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PRÉFACE. 


Dans  sa  séance  du  so  mai  1876,  la  Chambre  des  Députés, 
sur  la  proposition  de  M.  Deschanel,  et  conformément  aux 
conclusions  présentées  au  nom  de  la  Commission  du  Budget 
par  M.  Tirard,  rapporteur,  ouvrit  au  Ministère  de  l'Instruction 
publique  un  crédit  de  â5,ooo  francs,  pour  l'envoi  de  membres 
de  l'enseignement  primaire  à  l'Exposition  universelle  de  Phi- 
ladelphie. Ce  vote  fut  confirmé  par  le  Sénat  dans  sa  séance 
du  10  juin  suivant,  et  acquit  force  de  loi  le  26  juin  1876. 

En  conséquence,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  par 
urétë  Ml  dftte  du  27  juin,  nomma  une  Commission  chargée 


Cette  CommiMioii  était  composée  de  : 


MM.  Buisson,  agrégé  de  l'Université,  ancien  inspecteur  primaire  de  la 
Seine,  ancien  délégué  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  a 
l'Exposition  de  Vienne; 

Berg£r,  inspecteur  primaire  de  la  Seine; 

Laporte,  inspecteur  primaire  à  Rochechouart; 

Olagnier,  instituteur  public  à  Boulogne-sur-Mer,  en  disponibilité; 

Valens,  instituteur  public  adjoint  à  Paris; 

Radber,  instituteur  libre  à  Paris,  désigné  au  choix  de  M.  le  Ministre 
par  la  Société  diM  instituteurs  et  des  institutrices  de  la  Seine. 

Le  même  arrêté  nommait  M.  Buisson  président  de  ladite 
Commission. 
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PRÉFACE. 


Arrivée  à  Philadelphie  le  18  juillet,  la  Commission  consacra 
cinq  semaines  à  Tëtude  de  l'Exposition,  et  six  autres  à  la  visite 
des  écoles  dans  diverses  parties  du  territoire  de  l'Union. 

Le  présent  ouvrage  est  le  compte  rendu  de  cette  mission 
et  le  résumé  des  observations  auxquelles  elle  a  donné  lieu. 


i 


LES  MEMBRES  DE  LÀ  COMMISSION  FRANÇAISE 

AUX  AUTORITÉS  SCOLAIRES 


DES  ETATS-UNIS  ET  DU  CANADA. 


Avant  de  commencer  le  compte  rendu  de  leurs  travaux,  les 
soussignés  ont  à  cœur  d'exprimer  ici  toute  leur  reconnaissance  pour 
l'accueil  qu'ils  ont  reçu  des  autorités  scolaires,  tant  à  l'Exposition 
de  Philadelphie  que  dans  tous  les  établissements  où  ils  se  sont  pré- 
sentés. 

A  Philadelphie,  à  West-Chester,  à  Kutztown,  à  Pittsburg,  à 
WahiDgloOt  à  Boston»  à  New-York,  à  Cleveland,  à  Cincinnati,  à 
LoiJgïiflê^  k  8tint4iOiiMy  >  Chicago,  àJJilwgtukee,  aussi  bien  que 
dans  les  eoflUBaj|BS  de  moindre  importance  quun  on  pludeàrs 
d'entre  eux  ont  eu  occasion  de  visiter,  ils  ont  trouvé  le  même  gra- 
cieux empressement,  non-seulement  à  leur  ouvrir  l'accès  des  écoles, 
mais  à  leur  faciliter  l'accomplissement  de  leur  tâche  par  l'abon- 
dance des  renseignements,  par  la  netteté  des  explications,  par  la 
richesse  des  documents  mis  libéralement  à  leur  disposition,  par 
rentière  franchise  avec  laquelle  on  les  invitait  à  tout  voir,  à  tout 
examiner  par  eux-mêmes,  en  appelant  aussi  bien  leur  attention  sur 
les  imperfections  que  sur  les  mérites  de  l'organisation  scolaire. 
Qu'il  leur  soit  permis  en  particulier  de  remercier  publiquement 
M.  John  Eaton,  l'éminent  directeur  du  Bureau  nulional  d'éducation, 
M.  William  Wood,  président  du  Board  of  éducation  de  New-York, 
ainsi  que  MM.  les  surintendants  Philbrick,  Wickersham,  Kiddle, 
Pickard,  Rickoff,  Mac  Alister,  Harris,  Phelps,  dont  il  sera  souvent 


vin 


question  dans  ce  Rapport,  et  qui  ont  été  pour  eux  des  guides  aussi 
sûrs  que  bienveillants. 

Le  même  hommage  de  gratitude  s'adresse  aux  autorités  scolaires 
du  Canada  :  deux  membres  de  la  Commission  qui  ont  visité  plusieurs 
villes  et  plusieurs  districts  ruraux  de  la  province  d'Ontario,  ainsi 
que  les  deux  principales  villes  de  celle  de  Québec,  y  ont  reçu  un 
accueil  dont  ils  gardent  le  souvenir  le  plus  reconnaissant. 

Les  Membres  de  la  Commission, 

F.  Buisson. 
B.  Berger. 
E.  Laporte. 
Olagnier. 
A.  Valens. 
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Vermont , 

Vii*ginie 

Virginie  ocddenlalc. 
WiscoDsîn 


ETATS  (SuiTi). 

1770 
1796 
i865 


*79* 
1776 

1869 

1867 


Total  des  38  ËUts, 


TERRITOIRES. 


Difllricl  de  Coiumbia 

Arisona 

Dakota 

Idabo 

Montana 

New-Mexico. 

Utab 

Washington. 


xi..  ^ 


•     •      •      • 


loiAL  Jt.s  Icrriloiros 


SUPERFICIE 
EN  KIL.  CABRis. 


3,38a 

118,099 

710,556 
26,667 

99»3i7 
59,568 

139,608 


r),/jio,so5 


1790 

i6ti 

i863 

a95,o3o 

1861 

390,898 

i863 

993,692 

1866 

373,367 

i85o 

313,898 

i85o 

318,786 

i853 

181,975 

.•'H8 

a53,5o6 

-  • 

178,679 

i,'n)."),^8o 


3,993,675 


POPDLATION 
EM  1870. 


917,353 

1,958,590 

818,579 

33o,55i 
i,995,i63 

663,016 
1,056,670 

38,  i55,5o5 


i3i,7oo 

9,658 

16,181 

iûi999 
30,595 

91,876 

86,786 

93,955 

9,118 

996,766 

70,661 


•>r:':\"ilULATION. 


Superficie    (  ^^^' 5,6io,9o5 

en  kii.  carrés. I  Territoires.  .     3,993,675 


Total 9,333,68o 


PopulaUon  j   ^^^^ 38,i55,5o5 

en  1870.    I   Territoires..  770,098 


Total 38,995,598 


••      •  • 


L'INSTRUCTIOPf  PRIMAIBE 


_•   • 


A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  PHILADELPHIE 


EN    1876. 


•    _•    •  • 


CHAPITRE  PREMIER.  ^        ^ 

LE    FREE    SCHOOL    SYSTEM. 

R  C'est  dans  le  gouvernement  républicain  que  Ton  a  besoin  de  toute  la 
«  puissance  de  l'éducation.  »  Ce  jugement  de  Montesquieu  n'a  jamais  trouvé 
peut-être  d'application  plus  éclatante  que  dans  le  sujet  dont  nous  com- 
mençons l'étude.  S'il  est  un  peuple,  en  effet,  qui  ait  tout  attendu  dé  cette 
«  puissance  de  l'éducation ,  rt  qui  ait  intimement  uni  ses  destinées  natio- 
nales au  développement  de  ses  écoles,  qui  ait  fait  de  l'instruction  publique 
la  garantie  suprême  de  ses  libertés,  la  condition  de  sa  prospérité,  la  sau- 
vegarde de  ses  institutions,  c'est  assurément  le  peuple  des  Etats-Unis. 

Ce  rôle  assigné  à  l'école  dans  la  vie  sooUe  a  été  de  tout  temps  le 
premier  trait  caractéristique  que  les  étrangers  ont  remarqué  dans  les 
mœurs  américaines.  Et,  à  mesure  que  les  Etats-Unis  grandissent,  cette 
sollicitude  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  loin  de  se  démentir,  entre 
davantage  dans  l'esprit  public  et  se  traduit  en  actes  plus  i^écisifs.  Ce  qui 
pouvait  paraître  au  début  un  élan  passager  d'enthousiasme,  un  généreux 
entraînement,  a  pris  avec  le  temps  toute  la  force  d'une  conviction  raison- 
née  ,  ou  plutôt  d'une  certitude  positive#Ce  n'est  plus  l'œuvre  de  quelques 
philanthropes,  de  quelques  sociétés  religieuses,  c'est  un  service  public 
pour  lequel  les  Etats,  les  communes,  les  villes  inscrivent  dans  leurs  budgets 
ordinaires  des  sommes  qu'aucun  pays  au  monde  n'avait  imaginé  jusque- 
là  de  consacrer  à  l'éducation.  Loin  de  se  rétrécir  le  plus  possible  en 
s'enfermant  dans  les  limites  du  strict  nécessaire,  de  l'éducation  élémen- 
taire et  obligatoire,  cette  générosité  va  jusqu'à  déclarer  libres,  c'est-à-dire 


« 
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gratuits  ^pà'r.toùs  et  pour  toutes,  les  établissements  (Tensetgnement  pri- 
maire siffi-i^ÎAar  et  même  d'enseignement  secondaire.  Pour  ordonner  cette 
con4»ilPV  les  lois  et   les  mœurs  sont  d'accord,   l'opinion  publiqui 
.pr&ùvé,  exige  in^me  ces  sacrifices  :  tant  tl  csl  devenu  évident  à  tous  le« 
.^«dx  que  l'avcnr  du  peuple  américain  sera  ce  que  le  feront  ses  M>les. 


1 


Bien   de^   causes 
mporlance  uni<|u< 


il  concouru  à  donner  à  l'école  amt-riraine  cette 
1  début,  c'était  l'infiuence  des  idées  protestantes. 
Les  premiers  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  ne  connaissaient  ni  plus 
grand  devoir  ni  plus  précieu\  privilège  que  celui  de  lire  la  Bibl^;  auss 
avaienl-its  inscrit  dans  leurs  premières  chartes  l'obligation  pour  toult-  coro- 
EDune  d'avoir  une  école,  pour  toute  famille  d'inslruire'se^ enfants.  r.Aucun 
'«des  fcères".  disait  la  loi  du  Massacbuseds  en  tBfi-j.  «ne  doit 
•^  qu'il  y  ail  dans  une  famille  assez  de  barbarie  pour  qu'on  n'y  apprenne 
Kaui  enfants  et  aux  apprentis  à  tire  couramment  l'anglais,  r 

A  mesure  que  s'est  dessinée  ror;ganisalJon  démocratique  des  Etats-Unis. 
c«  qui  n'était  d'abord  qu'un  devoir  religieux  devint  une  nécessité  politique. 
La  forme  du  gouvernement  qui  s'y  est  définitivement  établie  il  va  un  siècle, 
faisant  tout  dépendre  de  la  volonté  du  peuple,  suppose  cette  volonté  éclai- 
rée, sous  peine  de  toutes  les  catastrophes,  b  Plus  In  forme  du  gouvernement 
■rdunne  d'empire  à  l'opinion  publique»,  disait  Washington  dans  ses  adieu\ 
au  peuple  américain,  ?tplus  il  est  essentiel  que  l'opinion  soit  capable  de 
sdécideren  connaissance  de  cause.  L'instruction,  utile  ailleurs,  est  ici  un 
n  objet  de  première  nécessité.  "  Un  peuple  convenablement  instruit .  disait 
plus  tard  un  bomme  d'Etat Wlèbre.  ne  sera  jamais  nî  l'esclave  des  tvrans. 
ni  le  jouet  des  démagogues.  Un  autre  ajoute:  "Suffrage  universel  signifie 
1  éducation  uinrerieïïe  ou  bien  démagi^ie.  " 

A  cette  raison  générale  s'ajoutent  des  considérationp  spéciales,  mais 
très-forles,  n'-soltant  des  conditions  de  développement  propres  aux  États- 
Unis, 

C'est  par  une  immigration  incessante  que  ce  pays  s'est  peuplé.  Or,  que 
lui  apporte  celte  immigration?  Dft  hommes  de  toute  race,  de  toute  ori- 
gine, de  toute  classe,  de  toute  religion.  Le  plus  souvent  ces  milliers 
d'arrivants  n'ont  de  commun  que  la  pensée  qui  les  amène  presque  tous, 
le  désir  d'améliorer  leur  position.  Nulle  éducation  antérieure  ne  les  a 
préparés  à  ce  nouveau  régime  politique  et  social ,  qui  n'a  pas  été  fait  pour 
eux;  car  ()uoi  de  moins  semblable  aux  jiremiers  colons  puritains  de  ta 
Nouvel  le- Angle  terre  que  ces  foules  bigarrées,  mobiles  et  ignorantes  qui 
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sont  \p  f'Tos,  (le  IV-mi^ralion  ?  EUiI)lis  sur  le  sol  ninéncain,  les  nouveaux 
venus  tendent  nalurellemenl.  à  leur  insu  même,  à  se  reconstituer  en  se 
groupant  d'iiprès  leur  nalionaliti^,  ceui  du  Dioins  qui,  se  rencontrant  en 
grand  nnmbre,  retrouvent  pour  ainsi  dire  une  patrie  toute  faite.  Les  deux 
groupes  prépondérants  sont  ceux  îles  Allemands  el  des  Irlandais.  A  défaut 
des  affinités  de  la  race,  ils  suivront  celles  de  la  reJigton  :  c'est  ce  ijui 
arrive  surtout  à  ceux  qui.  se  sentant  en  œinorttt.'.  i^prouvent  d'autant  plus 
le  besoin  de  se  rapprocher,  par  exemple  aux  catholiques.  Tels  sont  [e$ 
éléments  dont  il  faut  faire  un  peuple,  sans  conlr<irier  le  culte  des  sou- 
venirs nationaux  et  religieux,  sans  imposer  h  aucun  de  ces  groupes  aucun 
genre  de  contrainte:  il  faut,  comme  on  dit  aux  Etats-Unis,  les  tanérica- 
enisem  le  plus  rapidement  possible.  Il  fanl  qu'au  bout  d'une  ou  de  deux 
générations.  Irlandais,  Allemands,  Français,  Scandinaves,  Espagnols 
n'aient  plus  la  moindre  velléité  de  constituer  une  nation  dans  la  nation, 
mais  soient  eux-mêmes  devenus  la  nation  américaine,  et  s'en  fassent 
gloire. 

Quel  esl  l'instrument  de  cette  merveilleuse  transformation? quelle  insti- 
tntioD  infuse  ainsi  le  sang  américain  à  ces  milliers  de  colons  qui  ont  à 
peine  eu  le  temps  d'oublier  l'Europe?  Tous  les  hommes  d'Etat  vous  le 
diront  :  c'est  l'école  publique,  et  pour  beaucoup  d'Américains  ce  service 
qu'elle  rend  à  la  nation  justifierait  à  lui  seul  tout  ce  qu'elle  peut  coûter. 
Suppose/  que  les  nouveaux  arrivants  soient  laissés  à  leurs  seules  inspira- 
tions, qu'au  lieu  des  établissements  publics  ils  ne  trouvent  que  des  écoles 
privées ,  tout  serait  changé  :  chacun  suivrait  ses  préférences  ou  ses  habitudes, 
chaque  groupe  se  constituerait  à  part,  garderait  sa  langue,  ses  traditions, 
son  culte,  son  vieil  esprit  national,  et  aussi  ses  préjugés.  L'école,  étant 
confe.seionnelle,  n'habituerait  pas  l'enfant  à  ce  contact  perpétuel  avec 
dix  opinions  différentes  de  la  sienne  et  différentes  enlreelles:  la  distinc- 
tion du  riche  et  du  pauvre,  de  l'élève  payant  et  de  l'élève  gratuit  se  per- 
péluersit  et  s'accentuerait  nécessairement. 

Ajoutons  encore  un  fait  capital  pour  l'Amérique  :  l'antipathie  du  blanc 
pour  l'enfant  de  couleur,  qui  ne  commence  à  s'atténuer  que  grâce  au 
contact  quotidien  dans  les  écoles  publiques.  Quelle  école  privée  aurait 
jamais  tenté  de  faire  accepter  la  seule  idée  de  ce  contact? 

Et  les  États-Unis  sans  la  fusion  des  races,  sans  l'uniformité  des  langues, 
sans  l'égalité  des  classes  sociales,  sans  la  tolérance  réciproque  de  toutes 
les  sectes  les  unes  pour  les  autres,  surtout  sans  l'ardent  amour  de  la  patrie 
nouvelle  et  de  ses  institutions,  serait-ce  encore  les  Etals-Unis? 

Si  ce  pays  est  devenu  et  s'il  reste  ce  qu'il  est.  iVst  litléraleinenl  grâce 
ii  l'école  publique. 


li 
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\  w*'t^tPf-  i\u'ttu  ti^HU*t* ,  I''*  fUfty/^n  4^ii4-  IVr^oiir  «4  fieulf  à  conjurer 
tffhi  f  h  t*tnHfiitt*ftUêl  ^/V«îf  ^fhur  t'ê*\ti  mhw  #jM#f  Ton  r»îdoubk  d'efforts  et 
*1^  U\ihiiU\fi^  \ttiUt  U'fi  /'n$h*ti,  i)u%fu  tthiin  jff'^nuf'ÀUî  de  «ifjnaler  quelques- 
lUht  d^  Hfn  ^«)l«  lf/<t»  tihwmttnvttuml.  (*ftr  il  ir^t  /ff^^ilement  impossible,  sans 
t  MV^'M  |^<M  MN  roM|f  dVf<il«  d*i^4rMNi'r  b?H  prodif^/ilit/;»  dont  l'école  est  l'objet 
il  i\ii  H«Mi|fM'fMlMt  ri<tt|trM  ihtm  Uu^W'\  t*\\i',  i*kI  nrlijcilemcnt  organisée. 

Il  imI  MMJMMMriiMi  iiVHK'  i|iMi«  liii  tHoitiN  (Inns  l(*H  vAiiis  du  Nord  et  de 
rliittl .  Ifi  |iM|tMlMl)iiM  mmIivk  iiiiM'rJniinn  nn  H*nrrrotl  |)ns  à  beaucoup  près 
iMiMMHi  1(1  |iM|tMliiliiMi  iriii'i|[iiin  ('lniii|(tNrn  (Ml  inixtr.  A  Now-York,  en  1870, 
iltiliM"!  Ii>  hi|i|iiMt  do  1(1  (liiitttiiiMMion  Hiinilnin»,  In  |)()pulation  indigène 
•MMll  (AH4MMh>  d'iMhlrnii  yjMMi  iinlividuN  m  un  nn,  tnndis  que  la  popu- 
IttllMH  lMinM||^i'»»  »»'«M(mI  (♦(•crMc  dt<  pr^M  d(»  ji.ooo.  A  Boston,  en  1867,  le 
d^M'hMM  ^lUl^(*M  \ll«»h  di^nuMilinil  i\  In  SiuntMtWhvs  sciences  sociales  que  les 
(MMuIIi^m  MuiMi||it^^'i  i^vnioMl  rMh|  foin  plus  dVnfanIs  que  los  familles  améri- 
^H^hM^^S  \\\  *\\\Uy'  \^\f\\  do  \{\  ^ou\ollo'An(îlo^o^v,  IUiode-lsland«  en  1873, 
\\\\\  ^i  u^U4^<«H\on  pour  100  adultos  nmôricnins  et  (>  pour  100  adultes 
Mouu||uV!«  moiHUho  uUoiv^vuito  v{  xSi{»mvôtudosurles  résultats  du  dernier 
,,.^xM  .^oOMN<mr\  M  M<mn\o  Hlocl  «  uisiî^u^  sur  la  jîravité  de  ce  fait  qui 
ts  u\l  \  \l>^\\H^v  i^^^i^oi^l  ol  qui  ^\x|  <m)our\riuii.  dans  toutes  k*:^  |mrties  de 
\  \  \\\\^\\  \^i\  Ivtu  vi\d  \\x|  ivj^Mb^ivuH^iit  te«u\  uu  dts  plus  sèneiii  sujets 
^i  \u\p^\HmnI\^  \l\vx  Vmou\N^uiv  v)siU^\\\Aut>. 

\  ^vu^vxvMu^U  i\^p»>lo  sU"'  U  |H»pMUttN»u  a  jHi  finiiv  illu54on  pendant 
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à  ritomigratiDn.  U'après  lo  recensement  de  1870.  sur  33  millions  el  ileini 
de  blancs,  en  nombre  rond,  1  1  inillioiis  sont  né.>>  à  l'i-tranj^er  ou  de  pa- 
rents étrangers,  et  des  calculs  rigourcus  perrayltent  de  [irouver  '|ue,  sur  le 
resle,  19  millions  environ  représenlent  Tapport  de  l'immigration  plus  an- 
cienne. D'aillenrs  ce  recensement  même  atteste  un  temps  d'arrêt  dans  la 
progression  jus(|ue-lâ  suivie  par  la  population  aux  États-Unis.  La  fumeuse 
"propbétien  d'Elkaoali  Watson,  qui,  d^  181.S,  calculait  la  po|iulation 
probable  du  pays  Jusqu'en  1 900 ,  s'est  tous  les  dix  ans  vérifiée  à  trf^s-peu 
prâs;  en  1870,  pour  la  [ireiniiïrc  fois,  lo  recensement  est  resté  uu-dessous 
de  IVWaluation  d'environ  h  millions  :  i'anfrmeiitation,  qui  devait  ^tre  de 
1 1  millions,  n'était  que  de  7.  Si  ce  résultat  n'était  dû  qu'au  ralcRtisscmenl 
de  l'immigratiou  et  aux  ravages  de  la  guerre  civile,  il  n'y  aurait  pas  à  s'en 
alarmer.  Mais,  ce  qui  est  plus  grave,  le  rapport  entre  le  nombre  des  nais- 
sances et  celui  des  femmes  mariées  ou  en  âge  de  l'être,  décline  rapidement. 
En  suivant  les  recensements  décennaux  de  i83o  à  1870.  on  trouve  que 
le  nombre  d'enfants  au-dessous  de  i5  ans.  par  rapport  k  t.ooo  femmes 
de  t5  à  jo  ans,  a  été  successivement  de  :  if|5Q,  i863,  1730.  iGG(i 
et  1 568  :  soit ,  en  /■  0  ans ,  une  diminution  de  a  0  p.  o/o. 

Ces  cbiUres  ne  sont-ils  pas  un  premier  et  triste  îndici'  de  la  stérilité 
relative  des  mariages  américains?  C'est  la  crainte  qu'exprime  très-ouver- 
tement le  directeur  même  du  recensement,  le  général  Waiker,  dans  son 
rapport  o0îcicl  :   n  Le  fait,  dit-il,  est  patent,  palpable  et  se  passe  de 
«preuves,  n  F"ant-il  en  cberclier  la  cause  dans  ce  que  le  général  Waiker  dé- 
signe par  ces  mots  :  careful  mmdeiiice  offamily  iiicreaxe?  Y  faut-Il  voir  un  effet 
inquiétant  do  l'action  du  climat  et  de  la  dégénérescence  physiologique  de 
la  race,  comme  certains  savanU  l'appréliendentî  Ces  deux  causes  conco- 
mitantes doivent-elles  être  invoquées?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  im- 
possible de  prévoir  le  moment  où  l'élément  américain  proprement  dit, 
f  le  natif  Yankee,  sera  en  minorité.  Que  cette  date  doive  être  plus  ou  moins 
'  rapprochée,  les  Etats-Unis  ont  un  intérêt  évident  h  ne  négliger  aucune 
mesure  pour  ipi'à  ce  moment  la  nouvelle  population  se  trouve  imbue  et 
t  pénétrée  de  l'esprit  américain,  prête  par  conséquent  à  entrer  sans  se- 
Bse  dans  le  courant ,  à  prendre  la  suite  des  traditions  nationales.  A  défaut 
I  d'une  descendance  suffisante  en  ligne   directe,  la  République  américaine 
,  se  fait  pour  ainsi  dire  des  enfants  frado|itinii.  S'ils  ne  sont  pas  h  elle  par 
esaog,  elle  veut  qu'ils  le  soient  du  moins  par  l'esprit  et  le  cœur,  et  c'est 
au  moyen  de  l'école  publique  qu'elle  les  fait  siens. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ce  qui  semble  aujourd'hui  menacé  aux  Élals- 
ïlnis,  ce  n'est  pas  seuiemeat  la  race,  c'est  surtout  l'ospril  public,  l'esprrl 
des  institutions ,  l'àmc  même  de  la  République. 
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Nous  ne  sommes  pas  de  ceui,  —  disons-le  ici  une  fois  pour  toutes, — 
qui ,  méconnaissant  les  preuves  prodigieuses  de  vitalité  matérielle  et  mo- 
rale qu'ont  données  les  Etats-Unis,  s'ingénient  à  découvrir  dans  ce  grand 
corps  les  germes  de  décomposition  et  se  plaisent  à  en  prophétiser  la  ruine 
prochaine.  Nous  n'oublions  pas  que  ce  peuple  est  celui  de  la  terre  peut- 
être  qui  a  tout  ensemble  dans  ses  immenses  domaines  le  plus  grand  dépôt 
de  richesses  naturelles,  dans  son  tempérament  et  dans  son  caractère  le 
plus  puissant  mobile  d'action ,  dans  ses  traditions  historiques  le  plus  noble 
et  le  plus  constant  exemple  d'énergie,  de  travail,  de  courage  et  d'honneur 
civique,  dans  ses  institutions  politiques  enfin  le  système  le  plus  propre  à 
favoriser  l'essor  de  la  liberté;  et  ce  sont  là  des  forces  qui  doivent  résister 
aux  plus  redoutables  épreuves.  Mais  c'est  précisément  parce  que  nous  ne 
perdons  pas  de  vue  ces  grandes  raisons  de  foi  dans  la  destinée  des  Etats- 
Unis,  que  nous  ne  cherchons  pas  à  nous  dissimuler  les  redoutables  pro- 
blèmes que  ce  pays  a  encore  à  résoudre. 

Avant  d'être  arrivés  a  leur  premier  centenaire,  les  Etats-Unis  ont  vu 
s'ouvrir  la  période  de  crise,  et  qui  peut  dire  quand  elle  sera  close?  La 
guerre  civile  a  marqué  l'explosion  du  mal,  mais  la  guerre  est  finie  et  le 
mal  subsiste.  L'antagonisme  des  races,  des  traditions  et  des  intérêts  qui  a 
amené  le  duel  sanglant  du  Nord  et  du  Sud;  l'irruption  des  noirs  «^ans  la 
vie  publique,  juste,  mais  terrible  châtiment  d'une  iniquité  séculaire;  la  dif- 
ficulté de  maintenir  longtemps  les  liens  qui  attachent  entre  elles,  sur  un 
territoire  de  dix-huit  cents  lieues  en  latitude,  des  nations  aussi  diverses  que 
la  Nouvelle-Angleterre,  les  Etats  du  Sud,  ceux  de  l'Ouest  et  du  Nord-Ouest, 
ceux  du  Pacifique:  toutes  ces  questions  brillantes  de  la  politique  améri- 
caine ont  une  gravité  que  les  Américains  eux-mêmes  n'affectent  plus  de 
méconnaître.  Elles  s'effaceol  pourtant  devant  un  danger  plus  intime  et 
presque  insaisissable  :  c'est  Taltération,  disons  mieux,  la  corruption  des 
mœurs  politiques. 

Dix  ans  avant  la  guerre  civile,  un  homme  d'Etat  dont  la  sagacité  poli- 
tique est  presque  infaillible  partout  où  elle  n'est  pas  obscurcie  par  les  pas- 
>ions  du  moment,  Thomas  Benton,  qui  avait  été  pendant  trente  ans  membre 
du  Sénat  des  Etats-Unis,  écrivait  à  la  fin  de  ses  mémoires  un  jugement 
bien  profond  sur  Fétat  de  la  démocratie  américaine.  11  reconnaissait  que 
jusque-là  la  capacité  du  peuple  à  se  gouverner  lui-même  avait  résisté  à  tous 
les  dangers,  mais  il  voyait  deux  épreuves  suprêmes  à  traverser  avant  de 
conclure  au  succès  définitif  :  Tune,  c'était  la  question  de  l'esclavage,  ques- 
tion tranchée  aujounfhui  sinon  résolue;  l'autre,  c'était  la  question  des  élec- 
tions, et  principalement  celle  qui  décide  de  la  direction  des  affaires 
publiques,  Télection  du   président.  <xll  s'agit  de  savoir,  disait-il,  si  cette 
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«ûleclion  sera  faile  i)ar   riolelligonce  el  par  la  vertu  ilu  peupli 
a  deviendra  la  proie  de  l'inlriguc  et  de  la  corruption,  n 

C'est  en  face  de  cette  (jrave  alternative  tjue  se  trouve  aujourd'liui,  bien 
[lias  clairement  (ju'en  i85o,  le  peuple  américain.  Les  dangers  que  signa- 
lait déjà  BenlOQ  sont  à  prt^seut  manifestes  à  tous  les  yeux  :  par  uu  con- 
cours de  circonstances  dont  le  détail  serait  ici  hors  de  propos,  il  s'est  créi^ 
aux  États-Unis  une  puissance  qui  n'est  rien  moins  que  respectable,  celle 
des  poliùdans ,  politiques  de  profession ,  entrepreneurs  d'élections  et  cour- 
tiers d'emplois  publics.  Le  mécanisme  de  l'organisation  des  partis,  notam- 
ment pour  l'élection  présidentielle,  est  agencé  de  telle  sorte  que  V^Uclion 
populaire  dépend,  en  pratique,  inévitablement  de  la  notnination ,  cVst-à-dirf 
du  cboix  de  candidats  fait  au  préalable  par  une  eonwmtion  ou  asiiicmblée  de 
parti,  laquelle,  sans  avoir  aucun  râle  légal,  dirige  absolument  et  exclusi- 
vement le  vote.  Or  ces  conventions  eiles-ménies.  dont  ie  réseau  embrasse  le 
pays  tout  entier,  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  non  pas  seulement  inspU 
rées,  mais  gouvernées  par  une  poignée  de  polilicians  qui,  dans  les  réu- 
nions primaires,  se  sont  nommés  entre  eux,  se  sont  d'avanct;  purtagé  les 
rAJes  et  surtout  les  béoéliccs,  c'est-à-dire  les  places. 

Le  premier  résultat  de  cette  intrusion  en  masse  des  intrigants  dans  la  vie 
publique  a  été  de  faire  passer  dans  la  pratique  ordinaire  de  la  politique 
aiaéricaîne  cet  axiome  :  nnux  vainqueurs  les  dépouilles,  n  L'élection  du 
président,  qui,  il  y  a  quarante  ans,  n'entraînait  guère  que  le  changement 
du  cabinet  et  de  quelques  personnages  politiques,  est  aujourd'hui  le  signal 
de  ce  qu'on  nomme  par  euphémisme  «la  rotation  des  fonctionnaires,»  il 
faut  lire  :  la  curée  des  places  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  administrative. 
Un  emploi  est  une  récompense,  nul  n'y  a  droit  s'il  n'a  servi  dans  le  camp 
électoral.  A  qui  remonte  la  responsabilité  d'avoir  introduit  cette  pratique? 
Nous  n'avons  pas  à  le  rechercher  :  c'est  un  reproche  que  les  àeua  partis 
se  renvoient,  et  il  est  probablement  aussi  impossible  aux  Américains  qu'à 
nous-mêmes  de  dire  lesquels  des  répMicaln»  ou  des  démocrate»  sont  le  plus 
profondément  atteints  de  ce  vice  commun.  Pendant  leur  période  de  pou- 
voir, les  «  démocrates  n  ont  à  plusieurs  reprises  appliqué  le  système  de  la 
lutte  pour  les  dépouilles  opimes';  depuis  18O0.  les  républicains  n'y  ont 
pas  manqué  davantage,  et  s'ils  semblent  même  avoir  dépassé  leurs  adver- 
saires, il  faut  se  souvenir  que  les  désordres  apportés  par  une  longue  guerre 
civile  dans  la  fortune  publique  et  privée  ont  oiTerl  aux  cupidités  peu  scru- 
puleuses des  Noccasionsn  comme  il  ne  s'en  était  jamais  vu. 

Quelle  pouvait,  quelle  pourra  jamais  ^tre  lu  valeur  d'homrues  parvenus 
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aux  emplois  publics  par  ces  proct'dés.  à  ces  conditions?  Ne  parlons  méi 
pos  du  miErile  polili<[ue  :  ceux  qui  voudront  s'i^claîrer  à  ce  sujet  et 
prendre  par  quel  enchainemeiit  de  nécessités  r  le  dévouement  au  parti  Qi 
«  par  remplacer  ie  dévouement  au  pays  t  chez  la  plupart  des  fonction  naires* 
quel<]uefoîs  même  chez  le  président,  trouveront  en  quelques  pages  solides 
toute  cette  explication  dans  l'ouvrage  récent  de  M.  de  Ghambrun  sur  Le 
pouvoir  exécvàfaux  ÊtaU-LtiisK  Mais  c'est  \à  le  moindre  mal  qu'engendre 
ce  système  de  mandat  impératif  doublé  d'un  marclié.  Lus  politiciang  ne 
bornent  pas  à  faire  des  élections  le  moyen  de  prendre  les  places,  ils  f( 
des  places  le  moyen  du  s'enrichir,  et  bien  entendu  de  s'eurïcbir  vile,  car 
pouvoir  ne  se  garde  jamais  longtemps.  On  sait  ce  qui  s'en  est  suivi. 
i86S,  un  comitiJ  nommé  par  le  Congrès  était  obligé  de  résumer  son 
quête  ollicielle  par  cette  plirase  qui  décrit  assejt  un  état  de  choses  indi 
crïptible  :  «  Les  voleurs  infestent  tous  les  services  publics.  It  n'y  a  pas 
K  département  (rainisliîre).  pas  de  branche  de  service  où  on  ne  les  trouve, 
cet  l'exemple  est  si  contagieux  que  l'hounételé  devient  l'exception  au  lieu 
"d't^tre  la  r^gle.  ■  Depuis  lors,  on  sait  quels  scandales  sans  nom  ont  fait 
explosion,  non  pas  seulement  dans  des  administrations  municipales  comme 
celle  de  New-York,  où  des  fraudes  gigantesques  avaient  fait  monter  la  dette , 
en  deux  ans,  de  ^t)  i^  loo  millions  de  dollars,  mais  jusque  dans  l'entou- 
rai;» immédiat  du  président  et  parmi  les  hommes  qu'à  défaut  d'autre  til 
leur  position  à  la  télé  du  pays  devait  mettre  à  l'abri  de  (els  soupçons. 

11  semblera  peut-t^tre  singulier  de  trouver  dans  ces  tristes  considérations 
quelque  ra|tport  avec  noire  sujet .  l'école  populaire  anx  Etat»-Unis.  Peut-être 
Jugera-l-on  naïfs  ceux  qui  s'imaginent  trouver  dans  l'école  le  remî-de  à 
de  tels  maux.  Mais  si  faible  que  soit  cet  espoir,  si  précaire  que  nous 
raisse  ce  moyen  d'action  sur  fcspril  public,  si  loin  qu'il  y  ait  entre  i' 
fluence  de  l'école  et  la  réforme  des  mœurs  politiques,  ijuand  toute  forc« 
plus  iouuédi.ite  et  plus  puissante  menace  de  faire  défaut,  celle-là  n'est 
point  11  dédaigner.  Le  grand  orateur  >\ebster  ne  disait-il  pas  dès  idai  : 
sKous  espérons  —  et  notre  croyance  en  la  durée  de  notre  gouventemeot 
crepose  sur  celte  confiance —  que.  par  le  moyen  des  écoles,  Tédifice 
-  politique  sera  aussi  bien  défendu  contre  les  violences  ouvertes  et  les  raines 
-subite»  que  contre  l'action  lenle  et  souterraine,  mais  non  moins  destruc- 
'  tive  de  la  licence,  t* 

Lçs  Américains  sont  d'autant  plus  portés  à  mettre  leur  confiance  dans 
re  mm^  lent,  iju'tk  sentent  mieux  la  gravité  de  la  situation.  Quand 
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nation  a  pendant  ([uarante  ans  abandnnm^  la  direclion  «Je  ses  aflaia'K  à 
Dne  classe  d'hommes  au-dessous  de  celle  tâche,  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
jour  de  réparer  Icinal.  Il  faudrait  <|ue,  par  un  immense  eiîorl,  l'élite  de  la 
population  ressaisît  le  gouvernement:  mais  comment  y  arriver?  Comment  dé- 
cider les  honnêtes  gens  si  âprement  occupas  de  leurs  affaires .  de  leur  travail 
(juotldien,  de  leur  commerce  ou  de  leur  industrie,  à  se  mettre  en  campagne 
pour  tenir  télé  auï  yoUliciam?  Ils  se  nîservenl  de  les  mépriser,  n'ayanl  yas 
le  temps  de  les  combattre.  Loin  d'aller  mendier  les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens et  disputer  une  charge  publique  à  unpolitlq^ut  de  bas  étage,  l'homme 
laborieux  et  honnête  ne  surmonte  pas  sa  répugnance  pour  les  clubs,  les  pro- 
cessions aux  flambeaux  et  tout  CL-t  ;tppareil  carnavalesque,  digne  accompa- 
gnement de  l'élocjuence  rjui  triomphe  en  certains  jours. 

Il  ne  reste  donc  qu'une  ressource,  l'action  lente  du  temps  et  de  l'éduca- 
I  lion.  Et  ce  sont  prL'cis<^ment  les  citoyens  découragés  pour  le  moment  et 
I  résignés  à  subir  le  rt^gne  passager  des  polîticians  qui  reportent  le  plus  com- 
I  plaisamment  leurs  espérances  s»r  l'avenir.  Ils  se  fliiltent  qu'en  rdcvant  mieux 
I  les  générations  nouvelles,  en  dotant  surtout  de  l'éducation  qui  convient  h 
I  des  hommes  libres  les  enfants  des  dernières  couches  sociales,  on  dimi- 
nuera peu  à  peu  et  le  nombre  des  Intrigants  et  le  nombre  des  dup(!S.  (•elle 
[  préoccupation,  qui,  à  défaut  de  mieux,  e.st  une  fonnc  du  palriolismo 
laméncaiii,  coniribue,  plus  que  nous  ne  pouvons  nous  le  re|)réseuter,  à 
\  entretenir  la  sollicitude  pour  les  écoles. 

L'unanimité  d'efforts  que  |>rovoque  généralement  la  cause  de  l'instnic- 
I  tian  populaire  résulte  de  ces  mobiles  divers,  en  partie  même  opposés.  C'e.'it 
le  seul  domaine  nii  il  nV  ait  pas  d'ab;stentionnislcs.  Les  optimistes,  cent 
qui  sont  encore  trop  fiere  de  leur  pays  pour  que  rien  ébranle  leur  con- 
l  fiance  dans  les  grandes  destinées  de  l'Union,  voient  dans  l'école  une  des 
I  gloires  de  l'Amérique,  qu'il  importe  de  conserver  dans  tout  son  éclat.  Les 
\  Botres,  ceux  même  qui  sont  inquiets  du  sort  de  la  népublique,  s'intéressent 
I  Aicore  h  l'école,  c'est  la  dernière  illusion  qu'ils  perdront:  et  les  plus  pes- 
aiffiislcs  disent  :  Si  ce  pays  peut  être  sauvé .  il  le  sera  par  ses  écoles. 

Il 


Si  l'avenir  poUtique  des  Etats-Unis  dépend  de  la  valeur  des  écoles,  leur 
avenir  économique  n'y  est  pas  moins  directement  intéressé. 

Les  conditions  du  travail  dans  le  nouveau  mondr  sont  telles  que  le 
SUCCÈS  est  pour  ainsi  dire  attaché  à  un  certain  degré  d'instruclion.  Qu'il 
■  agisse  d'industrie,  de  commerce  ou  d'agriculture,  que  l'on  considère  le 
capitalisic .  l'entrepreneur  ou   le  manœuvre,  chacun  dans  sa  sphère  et 
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à  son  iegri  réussira  presque  en  proportion  de  soo  ii)(elligeace  el  de  ses 
connaissances.  Nal  ne  trouve  là  sa  camère  toute  faite;  si  déjà  dans  notre 
vieoi  monde  il  derient  presque  rare  de  voir,  pendant  quelques  génératious 
de  Mlle,  les  iils  embrasser  la  profession  des  pères,  ce  fait  aux  Élats-Uois 
oe  se  produit  plus  que  très-eiceptionnellemeot.  L'esprit  d'initiative,  d'en- 
treprite,  d'aventure  m^mc  est  le  ressort  peut-être  nécessaire  de  cette  civi- 
lisation toute  neuve;  pas  d'Amérique  sans  le  go  ahead.  Le  travail  sans  autre 
IhiI  qu'uD  claire  modique.  Thumble  perspective  d'une  vie  laborieuse,  se 
suffisant  au  jour  le  jour,  n'est  pas  l'idéal  de  l'Américain.  Nul  peuple  ne 
travaille  pins,  mais  nul  aussi  ne  se  préoccupe  plus  de  placer  son  travail 
à  gros  intérêts.  Ce  que  les  Européens  reprochent  aux  Yankees  sous  le  nom 
de  cupidité  ou  de  spéculation  n'est  que  t'effet  de  cette  intelli^nce  qu'ils 
appliquent  à  leur  travail  et  du  haut  prix  qu'ils  mettent  à  leur  activité. 
Être  content  de  peu,  c'était  une  devise  de  la  sagesse  antique  :  elle  n'a  pas 
cours  au  nouveau  monde. 

Dans  ces  conditions  rinstrurtion  vaut  double:  elle  a  de  plus  que  son 
propre  prix  une  sorte  de  snnalue  résultant  de  ses  utilités  pratii^ui^,  com- 
merciales pour  ainsi  dire.  Toute  l'économie  politique  des  Etal-Unis  la 
présuppose  :  sans  elle,  ni  le  coton  ne  saura  choisir  son  aire  de  défriche- 
menl,  ses  instruments,  ses  animaux;  ni  le  commerçant  ne  saura  calculer 
ses  chances  de  succès,  discerner  entre  les  a tTaires  sérieuses,  qui  sont  rares, 
et  les  spéculations  risquées  qui  pullulent  et  s'imposent  presque  à  lui:  ni 
l'artisan,  ouvrier  ou  patron,  ne  s'ingéniera  à  perfectionner  son  métier,  à 
réduire  sa  peine  et  à  augmenter  ses  prolits.  Dans  ce  monde,  où  tout  était 
à  faire,  il  ne  s'agissait  pas  comme  ailleurs  de  continuer,  mais  de  créer.  Il  est 
besoin  pour  cela  d'une  intelligence  plus  exercée,  plus  cultivée,  plus  con- 
fiante en  elle-même.  La  richesse  publique  des  Etats-Unis  est  incalculable, 
précisément  parce  que  le  capital  intellectuel  y  compte  pour  une  propor- 
tion énorme. 

L'intuition  profonde,  sinon  la  connaissance  réfléchie  de  cette  vérité,  est 
|Hiur  beaucoup  dans  l'empressement  que  témoigne  le  peuple  américain 
pour  l'entretien  et  l'amélioration  des  écoles  :  nous  croyons  parfois  que  c'est 
chez  lui  amour-propre  national,  vanité,  ostentation;  nullement,  c'est  un 
calcul,  el  un  calcul  très-solide.  11  fait  des  avances  énormes  il  est  vrai,  mais 
il  sait  qu'il  en  sera  rémunéré  au  centuple.  «  Le  travail  de  l'homme  " ,  disait 
Horace  Greeley,  dans  une  phrase  qui  a  été  souvent  citée  parce  qu'elle 
exprime  très-bien  le  sentiment  américain,  «le  travail  de  l'homme  est  d'au- 
stant  plus  productif  que  son  intelligence  est  plus  cultivée.  La  propriété 
<ta  le  plun  (,n*arid  intérêt  à  ce  que  l'instruction  soit  répandue.  11  n'y  a  pas 
aune  ferme,  pas  une  banque,  pas  une  manufacture,  pus  une  boutique. 
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isaiif  le  cabaret,  dool  le  rcveau  ne  soit  plus  grand  si  eWt.:  <isl  siluée  dans 

*  a  une  locaiittî  où  la  po|mIatiaii  est  instiuite  et  morale,  n 

En  1870,  If  Bun-au  naliona)  d'éducation  envoya  plusieurs  milliers  do 
circulaires  à  des  personnes  qui,  par  leur  position  dans  l'industrie,  soil 
couime  patrons,  soit  comme  employés  principaux,  étaîi^nt  en  n)<?sure  de 
bien  connaître  les  classes  ouvriîtres.  Ces  circulaires,  divisées  en  huit  ques- 
tions, leur  demandaient  en  substance  s'ils  avaient  observé  entre  les  ouvriers 
qu'ils  avaient  vus  à  l'œuvre  des  différences  d'habileté,  d'ordre,  d'aptitude 
au  travail,  imputables  au  degré  d'instruction;  si  les  plus  instruits  sont 
ceux  qui  travaillent  le  mieux  et  par  conséquent  gagnent  le  plus,  s'ds  sont 
leii  plus  économes:  si,  à  tout  prendre,  enlin,  ou  les  emploierait  partout 
dfl  préférence.  Les  réponses  parvenues  au  Bureau  d'éducation ,  et  dont  une 
partie  a  été  publiée,  forment  un  dossier  des  plus  intéressanlâ  :  chaque  cor- 
respondant s'appuie  sur  les  faits  précis  de  son  expérience  propre  et  explique 
par  des  exemples  tirés  de  son  genre  d'industrie  la  pluM-value  que  l'instruc- 
tion donne  au  travail  manuel.  Tous  sont  unanimes,  pour  des  raisons  éco- 
nomiques et  abstraction  faite  de  toute  autre  considération ,  à  recommander 

■  rinstniction  du  peuple.  Une  seule  exception  s'est  trouvée,  mais  elle  est 
frappante  :  les  planteurs  du  Sud  sont  presque  tous  opposés  à  l'instruction 
des  nègres,  les  uns  prétendant  que  cette  race  n'est  pas  apte  à  s'instruire, 
à  se  civdiscr.  les  autres  assurant  qu'elle  n'en  a  nul  besoin  et  que  plus  elle 
se  rapproche  de  la  béte  de  somme ,  plus  il  est  facde  de  la  faire  travailler. 

III 

Va  dernier  motif  non  moins  grave  doit  encourager  les  États-Unis  dans 
leur  lèle  pour  les  écoles.  Sî  le  peuple  américain  a  besoin  que  ses  établisse- 
luents  d'instruction  lui  préparent  des  citoyens  pénétrés  de  l'esprit  national , 
des  travailleurs  intelligents  et  hardis,  U  ne  lui  est  pas  moin.-;  nécessaire 
que  les  jeunes  générations  lui  ariivent  avec  une  culture  morale  suffisante. 
Or,  à  cet  égard  ausSi .  l'école  n'est  pas  seulement  un  moyen  d'action ,  elle 
est  le  principal,  quelquefois  le  plus  sûr  de  tous. 

Par  des  causes  diverses,  les  liens  de  la  famille  sont  bien  moins  étroits 
et  moins  forts  aux  Ëtats-Unis  qu'en  Europe.  Les  fréquentes  séparations 
Jes  parents  qui  résultent  des  nécessités  du  commerce  et  même  de  l'exploi- 
tation agricole  dans  les  immenses  plaines  de  l'Ouest:  l'ardeur  fiévreuse 
avec  laquelle  le  père  est  le  plus  souvent  absorbé  dans  le  soucî  des  affaires, 
trouvant  à  peine  quelques  heures  le  dimanche  pour  la  vîc  de  famille, 
l'esprit  d'indépendance  et  les  habitudei>  de  aelf  govemmml  que  le  jeuue 
.Américain  prend  dès  l'enfance,  et  qu'il  puise  en  quelque  sorte  dansl'air 
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i|u'il  respire;  l'usage  qui  dispense  méine  Il's  jeunes  lilles  de  deuiander| 
pour  la  plupart  de  leurs  actions  la  permission  de  leurs  parents  ou  de  i 
croire  obligées  de  leur  en  rendre  compte;  les  lois  enfin  qui,  ne 
ici  que  sanctionner  les  mœurs,  réduisent  le  plus  possible  la  duri^e  de-^ 
l'enfance  et  l'étendue  de  l'uuturitâ  palernelle',  ce  sont  là   quelques-uns 
des  motifs  qui  ont  notablement  affaibli  l'influence  morale  de  la  famille. 

L'école  comble-t-elle  entièrement  cette  lacune  de  l'éducation  morale  «IJ 
dotnestiquet  U  est  diflîcilc  de  le  croire,  mais  enfin  elle  l'atténue; 
il  l'école  beaucoup  plus  qu'à  la  maison  que  les  enfants  du  peuple  pren- 
dront quelque  teinture  du  «avoîr-vivre  et  perdront  la  rudesse  de  leurirV 
manières;  c'est  lii   qu'ils  s'entendront  expliquer  avec  une  certaine  aiittH'l 
rite  les  devoirs  de  l'honmîte  bomme,  qu'ils  se  ntunironl  pour  la  vie  pra^l 
tique  des  directions  morales  les  plus  indispensables;  c'est  lîl  enfin  qu'oii  I 
les  rendra  propres  h  l'existence  sociale  en   pays  civilisé.  El,  répétons-le* 
cette  éducation  est  d'autant  plus  nécessaire  que  des  milliers  d'émignint^ 
européens,  à  leur  arrivée  dans  le  nouveau  monde,  ont,  à  cet  égard  coniinsl 
à  d'autres,  tout  à  apprendre. 

Dira-t-on  que  le  pays  poiirrait  s'en  remettre  aux  différentes  églises  dtil 
soin  de  moraliser  et  de  civiliser  ces  masses  populaires?  Mais  d'abord  ceiufj 
qui  en  auraient  le  plus  besoin  sont   précisément  ceux  qui  écbaj)pent  4i 
l'action  des  églises,  car  les  églises  sont  toutes,  comme  on  sait,  des  soclétëég 
libres  s'cntretenant  par  leurs  [)ropres  fonds;  qui  ne  se  soucie  pas  de  pap» 
ticiper  à  la  dépense  n'a  garde  de  s'y  faire  inscrire.  Et  puis,  en  Amérique, 
on  n'admet  pas  celte  identité  Je  la  religion  avec  la  morale  civile  et  bumainu. 
Chaque  secte,  cbaque  ^ dénomination,"  et  elles  sont  innombrables  aux 
Etals-Unis,  a  souci  avant  tout   de  ses   croyances  confessionnelles;  sans 
doute  elle  agit  en   quelque  mesure  par  le  sentiment  religieux  sur  le  sens 
moral,  maïs  elle  ne  vise  pas  à  faire  des  citoyens  pour  l'Etat,  des  hommes 
pour  le  pays,  elle  songe  surtout  à  recruter  des  membres  pour  l'Eglise. 
P]ile  ne  les  prépare  pas  à  cette  communion  bumaine  de  tous  les  enfants 
d'une  même  patrie  qui  fait  la  grande  unité  nationale,' elle  prépare  à  une 
communion  plus  Intime  et  plus  recueillie,  il  est  vrai,  mais  infiniment  plus 
étroite  et  nécessairement  exclusive,  celle  des  adeptes  à  une  foi  commune. 
L'école  du  dimanche  elle-ni^îme  n'a  pas  le  caractère  d'un  cnseignemcnt-i 
pn|m!aire  de  la  morale  générale:  elle  s'attache  dans  chaque  secte,  et  noi  | 
ne  peut  le  lui  reprocher,  aux  points  de  doctrine  chers  à  la  secte,  elle  n'est 
pas  destinée  à  n?niplir   un  ollice  pureuicnl  moralisaleur  et  humanitaire. 


'  La  JL^IalioD  iIl'  plusîcurï  Ktilii,   du  Ncvt-Yurl,  |iiir  etcmpio.  niilrimi!  lu  i 
l'anseillumuiil  ilc  parents  dts  l'Aj-c  <!<.■  l 'i  «ni. 
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Lt's  coiisidéralions  qui  pn^r^dt'iit  senililcriurril  devoir  amener  ci-Ue  con- 
clusion fjue  IVfulo  nmi^ricaine.  institution  c^scnliellemenl  jiutioniile,  sera 
|iliis  ijii'nucun  autre  «.^lalilisseiuenl  public  cnli^reinenl  dans  la  main  de 
l'Étal.  Il  n'en  est  rien.  L'instriiclion  publique  est  rhose  striclcmenl  muni- 
cipale :  chaque  ville,  chaque  commune  vote  el  applique  comme  bon  lui 
semble  son  budjjet  scolaire.  Le  Gouvcrnemenl  fi5d(îral  ne  s'occupe  pas 
des  écoles,  la  constitulinn  même  ne  lui  en  donne  paH  le  droit.  Le  gouver- 
I  nement  particulier  de  l'Klat  lui-mâmc  ne  s'en  occupe  que  pour  <i  établir  la 
I  lé^lalion  (générale ,  »  et  en  laissant  aux  communes  la  plus  entière  liberté 
non-seulement  d'administration,  mais  d'organisation  à  tous  égards. 

Si  donc  les  écoles  sont  florissantes  dans  une  «{rande  |Mrtic  des  Ëtats- 
Unis,  surtout  dans  le  Nord  et  dans  l'Oiiesl,  c'est  que  leur  ulibté  est  réel- 
lement coDiprise  non  par  les  (jouvernanls,  mois  par  les  gouvernés;  c'est 
que  surccssivement.el  indépendamment  les  unes  des  autres,  les  diiTérenles 
municipalités  se  sentent  obligées,  non  par  une  loi  du  pouvoir  central, 
mars,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  par  la  volonté  des  babilanls.  par  la  pres- 
sion des  inléri^ls  locaux,  à  Touder  et  à  entretenir  des  institutions  scolaires 
conTormes  aux  besoins  du  pays.  C'est  là  même  ce  r^ui  fait  l'inébranlable 
solidité  du  système  des  écoles  publiques  aux  Etals-Unis  :  il  émane  directe- 
ment du  peuple,  c'est  une  création  faite  et  pour  ainsi  dire  renouvelée  à 
rhaque  instant  par  un  ado  de  volonté  expresse  de  chaque  ([roupe  de  contri- 
buables. De  là  aussi  riiitérjtt  que  tous  y  portent,  l'orgueil  et  la  confiance 
qu'il  inspire  h  chaque  ville,  à  chaque  district,  !>  chaque  village. 

Cet  abandon  du  soin  de  l'instruction  publique  aux  autorités  locales  n'est 
ps.  du  n!st(^,  un  fait  isolé  dans  l'organisation  sociale  de  l'Amérique.  En 
principe,  la  constitution  des  Etats-Unis  ne  confère  au  Gouvernement  central 
ou  national  aucun  pouvoir  qui  ne  lui  soit  directement  et  manifestement 
nécessaire  ou  pour  la  défense  des  intérêts  collectifs  de  la  Confédération, 
on  pour  les  rapports  nationaux  avec  l'étranger,  ou  enfin  pour  la  subordi- 
nation des  Etats  particuliers  à  l'Union.  Hors  ces  trois  cas,  le  Gouverne- 
ment central  n'a  pas  à  intervenir.  En  matière  d'éducation,  par  conséquent, 
la  seule  partie  dont  il  doive  s'arroger  le  contrôle  est  l'instruction  militaire. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  Confédération  se  soit  désintéressée  des  écoles. 
Avant  de  les  remettre  aux  soins  des  municipalités,  elle  avait  en  quelque 
mesure  pourvu  k  leur  avenir.  Elle  renonçait  à  diriger  leur  développe- 
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iiici>t,  mais  cela  seulement  après  l'avoir  inalëripllement  assuré.  Il  ne  pou-' 
>ail  Mn'  interdit  au  Gouvernement  national  <le  l'Union  de  stimuler  p«r 
un  i^rand  acte  de  munificenre  l'éducation  publique,  et  c'est  un  droit  doal 
il  a  largement  usé.  Dès  \-jSh  et  1787,  le  Congrès,  ^considérant  que  la 
religion ,  la  moralité  et  l'instruction  sont  nécessaires  au  bon  gouvernement 
et  au  bien-être  de  l'humanité, n  avait  décidé  r d'encourager  pour  toujours 
les  écoles  et  tous  les  moyens  d'éducation»  en  posant  ce  principe  fameux 
dans  l'bistoire  des  Etats-Unis  que  la  «trente-sixième  partie  des  (erres  pn- 
nbiiques  appartiendrait  aux  écoles. n  en  d'autres  termes  servirait  k  entre- 
tenir un  fonds  scolaire  permanent'.  Mesure  féconde  à  laquelle  des  miib 
iTenfantf  pau^Tes  ont  dû  leur  éducation  à  une  é|Joque  oîi  la  plupart 
écoles  publiques  dans  d'autres  pays  plus  civilisés  n'étaient  ouvertes 
tuilerocnl  qu'aux  seuls  a  indigents.  « 

Ces  «  terres  publiques  "  étaient  d'immenses  territoires  que  l'Union 
rintine  avait  acquis  successivement  soit  des  nations  européennes*,  soit  des 
Indiens,  soit  mèa»  des  Etats  ^larticuliers  qui  avaient  au  début  dans  l'Ouest 
des  possessions  à  peine  délimitées  qu'ils  finirent  tous  par  céder  au  gou- 
vernement fédéral.  A  mesure  que  la  colonisation  s'avança  dans  l'Oaest, 
le  soi  fut  divisé  d'une  façon  uniforme  et  géométrique  par  carrés  de  trente- 
sis  milles  de  superficie.  Chacun  de  ces  espaces  s'appelle  un  tomtk^  ri 
forme  l'unité  territoriale,  la  circonscription  supposée  d'une  fatorv  cod- 
nuDe.  Chaque  totnuhip  à  son  tour  se  subdivise ,  non  moins  géométrique 
ment,  en  trente-sti  sections  d'un  mille  carré  chacune  (6&0  acres). 

Une  des  quatre  sections  du  milieu,  la  seizième,  s'appelle  la  sectioo  des 
écoles,  et  ne  peut  ètK  affectée  qu'à  l'entretieD  des  écoles.  Dans  tous  Ws 
Etats  formés  depuis  1 78^,  la  seizième  section  de  chaque  utrmMp  est  ainsi, 
de  droit,  consacrée  aux  dépenses  de  l'instrocliop  publique.  Depuis  18&8, 
cette  part  a  été  doublée  :  outre  la  seiiiéme.  on  affecte  aujourd'hui  à  Tfecie 
la  tm(e-«îxièBie  section  de  chaque  lovtukip.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu,  par 
nemple,  poar  b  Calîfomie.  le  Minnesota.  TOrégon.  le  Kansas.  In  art« 
<le  i9&i  a  ajoaté  i  ces  dotations,  pour  seiie  Elats.  un  supplément  de 
âoo  aertt  par  Etal,  auquel  s'est  jointe,  un  peu  plus  lard,  une  dooatioci 
de  6s,oo«.ooo  d'acres  dans  la  région  des  marécages.  La  majeure  partie 
éa  produit  de  ces  pcopciét^  a  ét^  affectée  aux  écoles. 
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Avec  cette  largeur  il'intel licence  qui  leur  était  propre,  les  fondateurs 

de  la  B<^publi(|ue  amt^Tiraine  avaient  spontanémcint  ajouté  k  leurs  libëra- 

I  liK^s  en  faveur  de  l'école  primaire  le  territoire  de  deux  Unvtuhipii  par  Etat 


Sea.6. 

SecU5. 

SftUi. 

SecL3. 

Secl.  3. 

Ao\k. 

^oào 

ùoHo 

Ùo4o 

So|So 

ïo  Aa 

ta|ta|t<i|to 

SmI.  7. 

Seel.8. 

Sert.  9. 

Seel.  tO. 

Sed,  11. 

Swt.  t3. 

SotLlS. 

smi.  n. 

mi 

Sed.  15. 

SmI.  M. 

S«1.13. 

1 

S«l.  19. 

Sert.  20. 

SaL21. 

SmI.  22. 

Serl,  23. 

Sri.  2d. 

! 
i 

SecLSO. 

SecLM. 

swLae. 

S«eL27. 

SMl.  26. 

Sefl.  25. 

tn 

SWL31. 

Sefl.32. 

S«-i.  33. 

Sfct.3â. 

Sert.:!:..  I,-,.,.,::;T 

Fig.  I.  -  D 


pour  l'entretien  d'une  université.  Tous  les  États  organisés  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  ont  reçu  ce.s  «terres  d'université,»  quelques-uns 
iDi?me'  les  ont  reçues  deux  fois,  la  première  à  leur  annexion  comme  r Ter- 
ritoire,!) la  seconde  à  leur  entrée  dans  l'Union  comme  Etat. 

Si  tous  ces  biens-fonds  avaient  été  dès  l'origine  administrés  avec  tout  le 
soin  nécessaire,  si,  su  lieu  de  les  vendre  prématurément,  on  avait  su  tou- 
jours attendre  le  moment  où  leur  valeur  serait  doublée,  triplée, quelque- 
fois my?me  décuplée,  les  établissements  d'instruction  publique  de  l'Union 
seraient  à  la  tête  d'une  fortune  pour  ainsi  dire  inépuisable^.  Malheureu- 
sement il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Avec  l'entière  liberté  d'admînis- 


'  Ohio,  Floride,  WbcoDgin.  Mais  l'Ohio. 
par  etemplc.  n  si  mal  administré  ses  trou 
bnondii]/»  qu'il  n'en  tire  que  lo.ooo  dollari 
par  an. 

*  Un  a  uilcii!i>  qu'iinsenible  île  passàle- 
nipnt  anjoiird'iiut  un  revena  de  plus  de  cent 
orillians  de  franr».  D'après  Ip  pn^denl  du  fip- 


neriil  l^nd-fllTice, le lotalde  la dalation  territo- 
riale paur  les  écoles  monte  à  79,576. 79^  acres 
(19/1,333  milles  carn<s), superficie  pins  grande 
que  le*  lie*  BnlnnniqucB.  Revenu  total  {à 
I  dollar  a5  cent,  l'acre),  i,o'i/i,go/i  dullitn 
par  an,  représentant  un  cnpilnl  d'environ 
I  ocnoOi^oo  de  francs. 
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h'Hlioii  liMM^t  |Mit'  riiniori  iiiix  Klnln  (;l  par  ceux-ci  aux  municipalités,  il 
Miùi  iMi|inMfiil)lH  irnM|ii^ri^r  (|iin  cmIU*.  i^estion  d'inléréts  remise  à  tant  de 
MMiiiiN  ilivnrM^M  Mnniil  pinHoul  ripiloinont  bien  conduite.  On  n'a  pas  pu  jus- 
i|irM'i  iMiililir  U^H  (MiiiiploH  ([i^tK^rnux  do  celte  administration,  et  il  est  peu 
indlinliln  (|U*oii  y  |iiirviniiiin  jiiiniiiH. 

AiimÎ  nul  en  iivno  Halinruction  que  Topinion  publique,  si  hostile  cepen- 
dniil  t\  Idliln  inlorvoulinn  du  pouvoir  ccMitral,  a  vu,  en  ces  dernières  années, 
lo  (iouvtMMMMMoul  nltnrhor  dos  conditions  et  des  obligations  plus  précises 
t\  noM  libt^ndilt^ii.  l/aotodu  m  juillot  t8(>*J  a  été  dans  ce  sens  un  pas  décisif 
o(  hoMiviu  :  il  Mnluiiii  quo  oba(|uo  Ktnt  recevrait  autant  de  fois  3o,ooo  acres 
do  (orrt^  quM  m  <Io  iH^pré>ouiauts  uu  (lonjjpnVs,  à  charge  de  créer  un  fonds 
|mm|uMmoI  pour  rouUvtiou  dNMdblissemonts  d'un  genre  nouveau.  Ce  sont 
bv«  o«db^(tv^  iudUsHiriolv'i  ol  n(;rirolos«  nVxcluanl  pas  les  études  scientifiques 
A  s  i<ixM\|UtVH  «  m^i>i  donnant  uuo  \h\H  pi\^|H)ndérante  aux  études  profession- 
mn'IKsh  oI  piH^liqu^vi^  ('.hm^uo  KliI  dov^iil  crtW  et  soutenir  au  moins  on  de 
s^'A  omUUv>ouiMIï^  X  c\\v|  Mujounrhui  un  fail  accomplie  et  plus  de  la  mmlîé 
%l\'  sHvx  \Hmi>^\x  |Kii>(iîssM'nl  jouir  d\uu'  prus^H^nlé  croissante.  Le  total  des 
iov^Av>  \|U0  U  t^m(\Hl^^r\AÙon  ^  donuèt'^  aux  Etats  pour  cet  objH  monte  à 
|Ma\>  \K^  iOxOO\^\hh^  dVr^.^  Lo  fiuids  de5i  umTen<îté$  n^élait  que  iTa 
jH^uo  >*xV^^^x^H^s;^  ^IVrvtk  KntiiK  W  total  des  lerws?  provenant  dn  Irenle- 
xivhW'^  x>UI\sV  Jittv  Os\4^x  *^v<  K?^  tkuis  su|iplênientaîri^.  s^êiève  a  envvon 
^  ^vVss^vVvOsS'^  \r*<t\Nv  l\mr  5^  feiin^  une  lA^e  de  ce  que  repcêt>eate  celle 
iss^^u^K"  tvH^^5\''*t*k"  X  UM^rv^  le  Kfcs  (MTtv  du  tenuîu  Aia>  îe<  rèjfiea*  êloi- 
x«N\*^v  ù   ùiui  M."  ^^Y-^'^^'^^^  q^^e«  >«|>poKSAttt  ce:>  :*rrr>»  %feci>i-fîî' 

;«%ti!suK^^  KMÀ^^tK»^  vÀk^  l?U«i{!«*^  tt^zN^  H^M  3ir  ^«mi.  lift  tiltn  ^oiisQm. 
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moias  centraiisalrice,  celle  de  M.  Perce,  tendant  à  (établir  un  fonds  ou 
subside  fi^déral  pour  IMducalion  publifjue,  <'t  h  en  ré|i3rtir  les  revenue 
entre  les  Etals  |)rnportionne]lement  à  \a  population,  moyennant  nuo  rpf 
États  fournissent  rliaifue  année  à  date  fixe  leurs  statisllijues  scolaires. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'opposition  aux  empîi5lemenls  du  Gouverne- 
ment central  provienne  esclusivement  des  États;  elle  vient  surtout  des 
communes.  Les  communes  ne  sont  pas  plus  disposées  à  se  laisser  absorber 
par  l'Etat  qu'à  laisser  dominer  l'Etat  lui-même  par  la  r.onfédération.  «  L'au- 
t  tonomie  locale  est  le  principe  ftindamental  des  institutions  démocratiques; 
a  l'autonomie  locale  est  aussi  la  base  du  système  scolaire  am^icain ,  v  disait 
l'évéïjue  anglais.  M.  Fraser,  dans  son  admirable  Rapport  sur  les  écoles  pu- 
bliques des  Etals-Unis  en  t85c|.  Ce  respect  de  l'indépendance  municipale 
a  ét^  poussé  jusqu'à  l'absurde  en  matière  scolaire.  Sous  prétexte  que  chaque 
localité,  chaque  hameau  a  le  droit  de  s'administrer,  on  était  arrivé  à 
prendre  pour  unité  territoriale,  el  par  conséquent  pour  circonscription  sco- 
laire, non  pas  le  townahip,  mais  le  dùtricl.  c'est-à-dire  la  localité,  hameau 
ou  commune.  Tel  district  pauvre  n'avait  pas  d'école  ou  ne  pouvait  l'entre- 
tenir que  trois  mois  par  an:  tel  autre,  quelquefois  dans  le  même  torontlùp, 
grâce  à  la  pnWnce  d'une  ou  deux  familles  riches,  offrait  aux  maîtres  une 
position  brillante.  Poussée  à  ce  de|^ré  de  fractionnement,  l'autonomie  locale 
s'appellerait  mieux  anarchie  et  gaspillage.  Aussi  faut-il  féliciter  tes  Amé- 
ricains du  mouvement  qui  se  fait  depuis  quelques  années  dans  le  sens 
sinon  d'un  retour  à  la  centralisation,  du  moins  d'une  certaine  restriction 
apportée  au  self  frocaïunent  local.  On  verra  plus  loin  que  la  substitution 
du  toaiuhip  au  dislncl  comme  unité  scolaire  el  la  création  des  surinten- 
dants ou  inspecteurs  de  comté  sont  deux  réformes  décisives  en  vote  d'accom- 
plissement :  l'une  subordonne,  quoique  avec  des  ménagements  extrêmes, 
le  hameau  à  la  commune,  la  commune  au  canton:  l'autre  subordonne  \es 
cantons  ou  loamsliips  eux-mêmes  au  comté,  c'est-à-dire,  pour  continuer  le 
parallèle,  à  l'arrondissement  ou  au  département. 

Mais,  ce  double  progrès  accompli,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir 
les  États-Unis  aller  plus  loin  dans  la  voie  de  la  centralisation  scolaire. 
Si  paradoxale  que  celle  assertion  paraisse  à  première  vue  aux  étran- 
gers, les  Etals-Unis  n'ont  pas  de  Ministère  de  l'instruction  publique 
et  ils  n'en  peuvent  avoir.  Aussi,  jusqu'à  ces  dernières  années,  était-il 
matériellement  impossible  d'obtenir  sur  l'Amérique  des  documents  sco- 
laires comparatifs;  impossible  même  de  savoir  exactement  le  nombre 
d'écoles,  de  maîtres,  d'élèves,  ou  le  total  des  budgets  scolaires,  on  la  pro- 
portion (les  illettrés,  ou  tout  autre  renseignement  stalbllque, Celte  situation 
finit  par  émouvoir  les  amis  de  l'instruction  publique,  et,  en  t866,  dans 
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Création 

du 
rrau  natioiial 
il*èdtteatioii 


une  réunion  de  la  grande  Association  nationale  pour  l  éducation  tenne  à  W'a- 
shington,  un  Comité  formé  des  surintendants  d'écoles  de  plusieurs  Etats 
rédigea  un  mémoire  qui  fut  présenté  à  la  Chambre  des  représentants  et 
qui  exposait  la  nécessité  de  créer  un  bureau  central  de  renseignements 
sur  Téducation. 

*  L'établissement  de  ce  «  Bureau  d'éducation  9  fut  voté  à  la  Chambre  des 
députés  par  quatre-vingts  voix  contre  quarante-quatre,  et  obtint  l'assenti- 
ment du  Sénat.  Ses  attributions  étaient  définies  comme  suit:  «Ce  bureau 
est  établi  1*  pour  recueillir  les  faits  et  documents  statistiques  propres  à 
faire  connaître  la  situation  et  les  progrès  de  l'éducation  dans  les  Etats  et 
les  Territoires;  et  û*  pour  répandre  dans  le  pa>*8  toutes  les  informations 
relatives  à  Torganisation  des  écoles  et  aux  méthodes  d'enseignement,  qui 
pourront  aider  le  peuple  des  Etats-Unis  à  établir  et  à  maintenir  un  bon 
svstème  d^écoles,  ou  servir  autrement  à  la  cause  de  l'éducation,  y* 

11  est  à  noter  que*  conune  il  ressort  de  ce  texte  même  et  plus  expressé- 
ment encore  de  la  discussion  dans  les  Chambres,  l'établksement  de  ce 
Bureau  ne  fut  accordé  qu'à  la  condition  formelle  qu'il  n'aurait  aucoii  pou- 
voir l^gal.  aucune  juridiction  sur  les  surintendants  de  villes  ou  d'Etats, 
aucun  moyen  de  les  forcer  à  lui  communiquer  des  renseignements.  JMéroe 
dans  les  Territoires,  qui  sont  administrés  directement  par  le  Gouver- 
nement fédéraK  il  n'a  d'autre  droit  que  celui  de  demander  des  re»- 
seignemenb,  de  les  faire  imprimer  et  de  les  distribuer  ensuite  à  qui  peut 
en  avoir  besoin.  C'est  un  simple  organe  de  centralisation  statistique, 
n'avant  d'autre  autorité  que  celle  que  lui  donneront  ses  services.  Cest . 
couune  on  Ta  dit  par  une  image  tout  américaine,  le  ckmîmg  komse  des 
informations  scolaires. 

Malgré  toutes  ces  réserves  et  malgré  la  plus  franche  intention  de  n*en 
point  sortir*  le  Bureau  national  d'éducation  ne  s'est  établi  et  n'a  sobsisté 
qu'avec  peine.  Le  premier  commissaire  ou  surintendant  fédéral  nommé  à 
ce  poste  fut  M.  Henry  Bamard.  Kul  ne  pouvait  avoir  plus  de  titres  à  la 
contiance  et  à  la  reconnaissance  pabKq[iie.  M.  Bamard.  dont  les  ouvrages 
sur  Téducation^  ont  eu  une  réputation  universelle  et*  ce  qui  vaut  mieux, 
une  înBuence  considérable  poar  le  bien  de  son  pays^  est  un  pédagogue 


txiii  «a  iSii.  fil  ses  étude» a  \afe  G)U«g«« 
entra  Jui»  b  vie  publique  vers  t937  cocmne 
<iépale  à  b  JifgêlHtiire.  p«m  fut  eht  secr^latre 
da  Burettu  <f*^4iicaàira  du  Gmiiecikoi.  et. 
a^ctr»  avoir  rèorjvinsif  \e%  ^firoie»  tie  cet  Etai . 
eoIr^rTl  fe  mèine  travail  pour  rÉlat  de  Riiii(i**> 
Ijdand.  n  a  pabti»*  «ie  noiiihrv«n  «Nivra}»e» 


>- 


ai  tkt  L'miitd  StatÊÊ.  Uutmry  of 
Commectieni,  yatiamid  rnihcmiÈim 
mw  aiimintbie  série  de  rapports  aonoeis  sur 
b  Barcëeik»  êcois».  4b  tiùi  ■aiuhi'fw.B  H 
précieuse:^  mooo^pbies.  enliii  W  {raod  re- 
cueil •lut  a  eie  petKbni  l«Higlevip»  le  aeui  ou- 
vra^jv*  ih*  <4uB  ^enre.  te  JimmiU 
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rl'une  aiitorit/?  recunriue;  et  il  avait  une  compétPiice  (jeul-i^lre  unique  au 
monde  en  matière  de  statistique  d'Mucatîon.  Ntlaiimoins.  il  ne  ri!>UBsit 
pas,  paraJt-il,  faute  <l*ap{mi  suffisant,  à  conxlituer  le  Bureau  d'éducation. 
It  donna  .sa  diïmission. 

Après  une  assez  longue  in[erru|itinn,  et  à  la  suite  du  nouvelles  dé- 
marches faites  par  les  socif?l^s  dcducation,  l'œuvre  fut  reprise  et  confii^e 
à  un  tiomme  d'une  valeur  incontesli^e.  M.  John  Eaton,  ancien  surinten- 
dant des  écoles  du  Tennessee,  qui  avait  rempli  pendant  In  guerre  de  la 
sécession  les  fonctions  de  géni^rat'.  Grèce  à  l'appui  du  président  Grant  et 
des  autorités,  M.  Eaton  est  parvenu  à  faire  vivre  ce  bureau,  à  en  faire 
accroître  le  budget ,  qui  est  encore  des  plus  restreints'',  el  à  publier  deux 
précieuses  séries  do  documents  correspondant  au  double  service  du  bu- 
reau :  d'une  part,  des  rapportx  ou  compte»  rendus  recueillis  dans  toutes  les 
parties  de  l'Union,  et  présentant  le  résume^  comparatif  des  documents  olfr- 
eieia  des  divers  Etats,  d'autre  part,  des  « nrrii/nirrs  ^information v  destinées 
à  donner  au  public  américain  des  renseignements  sur  l'état  de  l'instruction 
dans  les  divers  pays  du  monde,  des  études  historiques,  statistiques,  péda- 
gogiques sur  des  questions  d'éducation  générales  et  spéciales'. 

Même  avec  l'aide  du  Bureau  d'éducation,  il  est  encore  aujourd'hui  très- 
difficile  à  un  étranger,  et  peut-être  plus  encore  à  un  Américain,  de  se 
faire  une  idée  d'ensemble  de  l'éducation  aux  Etats-Unis.  On  se  rend  vile 
compte  de  quelques  établissements  modèles  de  quelques  villes  célèbres 


'  Jobn  EaUiii,  ni  A  SuUon  (\ew-Haiap- 
ifaire)  en  itfag.  Gt  ta  èiaAe»  ù  Darlmouth 
CoUrge,  «e  procnra  lis  moyens  de  pousser 
plai  hnit  «on  insU-iwIion  en  entrant  <Uns  Wa- 
•eigoemenl;  il  fut  piiatlpal  d'une  ^ainmar 
Ukovli  Cle«eland(Uhia).  puin  eurinlendant 
dn  érole*  deToledo  (Obio)  jnaqu'en  iSûtj, 
poil  il  alla  faire  ws  éludes  de  Ihéolof^e  au  té- 
■ninurv  d'Andoter  (Masucbusetlf).  d'où  il 
roïnl  pour  remplir  les  foDclions  de  pateur 
i  Mauinee(Ohio);  il  luiril  comme  aiioiAniar 
b*  nbotairen  de  l'Ohio  en  i  Ha  i .  Le  général 
firant  l'appela  liienlAI  ii  la  Burialcndancc  gé- 
nérale des  Frcedmen  (alTraDcliiB)  d»  Élals  du 
Miniuipi,  puis  il  devint  cnlonol  (l'infanlerip 
d  gâterai  de  lirigaile  (186^).  Il  quitta,  en 
>S66,  Washington,  où  il  était  commisuire 
adjoint  du  Bttrean  des  affranchis,  pour  aller 
fonder  itn  journal  i  Ucmpliis  (Tennfssec). 
Élu  lurinlendant  des  écoln  de  eet  Étal,  il 
«'ellorpi  d'ï  réorganiser  l'inslruclion  publirjue 
aprnla  guerre;  enfin,  le  17  mars  1S70.  il 
fut  intesli  An  Ibnrlimut  qu'il  remplit  depuis 


Ion  à  la  tête  du  Du 
Washington.  (  Exln 
Ct/eloptrdia , 


itdel 


ifi75.) 

'  33,070  dollars  pour  l'année  187(1. 
sunime  que ,  comme  le  dit  fort  hleu  M.  Eaton , 
niicune  maison  particulière  ne  jugerait  suf- 
lîsBDlc  poui'  l'immense  travail  du  correspon- 
dance et  de  publications  statistiques  dont  e*l 
cliai'gé  le  Bureau  de  Washington. 

'  Titres  de  quelques-unes  :  BapparU  jui- 
Piutdt  rinilmcliou  publiqueta  E»fiagtuf,  — 
m  Portugal,  —  «n  Bolirii,  —  dam  lu  Inde* 
(1673);  SlatùliquM  in  çolUgn  el  rlablitie- 
mmU  libnt  ^nuiâgnemBMHtondaxTe  an  Etal*- 
Unit  (i^-,^);  lÀtle  da  puhticationt  faitii par 
de*  manbm  du  corpi  initignant  américain 
{t87v(];  lli»ioire  de  l'eiutignêmBit  ticottdaire 
m  Allematpif  {iS-j II);  Lt  detân  dapM  Tédli- 
mJi'iiii.*  Ilittnriqua  el  ttalittiqat  da  intum. 
de»  Mi'ial/ùfun  (  it<7Ï-iH7li),  etc.;  Théori» 
de  l'fdueatîoB  aux  ElaU-Uait,  par  M.  Harris, 
de  Saint-iouis  (traduit  en  françnis  par  M.  li' 
professeur  Wvne»,  d'.^iiiersf. 
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flapuin  lon({U)m|)H  par  leurs  écoles  publiques;  mais  si  Ton  ne  veut  pas  s'en 
tanir  ïh.Hi  Ton  vnut  voir  aussi  les  petites  villes,  les  campagnes  et  parcourir 
lion  un  lioul  Ktai  mais  plusieurs,  on  se  trouve  bient&t  aux  prises  avec  une 
lella  diversilt^  do  détails,  avec  des  modes  d'organisation  si  profondément 
distincts,  niAme  dans  dos  cadres  en  apparence  identiques,  et  surtout  avec 
da  si  grandas  inégalités  de  mérite  où  de  succès,  qu'on  ne  tarde  pas  à  recon- 
naîtra rinipossibilité  d*un  jugement  sommaire  généraL 

(latte  multitude  d'écoles  diverses  n'a  de  commun,  à  proprement  parier, 
qua  Tasprit  américain;  mais  combien  de  formes  cet  esprit  peut  revêtir! 
iii\fi\>  qualla  souplassa  il  s'accommode  aux  différents  corps  qu'il  anime  tour 
j^  tour!  et  qu'il  sembla  différant  de  lui-même  en  passant  de  l'Est  à  l'Ouest 
at  du  NartI  au  Sud  !  Fauta  de  pouvoir  iixer  par  une  sorte  de  photographie 
instautanéa  catta  multiplicité  de  faits  indépendants,  ces  innombrables  et 
fii|uriciauîH\s  manift^statious  d*une  vie  publique  également  répandue  par- 
\K\\k\  at  |uiHoul  également  libre,  nous  allons  essayer  de  nous  arrêter  à 
i|Ma)quasi  (nnuts  de  ro|>èi^  d*où  il  nous  soit  passible  d'obtenir,  tânon  une 
VM0  iHMupl^a^  du  moins  quelques  aperçus  exacts. 

N^Us^  na  |H^urr\^us  |^as  lualtn^  également  en  hunière  toutes  les  parties  d'un 
tdbksnu  s^  \^^a  al  si  mobile.  Celles  que  nous  laisseroos  dans  Fooibre  sont 
|#«Ih^  fort  difl^kiNites  des  autres.  Aussi  le  lecteur^  conuiie  réciivaio ,  doit- 
il  s\ii^]kOser  une  eJiIrèHie  réserve  quant  aux  condusioas  d'ensendiie.  Dans 
lonle  étude  sur  Wt;^  Elats-Tnis.  le  comnencettent  de  la  sagesse  test  la 
çfijùnle  \Ws  ijs^Hiéfalisatioivk 


CHAPITRE  II. 


ORGANISATION  ADMINISTRATIVE. 


Aotorités  scolaires.  —  Personael.  —  Classification  des  éiablissemeats. 


PRÉLIMINAIRES. 


Les  États-Unis  d'Amérique  sont  divisés  en  trente-huit  Etats,  indépen- 
damment de  huit  Territoires  et  du  district  fédérai,  dont  la  capitale  est 
Washington. 

Chacun  d'eui  comprend  un  certain  nombre  de  comtés,  subdivisés  eux- 
mêmes  en  conmiunes  [townsk^s)  formées,  à  l'exclusion  des  villes  et  des 
cités,  par  la  population  agglomérée  dans  un  carré  de  6  milles  de  côté 
(98  kilom.  carrés)^ 

Les  villes  et  les  communes  s'administrent  elies-méme  et  nomment  leurs 
fonctionnaires.  «Les  comtés  d'un  même  Etat  jouissent  aussi  de  leur  auto- 
nomie et  n'ont  de  liens  entre  eux  que  pour  ce  qui  louche  aux  intérêts  col- 
lectifs de  l'Etat  Enfin,  comme  on  le  sait,  les  divers  Etats  de  l'Union  sont 
indépendants,  sauf  pour  les  questions  d'intérêt  national  déterminées  par 
la  constitution  fédérale. 


DîTitioii 
tMTÎtorialt. 


A  chacune  de  ces  grandes  divisions  correspond,  au  point  de  vue  de 
renseignement,  un  centre  administratif  particulier  : 

Au  chef-lieu  du  gouvernement  fédéral,  c'est  le  Bureau  national  d'édu- 
cation [naùonalBureau  of  éducation)^  qui  n'a  que  des  attributions  purement 
statistiques  ; 

Au  chef-lieu  de  l'Étal,  le  Bureau  d'éducation  de  l'État  ou  le  Bureau 
des  commissaires  de  l'Etat  pour  l'éducation  [State  Board  of  éducation,  ou 
State  Board  of  commiuioners)  ; 


'  Mous  nous  senrpDS  faute  de  mieux  du 
terme  impropre  de  eomutune  pour  traduire  le 
mot  «towDship.T)  Cette  unité  terriloriate  tient 


le  milieu ,  géograpliiquement  el  politiquement, 
entre  le  canton  et  la  eon%mune.  (  Voir  p.  1 7  et 
ci-dessous,  p.  38.) 


Division 

administrative 

au  point  de  vae 

des  écoles. 
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Aa  cbef*Hea  du  comté,  le  Bureau  iTéducation  du  comté  [eomity  Board 
i^  éducation)^  : 

Enfin,  au  chef-lieu  delà  commune  [UnxmJâpj,  et  souvent  dans  chacun 
de  ses  districts,  le  Bureau  scolaire  (jcAoo/  Board)  appelé  encore  comité 
des  écoles  [sehool  CammiUee)^  dont  les  membres  prennent  généralement  le 
nom  de  tnuiee$  (littéralement  :  hommes  de  confiance  ou  dépositaires),  et  ont 
en  charge  Tadministration  des  propriétés  scolaires,  f organisation  des  écoles, 
le  choix  et  la  nomination  des  maîtres. 

Les  villes  sont  également  divisées  en  districts  scolaires,  dont  chacun  pos- 
sède habituellement  une  école  de  grammaire  (gramnutr  sehool)  et  une  école 
élémentaire  (primary  sehool). 

Quelques  grandes  cités,  New-York,  Philadelphie,  Boston,  Saint-Louis, 
la  Nouvelle-Orléans,  ont  un  Bureau  municipal  d'éducation  (ct^  Board 
ofedueatkm),  plus  un  comité  scolaire  dans  chacun  de  leurs  districts. 


Les  établissements  d'instruction  publique  dont  foi^anisation  forme 
l'objet  de  ce  rapport  peuvent  être  classés  en  deux  catégories  : 

1*  Les  écoles  non  graduées  [m^graded  9chooU),  très-nombreuses  dans 
les  districts  ruraux;  leur  enseignement,  presque  toujours  limité  à  la  lec- 
ture, à  récriture  et  au  calcul  ^  ne  se  rattache  ordinair^nent  à  aucun  pro- 
gramme défini  ; 

9*  Les  écoles  graduées  (graded  Mchools),  qui  ont  des  plans  d'études 
arrêtés  à  l'avance;  elles  forment  un  ensemble  conduisant  l'élève  des  notions 
de  l'école  primaire  à  une  instruction  aussi  complète,  dans  <:ertaines  villes, 
que  celle  de  nos  lycées  ou  collèges. 

Elles  comprennent  généralement  trois  degrés  principaux  : 

Les  primary  schooU  (écoles  élémentaires)  : 

Les  grammar  schools  (écoles  de  grammaire)^  : 

Les  high  sehooh  (écoles  supérieures). 


^  Ueitfleoœ  de  ce  Bureau  est  plutàt  une 
eicepdoQ  qœ  ia  régie. 

*  Voir  pour  les  matières  de  leur  enseigne- 
ment le  chapitre  t. 

^  Ota  trouve  aofsi  les  dénominations  d'in- 
êckooU  (Ohio,  Michigan,  Illinois), 
aehaoU  (Pcosylvanie),  mtêéimm 
tekoois,  etMWûUdmUd  tekooU,  umiom  sektoU 
(surtout  dans  les  comtés  ruraux). 

L»  intermediaU  se*»ooU  tiennent  iica,  d^ns 
certaine»  riOes  >  de«  ccoies  de  grammaire  ou 
répondent  aux  deox  dasses  inlerieures  de  ces 

Les  t^amdmry  pf  m^ium  9rkooij$  comprennent 


les  classes  correspondant  aux  deux  dernières 
années  d^études  des  écoles  élémentaires. 

Les  amniîdmied  tekooh  sont  an  élablisse- 
menb  où ,  le  nombre  des  élèves  étant  trop  peu 
considérable  pour  que  Fécole  élémentaire  ot 
Técole  de  grammaire  soient  installées  dans 
deux  locaux  distincts,  on  les  a  réooieL 

Enfin  les  mmm  tckooU  sont  des  écoles  eo- 
tretennes  par  plusieurs  districts  scolaires  voi- 
sins; leur  programme  correspond  à  peu  près 
à  celui  des  kigk  tckooU.  Leur  création  est  50> 
bordonnée  an  vote  des  électeurs  locaux;  des 
délégués  des  bureaux  scolaires  des  distrids 
les  administrent. 


I 
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Parmi  \es  etabliSNeiiieiils  pour  te  liiiul  cnsei}rneiiii-nl,  les  uns  reiilr<!iil 
(tans  notre  sujet,  m  sont  les  écoles  iKimiales.  normal  schooU  ou  uainin^ 
tchooU,  destinées  à  former  les  instituteurs  et  les  iiis[itulrice.s;  l^s  a<ili-es, 
qui  sont  en  majorili^  des  établissements  privés,  ne  se  raltachL'iit  pas  ilirec- 
lement  il  l'iastnictioi)  populaire,  ce  sont  les  académif's ,  les  collèges  et  les 
universités.  Il  faut  joinilre  à  celte  classe  d'iiUiWisscments  les  collèges  indus- 
triels, agricoles,  lechniquos  et  «n  certain  nombre  d'écoles  spéciales, 

La  direction  ol  la  sitrvcillanci;  générales  des  écoles  publitpies  de  tous 
les  degrés  sont  confiées,  dans  chaque  Klat,par  le  Bureau  d'éduciitioii,  h  un 
Ii8ul  fonctionnaire  désigné  sous  le  nom  de  surintendant  d'Étal ,  quelqucibîs 
(Jommissairr  d'Etal  i^Slale  superinlendent ,  Stale  commmioHer), 

lii's  surintendants  de  comté  [couuly  ifu^mtendenUt)  et  les  surintendants 
des  villes  {^cily  myerinlettdenUi)  ont  dans  leurs  attributions  la  direction  et 
la  surveillance  des  écoles  du  comté  ou  de  la  ville;  ils  relèvent  des  bureaux 
qui  les  ont  institués'. 

Nous  étudienins  successivement  les  attributions  des  autorités  scolaires  de 
ces  trois  degrés  :  i"  l'État,  a'  le  ctimlé,  3°  la  commune. 

Quant  au  Bureau  central  ou  natiunal  d'éducation  de  Waslûngton, 
comme  il  n'a  pas  d'action  directrice  sur  tes  autorités  scolaires  proprement 
■lites,  nous  n'avons  à  en  parler  ici  que  très-sucuinclement.  I)  ne  constitue 
pas,  comme  on  dit  aux  Etals-lJnIfi.  un  «déparlement,  i  e'est-ù-dire  un  mi- 
nistère ou  un  service  public  distinct  et  indépendant,  ce  n'est  qu'une  an- 
neie  du  Ministère  de  l'intérieur.  Il  a  pour  mission  (loi  du  a  mars  1867) 
«de  recueillir  les  statistiques  et  les  faits  indiquant  la  situation  et  les  pro- 
■grès  de  l'éducation  publique  dans  les  divers  États  et  territoires  de  l'Union, 
oel  de  publier  les  renseignements  qui  concernent  l'orRimisalion  et  l'admi- 
ERÏstration  de»  écoles,  ainsi  que  les  métbodes  d'enseignement:  le  timt, 
''dit  la  loi.  afin  d'aider  le  peu^ile  des  Etats-Unis  à  établir,  maintenir  cl 
^encourager  un  bon  système  d'écoles  et  d'éducation  publique.  <i 

Une  bibliotbèque  d'une  richesse  presque  unique  dans  sa  sjiécialité  a  été 
j^raduellement  formée  par  les  soins  des  membres  du  Bureau.  Elle  com- 
prend, d'une  part,  des  ouvrages  choisis  concernant  l'histoire  et  l'art  de 
l'éducation  aux  Etats-Unis  et  à  l'étranger;  d'autre  part,  des  documents  sur 
les  examens  annuels  des  établissements  publics  d'instruction,  sur  l'état  des 
académies  et  collèges,  le  degré  et  la  valeur  des  résultats  obtenus  dans  les 
fcoles  spéciales  et  professionnelles. 

Un  des  éléments  les  plus  importants  de  la  cfilleclion  se  compose  des 
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jonrnaiii  scolaires  de  l'Union  et  des  rapports  sur  TédaGation  puUiqae 
publiés  dans  les  divers  Etats  et  territoires.  On  y  ajoute  les  rapports  annuels 
des  k^  sehaols,  des  tatûm  $ehooU,  des  écol^  préparatoires,  des  écoles  nor- 
males, des  séminaires  de  jeunes  filles,  des  collèges  commerciaux,  des  col- 
lèges d'agriculture,  des  collèges  et  universités  scientifiques  et  littéraires, 
avec  ceux  des  écoles  de  sciences,  de  droit,  de  médecine  et  de  théologie 
annexées  à  ces  derniers  établissements  ou  jouissant  d'une  existence  dis- 
tincte: enfin,  les  rapports  sur  les  orphelinats,  les  écoles  de  sourds-muets 
et  des  jeunes  aveugles,  les  maisons  de  correction  pour  enfants,  l'école 
des  mousses  et  celle  pour  les  officiers  de  l'armée  et  de  la  marine  mili- 
taire, plus  les  collections  des  lois  scolaires,  les  recherches  sur  les  sys- 
tèmes d'enseignement,  et  les  ouvrages  pédagogiques  les  plus  impor- 
tants. 

On  y  a  réuni  des  rapports  aussi  complets  que  possible  sur  l'instruction 
publique  à  l'étranger  :  les  parties  les  plus  riches  sont  celles  qui  concernent 
rAngleterre,r.\llemagne,  la  France,  l'Autriche,  la  Bdgique,  la  Hollande, 
la  Suisse,  l'Italie,  la  Suède,  les  colonies  anglaises,  le  Brésil  et  la  Répu- 
blique argentine;  nous  avons  eu  le  plaisir  d'y  trouver  toutes  les  publica- 
tions du  Ministère  de  l'inslruction  publique  de  France  et  de  plusieurs  de 
nos  sociétés  savantes.  M.  Eaton  et  ses  collaborateurs  nous  ont  chaînés  d'ex- 
pliquer soit  à  l'administration,  soit  aux  sociétés  et  aux  éditeurs  scolaires, 
combien  serait  précieux  l'échange  régulier  et  constant  de  tous  les  docu- 
ments concernant  l'instruction  publique  dans  les  deux  pays.  Ils  désireraient 
vivement  voir  adopter  et  entrer  dans  la  pratique  internationale  les  conclu- 
sions du  rapport  de  M.  Buisson  sur  l'Exposition  de  Vienne,  tendant  à  orga- 
niser d'une  manière  définitive  cet  échange  de  renseignements. 

Une  troisième  section  de  cette  bibliothèque  comprend  des  encydc^pédies 
et  des  ouvrages  étrangers  touchant,  à  dififérents  points  de  vue.  aux  progrès 
de  la  science,  des  arts  et  de  la  littérature,  enfin  des  ouvrages  pédagogiques 
proprement  dits,  et  nombre  de  traités  publiés  sur  l'éducation  tant  aux 
Etats-Unis  que  dans  les  diverses  contrées  de  TEurope,  notamment  en  Al- 
lemagne. Cette  bibliothèque  forme  donc,  conmie  on  le  voit,  un  fonds  per- 
manent de  renseignements  et  d'informations,  aussi  riche  que  varié. 

Chaque  année,  le  Bureau  national  d'éducation  publie  un  rapport  sur 
f éducation  publique  aux  Etats-Unis,  avec  divers  recueils  de  documents 
spéciaux  à  renseignement  ^  Le  premier  de  ces  ouiiTages  est  tiré  à  90,000 
exemplaires,  dont  5, 000  sont  remis  au  Bureau  pour  être  distribués  ou 
échangés  par  ses  soins. 

^  Voir  d-^iesM».  p.  19. 
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SECTION  I. 

BUREAU  D'ÉDUCATION  DE  L'ETAT 

.  {stàtb  moàkd  or  kdocatiom). 

I 

Le  State  Board  of  Education  est  dans  chaque  Etat  ce  que  nous  appelle- 
rions le  ministère  de  l'Instruction  publique.  Quoique  les  attributions  et  les 
devoirs  de  ce  Bureau  ne  soient  point  complètement  identiques  dans  tous 
les  Etats,  on  peut  dire,  en  thèse  générale,  qu'il  a  la  surveillance  et  le 
contrôle  de  toutes  les  écoles  publiques  de  l'Etat. 

Le  Bureau  prépare  les  lois,  règlements  et  instructions  pour  l'adminis- 
tration des  écoles  publiques;  il  fixe  le  programme  des  examens  que  doivent 
subir  les  aspirants  aux  fonctions  d'instituteur,  rédige  les  programmes  d'é- 
tudes des  diverses  catégories  d'écoles  et  désigne  les  séries  de  livres  clas- 
siques à  recommander  aux  Bureaux  de  comté.  Il  a  l'inspection  générale 
des  écoles  normales^;  il  examine  les  élèves  pour  les  promotions,  et  soumet 
à  l'Assemblée  législative  toutes  les  mesures  qui  lui  paraissent  nécessaires. 

Le  Bureau  se  divise  en  sections  permanentes  ou  sous-comités  chargés 
d'étudier  ce  qui  concerne  les  bâtiments  et  terrains  scolaires,  l'emploi  du 
fonds  territorial  des  écoles  [schaol  fund  property)  et  des  fonds  spéciaux,  le 
matériel  classique,  les  finances  et  l'apurement  des  comptes,  les  examens 
des  aspirants  instituteurs,  les  livres  classiques  et  les  programmes  d'études, 
ia  marche  des  écoles  supérieures  et  des  écoles  normales,  les  traitements 
et  salaires;  les  affaires  contentieuses,  les  cours  du  soir,  la  musique  et  le 
dessin,  les  médaillés  et  récompenses,  etc.  ^ 

Tous  ses  actes  sont  sujets  à  être  revisés  par  TAssemblée  générale. 


Ses  attribution». 


I 


En  général,  le  Bureau  d'éducation  se  compose  du  gouverneur  de  l'État,  sa  compoMiion. 
lequel  en  est  presque  toujours  le  président,  du  sous-gouverneur^  du  surin- 
tendant, qui  remplit  souvent  les  fonctions  de  secrétaire,  d'un  certain 
nombre  de  fonctionnaires  membres  de  droit,  enfin  de  citoyens  élus  par 
l'Assemblée  législative  pour  deux,  trois  ou  quatre  ans.  Ces  derniers,  dont  le 
nombre  est  variable,  se  renouvellent  annuellement  par  quart,  par  tiers  ou 
par  moitié*. 


'  CeUe  inspection  est  souvent  aUribaée  à 
des  riftWf  spéciaux. 

'  Le  Bureau  d'État  du  Michigao  est  plus  ii* 
mité  dans  ses  attributions  que  partout  ailleurs. 


^  Dans  PEtat  de  Delaware,  ii  est  composé 
de  membres  des  Bureaux  de  comté  et  de  su- 
rintendants, ayant  a  leur  léte  le  président  du 
Delà ware  Collège.  Dans  le  Rliode-bland,  TAs- 
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Le  Bureau  tJonl  (|u;ilre  scisious  par  an,  pins  k>s  réunions  etlraortli- 
naires;  jl  est  convo(|ué  ])ar  le  surinlendanL  d'Etat. 

Chaque  annt^e  il  SDUiuut  un  rapport  à  l'Assemblée  géot-Vule. 

Ll>s  fonctions  de  membre  du  Bureau  d'Etat  d'éducation  «ont  presque! 
toujours  gratuites.  Dans  quelques  Etats  seulement  les  membre!'  du  Bu- 
reau touchent  des  indemnités  de  séjour  et  de  voyage. 

SECTION  11. 
SUH1NTE>DANTS   D'ÉTAT 

{STÀTE    fUFBRIXTISnDSXTS). 

Le  fonctionnaire  chargé  de  l'exécution  des  mesures  législatives,  régie- 1 
nicntaireft  ou  disciplinaires  arrêtées  par  le  Bureau  d'éducation  de  l'Etat  c 
généralement  appelé  «surintendant  d'Etal',  n  Le  tableau  ci-après  (p.  sS)'! 
donne  exactement  le  titre  de  ce  fonctionnaire  dans  les  divers  États,  ainsi  qu^l 
l'indication  de  la  durée  de  ses  fonctions  et  de  ta  manière  dont  il  est  éliu] 
On  verra  qu'il  règne  à  cet  égard  une  notable  diversité. 

Le  surintendant  d'Etat  est  «le  surveillant  général  des  écoles  publiques, 
c  un  juge  domestique  qui  apaise  et  règle  les  dilUcultés  s'élevant  entre  les 
fldilfércnts  olliciers  et  membres  de  l'enseignement,  Dt  conserve  parmi  ses 
«subordonnés  la  paix  et  l'harmonie,  essentielles  à  l'accomplissemenl  ds   ' 
«leur  mission. ff 

La  loi  de  l*ensylvanie  délînit  ainsi  ses  attributions  : 

«Lesurinlendantd'Étaldécide.  sans  appel  et  sans  frais  pour  les  parties,! 
des  controverses  ou  débats  qui  peuvent  s'élever  entre  les  contrôleurs  ou  J 
ilirecteurs  d'un  district  scolaire,  ou  entre  les  collecteurs  et  les  trésoriers | 
louchant  les  obligations  de  leurs  charges  particulières. 


M-mbl^o  Itïgiiilaliie  élil  un  mvmbro  par  comlii. 
liai))  riiidiana,  le  plaident  ilo  l'IInivvniild. 
le  principal  de  Vècoie  iiomiale  ilt'  l'Élat,  la 
8cirinti>nilaiit  di^  ioAes  )iLil)liqucs  cIpb  troi» 
({nind»  villMdcrÉlHUeii  l'onl  néeesMirwnent 
pBrIie.  Dani  le  Kealucl(|,  ce  aont  l'allorafif 
(ji'nfi'nl,  le  scrr^laire  d'Étal,  lu  surintendanl 
d'Étut  et  deuï  profeMoura  en  aclivilé  ([ui  for- 
ment t'uni(|uc  cumili!  pvnnaiieiil.  Daaii  le 
Nsw-Jcreey,  »ii»Rl  et  un  rnumlires  :  le  [.-onter- 
neur,  i'aUnroc;  général.  II' <anlrdlnur  d'ÉUl. 
II!  Kcnilrtin!  d'Ëlat.  \o  prôpidi'iil  du  .Sériai,  le 
président  de  l'IsternlilL^'  fit'nr.-i'alf,  ipinlui'iv 


admiiiiilratcurti  cl  te  tréwrier  de  l'école  uor- 
maie,  tlaaa  le  Vonnoiil,  six  inumbrc*  tout 
nomnit-'s  par  le  gouienieiir  il  lonCrmés  par  le 
Sénat;  chai^ue  district  cnngreuinnDelélildejx 
mumbret  dont  un  doit  élre  IbaclioaMira  de 
l'enieigneiDenl  vu  aclîvité  de  «crvice,  Dani  le 
Delaware,  In  Floride,  l'Illinois,  le  Kaiuas,  le 
Keiiluïky,  la  Louiaiane,  le  Michigan,  le  Mis- 
niaslpi,  la  Caroline  du  Sud,  le  gouterneiir  de 
r^lat  ncfoil  pas  partie  de  droit  du  SldU&KinJ; 
dii  rnuiuit  rii'ii  ne  l'indique  dans  le  HappoK  du  i 
lliiroau  naliuiial  d'ëdiicatian  (i  ^7.^). 

'  Puiir  leur  rôle  dans  le  Sud,  voy.  cliap.  i>lltA 
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«Quand  il  en  est  requis,  il  donne  les  avis,  explications  et  informations 
demandés  par  les  agents  des  districts  ou  les  citoyens  sur  les  lois  scolaires, 
les  droits  et  devoirs  des  parents  ou  tuteurs  des  élèves,  etc. 

te  II  transmet  au  trésorier  d'État  des  ordres  signés  pour  la  remise  des 
fonds  aux  trésoriers  des  divers  districts  scolaires,  selon  la  part  afférente  à 
chacun,  et  pour  les  payements  relatifs  aux  écoles  ])ubliques. 

«H  reçoit  des  commissaires  de  comté  la  liste  des  citoyens  assujettis  à 
la  taie  scolaire:  il  prépare  les  formulaires  pour  les  rapports  annuels  des 
districts,  et  les  distribue  à  qui  de  droit. 

ce  II  prépare  et  soumet  à  la  législature  un  rapport  annuel  contenant  un 
exposé  complet  de  la  situation  des  écoles  publiques  de  TËtat  et  de  leurs 
dépenses;  il  évalue  les  sommes  nécessaires  pour  Tannée  suivante;  il  dresse 
les  divers  tableaux  de  statistique  scolaire  et  fait  des  propositions  en  vue 
des  améliorations  qu'il  juge  opportunes. 

«Il  a  le  pouvoir  de  révoquer  les  surintendants  de  comté  incapables, 
n^igents  ou  immoraux,  et  d'en  nommer  d'autres  pour  les  remplacer 
jusqu'à  la  première  réunion  trimestrielle  des  directeurs. 

«Il  est  autorisé  à  employer  une  ou  plusieurs  personnes  compétentes 
pour  lui  soumettre  ou  lui  proposer  des  plans  et  desisins  concernant  l'archi- 
tecture scolaire  pour  les  différentes  sortes  d'écoles,  en  accordant  une  atten- 
tion particulière  à  la  distribution  de  la  lumière  et  à  la  ventilation.  S'il  les 
approuve,  ils  sont  gravés  et  publiés  avec  les  devis  qui  les  accompagnent. 
Un  exemplaire  en  est  envoyé  à  chaque  école  de  district,  v 

Un  devoir  qu'on  s'accorde  partout  à  imposer  au  surintendant  est  celui 
de  visiter  annuellement  une  partie  des  comtés,  et  de  réunir  les  inslilu- 
leurs  de  l'Etat  ou  d'une  région  en  conférences  générales. 

Il  peut  exiger  des  rapports  de  tous  les  agents  ou  fonctionnaires  de 
l'enseignement  public,  et  des  administrateurs  des  fonds  scolaires;  il  leur 
communique,  ainsi  qu'aux  bibliothèques  des  écoles,  le  recueil  des  lois 
et  documents  scolaires. 

Dans  le  Missouri  et  dans  plusieurs  Etats  du  Sud,' on  estime  que  son  prin- 
cipal devoir  est  actuellement  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  peuple,  soit 
lors  des  conférences  d'instituteurs,  soit  dans  les  conventions  populaires,  et 
en  général  dans  toutes  les  réunions  publiques.' 

La  lecture  des  rapports  annuels  des  surintendants  d'Etat  présente  un    Ropporu  annueU 
intérêt  exceptionnel.  La  marche  et  les  résultats  de  l'enseignement,  les      sunnicudante 
besoins  de  l'éducation  publique,  les  méthodes,  le  personnel  y  sont  appréciés  «rÉut. 

avec  une  hauteur  de  vues,  une  franchise  et  une  expérience  des  hommes 
et  des  choses  auxquelles  on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  hommage. 
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On  y  trouve  souvent,  non  pas,  comme  on  le  croit  en  Europe,  la  glorifica- 
tion perpétuelle  des  Américains  par  eux-mêmes,  mais  un  véritable  exa- 
men de  conscience  fait  on  public  et  pour  le  public. 

L'extrait  suivant  du  rapport  présenté  en  1876  par  M.  Wickcrsham, 
rhonorable  surintendant  de  l'Etat  de  Pensylvanie,  à  qui  les  membres  de 
la  mission  garderont  toujours  un  souvenir  reconnaissant,  donnera  une 
idée  du  ton  de  gravité  et  de  sincérité  de  ces  documents  : 

Ce  qu'on  pourrait  obtenir  de  notre  système  d'écoles  par  une  réforme  est  entière- 
ment difTërent  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici.  Comme  personne  ne  peut  douter  que  noire 
condition  sociale  u  ait  été  grandement  améliorée  par  l'éducation  publique,  je  me  sens 
plus  libre  de  confesser  qu'il  n'a  point  été  accompli  à  cet  ^ard  tout  ce  qu'on  était  rai- 
sonnablement en  droit  d'attendre.  Les  résultats  que  le  système  aurait  dâ  produire  ont 
été  partout  compromis  par  une  administration  défectueuse.  Des  dizaines  de  milliers 
d'enfants  grandissent  dans  l'ignorance  parmi  nous  ;  des  dizaines  de  milliers  encore  ne 
sëjoumenl  poinl  assez  dans  nos  écoles  pour  profiter  de  ce  qu'on  y  ensdgœ.  Le  temps  de 
fréquentation  est  trop  limité  et  les  conditions  d'installation  des  salles  de  classe  sont  sou- 
vent défectueuses.  Un  grand  nombre  d'écoles  restent  aux  mains  de  mattres  peu  capables, 
et  le  sentiment  public  n'est  point  encore  favorable  à  l'établissement  de  salaires  plus  âevés 
pour  les  meill^irs  d'entre  eux.  Le  perfecùmmement  moral  des  enfants  est  tristement 
négligé  «  et  les  bonnes  écoles  ne  sont  point  assez  appréciées  de  tons.  Partout  le  progrès 
rencontre  les  obstacles  que  soulèvent  fignorance,  l'indifférence  ou  la  cupidité.  La  niise 
en  application  de  notre  système  d'écoles  est  imparfaitement  sunreiliée,  et  Foeuvre  en- 
tière a  besoin  d'être  vivifiée  et  développée. 
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Combien  a-tril 

Quel  est 

Qu'est-il 

TITRE  OFFICIRL 

Pour  combien 

de  surintendants 

dans 

ktin 

Par  qui  est-il  nomm^T 

adjointe 

son 
traite- 

le Bureau 
d*Étet 

»c  roaciwnAus. 

de  temps? 

on 

d'éduca- 

de secrétaimT 

ment  T 

tion? 

francs. 

la..... 

State  rap*  «f  pablie  ioilmcUoii. 

Par  le  peuple. 

a  ans. 

• 

A,75o 

Secrétaire. 

9tM  .... 

!dem. 

Par  le  goofemeur. 

a  ans. 

a 

11,875 

a 

pi.  .... 

litm. 

Par  le  peuple. 

h  ans. 

1  secréuire. 

tA,a5o 

a 

1 

Stolc  sap*  oT  pobiic  tchools. 

létm. 

h  ans. 
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Préaident. 

U 
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9*000 
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létm. 
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9*000 
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«paittra 

létm. 

Par  le  gouYemeor. 
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• 

ncj. .  • 

/im. 

Parle  Bureau  d'Étot d'éducation. 

S  ans  au  plus. 

m 

9,000 
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et  plus"  secrétaires. 
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Slate  eomm'  of  public  tchooU. 
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Par  le  peuple. 

A  ans. 

1  secréteire. 
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Par  le  gouverneur. 

a  ans. 

1  surint'  adjoint. 
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s8fr.75«:. 
par  jour 

a 

Coloa. 

a  raperinteodkoUi  of  scbools , 

Par  les  commissaires  du  district. 

A  la  volonté 

de  serv. 
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litm. 
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a 

dm  êeeréimres.  —  7,ia5  francs  dans  rAlabaroa  et  le  Missouri;  8.55o  francs  dans  le  Texas  et  le  Wisconsin;  A,aa5  fraiirx  dans 
la  et  la  Caroline  du  Sud  ;  6,700  francs  dans  le  Mississipi  ;  t  A,a5o  francs  dans  la  Louisiane. 

■wuls  iss  swrmlwdiili  a^^sûits.  —  1  A,a5o  francs  dans  PKtet  de  New-Yurk.  II  n'y  a  aucun  renseignement  sur  les  autres. 

dêtemrméedet  ttmte  tupetimtemdents.  —  Arkansas,  1,187  fr.  5o  cent.;  Indiana,  a,85o  francs;  Maasachuaetts ,  1,900  francs;  Mississipi, 
par  asille;  Miaaouri ,  3,376  francs;  New-York ,  t,Aa5  francs;  Virginie  oeddentele,  1,376  fr.  De»  frais  de  bureau  sont  alloués  dans  le 

aapsfaire,  le  Yermont,  le  Wisconsin  (7,1*5  francs). 

irialeiidant  d'étet  prête  serment  le  jour  de  son  insteliation.  S'il  éteit  empêché  de  continuer  ses  fonctions ,  le  gouverneur  a  ciiar|^  de 

r  on  suppléant. 
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*  SECTION  IIL 

HDUKAII   DÉnilCATION  DU  COMTÉ 

{r.OVHTr  BOAHD  OF  bdccàtiok). 

• 

Lt^ii  Hiiroaiix  (riWliiraiion  de  corotc^  n*existont  point  dans  tous  les  Etats 
dt«  riliiioi)  ;  iU  oonslituont  plutôt  une  exception  que  la  règle;  fait  qui  s'ex- 

Iïliquo  ou  parlio  par  la  néccssilt^  de  centraliser  les  renseignements  au  chef- 
iou  do  TKtat  «  Houvent  aussi  par  les  dilliculti^  de  communications. 
i(iM  «lumuuuMu.         \a^  Hunnui  d\Wluoation  de  conUé  remplit  le  rôle  d'intermédiaire  entre  le 

Hvif<M\u  «rhlat  d\miunUion  et  les  comités  scolaires  des  districts,  communes 
^(  villo8«  Formé  soit  tie  délégués  des  districts  scolaires  et  des  cités,  soit  de 
memhi't^»  nommés  par  le  surintendant  d'Etat,  les  cours  judiciaires  ou  le 
(«iMiHoil  d'Etats  il  se  réunit  deux  ou  plusieurs  fois  par  an  sous  la  prési- 
U^uoo  ol  dans  les  bureaux  du  surintendant*  Il  examine  les  besoins  parti- 
^^uliei^i  do  chaque  éiH>lo  de  sa  circonscription  «  et  se  rend  compte  de  ce  qui 
ctMUVnu'  IVntrt'iion  des  propriétt's  scolaires  dont  il  a  charge;  il  cootrôie  les 
^^(s  dt\^  foumilurt's  classiques  :  livres  «  cartes,  tableam.  Les  propositioiis 
n>)ativ^N!^  au  i4i\ù\  deci^  ouvra^  à  mettre  entre  tes  iBaiiis  des  bières,  comme 
la  ^r>^IUiH^  iW  bih)ioth^ue$  coniinuiiale$«  entrent  dam  ses  attribo* 
iHMis.  \u\'uii  chau^iueiit  parmi  les  livres  adoptés  par  le  Bureau  ne  peut 
av\Mr  U^i  a\4ul  trxùs  aus.  sauf  dé\*isîon  contraire  prise  à  ronanimité.  Par> 
1^^  il  tivc  le  IraitCinent  ^les  îuslitiilenrs  et  ilécrète  des  taies  sc^^bîres  sap- 

r\x  (Vjia>  rimluttsAv  U'    BurwAu  d'educathm  est   KMmê  de   cvoHttsfiwes 

lie  cvMitv'  t  .v«ii«;^  (.VÉNtfMmiMiifnt  i^  ik'ttt  les  JkHKiÎMiis  se  rattorkettl  au  al- 
Ir^lH^b^  qiie  u\han  vitH>tts  drev|M^c>er.  Le  surùttefKbat  dTEfait  les  avtse 
Ju  vk^  U .  K>«>^u  U  ovisie  duitts  le  revenu  eu  fewds  solaire  «  «ifi  fcs  inike  a 
V  (NM^r\\^u\  tts  ^«e^venl  reviH(uer  (ets  5tt(ùilett»iui£s  ie  crMitCe  fomr  îianai>> 
r^i^Vx  !KN;i^^<e«KV  ^'U^^rule.  «.»ii  jH^ur  ji^^^tr  ^f<e  J^ettc^  ie  ttbnines  «iaik^ 
tu  \vtKv  Jk^N  iivr\»N  ct\jfc»st»iaes  rH  ies  iWnutures  tUtces  joa  ««o)&*Sw 


^^^9  ^p^aw^^  * 


L*.*N  .vatahc<vur».-x  ac  :vittiv  ie  lu  l:*^fth>>  i^oiiie  '«iontÎN^eat  aux 

;t>^  M^titi5<*N  j  'u  taxe  !<viuinf*  fius  tes  3^»te^   jfis^^  i»ee  rje^s 
js!>e>oeùi^   ^.>i^vitis^  :is  riadtisi^i-ettk   e  ttuutàrv  ^\a^*t  ie^  niti»**gt^  ^tmte^ 
tt   .U.U     •'><ua&ti  ioiisv  ;ûa%(tâv  ii>a«^i.  iaâti  rizs  >uc  |u»utie  juur 

lilsurH^  >o**nir»*^ 
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Ceux  de  TOhio  nomment  un  auditeur  qui  reçoit  des  rapports  statistiques 
de  toutes  les  écoles  du  comté  ;  if  en  donne  un  extrait  au  commissaire 
d'Etat,  avec  un  exposé  de  la  situation  du  fonds  scolaire.  C'est  à  lui  qu'in- 
combe la  répartition  des  imprimés  pour  affaires  de  service  dans  tous  les 
établissements  d'instruction  des  districts  et  communes.  Son  traitement  an- 
nuel est  calculé  à  raison  de  Ay  fr.  5o  cent,  par  école.  ^ 

Le  secrétaire  des  commissaires  de  comté  du  Wisconsin  dresse  annuelle- 
ment une  liste  des  chefs  de  famille  de  chaque  districil  et  des  enfants  de 
quatre  à  seize  ans.  Il  répartit  à  la  même  époque  tous  les  fonds  déposés  h 
la  trésorerie  du  comté  pour  le  service  de  l'instruction  publique.  Dans  cet 
Etat,  il  existe  encore  des  county  supermors  (surveillants  pour  les  comtés) 
auxquels  le  surintendant  présente  tous  les  ans  un  rapport  particulieiTç.j,; 

SECTION  IV. 
SURINTENDANTS  DE  COMTE 

(  COVNTt  SVPERINTBNDBNTS  ) . 

L'inspection  des  écoles  publiques  et  privées  des  comtés  est  confiée,  dans 
la  plupart  des  Etats,  à  un  fonctionnaire  appelé  ordinairement  surinten- 
dant du  comté  {county  superintendent)  et  qui  relève  du  surintendant  d'Etat. 

Aucune  condition  particulière  n'est  requise  pour  justifier  de  l'aptitude 
des  aspirants  à  cette  fonction,  excepté  dans  la  Pensylvanie  où  l'on  exige 
certains  titres  universitaires,  et  dans  le  Minnesota  oii  l'on  réclame  la  pro- 
duction d'un  certificat  de  premier  ordre  délivré  par  le  surintendant  d'État. 

Cependant  il  n'est  pas  douteux,  et  c'est  heureusement  un  sentiment  qui 
se  fait  jour  dans  l'opinion  publique  américaine,  que  l'avenir  de  l'instruc- 
tion primaire  dans  les  parties  rurales  du  pays  dépend  essentiellement  de 
l'institution  des  surintendants  de  comté.  Ils  remplissent  dans  l'organisation 
scolaire  des  Etats-Unis,  toute  proportion  gardée,  l'office  de  nos  inspecteurs 
d^académie  et  de  nos  inspecteurs  primaires.  Mais  cette  institution  des  surin- 
tendants de  comté,  comme  celle  des  bureaux  de  comté,  est,  on  ne  peut  le 
nier,  un  commencement  de  centralisation;  elle  impose  une  sorte  de  sur- 
veillance commune  et  d'uniformité  aux  diverses  communes  jusque-là  en- 
tièrement indépendantes;  aussi  a-t-elle  rencontré  au  début  et  rencontre- 
t-elle  encore  sur  certains  points  une  assez  vive  opposition. 

Le  tableau  ci-après  donne  les  renseignements  essentiels  sur  le  titre 
attribué  a  ces  fonctionnaires,  sur  les  agents  qui  partagent  avec  eux,  dans 
le  comté,  la  surveillance  des  écoles  publiques,  sur  leur  mode  de  nomina- 
tion, sur  la  durée  de  leur  mandat,  enfin  sur  leurs  traitements. 
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Deux  directeurt  d'îles  pour  chaque  eoait^ 

Let«eAoo<(nut0e«daoa  les  districts. 

Las  boreaox  d^xaman  de  comté 

Les  visilears  d*^le  et  les  surioleodants  des  viHir 

Dtt  sorinteodant  de  ville  à  Wilmingloo 

Membres  et  secrétaires  des  bur.  de  comté  de  Fiat 

lifm 

Les  (notMt  des  bur.  de  eommanes  et  le»  direct. 

lifm 

Les  baraaax  de  directears  des  oocamaoei 

Les  examinateurs  des  boréaux  de  comté 

Le  tnalm$  de  district •• 


Les  directeurs  aeobirea  des  porcnsieB.. 
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lÀm 


Coaûtéa  scolaires  de  villes  on  de  districts. ...... 

Un  examinatenr  de  comté 
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éllOLCSIE?ITS 


(coiPKHATioR  rot  snficis). 


S  p.  o/o  des  fonds  d*écde  déboursés  et  i  &'  s5  par  joar  pour  service eflc<iif; 
pas  Bioins  de  i^h-jb  francs. 

De  1,47$  ^  •«375  francs. 

Poor  ^aque  dislrici  scolaire ,  gS  liraocs.  Moyenne  annaelle  s^gAS  francs. 

Visiteors  d*éeole .  li'sS  par  jour  poor  serriee  électif. 

Frais  de  poste,  dépenses  de  voyage  et  poor  distribolion  des  imprimés. 

De  o  è  3,800  francs.  t 

De  i&'7S  i  s3'75  par  joar  poor  sertice  eflèctif. 

De  1.900  k  hf-jSo  francs  par  an. 

Pour  serriee  efledif ,  19  francs  par  jour. 

Pour  serriee  effectif ,  t&'7S  par  jour.  Moyenne  annuelle  s,85s'So. 

De  ii'7S  par  jour  à  7,is5  francs  par  an,  suivant  la  population  scolaire. 

h  75  francs  par  an ,  plus  t  A'  75  pour  chaque  district  scalaire  ;  1  &'  7S  pour 
chaque  école  d'enfsnts  de  couleur,  et  1  p.  0/0  sur  les  fonds  dépenséa. 

1 1 ,876  francs  par  an  ;  è  la  Ifouvelie-Orléans  (  6*  division  ) ,  19,000  A^lli 
par  an. 

7  francs  par  jœr  pour  services  effectifs  et  frais  de  voyage. 

Commissaires,  pas  au-dessMisde  k-jo fr.;  examinateors,  de  a,3So  k  t o,9»5  f. 

Membres  des  comités,  7  francs  par  jour  pour  service  effectif;  surinten- 
dants, différents  traitements  suivant  la  population. 

De  i&'aS  k  33^75  par  jour  pour  service  effectif. 

Paar  chaque  district  scolaire,  &7'5o.  Dans  les  plus  vastes  comtés,  A, 750 
k  5,3oo  francs  par  an. 

Pour  service  effectif,  s3'7S  par  jour. 

f  afla* 

Pour  serriee  effectif,  iV«5  è  s3'75  par  jour. 

L^indeaanité  accordée  par  le  burian  des  commissaires  du  comté  égale  au 
moins  les  frais  de  tournée.  Moyenne ,  3,736  francs. 

Indemnité  fixée  par  les  villes. 

o'&7S  pour  chaque  enlant  du  comté  ayant  Tige  scolaire;  pas  moins  de 
1,375  francs ,  ni  plus  de  5,3oo  par  an.  Moyenne,  3,736  francs. 

DeTÉtat,  3,8oo  francs  par  an  poor  traitement;  du  comté,  990  frans* 
poor  dépenses  personnelles. 

Examinateun,  9^60  par  jour  pour  service  effectif. 

Surintendants  de  districts  et  de  cités ,  3,8oo  k  19,000  francs  par  an  ;  exa- 
minateurs de  comtés ,  9'  5o  par  jour  pour  service  effectif. 

Pas  moins  de  s37  francs  et  pas  plus  de  »,375  francs  par  an. 

1,375  h  i&,«5o  francs  par  an.  Moyenne,  6,194  francs. 

Surintendants,  118  è  11,675  francs  par  an. 

Commissaires,  4,750  fr.  par  an  ;  dans  le  comté  de  Charleston ,  5,3oo  fr. 

Traitement  que  veut  bien  allouer  la  cour  du  comté.  Moyenne,  i,o83  fr. 

Pour  chaque  inst' examiné,  i4'»5;  poor  chaq.  jour  de  service  effectif  19  fr. 

Pas  plus  de  1 ,66»  fr.  par  an  pour  les  suriut.  de  comté.  Moyenne ,  1  ,o3o  fr. 

Pas  plus  de  i,4»5  francs  par  an. 

»,376  k  7,ia5  francs  par  an,  suivant  la  population. 

Dépenses  de  voyages  pour  visiter  les  écoles  ;  elles  n'excèdent  pas  475  francs 

par  an. 
•3' 75  par  jour,  plus  »'4o  par  mille  en  visitant  le»  écoles. 
i4's5  par  jour  poor  services  effectifs,  avec  une  indemnité  raisonnable 

pour  entretien  annuel. 
9,5oo  et  7,is5  francs. 

Comtés  d*Ada  et  de  Boise .  i,4»5f.  par  an  ;  dans  les  autres ,  au  plus  1.187  f. 
4'  75  i  9'  5o  par  écolier  du  comté ,  avec  indemnité  de  voyage ,  de  poste ,  etr. 
4^75  par  jour  de  session  pour  chaque  membre  du  bureau,  k  raison  de 

cinq  joun  par  trimestre. 
Environ  i,4a5  francs  par  an. 
1 18  4  1,375  francs  par  an. 
Indemnité  fixée  par  les  rommi$saiies  de  comté. 
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!/e\ercicc  des  fonctions  de  surintendant  n'est  point  exclusivement  confié 
à  des  hommes,  et  cvhi  se  comprend  en  un  |)ays  où  l'élément  féminin  entre 
pour  les  trois  rinrjuièmes  environ  d.nns  le  jiersonnel  enseignant.  Neuf  postes 
de  rio\Ki,  se|)t  de  rillinois,  deux  de  !a  Pensylvanie,  trois  du  Kansas,  un 
du  Wisconsin,  deux  delà  Californie,  etc.,  sont  confiés  à  des  femmes. 

Les  attributions  du  surintendant  de  comté  sont  nombreuses,  si  nom- 
breuses même  cjue  Ton  se  demande  comment  un  homme  peut  y  suffire , 
de  quelque  activité  (ju  on  le  suppose  doué. 

Il  doit  visiter  les  écoles  du  conUé  au  moins  deux  fois  par  an;  s*assurer 
des  aptitudes  des  instituteurs;  apprécier  l'organisation  de  l'école,  la  ma- 
nière dont  les  plans  d'études  sont  suivis  et  les  règlements  scolaires  observés, 
la  valeur  |)ratir|ue  de  rem|)loi  du  temps,  la  tenue  des  registres  scolaires, 
|ii  conduite  des  élèves,  la  disci|)line,  le  système  de  récompenses  et  de 
punitions,  les  livres  classiques;  on  lui  demande  encore  de  prendre  des 
notes  sur  la  fréquentation  de  l'école,  sur  les  bâtiments  scolaires  et  leurs 
dépendances,  sur  le  chauflage  et  la  ventilation  des  salles  de  classe,  enfin 
sur  les  fournitures  délivrées  aux  élèves. 

Il  donne  des  avis  aux  instituteurs  sur  la  science  et  l'art  de  l'enseignement; 
il  est  leur  conseiller  et  leur  a|)pui,  en  même  temps  qu'il  a  mission  d'exa- 
miner les  aspirants  au  diplôme  d'instituteur  et  de  s'assurer  de  leurs  apti- 
tudes pédagogiques,  avant  de  leur  délivrer  le  titre  qui  leur  confère  le 
«Iroit  de  poser  leur  candidature  à  la  direction  d'une  école. 

Chaque  année  il  préside  les  conférences  d'instituteurs. 

Il  adresse,  a  chacune  des  réunions  du  Bureau  de  comté,  des  rapports 
détaillés  sur  la  situation  des  écoles  et  du  pei*sonnel  de  la  circonscription, 
les(piels  sont  transmis  au  Bureau  d'Etat  comme  éléments  du  rapport  annuel 
présenté  au  gouverneur  de  l'Etat.  Ces  documents,  en  général,  présentent 
un  remarquable  intérêt  et  témoignent  du  zèle  éclairé,  du  dévouement  et 
aussi  de  la  franchise  de  leurs  auteurs. 

Dans  quehpies  Etats,  le  surintendant  a  le  droit  de  révoquer  les  insti- 
tuteurs. 

Il  entre  encore  dans  ses  attributions  de  faire  parvenir  aux  maîtres  les 
registres  et  formulaires  nécessaires,  o[  aussi  de  résoudre  nombre  de  ques- 
tions de  détiiil  dont  l'énumération  serait  ici  superflue. 

I)r*ux  fois  jKir  an,  il  réunit  les  trustee^s  de  chaque  commune,  et  il 
s'assun»  (pie  la  j)erce|)ti()n  et  ra|)plication  des  taxes  scolaires  ont  eu  lieu 
conformément  à  la  loi. 

Il  lui  t^[  interdit,  dans  son  comté,  d'être  agent  de  maisons  de  librairie 
|)our  |dacrrn<*nt  d'ouvrages,  et  aussi  de  recevoir  aucun  présent  ou  gratifi- 
cation pour  a\()ir  recommandé  des  livres  et  des  appareils  d  enseignement. 
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Il  conserve  soigneusement  dans  les  archives  de  son  bureau  tous  les  rap-  -^i- 

ports  des  comités  d'école,  les  épreuves  écrites  des  aspirants  au  certificat  *^* 

d'instituteur,  et  tous  les  documents  concernant  son  service.  A  l'expiration 
de  ses  pouvoirs,  il  en  effectue  la  remise  à  son  successeur. 

L'importance  d'une  inspection  consciencieuse  des  écoles  est  appréciée  de 
plus  en  plus  aux  Etats-Unis.  Sous  des  formes  parfois  différentes,  presque 
tous  les  États  et  territoires  de  l'Union  ont  des  agents  pour  la  surveillance 
générale  et  locale.  Le  système ,  une  fois  établi ,  tend  à  devenir  permanent 
et  trouve  promptement  des  imitateurs.  L'Arkansas,  en  1878,  a  remplacé 
son  inspection  régionale  par  l'institution  des  surintendants  de  comté,  dont 
le  cercle  d'action  est  plus  restreint.  L'indiana  en  a  institué  au  lieu  et  place 
des  examinateurs  de  comté  (county  examiners).  Et  quoique  de  fausses  i4^s* 
d'économie  ou  le  mécontentement  provoqué  par  des  résultats  imparfaits 
que  l'insuffisance  des  traite&ients  excuse,  aient  provoqué  des  murmures 
dans  quelques  régions,  le  maintien  d'une  inspection  sérieuse  se  justifie  de 
lui-même  par  ses  bienfaits.  Quelques  Etats  qui  ont  eu  la  faiblesse  de  céder 
à  ces  mécontentements  et  de  renoncer  au  système  d'inspection  (le  Maine, 
le  Tennessee)  reconnaissent  aujourd'hui  la  nécessité  de  le  rétablir. 

Une  surveillance  efficace  des  écoles  pîibliques  est  réclamée  aux  Etats- 
Unis  pour  des  raisons  toutes  d'actualité.  «Nos  systèmes  d'éducation,  dit 
'^  le  commissaire  général  d'éducation ,  M.  Eaton ,  dans  son  rapport  de  187a, 
^sont  encore  nouveaux  comparativement,  et  besoin  est  d'une  surveillance 
"T  habile  pour  prévenir  des  froissements  dans  leur  marche  >  et  apporter 
«dans  leurs  parties  un  concours  harmonieux.  Nos  limites  territoriales  sont 
;c immenses;  sans  une  inspection  vigilante,  l'incompétence,  la  mauvaise 
«c direction  et  une  mesquine  tyrannie  peuvent  être  cachées  aisément  dans 
fcles  régions  lointaines  comme  dans  le  cœur  des  cités,  et  aboutir  à  de 
tt fâcheux  résultats.  Nous  avons  d'ailleurs  au  delà  de  <i 00,000  instituteurs. 
(cLeur  capacité,  leurs  aptitudes  ne  sont  rien  moins  qu'uniformes;  si 
R  quelques-uns  ont  été  laborieusement  et  particulièrement  formés  pour  leur 
c(  mission,  d'autres  n'ont  que  juste  reçu  l'instruction  pour  diriger  nos  classes 
«^  élémentaires  et  à  peine  celles  de  grammaire.  Beaucoup  d'entre  eux  n'ont  eu 
T  que  peu  d'occasions  pour  étudier  l'organisation  d'une  école  et  les  méthodes 
't d'enseignement,  et  un  plus  grand  nombre  encore,  quelles  que  soient 
fleurs  aptitudes  et  leurs  connaissances,  entrent  chaque  année  dans  nos 
(t  rangs  comme  des  recrues  inexpérimentées.  Avec  un  tel  personnel  et  pour 
«  la  grande  tâche  de  former  le  cœur,  le  caractère  et  l'intelligence  des  en- 
«fants,  une  surveillance  et  une  direction  à  la  fois  efficaces  et  én<»rgiques  sont 
te  d'une  incontestable  nécessité. 

«L'institution  générale  de  surintendants  capables  et  consciencieux  ouvri- 
ra. 
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«rait  une  nouvelle  ère  dans  Thistoire  des  Etats-Unis.  Pour  parvenir  à  ce 
«f  but,  il  serait  nécessaire,  dans  plusieurs  régions,  d'accroître  largement  les 
retraitements  et  d'apporter  un  plus  grand  soin  au  choix  de  ces  fonction- 
suaires.  Les  hommes  d'un  caractère  élevé  et  d'une  intelligence  cultivée 
((sont  trop  recherchés  dans  les  autres  positions  pour  entrer  dans  le  corps 
«des  surintendants,  s'ils  ne  sont  assurés  d'y  trouver,  avec  une  situation 
«honorable,  le  moyen  d'élever  convenablement  leurs  familles  et  le  temps 
«d'accomplir  leur  mission  de  manière  à  en  assurer  le  succès. 

«  Une  j)rolongation  de  la  durée  légale  des  fonctions  des  surintendants 
«en  général  serait  un  autre  moyen  dcî  parvenir  au  même  résultat.  Dans  le 
«plus  grand  nombre  des  Ktats,  ils  ne  restent  guère  qu'un  ou  deux  ans  au 
«  même  poste.  Cette  période  peut  sembler  assez  longue  à  des  hommes  ayant 
«d'autres  carrières  en  perspective,  et  même  trop  étendue  aux  bons  insti- 
«  tuteurs  qui  subissent  les  tracasseries  d'une  adWiinistralion  ignorante;  mais 
«elle  est  trop  courte  pour  faire  abandonner  à  des  hommes  de  mérite  des 
«emplois  plus  stables  et  plus  rémunérateurs.  Si,  dans  certaines  positions, 
«on  peut  espérer,  en  un  ou  deux  ans,  obtenir  des  résultats  satisfaisants, 
«ce  n'est  point  le  cas  pour  le  surintendant.  Quelle  influence  peut-il 
«exercer  en  de  telles  conditions?  Il  lui  faut  du  temps  pour  connaître  le 
«terrain  qu'il  est  appelé  à  féconder,  et  pour  y  jeter  les  semences  d'une 
«bonne  éducation.  11  lui  en  faut  encore  pour  éloigner  les  maîtres  inca- 
«pables,  pour  essayer  sérieusement  les  nouveaux  systèmes  d'enseignement 
«  et  laisser  quelque  trace  de  son  passage  et  de  ses  efforts. 

«Jusqu'à  ce  que  de  telles  améliorations  soient  réalisées,  les  comtés 
«auront  h  se  résigner  à  leur  situation  présente,  c'est-à-dire  à  un  service 
«partagé  entre  des  occupations  diverses,  et  confié  à  des  hommes  que  nous 
«supposons  aussi  consciencieux  que  capables,  mais  qui  n'aboutissent  à 
«rien  d'eflicace  et  de  durable,  parce  que  des  œuvres  de  l'importance  de 
«  la  leur  réclament  du  temps  et  de  l'argent.  » 


SECTION  V. 
SURINTENDANTS  DES  VILLES 

{ciTY   SDPBBINTBN dents). 

Les  surintendants  de  villes  ont  la  surveillance  et  la  direction  exclusive 
des  écoles  des  cités.  Leurs  fonctions  sont  identiques  à  celles  de  surinten- 
dants de  comté,  avec  cette  réserve  qu'étant  exonérés  de  tournées  ils 
peuvent  visiter  très-fréquemment  les  écoles,  examiner  les  élèves,  notam- 
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ment  aux  époques  ou  ces  derniers  sont  a[)j)elés  à  passer  dans  une  classe 
ou  une  division  supérieure. 

Elus  par  les  Bureaux  scolaires,  les  surintendants  leur  sont  subordonnés 
et  assistent  à  toutes  leurs  réunions  ;  dans  quelques  cités  on  leur  impose 
l'obligation  de  tenir  ces  Bureaux  au  courant  des  systèmes  d'écoles  des 
autres  contrées  de  l'Union  et  de  l'étranger. 

Presque  partout,  ils  doivent  réunir,  le  premier  et  le  troisième  samedi 
de  chaque  mois,  les  instituteurs  et  les  institutrices,  pour  les  entretenir  du 
service  et  des  améliorations  que  réclament  les  méthodes,  la  discipline ,  les 
livres  classiques,  etc.  * 

Souvent  le  principal  de  l'école  supérieure  (/i^/i  scliool)  dans  les  villes  peu 
considérables  cumule  les  fonctions  de  surintendant  avec  la  direction  de 
son  établissement. 

Les  traitements  de  ces  fonctionnaires  sont  en  général  plus  élevés  que 
ceux  de  leurs  collègues  des  comtés.  Les  villes  de  New-York,  Boston, 
Nouvelle-Orléans,  Cleveland,  San-Francisco ,  leur  allouent  âo,ooo  francs; 
Saint-Louis,  et  New-York  pour  ses  surintendants-adjoints,  17,600  francs; 
Chicago,  Brooklyn,  i5,ooo  francs;  Worcester  (Massachusetts),  New- 
Haven  (Conneclicul),  Cambridge,  Cincinnati-,  i2,5oo  francs;  Baltimore, 
11,000  francs;  Columbus,  Jersey-City,  Lowell,  Louisville,  Newark, 
Sacramento  ,  10,000  francs  ;  Milwaukee ,  Newport  (  Rhode  -  Island 
Troy,  9,000  francs;   Détroit,  8,760  francs,  etc. 

Les  grandes  cités,  telles  que  New-York,  Boston,  Philadelphie,  Chicago, 
Saint-Louis,  Nouvelle-Orléans,  adjoignent  à  leur  surintendant  un  surin- 
tendant en  second,  assistant  ou  adjoint  ^^  ou  deputy  superintendeni. 

Les  services  rendus  par  ces  fonctionnaires  sont  appréciés  de  la  manière 
la  plus  honorable  dans  les  rapports  adressés  à  l'assemblée  législative  de 
chaque  Etat.  Le  bien  constaté  dans  les  écoles  et  l'amélioration  des  méthodes 
leur  sont  attribués  pour  la  meilleure  part,  surtout  dans  les  nouveaux  Ëtats; 
on  déplore  l'insuffisance  et  l'instabilité  de  leurs  traitements  et  l'on  regrette 
que  leur  nomination  soit  subordonnée  à  l'élection. 

Dans  plusieurs  États,  les  surintendants  des  comtés  et  des  villes  consti- 
tuent une  association  appelée  association  d'Ëtat  des  surintendants;  tous 
les  membres  se  réunissent  annuellement,  en  une  conférence  générale,  au 
lieu  et  à  l'époque  flxés  par  le  Bureau  d'Etat  d'éducation.  Cette  institution 
a  pour  objet  de  rendre  plus  efficace  l'inspection  des  écoles  en  assurant, 
dans  les  États,. une  plus  grande  unité  d'action  et  une  observation  plus 
exacte  des  prescriptions  de  la  loi  scolaire. 


Traituiuciils. 


As9oeialions 

et 

confërenecs 

annuelles 

des  surintendanti 

des  villes 

et 
comtés. 


'  New-York  et  Boston  ont  un  surintendant  secondé  par  six  surintendants  adjoints. 
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SECTION  VL 
BUREAUX  OU  COMITÉS  SCOLAIRES  DE  DISTRICT 

{SCHOOL    BOARDS    OU  SCHOOl  COMMITTBEs), 

La  circonscription  territoriale  appelée  township  ne  forme  point  un  centre 
d'administration  scolaire  dans  le  plus  grand  nombre  des  Etats;  eile  a  été 
subdivisée  en  districts  ayant  une  existence  indépendante.  C'est  le  Massachu- 
setts qui,  par  un  respect  exagéré  pour  l'autonomie  locale^  a  pris  en  1789 
l'initiative  de  cette  mesure  qualifiée  par  Horace  Mann  (cla  ioi  la  plus  mal- 
ce  heureuse  qui  ait  jamais  été  imaginée  pour  les  écoles  publiques:'.  En 
effet,  le  district  est  une  unité  territoriale  non-seulement  trop  étroite,  mais 
trop  variable  pour  servir  de  base  à  une  sage  répartition  des  fonds  scolaires, 
comme  aussi  à  une  bonne  administration  des  écoles.  Le  hasard,  le  caprice, 
parfois  l'intérêt  d'une  famille,  une  rivalité  de  clocher,  parfois  aussi  les 
préjugés  ou  l'insouciance  d'un  seul  homme  peuvent  décider  du  sort  de  la 
localité,  tantôt  la  grever  de  taxes  inutiles,  tantôt  la  priver  d'école  ou  lui 
en  donner  une  détestable.  Le  district  System,  comme  on  l'appelle  aux  Etats- 
Unis,  a  bientôt  fait  ses  preuves  :  ce  n'est  pas  la  liberté,  c'est  le  chaos.  H  n'y 
a  qu'une  voix  aujourd'hui,  dans  les  sociétés  qui  s'occupent  de  l'enseigne- 
ment populaire,  pour  en  demander  l'abolition.  Sans  vouloir  à  aucun  degré 
la  centralisation,  il  faut  cependant  arrêter  la  dispersion  des  forces,  le  gas- 
pillage des  fonds  publics  et  le  fractionnement  indéfini  des  institutions.  Ce 
n'est  pas  le  district,  c'est  le  township  qui  doit  être  l'unité  scolaire,  mettre  en 
commun  le  produit  des  impôts  de  ses  diverses  sections  et  le  répartir  entre 
elles  toutes  économiquement  et  équitablement.  Cette  réforme  est  déjà 
accomplie  dans  le  Massachusetts  et  dans  l'Ohio,  où  le  township  est  de  droit 
déclaré  district  scolaire. 


Foriuation 

du  bureau  ou 

Comité  local 

Kolaire. 


Quelle  que  soit  l'étendue  du  district  scolaire,  le  mode  d'administration 
est  généralement  le  même  :  tous  les  citoyens  du  district  élisent  pour  un 
an  (ou  pour  trois  ans  avec  renouvellement  annuel  du  tiers  des  membres) 
un  certain  nombre  de  délégués  qui  constituent  le  Bureau  ou  Comité  sco- 
laire*. Ces  derniers  choisissent  parmi  eux,  pour  toute  la  durée  de  leur 
mandat,  un  président,  un  secrétaire  et  un  trésorier. 


'  Ce»  bureaux  sont  désijjiiés  sous  !«.'  nom 
(J(*  romiléê  êcolaireu  dans  le  Mas&dcliusolts,  le 
Main»*,  1*^  New-Hampshii-p  cl  le  Rliod<!-Island; 
de  bureaiu  tcolairei  dans  les  autres  États,  no- 


laminent  le  Micbigan,  le  Miasiasipi  v  le  Mb- 
souii,  le  \ebraska,  le  Nevada,  TOhio;  enfin 
do  pnidential  commiflef  dans  le  Vermonl. 
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Ces  délégués  sont  généralement  connus  sous  le  nom  de  trustées,  surtout 
quand  les  questions  financières  rentrent  dans  leurs  attributions  ^ 

Dans  les  grandes  villes,  les  bureaux  des  districts  ou  quartiers  (^wards) 
nomment  pour  l'administration  générale  des  intérêts  scolaires  de  la  cité 
des  délégués  choisis  dans  leur  sein  et  qui  constituent  le  Bureau  d'éduca- 
tion [Baard  of  éducation).  Il  se  subdivise  en  un  certain  nombre  de  comités 
penonanents  chargés  d'étudier  les  diverses  questions  relatives  aux  finances, 
à  l'organisation  pédagogique  et  à  l'installation  des  écoles. 

Les  femmes  peuvent  faire  partie  des  bureaux  scolaires  dans  le  Massa- 
chusetts, la  Pensylvanie,  le  Rhode-Island  et  la  Californie. 


Dans  tous  les  Etats  et  Territoires ,  nulle  taxe  relative  à  l'école  ou  aux  bâti- 
ments scolaires  n'est  levée,  nulle  résolution  n'est  adoptée  pour  l'achat  et  la 
vente  de  propriétés  à  l'effet  d'y  installer  une  école,  nulle  maison  louée  ou 
changée  dans  le  même  cas,  nul  instituteur  nommé  ou  révoqué,  nulle  pé- 
riode d'ouverture  d'école  déterminée,  nul  plan  d'études,  nul  livre  clas- 
sique adopté  dans  aucun  district  scolaire  sans  les  votes  affirmatifs  de  la  ma- 
jorité du  nombre  total  des  membres. 

Le  Bureau  doit  établir  dans  chaque  district  un  nombre  suffisant  d'écoles 
pour  l'éducation  des  jeunes  gens^  et  enfants  ayant  l'âge  scolaire.  Il  fait 
construire  ou  loue  des  bâtiments  pour  y  installer  les  écoles  et  pourvoit 
aux  dépenses.  Il  exerce  une  surveillance  générale  sur  les  établissements 
de  la  circonscription,  et  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  visitent  les  classes 
au  moins  une  fois  par  mois;  le  résultat  de  la  visite  est  notifié  au  Bureau. 

Il  nomme  tous  les  instituteurs  des  écoles  publiques  du  district,  fixe  le 
montant  de  leurs  traitements,  et  peut  les  révoquer  pour  incompétence, 
sévices,  négligence  ou  immoralité. 

Tous  les  mois,  les  instituteurs  doivent  lui  adresser  un  rapport  qui  éta- 
bht  le  nombre  total  des  élèves  de  l'école,  désigne  combien  il  en  est  entré 
de  chaque  sexe,  et  indique  les  livres  employés  avec  les  matières  ensei- 
gnées. Selon  la  manière  dont  cette  pièce  est  rédigée,  les  directeurs  ont 
légalement  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  à  l'instituteur  le  payement  de 
son  traitement.  Elle  est  enregistrée  par  le  .secrétaire  du  Bureau  et  com- 
muniquée à  tous  ceux  qui  en  font  la  demande. 

Le  Bureau  arrête  ]b  programme  des  matières  à  enseigner  dans  chaque 
école  et  les  livres  doot  on  fera  usage.  Il  peut  prononcer  l'exclusion  provi- 


*  Selon  les  fonctions  diverses  qu'ils  rem- 
plissent dans  les  bureaux  ou  comités  scolaires, 
les  membres  prennent  les  noms  particuliers 
de  f ttt(eur«  scolaire»  dans  le  Gonnecticut,  de 


directeurs  êcolaires  dans  rillinois,  Tlndiaiia, 
riowa,  la  Louisiane,  TOré^jon,  la  Pensylva- 
nie ,  k'  Texas ,  le  Tennessee  et  Washington  ;  de 
rotntnitsaire»  scolaires  dans  l'Etat  de  New-York. 


Allribution 
des 
Bureaux 
scolaires. 
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soire  ou  définitive  de  l'école  d'un  élève  indiscipliiMS ,  vicieux  ou  incorri- 
gible. Il  lixe  les  congés,  les  vacances  et  les  heures  des  classes. 

A|)rè8  l'éleclion  annuelle  di's  insliluleurs,  les  direcleurs  el  instituteurs 
étant  réunis  en  conférence,  le  Bureau  décide  quels  livres  devront  ^tro  cm- 
{iloyés  el  (]uei  plan  d'études  suivi  pendant  l'année  <|ui  va  commencer. 

Tout  diroclcur,  contrôleur  et  surintendant  <|ui  viole  les  dispositions  de 
ce  règieraont  est  passible  d'une  amende  n'eirédanl  jias  i  oit  francs,  et  il, 
est  de  plus  privé  de  son  emploi. 

Le  président  donne  les  ordres  nécessairris  pour  lever  les  taxes  scolaires 
du  district;  il  signe  les  certificats  indifjuaut  la  somme  à  payer  parcbai|ue 
citoyen  et  adresse  un  rapport  annuel  au  surintendant  du  comté. 

Le  secrétaire  est  responsable  de  la  conservation  des  minutes  el  des  ar- 
cbives;  il  contre-signe  toutes  les  pièces  après  qu'elles  ont  été  signées  par 
le  présidenl;  il  reçoit  les  rapports  mensuels  des  instituteurs,  et  délivre 
leurs  mandats  de  traitement. 

Le  trésorier  remet  au  président  les  formules  des  taxes  [lour  l'usage  du 
district,  el  reçoit  ie  détail  des  affectations  données  aux  fonds  [irovcnaiil 
soil  de  l'alloualion  de  l'Ëtat,  soit  de  la  taxe  scolaire.  Il  rend  un  compte 
annuel  aux  direcleurs.  Le  lîureau  lient  tous  les  trois  mois  une  réunion 
officielle. 

Les  attributions  des  trusleea  dans  les  divers  États  sont  à  peu  de  chose 
pivs  identi(jues.  Toutefois,  dans  celui  de  New-York,  une  |)arlie  desdiles 
attributions  relève  do  l'assemblée  générale  des  électeurs  du  dislricl.  Ainsi 
c'est  elle  qui  délennine  le  monlanl  du  Iraitcment  du  collecteur  des  taxes, 
(lui  désigne  le  lieu  où  sera  bàlic  la  maison  d'école,  qui  vole  une  taxe  sur 
la  propriété  imposable  pour  achat  ou  location  des  emplacements  destinés 
à  des  constructions  scolaires,  pour  construction  de  mnisans  d'école  et  pour 
l'acquisition  des  appareils  nétessairesau  chauffage  et  à  renseignement.  Enfin 
c*esl  elle  qui  fixe  les  allocations  nécessaires  pour  les  achats  de  livres  à  pla- 
cer dans  la  bibliothèque  communale  nu  à  remettre  aux  indigents,  pour 
les  fournitures  classiques,  poiif  tes  achat»  de  niiilériel,  i 

Dans  riowa,  les  trustée»  adressent  chaque  aiinéi-  un  rapport  au  soriD- 
k'ndant  du  comté  et  lui  font  connaître  entre  autres  dlos«t 

La  durée  de  la  journée  de  classe  el  le  prix  moyen  de  l'enseignement 
par  élève  ;  le  chiffre  des  livres  classiques  hors  de  service  ;  le  nom ,  l'âge  el 
l'adresse  de  ckaque  sourd-muet  cl  de  cliaciue  aveugle  du  district  entre  les 
âges  de  5  à  a  i  ans.  Si  le  secrétaire  néglige  de  rédiger  ce  rapport,  il  esl 
passible  d'une  amende  de  i6S  francs. 
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Lorsque,  dans  une  ville  importante ,  un  Comité  d'école  ou  un  Bureau 
d'éducation  existe,  c'est  à  lui  qu'incombent  : 

L'examen  des  instituteurs  ; 

La  délivrance  des  certificats  annuels  aux  maîtres  et  le  pouvoir  de  les 
annuler  ; 

La  location  de  tous  les  bâtiments  scolaires  ; 

La  visite  d^chaque  école  de  la  ville  au  moins  deux  fois  par  terme  (trois 
ou  quatre  mois); 

L'adoption  de  toutes  les  règles  et  directions  relatives  à  la  tenue  des 
classes; 

L'interdiction  provisoire  ou  définitive  de  l'école  à  un  élève  ; 

L'adoption  de  nouveaux  livres  classiques  après  le  vote  favorable  des 
deux  tiers  des  membres  du  Bureau  ; 

La  répartition  des  taxes  publiques  scolaires  entre  les  divers  districts; 

L'engagement  de  maîtres  pour  les  classes  et  la  direction  des  aiïaires 
scolaires,  quand  la  ville  l'autorise; 

L'approbation  écrite  de  toutes  les  taxes  du  district  ; 

L'expédition  de  tous  lès  mandats  de  payement  sur  le  trésorier  municijial  ^  ; 

La  répartition  annuelle  des  fonds  scolaires  non  employés  dans  l'exercice 
précédent  ; 

Un  rapport  annuel  aux  autorités  locales  qui  devra  être  lu  dans  une  as- 
semblée convoquée  à  cet  effet  ; 

Un  rapport  imprimé  au  surintendant  d'État,  à  adresser  avant  le  i*'  juil- 
let de  l'année  ; 

L'établissement  de  toutes  les  nouvelles  écoles,  les  modifications  dans  la 
circonscription  des  districts,  et  l'approbation  de  la  réunion  de  districts 
scolaires  ; 

La  nomination  d'un  surintendant  des  écoles,  quand  ce  fonctionnaire 
n'est  point  élu  à  l'assemblée  générale  des  citoyens  de  la  ville. 

Le  bureau  doit  se  réunir  en  séance  officielle  quatre  fois  Tan ,  en  jan- 
vier, avril,  juillet  et  octobre. 


ÂUrilMiliontf 

de* 

comités  cTéeole 

oa 

Bureaux 

fTéducalMM. 


Les  fonctions  des  trustées  et  directeurs  ne  sont  pas  toujours  gratuites. 
Dans  l'Indiana ,  l'indemnité  qui  leur  est  accordée  est  fixée  par  le  conseil 
public  de  la  ville,  etM^ievée  sur  les  revenus  de  la  cité  ;  mais  aussi  sont- ils 
tenus  à  des  dommagfe»-intércts  s'ils  manquent  à  remplir  leurs  obligations 
en  ce  qui  concerne  l'emploi  des  revenus  et  fonds  scolaires. 


liifieuiiiîlé 
aux  Irustecfi. 


*  Dans  certains  Etats,  lindiana,  le  Wis- 
conàn,  par  eiempie.  les  fonds  sont  remis 


entre  les  mains  d'un  trésorier,  avec  indication 
précise  de  leur  destination  spéciale. 


h2 


L'INSTRUCTION  PRIMAIRE  A  PHILADELPHIE. 


VUiLe 

des  écoles 

par  ies  parenU 

des  élèves. 


En  France,  un  article  du  règlement  des  écoles  interdit  l'entrée  des 
classes  pendant  la  durée  des  exercices,  sauf  aux  autorités  préposées  à  la 
surveillance  de  renseignement.  Aux  Etats-Unis,  les  parents  sont  admis  et 
même  invités  à  assister  aux  leçons  et  exercices,  à  la  condition  bien  entendu 
que  Tordre  n'en  sera  pas  troublé  et  qu'aucune  interruption  n'en  résultera. 

«  La  valeur  de  ces  visites,  dit  le  surintendant  d'Etat  du  Ne w-Hampshire , 
«dans  son  rapport  annuel,  est  inestimable;  c'est  d'ailleurs' un  devoir  en 
«même  temps  qu'un  privilège  pour  les  pères  et  mères.  Elles  produisent 
«d'excellents  résultats.» 

«Il  résulte  des  visites  des  parents  aux  écoles  publiques,  écrit  le  surin- 
«  tendant  d'Etat  du  Keûtucky,  un  grand  encouragement  pour  l'instituteur 
«  et  de  sérieux  avantages  pour  les  élèves.  Elles  sont  un  motif  d'émulation 
«  pour  tous.  75 

Un  surintendant  de  comté  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  : 

«Les  parents  doivent  visiter  les  écoles  et  tenir  à  être  témoins  de  la  con- 
«  duite  de  leurs  enfants  et  de  la  manière  d'enseigner  de  l'instituteur.  De 
«telles  visites,  il  ne  peut  résulter  que  du  bien.» 

Un  autre  écrit  :  «J'ai  toujours  déploré,  de  la  part  des  parents,  labsence 
«d'intérêt  pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  qu'ils  laissent  entièrement  à 
«  la  merci  de  l'instituteur.  » 

Snr  ce  point  l'unanimité  est  complète  entre  tous  ceui  qui  s'occupent  de 
l'instruction  publique  aux  Etats-Unis. 

Celui  qui  rapporte  ces  témoignages  partage  complètement  l'opinion  des 
honorables  fonctionnaires  dont  ils  émanent. 


SECTION  VIL 


Ti'uib  classes 

do 

rerlilîcals. 


DU  PERSONNEL   ENSEIGNANT. 

Nul  ne  peut  exercer  les  fonctions  d'instituteur  ou  d'institutrice  sans 
justifier  d'un  certificat  constatant  la  moralité  du  postulant,  les  branches 
du  programme  qu'il  est  capable  d'enseigner  en  dehors  des  matières  obliga- 
toires, et  ses  aptitudes  à  diriger  une  école.  Cette  pièce  peut  être  suppléée 
[)ar  le  diplôme  des  écoles  normales  d'Etat. 

Il  y  a  trois  sortes  de  certificats,  selon  qu'ils  sont  délivrés  par  les 
Bureaux  de  district,  les  surintendants  et  Bureaux  de  éopité,  ou  les  Bureaux 
d'Étal.  Chacun  de  ces  titres  n'est  valable  que  pour  la  circonscription  dans 
laquelle  l'examen  a  été  subi  ;  mais  tandis  (pie  ceux  des  deux  premières  ca- 
tégories ne  confèrent  l'autorisation  d'enseigner  que  pour  une  période  dé- 
terminée, ceux  du  troisième  degré  ont  un  caraclèn»  permanent. 
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Les  certificats  émanant  des  surintendants  et  Bureaux  de  comté,  auxquels 
sont  assimilés  ceux  délivrés  par  les  surintendants  et  Bureaux  scolaires  des 
grandes  villes,  sont  généralement  de  plusieurs  degrés,  deux  ou  moins ^ 

Ce  n'est  point  toujours  des  mêmes  autorités  que  relève  la  nomination 
des  instituteurs.  Dans  la  plupart  des  Etats,  et  particulièrement  en  Pensyl- 
vanie,  dansl'Indiana,  l'Ohio,  le  New-Jersey,  l'Etat  de  New-York,  ils  sont 
élus  ou  choisis  par  les  Bureaux  de  directeurs ,  autrement  dit  de  trustées,  ou 
par  les  Bureaux  d'éducation,  qui  pourvoient  à  leur  installation  et  fixent 
leur  traitement.  Un  contrat  est  signé  qui  mentionne  ces  conditions  et  la 
durée  de  l'engagement. 

Aucune  influence  ne  doit  peser  sur  les  décisions  des  Bureaux  ;  cependant 
on  leur  recommande,  daûs  certaines  circonscriptions^  de  tenir  compte  des 
vœux  des  familles.  La  nature  du  certificat  est  prise  en  sérieuse  considéra- 
tion, et  ce  serait  une  illégalité  que  d'accorder  un  emploi  à  un  candidat 
non  pourvu  de  cette  pièce  *'^. 

Dans  le  Rhode-Island ,  l'instituteur  est  élu  par  tous  les  citoyens  du 
district,  et  à  leur  défaut  parle  comité  scolaire;  le  candidat  doit  être  muni 
d'un  certificat  de  capacité  signé,  soit  par  les  membres  du  comité,  soit  par 
quelque  personne  désignée  à  cet  effet. 

Dans  l'Iowa ,  le  sous-directeur  du  Bureau  du  district  nomme  les  insti- 
tuteurs. Il  choisit  également  les  suppléants  chargés  de  remplacer  les  maîtres 
empêchés  pour  cause  de  maladie. 


NomiAitiun 
des  instituteurs. 


Un  instituteur  peut  être  révoqué  par  les  autorités  chargées  de  l'insti- 
tuer ou  de  le  surveiller,  pour  incapacité  professionnelle,  brutalité,  négli- 
gence habituelle  dans  le  service  ou  immoralité.  Les  comités  et  les  Bureaux 
de  difitrict  retirent  l'emploi:  les  surintendants  interdisent  l'exercice  de  la 
profession. 

Si  les  faits  allégués  contre  l'instituteur  ne  sont  point  attestés  par  quel- 
ques membres  du  Bureau,  une  enquête  a  lieu  en  présence  de  l'accusé,  et 
le  Bureau  statue  sur  les  conclusions  qui  lui  sont  présentées. 


iltoealioD 
des  instituteurs. 


Au  point  de  vue  du  nombre  des  instituteurs  qui  les  dirigent,  les  écoles  «     Catégorie 

publiques  présentent  deux  catégories  :  ,   ^^*®*  ®' 

1            1         r                                          o                                   ^      ^  classement  des 

1°  Les  écoles  codifiées  à  un  seul  maître;  ordinairement  elles  n'existent  instituteurs. 
que  dans  les  districb  ruraux  où  la  population  est  très-disséminée  ; 


*  Voir  plus  loin,  pour  des  détails  sur  les 
certiGca(«,  le  rapport  particulier  de  M.  Bercer, 
roDCcrnaDt  les  écoles  normales. 

'  Cependant  on  délivre  des  autorisalionfi 


provisoires  pour  dirigor  les  écoles  lorsque  le 
personnel  est  insuflisant.  Dans  la  Pcnsylvanie, 
il  y  a  plus  de  cinq  cents  instituteurs  ou  insti- 
tulrices  munie  de  ces  autorisations. 
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a"  Les  ëcolcs  dirigées  par  plusieurs  maîtres,  el parmi  lesquelles  on  doit 
ranger  les  high  scliooU  (écoles  supérieures),  les  grammar  schooU  (écoles  do 
grannnaire)  et  les  priniary  schooU  (écoles  élémentaires)  des  villes. 

Pour  les  instituteurs  des  établissements  de  la  première  catégorie,  il 
n^oxiste  |)as  de  classement  hiérarchique ,  et  les  divers  certificats  ne  leur 
ronfèrcnt  aucun  avantage  sur  leurs  collègues. 

A  la  tôle  des  high  schools  (écoles  si>périeures),  se  trouve  un  principal 
auquel  sont  subordonnés  des  professeurs  titulaires  des  deux  sexes  ci  des 
professeurs  adjoints,  plus  un  certain  nombre  de  maîtres  spéciaux  pour 
les  langues  étrangères,  le  dessin  et  la  musique. 

Lorsque  Icsgratnmar  «c/ioo& (écoles  de  grammaire),  les  intermediate  sdkools 
(idoles  intermédiaires),  et  les primary  scliools  (écoles  élémentaires)  sont  ins- 
tallées dans  des  locaux  séparés,  chacune  aussi  a  son  personnel  distinct, 
formé  d*un principal,  d*un  premier  assistant  ou  adjoint  appelé  head  assi9- 
tant  et  d'autres  assistants,  classés  sous  les  numéros  a,  3,  A,  5,  6,  etc.  Tel  est 
le  cas  de  la  ville  de  Philadelphie,  par  exemple  K  Lorsqu'une  grammar  schaol 
se  ln>uvc  avec  une  ou  plusieurs  écoles  élémentaires  dans  le  même  bâti- 
ment, un  seul  principal  est  nommé,  auquel  sont  subordonnés  tous  les 
maîtres  «»t  maîtresses  de  ces  diverses  écoles.  Quelquefois  même,  comme  à 
Boston,  leprinci|>al  d^une^fimm/ir  œhool  a  autorité  sur  les  maîtres  de  plu- 
sieurs primary  $chools  établies  dans  le  même  quartier. 

Aux  grammar  schools  sont  attachés  des  professeurs  spéciaux  de  musique, 
<le  flessin,  de  langues  étrangèn»s,  oi  parfois  de  gymnastique. 

Le  principal  a  mission  de  contrôler  la  manière  dont  ses  coUcborateurs 
remplissent  leurs  fondions  et  observent  le  plan  dVtudes  et  les  règle- 
ments soolain^s.  Kn  dehors  des  classes,  principal  et  maîtn,*s  n'ont  |)oini 
do  rapports,  chacun  d'eux  awuil  son  domicile  particulier. 

En  France,  on  ombrasse  la  carrière  de  renseignement  avec  l'intention 
do  se  cnVr  une  |>osition  stable  et  ponnanente.  Ceux  qui  l'abandonnent 
a\ant  d*avoir  obtenu  leur  retraite  fonnent  Texception.  Le  jeune  débutant 
entend  vivn^  et  mourir  inslilulour.  et,  cha«|ue  année  d'exercice  ajoutant  à 
rtApérionco  pn^nlomment  acquise,  un  moment  arrive  où,  possesseur  de 
connaissances  tluH>riqm^  et  pratiques  suHisantes.  il  |>eut  diriger  sa  classe 
AV<T  méthode,  aviv  succi^s  et  n^slnnudri*  à  dc^  encottragemeols  ou  à  des 
a\is  bienveillants  lo  rôle  do  ses  supérieurs. 


'   K  BoîMon ,  l<^  i>>i»K^  i\c  j;iMi«uMiiv  |H>tir  coll»>>  «i»^  fil!*^  :  un  pnndfml  ou  mmtttr,  un  pnn- 

gii(\ivnii  mU  m\  [h^rm^miA  ikw%w  \\\tn  |>niici-  np«1 4iï^ij4aiil,  ^cwi  <hi  trois  asàsUntes.  Dans 

|>a1  ou  mé^iitm\  «i'uu  în>«is  ^wiln^ .  t\\\n  mxhfr  îos  <vii^lt*s  mùU'S  :  un  |iniid|Al  «i  wrtfr,  un 

(iiilt»«lu<lour\.  %V\\ts  fMttiii^Mi  AsfNctAnt  ol  «^'  <<v<>n«)  mMi^,  un  principal  issttlani  et  «leoi 
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Aux  Eltits-Unis,  il  n'en  est  point  ainsi.  La  profession  d'instituteur  paraît 
une  sorte  de  stage,  où  la  jeune  fdle  attend  un  établissement  conforme  c\ 
ses  goûts,  et  le  jeune  homme,  une  position  plus  lucrative.  Pour  beaucoup 
déjeunes  gens,  cette  profession  transitoire  est  le  moyen  de  se  procurer 
des  ressources  afin  de  continuer  leurs  études.  Parfois  les  désertions  at- 
teignent des  proportions  incroyables;  au  (Causas,  par  exemple,  un  tiers 
des  instituteurs  et  institutrices  se  retirent  annuellement.  Peu  de  maîtres 
comptent  au  delà  de  quatre  ou  cinq  ans  d'exercice  ;  et  si  les  institutrices 
présentent  de  plus  longs  services,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mariage  est 
ordinairement  le  but  de  leurs  désirs,  et  qu'une  fois  mariées  elles  renoncent 
presque  toujours  à  leurs  fonctions.  L'opinion  publique  est  en  général  tout 
à  fait  opposée  au  maintien  des  femmes  mariées  dans  le  personnel  scolaire. 
il  y  a  même  des  villes  oii  la  question  a  été  tranchée  par  des  dispositions 
réglementaires  ^ 

Les  autorités  chargées  de  la  direction  et  de  la  surveillance  des  classes 
ont  donc  été  amenées,  par  la  force» même  des  choses,  à  établir  non-seule- 
ment des  règlements  très-précis  pour  l'application  des  lois  scolaires,  mais 
encore  des  plans  d'études  détaillés,  indiquant,  pour  chaque  catégorie 
d'écoles,  chaque  classe,  chaque  division  souvent,  et  pour  tous  les  tri- 
mestres, sinon  pour  tous  les  mois  dé  l'année,  le?  matières  de  l'enseigne- 
ment dans  les  diverses  branches  du  programme.  L'emploi  du  temps  des 
écoles  qui  présentent  une  fréquentation  quelque  peu  régulière  est  fixé  à 
l'avance  par  les  mêmes  autorités.  Les  livres  classiques  sont  choisis  par  le 
Bureau  de  district  ou  le  surintendant  ;  enfin  des  directions  pédagogiques, 
souvent  d'une  haute  valeur,  forment  un  vade  mecum  où  les  maîtres  puisent 
des  renseignements  sur  les  méthodes,  sur  les  procédés  et  sur  tous  les  détails 
de  la  pratique  journalière. 

Au  jeune  instituteur  de  vivifier  cet  ensemble,  de  consacrer  tout  ce  qu'il 
a  d'énergie  ou  de  dévouement  à  l'appliquer  avec  intelligence  ;  mais  rien 
de  grave  n'est  laissé  à  son  initiative  dans  cette  organisation  savamment 
combinée  et  mûrement  réfléchie.  On  ne  lui  permet  pas  de  tenter,  au  point 
de  vue  de  l'éducation  des  élèves,  des  expériences  qui  se  traduisent  presque 
toujours  par  la  perte  irréparable  d'un  temps  précieux.  Il  trouve  en  arrivant 
dans  sa  classe  une  voie  toute  tracée  et  des  traditions  auxquelles  il  doit  se 
conformer;  il  y  prend,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  une  suite  d'affaires. 
Livres  et  méthodes  restent  si  les  maîtres  changent.  Et  ces  derniers  dussent- 
ils  toujours  garder  la  direction  de  leurs  écoles,  on  estime  aux  Etats-Unis 
qu'un  instituteur,  un  débutant  surtout,  quelque  bien  préparé  qu'on  le  sup- 

*  Ainsi  à  New-York  en  18 76. 
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|iose,  ne  |i(.'Ut  (jut- gagner  en  adoptant  une  organisation  scolaire  i^proiivé< 

par  une  longue  expérience,  et  conçue  avec  la  connaissance  approronilit;  deri 

liesoiiis  mnraitx  et  intellectuels  des  populations. 

rvoirn         Les  loîs  scolaires  des  Klats  dt'finissent  BÎnsi  les  obligations  et  les  attiî^ 

I M  ■iiribiiiini»      butions  des  instituteurs  : 

I  tnitituteiini.  L'instituteur  se  fera  un  ili^voir,  avant  tout,  de  développer  et  de  rul-1 

liver  dans  le  cœur  de  tous  les  élèves  commis  ti  sa  dirertion  les  prinripHa 
(le  la  morale  et  de  la  vertu. 

Il  tiendra  un  registre  où  feront  inscrits  les  noms  de  Inusles  enfants  i\vàtM 
fréquentent  sa  classe,  en  indiquant  leur  sexe,  leur  âge.  le  nom  des  parents! 
ou  tuteurs.  IVpoque  à  laquelle  chacun  d'eux  entre  à  l'éeoie  et  la  quitte, 
eului  la  fréquentation  journalière.  Il  mentionnera  à  quelles  dates  sonJ 
établissement  aura  élé  visité  par  les  autorités  scolaires  et  les  parents;  il  1 
présentera  chaque  mois  un  rapport  au  Bureau  ou  comité  du  district,  et  SOQ  I 
traitement  ne  lui  sera  payé  qu'autant  que  la  rédaction  dudit  rapport  aîn^  J 
que  la  tenue  du  registre  d'inscription  auront  été  reconnues  satisfaisantes^  I 

Tout  instituteur  qui  cesse  de  diriger  une  école  avant  la  fin  de  l'année  I 
scolaire,  adresse  au  surintendant  de  la  ville  ou  du  comté  un  rapport  stlF  i 
la  situation  de  rétablissement  pendant  la  période  durant  laquelle  il  lui 
élé  confié.  Il  remet  un  duplicata  de  cette  pièce  au  secrétaire  du  Bureatt  J 
de  district  avec  son  registre  d'inscription;  sinon,  il  n'a  pa.s  quaUté  paufl 
loucher  les  appointements  affectés  à  son  dernier  mois  d'exercice. 

Aucun  instituteur  ne  peut  réclamer  de  traitement  s'il  n'est  muni  d'uitJ 
certilical  valable. 

Dans  tout  engagement,  soil  écrit,  soît  verbal,  entre  un  instituteur  et'| 
un  Bureau  de  trmiees.  le  mois  d'école  compte  pour  vingt  jours  de  class 
ou  t[ualre  semaines  de  cinq  jours,  dans  lesipielles  sont  compris  les  congé»  1 
réglementaires  de  Noél,  du  i"  janvier',  du  i  jiiillel  e(  des  jnurs  déjeune  ' 
ou  d'actions  de  grâces  désignés  par  le  Président  de  la  République  ou  I» 
gouverneur  de  l'Ëtat. 

L'instituteur  a  la  faculté  de  regarder  comme  engagée  la  responsabilité 
des  parents  d'un  élève,  soit  pour  les  consé(|uences  de  la  conduite  particu- 
lière de  ce  dernier,  soit  pour  les  dégradations  commises  dans  l'école.  Il 
peut  l'exclure  à  titre  provisoire  pour  raisons  sérieuses  et  valables,  à  charge 
d'adresser  un  rapport  au  Bureau  du  district.  Si  le  Bureau  fait  opposition 
h  la  mesure,  l'instituteur  a  droit  d'appel  auprès  du  surintendant  du  comtés 
lequel  juge  on  dernier  ressort. 

Un  instituteur  auquel  le  Bureau  dp  district  retire  son  emploi  avant 
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rexpiration  de  rengagement  qu'il  a  contracté  avec  les  trustées  a  le  droit 
d'en  appeler  au  surintendant  du  comté.  Si  ce  dernier  décide  que  la  mesure 
est  justement  motivée,  l'instituteur  est  tenu  à  payer  une  indemnité  pro- 
portionnée à  la  durée  de  l'engagement;  sinon,  le  Bureau  de  district  en 
accorde  une. 

Nous   donnerons  dans  le  chapitre  suivant   le  relevé  des  traitements 
moyens  des  instituteurs  et  des  institutrices  dans  les  principaux  Etats. 

SECTION  VIII. 
OBLIGATION  ET  GRATUITÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT. 

Dans  l'organisation  des  écoles  publiques  aux  Etats-Unis,  deux  ques- 
tions nous  paraissent  présenter  un  intérêt  particulier  : 
1*  L'obligation  de  l'enseignement; 
q""  Le  système  de  la  gratuité  dans  les  écoles  publiques. 
Nous  les  allons  étudier  successivement. 

OBLIGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT. 

Les  regrettables  conséquences  de  la  non-fréquentation  des  écoles  ou 
d'une  fréquentation  insuflisante  et  irrégulière  ont  toujours  été  la  préoccu- 
pation des  hommes  d'Etat  comme  des  meilleurs  citoyens  de  l'Union  amé- 
ricaine. Dans  les  circonstances  actuelles ,  la  multitude  de  familles  étran- 
gères que  l'émigration  amène  chaque  année  dans  les  grandes  villes  accroît 
notablement  le  nombre  des  enfants  illettrés  et  vagabonds.  Des  cris  d'alarme 
s'élèvent  de  toutes  parts;  on  demande  aux  lois  de  pourvoir  aux  mesures 
réclamées  par  la  sécurité  publique  et  l'ordre  social  menacé;  et  beaucoup 
ne  voient  de  remède  que  dans  l'obligation  de  l'enseignement.  Douze  Etats 
et  trois  territoires  l'ont  déjà  introduite  dans  leurs  lois  scolaires.  Ailleurs 
on  se  recueille  ;  on  attend  que  l'opinion  publique  se  prononce  en  faveur 
de  l'obligation,  conune  sur  les  moyens  propres  à  la  rendre  effective  dans 
les  conditions  que  comportent  les  circonstances  locales,  le  nombre  des 
écoles  et  l'état  des  voies  de  communication.  On  comprend,  en  effet,  qu'il 
est  imprudent  de  promulguer  une  loi  qui ,  se  heurtant  à  des  difficultés 
réelles  ou  portant  atteinte  à  des  intérêts  respectables,  pourrait  être  im- 
punément violée. 

A  l'avant-garde  des  Etats  où  l'obligation  scolaire  est  inscrite  dans  la 
constitution,  se  place  le  Massachusetts.  Dès  i6^â,  seize  ans  après  la  fon- 
dation de  Boston,  il  est  ordonné  par  la  loi  «que  les  magistrats  de  chaque 
^  ville  portent  un  œil  vigilant  sur  leurs  concitoyens  afin  de  ne  pas  souffrir 
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((que  les  familles,  par  elles-mêmes  ou  par  d'autres,  négligent  d'enseî- 
fcgner  aux  enfanU;  à  lire  parfaitement  l'anglais  et  à  connaître  les  princi- 
(t  pales  lois.  ^  Quelque  temps  après,  on  ajoute  :  ce  Afin  que  la  science  ne 
(csoit  pas  ensevelie  dans  les  tombes  de  nos  pères,  il  faut  que  chaque  viUe 
^'comptant  5o  chefs  de  famille  choisisse  l'un  d'eux  pour  enseigner  les  en- 
(tfants.  j?  Et  plus  tard  :  «^il  faut  que  chaque  ville  comptant  cent  familles 
Rétablisse  une  école  de  grammaire.?)  En  cas  de  négligence,  des  mesures 
sont  prises  contre  les  parents  des  élèves.  Bientôt  l'influence  de  cette  légis- 
lation s'étendit  sur  toute  la  Nouvelle-Angleterre.  Et,  ce  qui  est  essentiel, 
l'obligation  s'est  inscrite  beaucoup  plus  encore  dans  les  mœurs  que  dans 
la  loi. 


CooditioDS 
et  sanction 

de 
robligatîon. 


Presque  toujours  l'obligation  est  imposée  dans  .des  conditions  identi- 
ques. On  exige,  pour  les  enfants  de  huit  à  quatorze  ans,  une  fréquentation 
annuelle  de  trois  mois  dans  une  école  publique  ou  privée,  à  moins  que 
l'instruction  ne  soit  donnée  au  sein  des  familles.  Une  trop  grande  pau- 
vreté des  parents  est  admise  comme  dispense*. 

On  inflige  aux  parents  ou  tuteurs  qui  violent  la  loi  des  amendes  variant 
de  i  à  20  dollars  pour  une  première  contravention,  et  de  5  à  bo  dollars 
pour  les  suivantes^.  Des  agents  spéciaux  [ttiiant  ojficer»)  sont  institués 
dans  les  grandes  villes  pour  rechercher  les  enfants  vagabonds,  et  s'infor- 
mer auprès  des  familles  (loi  du  Massachusetts)  des  causes  de  la  fréquenta- 
tion irrégulière  des  classes.  Les  tribunaux  décident  si  l'on  doit  placer  ces  en-; 
fants  dans  des  maisons  de  correction  ou  dans  des  institutions  particulières'. 


'  En  Californie ,  la  fréquentation  est  obli- 
gatoire pendant  ies  deux  tiers  de  Tannée  sco- 
laire, pour  les  enfants  de  huit  à  trcixe  ans; 

—  pendant  cinq  mois  dans  ie  Massachusetts; 

—  |)endant  quatre  mois  dans  ic  Nevada  et  le 
Texas;  —  pendant  trois  mois  et*  demi  dans 
rÉlat  de  New-York;  —  enfin,  dans  la  Caro- 
line du  Sud,  pendant  vingt-quatre  mois  du- 
rant la  période  comprise  entre  six  et  seize  ans. 

^90  dollars  au  Massachusetts  et  a  New- 
York  pour  chaque  contravention;  —  en  Cali- 
fornie, ao  dollars  pour  la  première;  ao  à  5o 
pour  les  autres;  —  5  dollars  par  semaine  sans 
qu'on  puisse  excéder  ie  nombre  de  1 3  pour 
Tannée  scolaire,  auConneclicut;  —  T»  à  k» 
dollars  pour  le  premier  délit,  lo  à  ao  pour  le 
suivant,  au  Kansas  et  au  Michigan;  —  i  o  dol- 
lars pour  la  première  contravention,  ao  pour 
les  subséquentes,  dans  le  New-Ham|)shire;  — 


dans  TÉtat  de  Nevada,  amendes  énormes  de 
5o  à  loo  dollars  pour  la  première  contraven- 
tion, et  allant  de  loo  à  aoo  pour  les  autres. 
On  est  plus  modéré  dans  New- York,  peut^lre 
parce  qu'on  désire  que  la  sanction  de  la  loi  ne 
reste  pas  une  lettre  morte;  la  première  amende 
est  de  1  dollar,  puis  de  5  par  semaines  d^ab- 
sence  dont  le  nombre  ne  peut  aller  au-dessus 
de  i3  par  an. 

^  Aux  termes  de  la  loi  du  Massachusetts, 
les  villes  sont  tenues  de  pourvoir  à  Téducation 
des  enfants  au-dessous  de  seite  ans  apparte- 
nant à  des  parents  vicieux  ou  ivrognes.  Tout 
enfant  mineur,  convaincu  de  vagaliondage  ha- 
bituel ou  ne  justifiant  point  d'un  emploi  hon- 
nête, est  placé  dans  un  établissement  spé- 
cial pendant  un  temps  qui  n'excède  pas  deux 
ans ,  et  que  fixe  Tautorité  judiciaire.  Les 
règlements  scolaires  de  Boston  déterminent 
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Les  lois  prot^^ent  les  enfants  an-dessous  de  quinze  ans  contre  un  emploi 
abusif  de  leurs  forces  dans  les  manufactures.  Elles  imposent  aux  patrons 
l'obligation  de  leur  donner  le  temps  de  continuer  leur  éducation  en  sui- 
vant chaque  année,  pendant  trois  mois,  les  cours  d'une  école  élémen- 
taire. Les  enfants  au-dessous  de  dix  ans  ne  sont  point  admis  dans  les 
établissements  industriels,  et  Ton  ne  tolère  ceux  de  dix  à  quinze  ans 
iju'autant  qu'ils  ont  fréquenté  trois  mois,  durant  Tannée  précédente,  soit 
«use  école  publique,  soit  une  école  privée  approuvée  par  le  comité  sco- 
laire'. Les  amendes  varient  de  ùo  à  5o  et  loo  dollars  par  contravention. 

Quoique,  dans  tous  les  Etats  où  elle  fonctionne,  la  loi  sur  la  fréquenta- 
tion obligatoire  n'ait  été  décrétée  que  sous  la  pression  de  Topinion  publi- 
que, on  en  constate  des  violations  fréquentes;  celle  qui  régit  le  travail 
des  enfants  dans  les  manufactures  n'est  pas  mieux  observée.  L'étude  des 
rapports  des  surintendants  et  des  comités  scolaires  nous  a  fourni  à  cet 
égard  des  documents  authentiques  dont  nous  présentons  des  extraits  som- 
maires. 

Massaclmsetts.  Cet  Etat  se  place  au  premier  rang  de  l'Union  au  point 

de  vue  scolaire;  et  cependant,  en  ouvrant  le  livre  où  sont  consignés,  |>our 

187/i,  les  rapports  des  comités  scolaires,  nous  lisons,  dès  la  première 
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delà  loi 
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aÎBsi  le  rôle  des  trumU't^en  et  des  comités 
«coUires  pour  assurer  rexécution  de  la  loi  sur 
la  fréquenta tiqp  obligatoire  : 

«Les  InMMC  ojficert  et  les  comités  scolaires 
«  des  diverses  cités  et  nlles  devront  s^înformer 
«avec  soio  de  Ions  les  cas  où  Ton  aura  négligé 
«  de  se  confonner  à  la  loi ,  et  s^assurer  d<*s  mo- 
«tifs  de  b  contravention  sMl  en  existe;  et 
«lesdits  fnuml  oficen  poursuivront,  sous  les 
«ordres  du  comité  scolaire,  au  nom  de  la  ville 
«  ou  de  la  dlé,  toute  personne  passible  des  pé- 
m.  nalités  édictées  par  ta  loi. 

«Les  magistrats  judiciaires  sont  chai^gés, 
«dans  leors  comités  respectifs,  de  la  poursuite 
«des  contraventions  mentionnées  ci-dessus. n 

On  recommande  aux  membres  des  comités 
ei  aux  !ni4iiiC  iffictn  cde  ne  pas  attendre  que 
«des  informations  leur  soient  transmises  ton- 
«chant  la  négligence  des  parents  ou  tuteurs; 
«ib  ont  le  devoir  de  faire  des  recherches  per- 
«sonnelles  et  de  poursuivre  les  délinquants,  v 
Il  n*y  a  pas  d^autre  moyen ,  ajoute-t-on ,  pour 
saaver  one  partie  de  la  société  d*une  «barbarie 
«que  DOS  ancêtres  n*anraient  pas  voulu  lo- 


Tolérer.'?  Il  arrive  généralement  que  les  faraiilcs 
se  montrent  d'autant  phis  indifférentes  à  Pédu- 
cation  des  onfants  dans  les  écoles,  qu'elles 
ont  moins  de  moyens  pour  les  élever  sous  le 
toit  domestique. 

Extrait  de  la  loi  sur  Vemploi  des  ehfants  dans 
les  manufactures.  —  Toute  cité  ou  ville  doit 
prendre  les  mesures  nécessaires  concernant 
les  vagabonds  de  profession  et  les  enfants  de 
sept  à  quinze  ans  qui  sont  trouvés  erranb 
dans  les  mes  et  places  publiques  sans  occu- 
pation honnête  et  qui ,  ne  fréquentant  aucune 
école,  grandissent  dans  Tignorance.  On  pour- 
voira à  leur  internement  dans  des  maisons 
convenables  pour  être  amendés  et  instruits. 

'Les  comités  scolaires  des  différentes  cités  ou 
villes  voteront  le  traitement  de  deux  ou  plu- 
sieurs agents  qui  rempliront  les  fonctions  de 
truatit  officers, 

'  Lenfant  admis  dans  une  manufacture 
doit  fréquenter,  trois  heures  par  jour  et  six 
mois  de  Tannée,  une  école  publique  ou  priviHî 
(loi  du  Massachusetts). 


h 
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|)n|[t^  :  Comt(^(le  Berkshire,  ville  d'Adams  :  «Il  faut  des  pénalités  plus  se- 
«v^res  pour  assurer  la  fréquentation  de  nos  écoles;  le  mot  obligation  ap* 
ftpliqué  h  Téducalion  a  perdu  sa  signification;  un  nombre  croissant  d'en- 
ftfants  vagabonds  (grandissent  pour  le  vice  et  le  crime.»  Clarksburg:  «Des 
n  familles  comptant  quatre,  cinq  enfants,  n'en  envoient  qu'un  ou  deux  à 
«IVcole,  w  Dalton  :  «Plusieurs  parents  n'envoient  pas  leurs  enfants  trois 
«mois  h  Técole. i>  Great  Barrington  :  «La  non-fréquentation  est  le  fléau 
«  de  nos  écoles.  ^  (lomté  de  Bristol ,  Fall  River  :  «  Le  nombre  des  enfants 
«inscrits  sur  les  rAles  est  de  7,861,  la  fréquentation  moyenne  de  3,891.7» 
Comté  do  Dukes ,  Beverly  :  «  Les  absences  et  les  retards  sont  les  fléaux  de 
«  nos  écoles.  t> 

^  k(at  Je  A'cfr-IWA'.  «Des  dizaines  de  milliers  d'enfants  qui  n'ont  jamais 
«mis  le  pied  dans  les  écoles  croissent  pour  le  crime  et  le  vice.» 

Qwnefticut,  «La  proportion  des  présents  aux  absents  est  de  70  à  78 
«p,  0/0:  dans  certains  districts,  elle  a  été  au-dessous  de  fio  p.  0/0.  Ce- 
«  pendant,  les  classes  y  sont  mieux  fréquentées  que  partout  ailleurs.» 

Qilifomie.  «Il  est  triste  de  voir  que ,  nonobstant  la  loi,  il  nV  a  pas  de 
ft  diminution  a|>préciable  dans  la  non-fréquentation  des  écoles  et  le  vaga- 
«bonda{][t'  des  enfants.'^ 

Michigtm.  Si  le  surintendant  du  comté  de  Benzie  assure  que  la  loi  sur 
rinstniotion  oWij;atoin^  semble  avoir  produit  un  bon  effet,  celui  du  comté 
do  l'hibo\an  dit  que  «Nulle  attention,  en  quoi  que  ce  soit,  ne  lui  a  été 
«aivonliv.'*  Celui  du  comté  de  llouj^hton  :  «H  est  étonnant  combien  il  est 
«%nooonlô  |vu  d'attention  à  un  aussi  };rand  mal  <)ue  la  non-fréquentation.» 
Celui  du  comté  de  liurtMi  :  «  K!>ôo  enfants  n'ont  |vas  mis  le  pied  à  récole 
«  dur;iinl  Tann^v.  -•  i^^lui  du  comte  de  La|xH»r  :  r.  Aucunes  |¥>ursuîtes  n*ODt 
^éte  everctvs  contre*  ivux  qui  ne  s<^  soumettent  pas  à  la  loi.?  Celai  do 
eomtè  do  Ijxim^on  :  «Li  loi  sur  Tobli^ation  a  été  jusqu'ici  une  lettre 
«  morte.  ^  t>iui  du  cinuto  do  Midland  :  r.  L^  frvH^uentatîon  îrrvgalîère  des 
«tvolos  ;3i  quoique  chivs<*  d'alartuant.  etc.  ^ 

-Nfir-W.af«**itnr.  ^IMaintt^  î;^^nôr.d<'^  sur  U  fr\N]uontation  înrêgulière. 
^IVaus  U  \illo  do  Manoh^^or  t^^.ooo  b.^bitjtnts^  oial^  ramKtadon 
it xfoiiïtrou  5oooiît3inî>  \;!i5:;ilv^nds.  ^\>o  à  5oo  s^ir  -î.-îoo  n^^nt  pas  paru 
Tt  j  r^xvW  un  Ncul  jour.  • 

^fW^N^fr*^,   IVîis  fo  vvuîîo  irA:i;!îîic.  ^iSo  enfants  sur  i^S^i  ne  fr^ 
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Comlé  df  Gloceâler  :   «  Plusieurs  écoles  de  coinlé  no  sont  |ias  ouvertes  te 
«temps  requis." 

Nous  nous  lÎDiiterons  a  ces  citations  empruntées  aux  rapports  des  Etats 
placés  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  appliquer  la  loi,  et  nous 
conclurons  en  attribuant  de  tels  résultats,  non  au  principe  même  de  l'obli- 
gation, que  nous  trouvons  excellent  et  qui  a  amélioré  certainement  une 
situation  antérieure  bien  moins  avantageuse,  mais  à  trois  causes  distinctes 
particulières  aux  Etats-Unis  : 

1*  Affaiblissement  du  respect  de  Fautorité  résultant  en  partie,  à  notre 
avis,  de  Fexagération  du  principe  de  l'élection  appliqué  à  toutes  les  fonc- 
tions publiques  ; 

3*  Mauvaise  direction  des  écoles  rurales  et  abaissement  du  niveau  de 
leurs  études  par  suite  des  désertions  nombreuses  qui  se  produisent  dans 
le  personnel  des  maîtres,  en  raison  de  l'instabilité  de  leurs  fonctions; 

3"*  Insuffisance  des  locaux  scolaires,  étendue  des  distances  à  parcourir 
et  mauvais  état  des  voies  de  communication. 


Causes  |>rol>aU(' 
de 
ces  violatioiM 
de  la  loi. 


Malgré  les  difficultés  que  nous  venons  de  signaler,  plusieurs  Etats  des 
plus  éclairés  se  montrent  disposés  à  édicter  une  loi  sur  l'instruction  obli- 
gatoire. Parmi -eux,  nous  citerons  l'Ohio,  le  Rhode-Island,  l'Indiana,  le 
Kentucky,  le  Mississipi,  où  les  surintendants  d'Etat  signalent  les  dangers 
de  l'ignorance  et  du  vagabondage  pour  les  enfants,  dangers,  diseot-ils, 
qu'il  faut  combattre  à  tout  prix  chez  un  peuple  où  chaque  citoyen  détient 
une  part  des  pouvoirs  publics  ^  En  vain  on  évoque  le  spectre  du  despotisme, 
les  premiers  pas  vers  la  centralisation,  une  oppositoin  entre  ce  système  et  les  insti- 
iutions  des  Etats-Unis,  l'idée  poursuit  sa  marche  victorieuse,  car  «les  Amé- 
«ricains,  toujours  jaloux  de  leurs  libertés,  sont  le  dernier  peuple  qui  se 
«laisse  effrayer  par  des  phrases^,  v 

Le  tableau  suivant  présente  le  résumé  de  la  situatign  actuelle  des  dif- 


>  11  y  a  peut-être,  dit  le  surintendant  d^Ëtat 
du  Kentocky,  1 5o,ooo  enfants  dans  rÉtal  qui 
restent  sans  instruclion.  Que  deviendra  cette 
fbule  immense  d*ignorants?  lis  arriveront  à 
Tàge  mûr  eo  nous  offrant  le  triste  spectacle 
cTintérieurs  de  familie  sans  livres,  d^unc  masse 
d'âecleure  à  vendre ,  de  dëgucniliës  et  (rôlres 
ne  sachant  plus  rougir  du  crime.  (Rapport  de 
187&.) 

Dans  rOhio ,  le  même  fonctionnaire  se  plaint 
qa*îl  existe  dans  les  grandes  cités  un  chiffre 


alarmant  d^irrëgularités  scobircs,  de  vaga- 
bondage et  d^ahsences.  Nombre  de  citoyens, 
ajoute-l-il ,  se  demandent  avec  anxiété  si  TÉtat 
n'a  pas  le  pouvoir  d'imposer  Tohligation  de 
fréquenter  les  écoles  aux  enfants,  afin  de  don- 
ner à  ceux  qui  sont  i*eslés  illettrés  jusqu'ici 
des  habitudes  de  travail  et  de  moralité.  Si 
TEtat  a  le  devoir  de  donner  réducalion  à  la 
jeunesse,  il  a  le  droit  de  contraindre  à  la  re- 
cevoir. 

'  F.  Adams,  Frr^  srhnnl  gyntem. 

4. 
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fërents  États  au  point  de  vue  des  dispositions  constitutionnelles  et  l^les 
qui  régissent  l'instruction  primaire. 


«9 
to 


ta 


96 

3t 
3« 

» 
U 
35 
36 

3S 

39 
Ao 

kt 

k% 
A3 
44 
45 
U 
47 


ÉTATS 
et 

TBBBITOIBIS. 


I       DATB 

'  de 

Lft  UOWTITUTIOI  ; 

contenant      | 
les  «eoDstila- 
tional 
j    provisions.* 


Alabama. . 
Ârkanns  . 
Californie. 


ConneriicQt. 
Deiawarp  . . 

Ronle 

Géorgie. . . . 
lUiooif 


Indiana. 


lowa. . . 
Kansas. 


19     kentockT. 


i3 .    Louisiane. 


i4     Maine 

i5     Manrlan«i 

16  i    Massachusetts. 


17  :   Micfaigan  . 

18  Mionesoia. 


Mississipi. 
SlisHKiri. 


NebrB»La 

99  I    Nevada 

93     Neir-Haaipfthîrr. 
94,    New>JerseT 


9$     5ew-Tork. 


«  I 


?(ord<-Caroline. . . 

Ohi« 

Orégon 

PensTlvanie 

Kboiie-lsiand..    . 
Sod^^arolin^ .... 

Teias.  .    ' 

Veraont 

Tîrfiaie ■ 

Virginie  occidentale. .  | 


1875 
1874 
1849 

1818 

t8dt 

t845.  t868 

•777 
1870 

1816,  i85t 

t846.  1857 

1869 

«85o 
i845.  i859, 
i864,  1868 

1890 

i864 
1780,  1887 
i83S.  1875 

«858 
«817,  1868 

1875 

1875 

i864 

1874 

i844,  1875 

t846 

1868 
1809,  t85t 

1857 
1689,  1874 

« 

1868 
i835 
1875 
>7é6 
1870 
1879 
i848 


4 

ArisoiH 

Ooiondo. 

IMoU î 

District  de  Coinbâ.  i 
Mako 


Ctak. 


ladieiu. 


DATB 
de 

LOI  5C0LAIBB. 


L^mtnDcnoii  bst-blli  obugatoibi 


M  rAi  dm  Ml  rétAtt 


1871 

7  décembre  1875. 

1870,  1874 

1879,  1874 

1868.  1875 
1879 
1879 

;  1893,  i8j9,  i8j4 

1891,  1895,  i8o5, 

*  1867,  1869,  1873 

1874 

1863,  1873 

t838,  1873 

1870,  1874 

1873,  1874 
1879,  1874 

1875 
1873,  1875 
1873,  1875 

1870,  1873 
1865,  1867,  1869, 
1870.  1879.  1874 

1873.  1875 
1873 

1869,  187& 
«87» 

t864,  1867,  1875 

I 

I     «^73 

î  1895,  1873,  1874 

i  «   *^J* 
1819.  t834,  1873 

i855,  1873 
1871 

«873,  1875 
I  1873,  1874 
1  t856,  1874 
'  «796»  «870,  1873 

I      tses.  1873 
1870, 1874 

1871 

1876 
I         ^9^^ 

95  juin  i864. 
1863 
<      1874 

i      «87« 
iS64,  1874 

1871 ,  «873 


1873 


Non. 
Non. 
Oni;  depuis  le  1"  juillet  «874  (8  à  i3  ans) 

pendant  les  deux  tiers  de  Tannée. 
Oui  ;  3  mois  par  an  pour  enfants  de  8  à  i4  ans. 
Non. 
Non. 
Non. 
Non. 
Non. 


Non. 

Oui  ;  3  mou  paran  pour  enlanif  de  8  à  1 4 

Non. 

Non. 


I 


1 


I 


5  mois  paran  pour  enianli  de  8  4  14  ans. 
3  mob  paran  pour  en(anls  de  8  à  i4  anr . 


Non. 
Non. 
Oni; 
Oui; 
Non. 
Non. 
Non. 

Non. 

Oni  ;  4  mnis  par  an  poor  enfants  de  8  4  1 4  ans. 
Oni  ;  3  rooîx  par  an  pour  enfants  de  8  4  1 4  ans. 
Oui  ;  3  mois  par  an  dans  one  école  poUiqae 

on  Drivée. 
Oni  ;  b  mots  et  demi  par  an  po«r  enfuis  de 

8  4  i4ans. 
Non. 
Non. 
Non. 
Non. 
Non. 

Oui  ;  ak  mois  «le  cUjw  de  6  4  t6  ans  *. 
Non. 

Oni  ;  4  moiit  paran  pour  enfants  4e  6  4  «8  aaa. 
Oni;  3moÎKparan  po«rmfimlide84  «Aaa». 
Non. 
Non. 
Non. 

Oui. 
.Non. 
IWn. 
Uni. 


fUm. 


Non. 
Ow;3i 
Non. 
Non. 


»  paran  (1 


*  DUaa  le*  villes  de  ColnmUi  et  de  Cbarleston .  la  frétpentation  d*«ne  croie  est  oUifalsire  p«v  Imrt 

de  8  4  16  ans. 


1 


ORGANISATION  ADMINISTRATIVE. 


illATlITI^  m   L'eNSBIGAGUEKT. 


Un. 


s  l'ïs  plus  inli^ressiinl 


plus  inKtniclivcs  Je  l'hisloîrc 
ilesinstitulions  scolaires  en  AmiTii|ue  list  culle  da  la  [»«îrio(Ip  de  Iransition 
entre  le  n^ijimc  de  la  grnluik'  et  Ip  ptigime  antf^rieur;  en  d'autres  termes. 
IVnposé  des  causes  i^ui  ont  auien^  la  suhstituliuii  d'une  taxe  lorate  et 
commune  à  la  rétribution  scolaire  exiR^e  d'une  certaine  catëporiu  d'iSIùves 
des  (icolcs  publicgues, 

il  ne  s'agissait  point  en  elFct  d'cxontîrer  les  ramilles  des  frais  d'études. 
Od  entendait  répartir  cette  cliarf|;c  entre  tuuti  les  citoyens,  au  prorata  de 
leur  fortune  personnelle,  pour  mettre  lin  à  la  distinction  Jjlessante  qui 
ciîsie  (larfout  oh  les  élèves  forment  deux  catégories,  les  payants  et  les 
gratuits,  tcji  riches  ou  les  pauvres  :  distinction  dont  l'eifet  incontestable 
est  d'éloigner  ces  derniers  de  l'école. 

Le  mouvement  en  faveur  de  la  réforme  scolaire  ne  fut  ni  spontané  ni 
général;  il  procéda  plutât  d'initiatives  particulières  isolées  j|ue  de  l'action 
des  grands  pouvoirs  des  Etats  de  l'Union.  Des  incertitudes,  des  lenteurs, 
des  discussions  passionnées  l'accompagnèrent  dans  ses  pbascs  successives, 
comme  aussi  des  études  sincères  et  profondes  concluant  pre8C|ue  toujours 
en  faveur  de  la  gratuité. 

A  l'époque  de  l'étaliilssemcnt  des  premières  colonies  puritaines  dans  la 
Monvelle-Aagleterrc,  l'école  gratuite  était  un  princî[ie  admis;  mais  à  me- 
sure que  les  colonies  s'étendirent,  que  les  villes  se  fondèrent,  que  le  ré- 
gime patriarcal  disparut,  peu  à  peu  le  régime  des  écoles  payantes  prit  lu 
dessus.  Il  fallut  un  siècle  et  demi  d'expérience  pour  amener  par  exemple  les 
d«^utés  de  Pensylvanle  à  insérer  dans  leur  constitution  :  nLa  législation 
«veillera  à  ce  que  les  écoles  soient  organisées  de  manière  que  les  ludi- 
R^nts  reçoivent  l'Instructioa  gratuitement.»  En  iSog,  une  loi  nouvelle 
essaya  d'atténuer  ce  qu'U  y  avait  d'humiliant  pour  les  pauvres  dans  l'ios- 
cripliuu  de  leurs  enfants  sur  la  liste  de  gratuité.  Mais  ce  n'est  que  par  i'aclc 
du  3  mars  1818  que  la  gratuité  devint  la  condition  légale  et  commune 
des  écoles  publiques.  La  mesure ,  due  à  l'initiative  d'une  société  d'économie 
politique,  et  bien  qa'inspirée  par  les  considérations  les  plus  sérieuses. 
passa  d'abord  pour  révolutionnaire  et  radicale;  elle  provoqua  de  vifs  dé- 
bats. Une  société  pour  la  propagation  des  ^e  mltooU  (écoles  publiques 
gratuites)  entreprit  d'éclairer  l'opinion;  elle  y  parvint  après  quelques  mois 
de  discussions  et  de  polémiques,  et  une  loi  de  iS36  régla  délinltlvemcnt 
le  régime  de  la  gratuité. 

Le  pays  s'Intéressait  iN  cette  Imporlanlc  question,  et  l'evcnnile  de  la 
Pensylvanle  trouva  des  Imilateurs.  En  i8-j^,  ce  fut  l'iliinois;  en  i83i, 
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le  Delaware;  en  i838,  l'Oliio.  Quelques  années  après,  une  pétition  fut 
adressée  à  la  législature  par  des  milliers  de  citoyens  de  New- York;  ils 
réclamaient  une  loi  ayant  pour  objet  de  rr taxer  leurs  propriétés»  pour 
l'entretien  des  écoles  publiques  qui  seraient  par  là  ouvertes  à  tous,  riches 
et  pauvres.  Le  96  mars  iSig,  elle  est  votée. et  la  sanction  populaire  la 
ratifie;  un  an  après,  un  revirement  de  Topiniôn  publique  l'annule;  mais. 
Tannée  suivante,  nouvelle  tentative  en  faveur  de  cette  loi,  qui  alors  est 
définitivement  adoptée  concurremment  avec  l'établissement  d'une  taxe  sco- 
laire de  800,000  dollars.  En  t85o,  vint  le  tour  du  Michigan. 

Sur  un  théâtre  plus  modeste,  nous  trouvons  des  tentatives  et  des  luttes 
analogues.  En  1 83o ,  par  exemple,  la  petite  ville  de  Patterson  (New-Jersey), 
après  avoir  commencé  par  décréter  l'école  gratuite  pour  les  enfants  pauvres, 
arrive  à  établir  la  suppression  de  la  rétribution  scolaire  pour  toUs  les 
élèves  et  à  substituer  une  taxe  locale.  Si  les  limites  de  ce  rapport  le  per- 
mettaient, ce  serait  une  étude  pleine  d'attrait  et  d'enseignements  que  de 
suivre  la  marche  de  la  réforme  dans  les  différents  centres  de  population. 
De  nombreuses  monographies,  présentées  à  l'Exposition,  ont,  pour  ainsi 
dire,  reconstitué  cette  histoire  locale  de  l'instruction  primaire. 

Cependant  la  question  passionnait  de  plus  en  plus  l'opinion  publique. 
En  1 867,  un  mouvement,décisif  se  prononça  en  faveur  du  nouveau  système. 
Frappés  de  la  multitude  d'illettrés  qu'amenait  l'émigration  sur  le  territoire 
américain,  frappés  encore  davantage  de  voir  des  centaines  de  milliers 
d'enfants  rester  à  toujours  éloignés  de  l'école,  soit  en  raison  de  la  pau- 
vreté des  parents,  soit  par  l'humiliation  qu'on  leur  imposait  en  les  y  qua- 
lifiant d'indigents  auprès  de  leurs  condisciples  plus  favorisés  de  la  fortune, 
les  hommes  les  plus  considérables,  ayant  à  leur  tête  Horace  Mann,  et  plus 
tard  Horace  Greeley,  ouvrirent  la  campagne  par  un  énergique  appel  aujt 
principes  régulateurs  d'une  société  démocratique.  «  L'éducation  du  peuple 
«  est  le  premier  et  le  plus  important  des  intérêts  sociaux.  Un  peuple  igno- 
t^rant  peut  être  gouverné;  mais  un  peuple  instruit  peut  seul  se  gouverner 
«  lui-même  ^  Il  importe  donc  que  chaque  enfant,  quelle  que  soit  sa  posi- 
«tion  de  fortune,  puisse  fréquenter  l'école  et  y  prenne  place  sur  un  pied 
ft  d'égalité  incontestable  avec  tous  ses  condisciples.  L'entretien  de  l'école 
ï^doit  êtfe  une  charge  publique.  Vous  craignez  qu'on  ne  se  soumette  pas 
ïtà  la  nouvelle  taxe  scolaire,  c'est  à  tort;  personne  n'oserait  refuser  de 
ftpayer  un  impôt  ayant  pour  objet  de  repousser  un  ennemi  étranger;  or, 
«l'éducation  n'est-elle  pas  plus  nécessaire  que  des  armées  pour  la  défense 
ffctla  conservation  des  États?  On  ne  saurait  ficcorder  trop  d'importance  à 

'  Rapport  i\o  IV'vôtpio  Trasor  sur  la  roiidilioii  des  ocolcs  aux  Elals-Unis  ol  au  Canada. 
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«réducation  des  futurs  citoyens,  car  de  la  valeur  |)arliculière  des  i^lecteurs 
<t dépend  celle  de  nos  législateurs.?»  —  «Dans  un  Etat  comme  le  nôtre, 
«s'écriait  M.  Rice,  surintendant  de  New-York,  il  faut  que  tous  les  enfants 
«sans  exception  puissent  respirer  l'instruction  et  la  lumière,  couime  ils 
«respirent  l'air  et  le  soleil,  librement  et  sans  rétribution  aucune.  Leur  en 
T procurer  les  moyens  esl^  premier  devoir  de  la  nation,  parce  que  c'est 
«son  j^s  grand  intérêt,  n  —  On  rappelait  ces  paroles  de  Daniel  Webster*  : 
«Nous  ^regardons  l'éducation  comme,  un  sage  et  libéral  système  de  police 
«par  lequel  la  propriété,  la  vie,  la  paix  de  la  société  sont  assurées. >? 

En  dépit  d'une  opposition  ardente,  la  victoire  resta  aux  promoteurs  de 
la  réforme,  et,  malgré  les  calamités  delà  grande  guerre  de  sécession,  tous 
les  Etats  successivement  l'adoptèrent  :  en  18G9,  l'Orégon;  en  i863, 
riowa;  en  i865,  l'Indiana  et  le  iMissouri;  en  1867,  la  Californie,  l'Etat 
de  New-York,  l'Alabama,  le  Tennessee;  en  18G8,  la  Caroline  du  Nord, 
la  Louisiane,  le  Connecticut;  en  1869,  la  Floride,  etc. 

Et,  qu'on  le  remarque  bien,  cette  gratuité  n'est  pas  restreinte  à  l'école 
élémentaire;  elle  est  encore  le  privilège  de  l'élève  à  l'école  de  grammaire 
et  h  l'école  supérieure,  établissements  dans  lesquels  on  n'est  admis  qu'après 
des  examens  sérieux,  ce  qui  peut  rassurer  sur  les  inconvénients  possibles 
da  système.  Elle  comporte  encore  dans  presque  toutes  les  écoles,  notam- 
ment celles  des  villes,  la  fourniture  des  livres  classiques  dont  le  cboix  est 
arrêté,  soit  dans  le  Bureau  d'éducation  de  l'Etat,  soit  dans'les  comités  sco- 
laires ^. 

La  nation  peut  donc  dire  à  ses  enfants  :  «En  vous' offrant  gratuitement 
«les  bienfaits  d'une  éducation  libérale,  j'ouvre  à  tous  le  cbemin  de  toutes 
ftles  carrières.  Dans  vos  rangs  il  n'y  a  plus  de  désliérités;  vous  étefe  vrai- 
crment  égaux,  car  la  société  vous  gratifie  du  même  trésor.  A  vous  de  le  fé- 
«conder  par  le  travail  et  l'intelligence,  et  d'honorer  votre  vie  en  servant 
«  Dieu  et  le  pays.  » 

Nous  trouvons,  dans  l'excellent  rapport  de  M.  Francis  Adams  sur  le 
Free  gchool  ^«tem^  «quelques  extraits  curieux  des  rapports  des  surintendants 
sur  la  réforme  et  sur  ses  résultats;  on  nous  saura  gré  d'en  reproduire 
quelques-uns. 

'  Célèbre  homme  d^État  du  Massachusetts.  et  portant  sur  ia  valeur  en  capital  de  ioiile 

*  On  pourvoit  aux  dépeoses  de  renseigne-  propriété  rt»elle  et  personnelle.  Chacun,  on  le 

ment,  eo  dehors  des  fonds  spéciaux  affectés  à  voit,  contribue  dans  la  liniilo  de  ses  moyens  à 

cette  destination;  par  des  taxes  locales  pariicu-  rcdiiralic»n  îlv  Ions. 

tièrcs,  perçues  comme  les  impôts  ordinaires  « 
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Il  est  reconnu  qoe  le  moyen  de  garantir  l'avenir  d'un  Étal  est  de  ne  pas 
marchander  les  moyens  d'améliorer  Téducation  de  la  jeunesse ,  et  mieux 
encore  d'avoir  l'éducation  par  le  peuple,  l'éducation  du  peuple  et  pour  ie 
peuple;  en  d'autres  mots,  l'éducation  par  ie  public  et  pour  ie  bien  public. 
Ce  n'est  pas  faire  une  aumône  que  de  rendre  l'école  gratuite  pour  tous.  Une 
école  publique  gratuite  n'est  pas  plus  une  ioitîlution  charitable  qu*une 
pompe  à  incendie  publique.  Elle  est  gratuite  comme  cette  madlîne  est 
gratuite,  comme  l'éclairage  au  gaz  est  gratuit.  Le  prix  en  est  fixé  par  la  com- 
munauté comme  celui  des  fontaines  publiques,  de  l'éclairage  public,  des 
chemins,  dont  l'usage  est  gratuit  aussi.  (Rapport  du  surintendant  de  Vir- 
ginie, 1873.) 

L'expérience  a  montré  la  fausseté  de  cette  objection  :  que  les  écoles 
gratuites  diminuent  l'intérêt  et  la  responsabilité  des  parents.* (Rapport  du 
surintendant  du  Connecticut,  1870.) 

U  en  est  (|ui  disent  que  payer  un  imp6t  pour  les  écoles  gratuites,  c'est 
taxer  les  citoyens  industrieux  et  laborieux  pour  l'éducation  des  enfants  des 
paresseux  et  des  imprévoyants.  M.  Horace  Greeley,  de  New-York,  répond 
admirablement  dans  une  adresse  lue  à  une  réunion  officielle  pour  les  écoles 
publiques  et  fatuités  de  Xew-York  :  «On  nous  demande  pourquoi  un  ci- 
«toyen  qui  a  travaillé  et  prospéré  doit  payer  les  frais  d'école  pour  les  en- 
«fants  de  son  voisin  qui,  dans  la  boisson  et  le  jeu,  a  gaspillé  ses  ressources. 
((Nous  répondrons  :  Il  le  doit  pour  que  les  misérabk'S  enfants  du  dissipa- 
«teur  ne  ressemblent  pas  à  leur  père  et  ne  deviennent  point  une  charge 
((  publique  comme  mendiants  ou  criminels.  79  (Surintendant  Randall,  New- 
York.) 

Parmi  les  obstacles  que  rencontrait,  de  la  part  des  familles,  la  fréquen- 
tation régulière  des  classes,  on  doit  citer  celui-ci  :  qu'elles  ne  voulaient  pas 
envoyer  leurs  enfants  à  l'école  dans  la  crainte  qu'on  ne  leur  reprochât  leur 
pauvreté  et  qu'on  ne  leur  jetât  à  la  face  qu'ils  étaient  instruits  aux  dépens 
de  leurs  voisins  plus  fortunés.  (Lo  surintendant  de  New-York,  i85o.) 

et  D'après  les  rapports  du  surintendant  d'Etat,  disait,  en  i856,  Clarke, 
«gouverneur  de  l'État  de  New- York,  un  très-grand  nombre  d'enfants  ne 
«vont  pas  à  Técole  par  suite  de  la  répugnance  de  leurs  parents  a  profiter 
<tde  la  faculté  de  les  faire  instruire  au  titre  d'indigents.  ?) 

L'évéque  Fraser  ajoutait,  à  l'appui  de  cette  assertion  :  «Je  connais  nombre 
«de  cas  dans  lesquels  les  parents  étant  trop  pauvres  pour  payer  la  rétribu- 
«  tion  scolaire ,  mais  trop  orgueilleux  pour  accepter  Tadmission  gratuite  de 
«leurs  enfants  à  l'école,  ces  derniers  restent  sans  instruction. ?? 

Le  pauvre,  avec  une  famille  de  six  enfants  à  élever,  ne  peut  être  obligé 
à  payer  six  fois  autant  qu'un  bonmie  riche  avec  un  enfant  ou  même  autant 
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que  ce  dernier  avec  six  enfants.  (Rapport  du  surintendant  du  Maine, 
187a.) 

De  toutes  parts  nous  viennent  des  rapports  constatant  un  accroisse- 
ment notable  de  la  fréquentation  des  enfants  de  parents  indigents;  là  loi  a 
reçu  un  accueil  enthousiaste  dans  l'État;  le  système  de  la  rétribution  sco- 
laire est  enterré  sans  espiil  de  résurrection.  S'il  a  quelques  partisans,  le 
noml»f  en  est  petit.  (Rapport  de  1869  du  secrétaire  d'Etat  du  Gonnec- 
tient.) 

En  1870,  il  déclare  que  le  système  des  écoles  publiques  gratuites  a 
accompli  au  delà  de  ce  que  ses  partisans  espéraient;  il  y  a  6,000  enfants 
de  plus  dans  les  écoles.  En  1 87 1 ,  on  compte  pour  les  deux  années  écoulées 
un  accroissement  de  1 1,95 q  élèves.  Dans  l'année  qui  précéda  l'adoption 
de  la  loi,  il  s'était  limité  à  &3â. 

En  1868,  dernière  année  du  système  de  la  rétribution  scolaire  dans  TËtat 
de  New-York,  la  fréquentation  moyenne  a  été  de  3o  semaines  et  3  jours. 
Dans  les  trois  années  suivantes,  elle  monte  à  3a  semaines  et  /i  jours.  Dans 
les  districts  ruraux,  en  1 870,  l'accroissement  surpasse  de  1 6  p.  0/0  le  chiffre 
de  1867  et  l'augmentation  totale  pour  cette  époque  est  de  64,7^8  élèves; 
en  1871,  elle  atteint  73,691.  (Rapport  du  surintendant  d'Etat.) 

Les  eflfets  sont  satisfaisants  au  plus  haut  degré;  le  nombre  des  élèves 
s'est  largement  accru  et  la  fréquentation  moyenne  progresse.  (Rapport  du 
surintendant  d'État  du  Rhode-Island ,  1871.) 

Le  sentiment  public  s'attache  de  plus  en  plus  ù  la  loi  sur  l'éducation 
publique  et  gratuite  pour  tous.  (Rapport  du  surintendant  d'Etat  de  la  Vir- 
ginie, 1872.) 

La  loi  donne  une  vigoureuse  impulsion  à  l'éducation  publique.  La  fré- 
quentation a  augmenté,  immédiatement.  (Rapport  du  surintendant  d'Etat 
de  New-Jersey,  1871.) 

Par  ses  résultats  pratiques,  le  système  se  recommande  de  lui-même  à 
l'affection  du  peuple.  (Rapport  du  surintendant  de  la  Virginie  occiden- 
tale, 1872.) 

Nulle  taxe  n'est  mieux  payée  que  la  taxe  scolaire.  (Rapport  du  surin- 
tendant de  Washington,  1872.) 

La  Californie,  la  Louisiane,  le  Maryland,  l'Indiana,  le  Kentucky,  le 
Michigan,  présentent  des  rapports  identiques.  Môme  unanimité  dans  ceux 
des  surintendants  de  comté  et  des  comités  scolaires. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  dans  les  rapports  généraux  rédigés  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition  et  qui  contenaient  une  sorte  de  vue  rétrospective  sur 
tout  le  passé  des  écoles  américaines,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  diver- 
ences  dans  l'appréciation  de  la  gratuité.  A  part  quelques  rares  tentatives 
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locales  faites  dans  le  Sud  pour  maintenir  ou  rétablir  sous  une  Torme  dé- 
guisée l'odieux  syslème  des  scliool  rates^^  le  régime  de  la  gratuité  absolue 
est  devenu  la  règle  sans  exception.  Ce  n'est  pas  seulement  un  fait  accompli, 
c'est  un  principe  hors  de  discussion.  Un  Américain  ne  se  représente  plus 
les  écoles  publiques  autrement  que  gratuites  pour  tous  indistinctement. 
Le  seul  point  sur  lequel  l'on  entende  encore  eipnmer  quelques  doutes  par 
une  minorité  composée  surtout  de  démocrates  particularistes  et  de  catho- 
liques, est  de  savoir  s'il  n'y  a  pas  excès  à  doter  de  la  gratuité  absolue  les 
liîgh  schooU  qui  coûtent  fort  cher  à  l'Etat  et  ne  profitent  effectivement  qu'à 
un  nombre  restreint  de  familles,  familles  aisées- pour  la  plupart.  Un  homme 
justement  estimé,  le  président  Eliot,  a  soutenu  qu'il  y  avait  là  une  notable 
et  légitime  économie  à  faire  ^  et  que  la  gratuité  de  cet  enseignement  supé=- 
rieur  n'est  plus  de  la  république,  mais  du  communisme.  Son  avis  a  été 
reproduit  par  la  plupart  des  journaux  comme  un  de  ces  spécieux  para- 
doxes que  peut  se  permettre  un  homme  d'une  rare  valeur,  mais  il  ne  pa- 
rait pas  avoir  effleuré  l'opinion  publique. 

'   Rétribution  scolaire.  —  *  Voir  Journal  of  éducation,  iH']7}^  ii"  a«. 


CHAPITRE   III. 
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BUDGETS  DE  LUNSTRCCTION  PUBLIQUE. 

Aux  Ëtats-Unis  il  n'e3Ûslc  point  Je  budget  de  i'instruclion  publique. 
Chacun  des  Etals,  et  particulièrement  chacune  des  cités,  villes  ou  districts, 
pourvoit  aux  dépenses  d'installation  et  d'entretien  des  établissemenls  d'é> 
ducation,  dans  la  limite  de  ses  ressources  et  en  dehors  du  contrôle  de 
l'administration  centrale. 

Les  sonunes  nécessaires  à  l'entretien  des  écoles  d'un  Etat  proviennent  : 

1**  Du  revenu  d'un  fonds  territorial, formé  de  la  seizième  partie  de  la 
superficie  des  terres  de  la  commune  :  il  est  inaliénable; 

a"*  De  sommes  provenant  de  la  vente  de  propriétés  échues  à  l'Etat  par 
déshérence,  d'impôts  sur  les  salines  et  les  boissons  alcooliques,  des  amendes 
et  des  honoraires  non  réclamés,  des  taxes  sur  les  chiens,  etc.; 

3**  D'une  taxe  d'Etat  sur  les  propriétés  de  tous  les  citoyens,  à  raison 
d'un  certain  nombre  de  millièmes  de  la  valeur  du  capital;  elle  est  pro- 
portionnelle au  nombre  des  enfants  recensés  ^  ; 

4**  De  taxes  de  comté  et  de  taxes  locales  assises  sur  les  mêmes  éléments, 
lesquelles  forment  la  partie  la  plus  considérable  des  ressources  affectées 
aux  besoins  des  écoles^  ; 

5"  De  la  rétribution  scolaire  exigée  parfois  des  élèves  étrangers  au  district; 

6"  Et,  dans  un  certain  nombre  d'Etats,  du  revenu  :  i"*  de  la  portion 
d'un  capital  de  3  0o  millions  de  francs  qu'en  i836  le  gouvernement 
central  a  réparti  entre  les  divers  ËtaLs  de  l'Union  ;  9**  des  terres  qui  leur 
ont  été  allouées,  sous  certaines  conditions,  en  vertu  de  Y  Agriculture  collège 
Act,  à  raison  d'autant  de  fois  3o,ooo  acres  (i  q,6oo  hectares)  qu'ils  nomment 
de  sénateurs  et  de  représentants. 

Pour  donner  une  idée  de  la  proportion  qui  existe  entre  les  divers  élé- 
ments du  revenu  scolaire,  nous  avons  préparé  le  tableau  suivant  qui  con- 
cerne sept  Etats. 

*  En  187^  elle  fut  dans  TEUl  de  New-York         laxe  locale  à  payer  par  loul  chef  de  famille  on 
de  1  millième  i/â.  peiil  ajouter  le  prii  dos  livres  classiques  fourniR 

*  Dans  le  Massaciiiisells,  nu  monlant  de  la         aussi  par  les  élèves.  (Art.  3i,  Sclwol  lawi.) 
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Inl^réU  (lu  fonds  territorial. 
Droits  lur  les  boinont,  etc. 

Ti&ei  (l'eut 

7%tn  l(Nuile# 


IRDIAPIA. 

0H10. 

NEW-YORK. 

mCHIOAII. 

ILLIUOIS. 

mw- 

JEBSET. 

dollars. 

dollars. 

dollars. 

dollars. 

dollars. 

dollars. 

597,713 

fl38,oofl 

335,000 

•o5,&3o 

61,178 

100,000 

flo5,565 

170,160 

• 

&i6,t88 

6i8,&68 

• 

1,577,53s 

1,560,397 

1,711,000 

&66,o86 

885,110 

1,115,59a 

fl,65o,6s3 

6,i53,&&s 

8,is&,ifl7 

t,393,6o& 

4,780,988 

9&7,i3i 

CORREC- 
TICUT. 


dollars. 

.  ii8,iio 
• 
101,119 
i,i3i,9&i 


L'auditeur  ou  contrôleur  d'État  répartit  entre  les  divers  comtés  les  revenus 
ou  sommes  provenant  du  fonds  d'État  ;  l'auditeur  ou  contrôleur  de  comté  ré- 
partit à  son  tour  la  somme  allouée  en t^e  les  diverses  communes  et  cités,  pro- 
portionnellement au  nombre  des  enfants  en  âge  de  fréquenter  les  classes.  Les 
fonds  scolaires  ne  peuvent  être  affectés  h  une  autre  destination. 

Le  comté  a  droit,  dans  quelques  États,  par  l'organe  de  son  Bureau  de 
directeurs  ou  de  surveillants,  de  lever  une  taxe  spéciale  pour  l'entretien  et 
la  construction  des  écoles.  Elle  est  recueillie,  comme  les  autres  taxes*  par 
le  ministère  des  collecteurs,  et  centralisée  par  l'auditeur  du  comté  qui, 
sous  Fautorisation  du  Bureau,  en  détermine  Taifectation. 

Dans  chatpie  commune  (^tawnship)  et  dans  chaque  district  scolaire  sou- 
vent, le  Bureau  des  trustées  ou  des  directeurs  doit,  à  la  fin  du  mois  de 
mars,  évaluer  le  montant  des  dépenses  pour  l'instruction  publique  et  voter 
K*s  taxes  locales  nécessaires.  Le  secrétaire  notifie  ordinairement  les  déci- 
sions au  Bun»au  du  comté,  et  la  levée  de  ces  taxes  a  lieu  par  l'intermé- 
diaire des  collecteurs  du  district  sous  la  surveillance  des  trustées^. 

Le  tableau  suivant  présente  pour  1870,  avec  le  revenu  scolaire  anaael 
des  divers  Etats ,  le  montant  de  leurs  dépenses  pour  le  service  de  Finstnicdoo 
publique  et  la  valeur  de  leurs  propriétés  scolaires;  il  est  extrait  du  dernier 
rapport  annuel  de  M.  Eaton.  Nous  devons  faire  observer,  avec  M.  Eaton, 
que  ce  tableau  présente  de  gravt^  lacunes  et  plusieurs  nombres  obtenus 
seulement  par  voie  d'estimation  approximative.  Il  en  sera  ainsi  tant  que 
la  statistique  scolaire  dépendra  absolument  du  bon  vouloir  cTinnonibrablcs 
autorités  locales. 

En  traduisant  eu  fnincs  les  nombres  de  ce  tableau,  nous  avons,  comme 
prtout  ailleurs,  évalué  à  ^  fr.  70  cent,  la  valeur  de  Tunité  monelaire 
actuelle  des  Etats-Uni^,  le  dollar-ppier. 


^  l'iK'  ^ille  «|tti  ih^gi%«  ou  refiue  de  per^ 
cv%utr  h»  IvikJ:»  ihk^^ciîAÎn?»  iMur  Peaiivikfu  de 
se»  école»  «si  stHiiuftw  4  une  amende  double 
de  b  somme  la  |>Ju8  éle%ée  t^m  aii  été  votée 
itM«|u''aior5  poiu*  reoinHien  deediies  écoles;  ei 


les  vilks  qui  n^éiabtisseiit  pas  no  nombre 
su&nni  d*t:coles  couvenablemeai  iaftallécs 
peuvent  être  roodunoée»  à  une  uneade  de 
5oo  4  1,000  dullars»  (SdUviiaav  ^f  Mi 
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ETATS 


DiPBHSE  E!l    1875 


>  •  • 


'  •  -  •  •  •  • 


■'•■•■•••• 


fr.  c 


fr.  c 


ToTAIi.  . . . 


8f7,Sas  ••, 


•J^8.C«S  &• 


I 


l,l«a.4o8  75 

M38,t89  «S 

C,S36^st8  So 

3«,449,94t  5« 

t9,8«4,S<7  a5 

8,84o,5o«  So 

5^73,678  00 

«4,3i4,S76  tS  i 

i.385,tS6  «S 

694,3»  00 

s,9S«,83«  75 

t«t979«458  7S 

55,106,966  00 

•»9*«t77*  60 

A*»379,toa  tS 

411,796  75 

41,794^376  00 

3,6i8,53i  00 

s,3tS,3s4  So 

3,Si6,Soi  00 

1,163,175  «S 

•,459,197  00 

5,77*  ,9*6  75 

3,599,015  75 

•0,968,888  iS 


416,754,670  5o 


4,980,186  So 
3,3«5.ooo  00 

5.»9^7U  tS| 

868,708  So 

5*9,178  So 

s»,864  So 

5tS,943  75 

1, «94,560  75 

7,«8«,t45  00 

t.7««.7«7  75 

988,14»  So 

36t,«5o  00 

1,655,177  80 
107,934  aS 

i,aS5,tS9  00 

1,610,690  tS 

10,364,153  iS 

ii9,t»5  00 

6,t38,t46  tS 
i4,843  75 

9,78»,458  75 

i,3io,«i6  iS 
to5,554  So 
•10,918  So 
•85,384  75 
4i6,497  00 
361,071  So 
S88,iS9  <M» 

1,764,606  00 


fr.  c. 

i6i,388  iS 
114.875  00 
•07,104  So 

95,coo  00 
• 

74,100  00 


•37.S00  00 


161.975  00 

a 

ii4,ooo  00 
i4o,9«3  00 
iio,84o  00 


69,175,13s  00 


•31,087  ^ 
89,861  00 

1 36,667  5o 


764*17»  75 

9,500  00 

503,787  So 

55,484  75 

• 

91,078  75 

43,856  75 

6o,o64,  iS 

181,173  00 

11,87s  00 

|37,Soo  00 


3,885,433  5o 


W  tmlf«ot 
4es  149,161 


1 

fr.    c» 

I 

1.815.087  <^ 
1,133,798  iSJ 
6'699.775  iSJ 
5,011,899  So' 


iS,3oi,ioS  00 
t3,446,o48  iS 

11,341,590  00 

3.177,058  i5 

1,711,434  00 
4,971,188  So 
i«9>9t836  i5 

• 

9,166.908  00 
3,337,644  So 
4,070,511  So 

1.970,418  i5 

396.8S3  00 

i,oi8.i«i  75 

8,116,116  00 

37,185,918  i5 

751,111  00 

ii,74t,8»9  00 

a 

11,043,918  75 
1,810,599  00 
1,756,008  75 

1,768,860  5o 
•,991,086  So 
1,091,546  00 
3,449,915  00 
•,671,445  i5 
6,416,699  00 


9io,i43,5i9  00 


TOTiri. 


BSTUUT10!i 
en 


fr.  c* 


fr.  c 


fr.  c. 


i,8i3,564  i5 
1,108,395  iS 


1.487.950 

3.56i,5oo 

11,833.849 

3,374.769 


•S 

00'  1.686,160  00 
•S'  •6,376.^^o  So 

•5- 


74.100  00 


4,6i6,3o6  So 
4,509.910  75 

4,189.978  5o 

537,788  00 

• 

101,110  iS  > 

599,184  00 

1,459.786  75 

■ 

4.715,018  75  • 
1,176,886  »5 
3So,ooo  00 

a 

793,435  i5 

85,64i  So 

•55,174  75 

i46,io5  00 

7,455,894  So 

4o,ii3  75 

6,610,694  00 

a 

11,1 48,538  s5 
366,o3o  i5 
i64,i3t  So 
101,495  00 
116,198  00 
^,9s^  7S 
7t7,96^  00 
••5,4^o  7S 

i,i48,44o  75 


,! 


35.098.788 

it.518,469  oo>   5i.634,ioS  So 

» 

•».8n.^  75'  40,935,191  00 


^5'  19.665,417  5o 

00 ,  7,714,000  00 

75  4,156,476  00 

i5,  t4,34i.857  75 


56,343,117  75 


4,845.479 
7.407,397 
3.i43,4o8 
6.188.189 

7:94.975 
33.i5o,ooo 

16,704,714 

4.771.945 

4,941.860 

• 

4.4o8,855 

690,419 

8.5»8,556 

11. 119.678 

55,105,966 
9to,45i 

36,346,8oi 
•4.343 

44,478,653 
3,55i,33o 
1,015,689 
3,340,960 
3,449,611 
•, 969,0^0 
4,86i,o3i 
3,897,010 
9,567,145 


.51 

00  I  99,069,690  70 

So,  44,440,496  So 

65 1  io,488,74i  00 

00  ■  4,750,000  00 

I  3i,i63,oi4  i5 

00  <  6,779,135  i5 

75:  574.801  i5 

So  io,7«5,5oo  00 

75;  19.864,518  i5 


00 
So 
00 

75 
•S 
•5 

75 
So 
00 

76 
00 

00 

76 


1 41,160,978  5o 

• 

94,418,394  00 

i,66i,5oo  00 

115,188,747  75 

11,110,080  75 

1,488,111  75 


6.364,354  00 

8,696,609  75 

7,616,718  i5 

•3,65i,o5i  76 


384,5i4,o8i  76  816,419,099  00 
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ETATS 

et 

TIRRITOIIBS. 


AriioiM ; ... 

Colorado 

DakoU 

Dut.  de  Colambii. 

Idaho. 

MooUina 

Ifew-Mexjque.  . . . 

Ctah 

Wuhiogloii 

Wyomiog 

Indiens 

Total... 

Total  eéiiaiL. . . 


REVENU 
annuel  scolaire 

DBS  éfATS 

et  territoires. 


fr.  c. 

i36,Go5  t5 

i«so9,7t5  fl5 

iSA^SSq  5o 

fl,&58,6â7  5o 

■ 

i5i,iAg  75 
110,996  75 

6si,a95  95 


67&,66t  75 


5,317,961  00 


Ati,o8t,5ia  ôo 


DÉPENSE  EN  1875 


pour  terrains , 

bâtiments 

et  mobilier 

scolaires. 


fr.     f. 

36t,oti  t5 

A7,4t8  75 

99o,33&  95 

i36,u&8  5o 

«35,A&8  00 


1,071,680  75 


70,366,915  75 


pour 
le  traitement 

des 
surintendants. 


fr.     c. 

35,695  00 

■ 

A5,99o  00 
91,375  oc 

■ 

16,387  So 


ii8r6o7  5o 


pour 

le  Iraiteoicnt 
des  i&9,969 
instituteurs 

et  institutrices. 


fr.    c. 

&88,ii9  95 
85,718  5o 

994,487  00 
• 

189,694  75 
73,3o9  00 

691,300  00 

959,990  00 
77,900  00 


9,761,989  5o 


4,oo4,o4i  00   999,905,501  5o 


oiriasBs. 


fr.     c. 

l5l,191    95 

«1,717  00 
411,198  00 

■ 

16,495  5o 


6oo,46i  75 


56,943,579  5o 


TOTAUX. 


fr.    C. 

114,717  «5 
1,036,986  7S 

1 54,864  95 
«,74a,94o  95 

■ 

809,938  «5 

89,781  5o 

878,135  5o 

959,990  00 

77,900  00 


BSTIMATiOK 

de 
LA  TALna  aèui 
des 


4,667,449  75 


889,181,531  &o 


d  autics 
propriâésBori. 

fr.   c 

96,000  •• 

a,9Si,SS8  m 

118,39810 

5,999,961  ia 

• 

983,000  aa 
a,o88,658  fl 

154,875  aa 

J 

i 

io,a8o.»S9  7l 
895,709,888  ffj 


fmooaàs  ra  or  ar. 

En  187^1,  le  monlanl  du  revenu  scolaire  annuel  '  . 

des  États  et  territoires  avait  ét«5  de 889,9/10,758'  75*      3t,i  /ii,753'  76* 

Le  montant  des  dépenses  pour  achats  de  pro- 
priété et  de  matériel  scolaire,  de 71,478,183  70  ii3,i36  a5  cnmuius. 

Le  montant  des  traitements  des  surlnt",  de. .  4, 399, 671   95  388,63o  â5  cninmnt. 

Le  montant  des  traitements  des  3/19,209  insti- 
tuteurs et  institutrices,  de aâ  1,660,601   ao         i,a/i/i,85o  aS 

Ce  qui  suppose  une  moyenne  de  89/i  fr.  contre  9 1 8  fr.  en  1875. 

Les  dépenses  diverses,  do 53,988,901   a5         9,95/1,677  76 

Le  total  des  dépenses  |>our  Tinstruction  pu- 
blique, de 350,1/17,01  a  5o         1,9/16,97/1  76  en  moinit. 

Enfin,  la  valeur  réelle  des  emplacements,  bâ- 
timents et  autres  propriétés  scolaires,  de  . .     787,699,873  95         8,o79,/i65  5o 

Pour  faire  mieux  saisir  les  rc^sullats  du  tableau  précédent,  nous  en  don- 
nons ci-contre  la  traduction  en  tant  pour  cent.  Mais  c'est  sous  la  même 
réserve  que  ci-dessus;  ajoutons  de  plus  que  le  chiffre  total  de  la  popula- 
tion remonte  déjà  à  plus  de  cinq  années  {^census  fédéral  de  1870),  et  que 
plusieurs  Etats  n'ont  fourni  que  des  renseignements  incomplets.  Il  ne  faut 
donc  attribuer  aux  nombres  qu'on  va  lire  qu'une  valeur  restreinte,  celle 
d'une  approximation  très-grossière  sur  laquelle  il  serait  téméraire  d'ap- 
puyer un  calcul  comparatif  ayant  quoique  prétention  à  l'exactitude. 
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DKPRNSB  Anm'ELLE 


TRAITEKENT  HENSDltL 


An-dcaïuiB    \   HasMcImsells  . 
I  CBiiromie.  .  . . 

(Connwliciil. . , 
Rhodc-Island  . 
(Nebratka 
loOT 

Nevada 


Ohio  .... 

Michigaa . 


New-ïorfc 

New-i«rHy 

Vermonl 

Minnesoln.. ...... 

Marjlnnd 

New-Hamp«iiirc. . , 

Wisconsin 

ArkaDsaa 

Virginie  octidenlale. 


m» 


gipi.. 


Kïotuckj' 

i    J^Diiûisnc 

I   Floride 

Virginie 

I   CaroliDeda  Sud. . 

Tenneueif 

\   Alabuna 

1   G&.pe' 

I  Caroline  du  Nord. 
[   Ddsware' 

îiimoan' 

[   Orégon  ' 


33M 
37.116 

a3.79 


13.87 


7-73 


fii.37 
6i.â6 


5G,85 
àaM 
ù«.7!l 


«7.0-1 
16,76 


199.61 

106,87 
9o/'7 


lo3.Ai 
33!.,73 

a7(t,3ô 
183.35 
171.33 


fr.    c. 

i67.9' 

;(»3.oA 

177.1 1 

!..!),3o 
.57.»< 

1 31,5(1 


A  77',  66' 


85,35 
5g,85 
8o,Gri 
57,01 

1g,  11 
17.15 


11.56 


il, 37 
15.79 


985,0. 


*  308,75 
.95,oK 

■.3o',f 
3!!., 33 

416,67 
10M6 
.75.75 

«OÏ.39 
tôiM 

ao6.6a 

166,39 
->63,AS 

3  3'i;6.'i' 


..l7.3a 

85.5o 
.98."' 


■75.7.^    I 
.37.50 


lftn.5o    I 
a 11. 38 


1 36,37 
138,7^ 
1 46,53 
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MPltHSE 
,      p.' 

,„.„o,„s. 

DÉPE 

,";{£■, 

d'-prà. 

""ir 

ELLE 
i'.prt. 

Tn^lTEHENT  MENSUEL 

fr. 

ai 
i3 
6 

7 

7 

7 

IJislricl  de  ColnmLjia. . 

fr.    r. 

'15,69 
fti,55 

39.99 
"«/i,46 

fr.    c. 

8a,6o 
68.ai 

3'i,y6 

fr.    (. 

lag.oi 
173.88 

88,35 

f.5.0  3 

tr.    e. 

530.75 

',75,00 
»85.oo 
3oS,75 

393,95 

166.35 

fr.    (. 

.■Î56,s5 
ii  75,00 

a«8,oo 
970,75 
loçj.iS 
..H,  75 

New-Heiiqiip 

Waahinglon 

.              Il 

i 

Les  lableaux  pnîcrclctils  (-lublissi'iil  un  cliiiïrt'  do  /i3i.o8'j,5i  3  Tr. 
cenl.  pour  le  lurinlant  du  levi'nu  scolaire,  et  de  yo.SiG.giS  fr.  -jh  ceaU 
pour  IcB  di^pcases  atTueU^es  laalii  la  conslruclion  qu'à l'enlrelien  des  i^colcs^ 
à  la  fourniture  du  matériel  d'enseignement  et  des  livres  classiques,  cnflli  j 
de  a<)9.,(}o5.5oi  fr.  5o  cent,  pour  les  traitements  des  instituteurs  et  doMI 
instkulriceii.  Ils  liïnioignent  de  la  iiWralité  des  États  en  faveur  de  l'c^duc^f 
tion  aationalc.  Toutefois,  si  l'on  entend  établir  une  romparaison  ava&  1| 
sommes  (|uc  l'on  ronsacre  en  France  à  la  mi.%e  destination,  il  faut  i 
duire  les  chiffres  d'un  tiers  à  peu  près,  en  raison  de  la  moindre  valeur  dà  I 
l'argent  aux  États-Unis.  Le  revenu  scolaire  sera  ainsi  ramené  à  envirott 
sSo  millions  do  francs,  et  In  dépense  totale  à  n3G  millions  de  francs. 


Nous  avons  dit  que  le  traitement  moyen  des  instituteurs  et  institutrices 
était  de  918  francs,  en  y  comprenant  les  appointements  du  personnel  des 
écoles  urbaines.  La  modicité  de  ce  cbiffre  pourrait  surprendre  si  l'on  igno- 
rait que  nombre  d'écoles  rurales  ne  sont  ouvertes  que  qnatre,  cinq  ou  six 
mois  de  l'année,  et  que  les  directeurs  de  ces  établissements  ne  touchent 
d'émoluments  que  pour  les  mois  oii  ils  sont  réellement  en  fonctions.  L'éva- 
luation par  année  ne  saurait  donc  servir  de  base  de  comparaison;  il  est 
préférable  de  se  reporter  aux  moyennes  des  traitements  mensuels,  lesquels 
comprennent  toujours  l'indemnité  de  logement. 

Et,  à  cet  égard,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  qu'il  y  a  lieu  de  déduire 
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des  traitemenU  au  moins  un  tiers  de  leur  valeur  nominale  ;  si  Ton  n'oublie 
pas  qae,  dans  plusieurs  États  et  dans  tous  les  Territoires,  les  conditions  de 
la  vie  sont  exceptionnellement  onéreuses  et  atteignent,  dans  certains  cas, 
le  double  et  le  triple  des  prix  les  plus  élevés  de  l'Europe,  on  estimera  que 
la  position  des  instituteurs  et  des  institutrices  en  apparence  les  plus  riche- 
ment dotés  n'a  rien  de  supérieur  à  celle  de  leurs  collègues  de  ce  côté  de 
l'Atlantique. 

Nous  ferons  toutefois  une  exception  en  faveur  des  instituteurs  et  insti- 
tutrices des  grandes  cités  de  l'Union;  ils  sont  tous  largement  rémunérés, 
les  hommes  surtout.  Cette  libéralité  ne  provient  pas  seulement  du  sentiment 
de  l'importance  des  services  rendus,  elle  résulte  aussi  de  la  crainte  que 
les  maîtres  capables  ne  cherchent,  en  dehors  de  l'enseignement,  une  posi- 
tion plus  avantageuse. 

Voici  quelques  chiffres  donnant  une  idée  du  traitement  des  instituteurs 
dans  les  grandes  villes  des  États-Unis  : 


Philadblphie,  $00,000  habitants. 


iCOlAS  SOP^RIBUBIS. 

{High  KhooU.) 


Principal ia,93o' 

Professeurs  titulaires. . .  .^ . . . .      io,3â5 
Professeurs  adjoints /j,75o 


4 


ÉCOLES  I!ITEBMéDIAIBE8. 

(  Intênnêdiate  ichoola.) 


INradrice.. . 
1  '*  assistante 
3*  assistante. 
3*  assistante. 
&*  assistante. 


3,930- 

3,/io8 

a,i8o 
a,i8o 


ÉCOLES   DE  GBAimAIBE. 

(  Grammar  ichoolt.) 


Directeur  ou  principal 8,630' 

Directrice /i,3io 

Assistantes  de 9,920  à     9,3oo 

ÉCOLES    ÉLÉMEATAIBBS. 

(  Primary  tchoolt.  ) 


Directrice a,6/io' 

1"  assistante 9,3oo 

2*  assistante 3,300 

3*  assistante 2,100 

h*  assistante 3,000 


PiTTSBUBGH  (Pensylvanîe) ,  i5o,ooo  habitants. 

ÉCOLES  SUPÉBIBVBBS.  ECOLES  DE  GBAMMAIBB. 


Principal 1  â,35o' 

Professeur 8,330 

Id,  de  latin 7»i  26 

/(i.  de  science  commerciale io,i!i8o 

Premier  assist.  tJ. 5,700 

Professeur  (femme) 6,376 

là,  de  musique 6,700 

Id,  de  dessin 3,/i30 


Principal  avec  6  assistants ,     7,600' 

Id.  avec  moins  de  6  assistants. . . .      6,700 

Instituteur  ayant  plus  de  deux  ans 

d'exercice 3,o8o 

Instituteur    ayant   plus  d'un   an 

d'exercice a,85o 

Instituteur  ayant  moins  d'un  an 

d'exercice 2,676 


;) 
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New- York,  1,100,000  habitants. 


TRAITEMENT  M0TE5  EH  NOMBRES  BOMM. 


I 
I 


Principal  de  grûmmar  »ehool ;  i&,5oo'                  ' 

Vice-principal,  idem 1 9,5oo 

Assistants  (instituteurs),  idem 7,800 

Institutrices,  idem, 3,5oo  à  /ï,ooo 

Directrice  de  grammar  êchool 9*000                    {' 

Sous-directrice,  idem 6,000                   ■ 

Directrice  de  primary  $chool 7,000 

Sous-directrice,  idem 5,ooo           ^ 

Institutrices,  idet» 9,5oo 

Cincinnati  (Ohio),  3oo,ooo  habitants. 

écOLBS  SUPÉRIRDRES.  icOLIS    IRTERMéDIilUS. 


Principal  ( homme) i9,35o'  00*"  Principd  (homme) 9«97^'  Q<^* 

Professeurs io,â5o  00  1*'  aaniUnt 7,itS  00 

Idem 9,5oo  00  a*  assistant 5,700  00 

idem 8,55o  00  i**  assistante 3,8oo  00 

Idem 5,700  00  9*  assistante 3,569  5o 

Idem 5,700  00  3*  assistante 3,087  ^^ 

Idem 5,995  00 

Idem â,75o  00 

ECOLES  PRIMAIRES.  nOVISSBIIlS  DIfIBS. 


!i 


Principal  (homme) 9,095'  00'         Professeurs  d*allemand 9«5oo' 

Sous-prindpal 6,175  00  Idem  (femme)  de  français 7*115 

1*^  assistante 3,8oo  00  Idem  de  musique 9^Ê 

9*  assistante 3,395  00  Idem KBo 

3*  assistante 3,087  ^^  ^^^ 6,700 

h*  assistante. 9,85o  00  Idem, 3,375 

5*  assistante 9,619  5o  Idem  d'écriture 8,55o  el  4,750 

6*  assistante s«375  00         Idem  de  dessin 9*97^  7«ib5 

7*  assistante 1,900  00  3,8oo,  3.569'5o  eC  3895 

Boston,  367,000  habitants^. 

h  insiitnteors  ont  chacun. . . .     90,000'  97  ont 6,000' 

ta 1 3,000  &9  ont 3,5oo 

la 19,000  A89ont 3«a5o 

19  ont 11,000  81  ont s»75qi 

^  <«' 9»ooo  a  maiiresset  de  couture  ont 

5  ont 8,000  chacune t,ft5o 

3  ont 7,000  ta it7So 

6  institutrices  ont 7«5oo  5  ont i,5&o 

1 3  ont ô.ooo  h  ont it3^ 

^  En  nombres  ronds.  (Eitrait  de  Vlmgîntttùm  pmhliipte  aux  Etate^'mù,  par  M.  HipunL) 


9JV33I  3ÏS  i-^iTirmcis  ir  i^sriTXTiicîsw 


I         i^A^M^ 


..wt 
La 


■Ut 


t-Tjff 


}.:a 


T^  I 


tjti 


Sm 


:^»3 

r  tiii 
*  ast 


li 


4 


9.093r'ft>S 


55 

Xs5 


»-3 


<«  afi» 

J.4M         jJoâ 


«63 

t.  14*1 


1- 


«  • 

ffÔ  i  fit 

X.3xa         i^fÂt 

a  m 

•#"         s.asi 


3LSua 


t.tia 
S 


I 


1.417 

SJ43 
t.U3 


t.AMt 


»T^* 


t«,lj3         9^7^  '  >*«&>« 


-."iJ       ta.Ct» 


»77 


S13 
€.»j3 


7.)Ài  '     i.tiS 

3,134  3(4 

•  • 

«7t  -     3.344 

«034        tJ«3  . 

s,4U  i39  I 

t.-C»        4,1  «€  . 


twSa7  f  ttw»i« 

4j«7   [     tJUt 
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Saint-Lodis  (Missouri),   &â5,ooo  habitants. 


BIGH  SCaOOLS, 


PVBUC  aCHOOLS. 


Pnndpal i4,a5o' 

Professeors i  i,âoo 

10,700;    9,5oo;    8,55oi     7,600 
6,65o;  5,995;  ^,275;  9,375iranc8. 


Professeurs io,65o' 

Instituteurs ^«975 

3,600;  3,000;  9,85o;  9,600; 

9,375  francs. 


Le  tableau  ci-annexé  résume  le  mouvement  ascensionnel  des  budgets 
scolaires  de  1870  à  1876  dans  toute  l'Union.  Pour  la  plus  grande  rapi- 
dité des  comparaisons,  nous  conservons  l'énoncé  des  nombres  en  dollars. 
L'ensemble  atteste  évidemment  une  progression  continue  ^. 

De  i85o  à  1860,  ces  dépenses  ont  été  doublées  dans  l'Union,  et 
presque  triplées  de  1860  à  1870.  Tandis  que,  de  i85o  à  1870,  la  popu- 
lation ne  s'est  accrue  que  de  70  p.  0/0,  les  sommes  affectées  à  l'instruction 
publique  ont  sextuplé. 

DONATIONS  EN  FAVEUR  DIS  ^ABLISSEMENTS  D'INSTRUCTION. 

Aux  ressources  provenant  de  l'impôt  et  des  divers  revenus  spécifiés  pré- 
cédemment, s'ajoutent  des  libéralités  particulières  dont  le  chiffre  nousparatt 
si  prodigieux  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  fournir  quelques  détails 
à  cet  égard. 

Indépendamment  du  revenu  de  a  millions  de  dollars  auquel  on 
évalue  le  produit  des  dons  généreux  de  M.  Peabody,  les  offrandes  ont 
atteint,  en  1876,  le  chiffre  de  19,867,675  francs,  se  répartissant  ainsi  : 

Universités  et  collèges id,907,3/i5'  Écoles  préparatoires. .....      i,&98,ooo' 


Écoles  de  théologie 1,918,000 

Écoles  de  droit  et  de  méde- 
cine          343,877 

Instîtatioii  poar  l'éducation 
sapérieare  des  femmes* .     i,o35,ooo 


Institutions  pour  Tinstruc* 

tion  secondaire 101,000 

Écoles  spéciales  aux  filles. . .  11 7,000 

Écoles  mixtes 856,ooo 

Institutions  de  sourd»-muels.  1 6 1 , 1 53 


non  compris  la  valeur  des  bibliothèques,  collections  scientifiques,  livres 


'  Voici,  d  Tappui,  quelques  citations  qu*il 
nous  eût  été  facile  de  multiplier. 

/niumo.  Traitement  desinstituteurs  en  1 855, 
939,996  dollars;  en  1875,  9,830,767 dollars. 

Comteetieut.  Dépense  annuelle  par  tète  d^é- 
1ère  en  1869,  17  fir.  70  cent^  en  1875, 
56  fr.  o5  cent.  Les  recettes  se  sont  élevées,  de 
1866  à  1876,  de  6,895,630  francs. 

Icwa,  La  dépense  de  i863  a  été  de 
761,537  dollars  contre  6,999,655  en  1873, 
6,897,988  en  1876  et  5,035,698  en  1875. 


ManaehweiU,  La  somme  levée  en  1871, 
pour  les  taxes  scolaires,  est  le  double  de  la 
somme  correspondante  de  1866. 

New- York,  La  dépense  pour  les  écoles  pu- 
bliques s*élève,  en  i85o,  à  7,636,696  francs; 
en  1860,  à  17,801,000  francs;  en  1870,  à 
67,101,000  francs,  et  en  1876458,618,969 
francs. 

Mickigan,  Les  traitements  des  institatenrii 
et  des  institutrices  coûtent,  en  i865, 
3,339,067  francs;  en  1876, 9,050,901  francs. 
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classiques,  appareils  d'enseignement,  instruments  de  physique,  etc.,  dont 
les  divers  établissements  ont  été  gratifiés. 

Nombre  de  ces  libéralités  s'élèvent  à  des  chiffres  qui  dépassent  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  ce  côté  de  l'Atlantique.  Ainsi,  MM.  Wentworth  et  Parker 
ont  offert  &i3,5oo  dollars  au  collège  de  Dartmouth;  on  a  donné  à  l'uni- 
versité de  Pensylvanie  2  5o,ooo  dollars;  à  celle  dont  le  siège  est  à  Pitts- 
burgh,  218,000  dollars;  au  collège  de  New-Jersey,  io3,&oo  dollars;  à 
l'université  de  Shaw,  100,000  dollars;  à  celle  de  Washington,  60,000 
dollars;  au  collège  de  Bâtes,  187,000  dollars;  à  l'université  deMadison, 
8â,ooo  dollars;  à  celle  de  Syracuse,  76,000  dollars  pour  payer  ses 
dettes,  et,  ajoute  le  donateur,  M.  P.  Remington,  à  la  condition  qu'elle  n'en 
fera  plus.  L'union  théologique  baptiste  de  Chicago  a  reçu  76,000  dollars; 
le  séminaire  théologique  de  l'Eglise  réformée  de  New-Brunswick  (New- 
Jersey),  5 0,0 00  dollars;  le  séminaire  théologique  de  l'Eglise  presbyté- 
rienne à  Princeton,  même  Etat,  45,000  dollars;  le  séminaire  théologique 
d'Alleghany  City  (Pensylvanie),  53, 000  dollars;  le  collège  déjeunes  filles 
de  Béthel,  â 0,000  dollars;  l'université  pour  femmes  de  Lake-Forest  (Il- 
linois), 5o,ooo  dollars;  les  deux  séminaires  déjeunes  personnes  de  Wes- 
leyan  et  d'Adaras,  59,000  et  âO,ooo  dollars:  l'institution  littéraire  du 
Connecticut,  à  Suffield,  528,000  dollars;  le  séminaire  de  Williston,  à 
Easthampton  (Massachusetts),  5o,ooo  dollars;  celui  de  Cazenovia, 
70,000  dollars;  l'Institut  d'York,  10,000  dollars  pour  aider  les  étu- 
diants; l'école  de  filles  de  Kemperhall  (Wisconsin),  7,000  dollars  pour 
une  chapelle  et  une  bibliothèque,  etc. 


\ 
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CHAPITRE  IV. 

ORGANISATION    PÉDAGOGIQUE 

{ÉCOLES  URBAINES.) 


Bèul» 


■  —  P\bds  d'tludes.  —  Directions  pi'dagogiqiiM.  —  Emjilui  du  lenjps.  - 
d'etueigneiDenl  et  miÛiodes,  —  Systëmcs  d'émulation  el  de  discipline. 


Nous  répéterons,  avant  d'exposer  l'organisalion  pédagogique  des  écoles 
publii]ues  aux  Etals-Unis,  qu'il  csislc  dans  ce  pays  deux  grandes  catégories 
d'écoles  : 

r  Les  écoles  classées  ou  graduées  {graded  ackools),  où  renseignement 
est  donné,  selon  un  programme  défmi,  dans  cLacune  des  classes  ou  sub- 
divisions. 

•3°  Les  écoles  non  graduées  [vatgraded xcltoaîs),  fondées  dans  les  districts 
ruraux,  à  population  disséminée.  La  fréquentation  n'en  est  point  régulière, 
et  leurs  programmes,  très-limilés  lorsqu'ils  existent,  n'ont  rien  de  précis 
ni  d'obligatoire. 

Les  écoles  publiques  graduées  forment  dans  les  communes  importantes, 
dans  les  villes  de  population  moyenne  et  les  districts  des  grandes  cités,  un 
ensemble  embrassant  un  cours  complet  d'études  el  comprenant  trois 
degrés  dont  chacun  est  représenté  par  un  établissement  scolaire  distinct, 
savoir  : 

1°  L'école  élémentaire,  [primartj  ncliooiy, 

a°  L'école  intermédiaire  (iniermediale  3cliooiy ,  ou  l'école  de  grammaire 
(grammar  school)  ; 

3"  L'école  supérieure  {high  school). 

Chacune  de  ces  écoles  est  partagée  en  classes,  installées  souvent  dans 
une  salle  distincte,  ayant  toutes  un  plan  d'études  propre,  lequel  doit 
être  parcouru  en  une  période  déterminée  appelée  terme,  correspondant 
presque  toujours  à  la  moitié  ou  au  quart  de  l'année  scolaire.  Il  incombe  aux 
maîtres  de  répartir  les  matières  pendant  les  dilTérents  mois  du  ternie. 


^^r  '  Vx»  écoles  inlennédîaires  a'ciislcDt  ijue 

f  dans  un  nomhre  natreîat  àe  grandes  villes,  i 

CiDcinoali  par  eiemple,  cl  j  remplaeenl  les 

écoles  de  graminaire,  —  Elles  correspondenl  à 

DDe  période  d'étiides  de  moindre  durée  que 

^^  rea  dernières,  mais  par  contre  les  écoles  élè- 


meutaires.  dont  elles  sont  le  complément,  ont 
un  pn>|p^inme  (|iii  nécessite  cinq  ou  six 
années  de  classe  au  lieu  de  quatre. 

On  en  remarque  encore  dans  le  Bhode- 
Island,  le  New-Hampshire,  etc.  En  Pcnsylvanie, 
elles  se  confondent  avec  Jes  ««ondory  ichooli. 
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Comitie  nous  l'avons  dit  anti^rieurenienl,  l'organisalion  des  (écoles  d'une  .] 
circonscriplioD  est  une  affaire  locale  résolue  par  le  Bureau  scolaire,  Per-  ' 
sonne  n'intervient,  si  ce  n'est  le  surintendant  de  la  ville.  Toutefois,  on   | 
peut  dire  qu'en  général  on  prend  pour  modèle  l'organisation  d'une  viile 
importante  de  l'État.  On  a  dit  quelque  part  ;  «Qui  a  vu  une  des  villes  des 
États-Unis  les  a  toutes  vues;"  on  ne  pourrait  pas  dire  absolument  ;  celui 
qui  a  étudié  le  système  des  écoles  d'une  ville  connaît  celui  des  autres.  Car  J 
ils  ne  se  sont  pas  servilement  copiés;  chacun  a  son  trait  local,  ses  ]>artîca--j 
larités  souvent  intéressantes;  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'une  manière  dçj 
voir  identique  a  présidé  au  tracé  de  leurs  grandes  lignes. 

Il  est  impossible  de  songer  à  exposer  l'organisation  pédagogique  { 
villes  ou  communes  les  plus  impartantes  de  chaque  État  de  l'Union,  en] 
raison  des  limites  imposées  à  ce  rapport.  Cette  considération  seule  peirfl 
nous  obliger  à  ne  pas  signaler  tout  ce  qu'ont  de  remarquable  et  de  parfi^l 
culier  les  divers  systèmes  des  écoles  publiques;  et  cependant,  que  d'études  1 
pleines  d'intérfît  il  y  aurait  à  faire  dans  les  divers  établissements  d'ins-  I 
trucliou  de  la  Pensylvanie,  de  Boston,  de  Saint-Louis,  de  la  ville  et  ■ 
de  l'Etat  de  New-York,  del'Obio  surtout,  avec  ses  villes  de  Chicago,  de  Co-  1 
lumbus,  de  Cincinnati,  de  Cleveland;  de  l'ilbnois,  de  l'indiana,  et  en- 
core parmi  ces  Etats  nés  d'hier  sur  les  rives  du  lac  Supérieur,  au  milîea  j 
des  prairies  de  l'Ouest  et  des  vallées  sauvages  des  monts  Rocheux.  Là  oi  | 
l'Indien  chassait  il  y  a  trente  ans,  l'enseignement  élémentaire  et  supérieur, 
sous  une  Impulsion  aussi  éclairée  que  patriotique,  se  développe  avec  une  1 
vigueur  et  un  succès  dignes  d'admiration.  Qui  a  étudié  l'organisation  des  ] 
écoles  d'Aurora,  de  Milwaukee,  de  Fort-Wayne,  de  La  Porte,  — nous  j 
choisissons  entre  vingt,  —  s'associera  à  notre  appréciation. 

Nous  présenterons  donc  une  synthèse  de  l'organisation  pédagogique  des 
écoles  en  groupant  nos  observations  autour  de  deux  types  principaux, 
représentant  les  deux  termes  extrêmes  de  la  série  des  établissements  sco- 
laires :  l'école  des  grandes  villes  et  l'école  rurale  proprement  dite. 

Et  cette  étude  comprendra  pour  chacune  de  ces  deux  catégories: 

1°  Le  règlement  général  : 

a"  Le  plan  d'études  ; 

3°  L'emploi  du  temps  ; 

II"  Les  directions  pédagogiques,  auxquelles  nous  rattacherons  les  sys- 
tèmes d'émulation  et  de  discipline. 
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et  ne  peut  cuaEiauer  de  les  frétjuenter  s'il  est  reconnu  aUeînl  de  maladia 
contagieuses  ou  répugnantes,  ou  bien  s'il  ne  peut  produire  un  cerlifici 
de  vaccination. 

Age  d'adtnimou.  —  Les  enfants  au-dessous  de  sii  ans  ne  sont  pas 
admis  dans  les  (écoles  publiques. 

Admmitm  de»  enfants  résidant  dam  la  circoiucrif)tion  de  l'écoU.  —  Les  en- 
fants résidant  dans  les  limites  de  la  circonscription  de  IVcole  ou  de  ia  cité 
peuvent  être  admis  dans  toutes  les  écoles,  la  première  semaine  de  cbaqne 
année  scolaire  et  le  premier  lundi  de  chaque  mois,  mais  non  a  d'autres 
époques,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale  du  Bureau. 

Admission  el  rétribution  scolaire  des  élève»  étrangers  à  la  localité.  —  Les 
enfants  ne  résidant  pas  dans  ta  ville  sont  admissiLles  dans  toute  école  où 
leur  degré  d'instruction  leur  permet  de  suivre  les  cours,  si  cela  peut  avoir 
lieu  sans  incommoder  les  élèves  de  la  ville.  Maïs  ils  sont  assujelûs  à  une 
rétribution  hebdomadaire  d'un  tauï  variable,  selon  qu'ils  entrent  dans  les 
écoles  élémentaires,  de  grammaire  ou  supérieures'. 

Dans  tous  les  cas ,  le  montant  de  la  rétribution  est  versé  à  l'avai 
entre  les  mains  du  secrétaire  du  Bureau  scolaire. 


inc^H 


Conduite  el  manière».  —  Des  manières  correctes  el  de  bons  sentiments 
sont  d'une  haute  importance  pour  assurer  les  progrès  des  élèves.  11  leur 
est  strictement  enjoint  d'éviter  la  paresse  et  d'observer  toutes  les  conve- 
nances dans  leur  langage;  de  ne  se  montrer  ni  fourbes,  ni  trompeurs,  ni 
querelleurs,  ni  batailieurs:  d'être  bienveillants  et  polis  dans  leurs  rapports 
mutuels,  obéissants  envers  leurs  maîtres  et  les  surintendants,  appliqués 
dans  leurs  étude::,  soigneux  et  propres  sur  leur  personne  et  leurs  vête- 
ments; ils  se  soumettront  de  boti  cœur  Si  l'observation  du  règlement,  non- 
seulement  pendant  qu'ils  sont  eu  classe,  mais  encore  en  dehors  de  l'éta- 
blissement. 

Conservation  des  livres  el  dommages  't\ix  propriétés  scolaires  (bâtiments  et 
dépendances].  —  Les  élèves  conserveront  avec  un  soin  particulier  leurs 
livres  en  bon  état,  el  ne  causeront  aucun  dommage  aux  bâtiments  de 
l'école  et  à  leurs  dépendances.  Celui  qui  violera  cette  obhgation  sera 
tenu  de  payer  le  dommage  qu'il  aura  fait;  sinon,  il  sera  exclu  de  l'établis- 
sement. 

Livres  et  fournitures  classiques.  —  Les  élèves  sont  pourvus,  soit  aux  frais 

l'école  élémetilairn;  3  francs  76  tenl.  i  l'écolo 
de  gmmiuairei  b  (nua  n  féixh  supérieure. 
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de  la  ïiile,  soii  am  firab  àc  laus  parents,  des  Imes  et  foiinùliiies  cU»- 
saques  présents  par  le  Bweaa;  sùaon^  ils  ne  siml  pas  adaùs  à  jouir  àm 
bénéfice  des  mdes'. 

S^&mr  Jêêêê  I»  canrt  •■  Jêêêê  I»  aafl»  d»  rkcpcs.  —  Les  élèves  ne  son! 
pas  aolorisés  a  se  tronrer  dans  la  coor  on  ses  environs  pins  de  trmle 
minntes  aTanI  roaTertore  de  Fécole,  à  moins  que  le  principal  ne  fait 
permis.  Os  ne  peuvent  entrer  dans  les  salles  de  classe  pins  de  quinae 
minâtes  avant  la  rentrée*  sanf  dans  le  cas  on  des  conditions  exception- 
nelles de  température  s'opposent  à  ce  qu'ils  stationnent  au  ddmrs. 

Repos  mil  I  ■itfiiii'i  t  an  mtifm  d»  dbarrs.  —  A  Foccasion  de  ce  repos 
dont  Folijet  est  d'offrir,  pendant  quelques  minutes,  un  délassement  aux 
élèves  fatigués  par  la  contrainte  à  laquelle  ils  sont  assujettis  durant  les 
classes,  les  conversations  à  mi-voix,  les  changements  de  place,  les  libres 
mouvonents  du  corps  et  des  membres  sont  tolérés,  pourvu  qu'ib  ne 
causent  ni  bruit  désagréable,  ni  désordre. 

Sortîf  de  ténie  fmdmmi  m  in  lentet.  —  Les  écoliers  qui  désirent  quitter 
l'école  avant  fe]q>iration  d'un  terme  commencé,  doivent  en  informer  f ins- 
tituteur et  sortir  de  l'établissement  d'une  manière  convenable. 

Expulsiom  i'Mhes  pour  cmdiwle  imcoiwmaUe.  —  Un  écolier  coupable  de 
désobéissance  volontaire  à  un  ordre  de  l'instituteur  ou  du  surintendant, 
d'une  conduite  intentionnellement  irrespectueuse  envers  ses  supérieurs,  ou 
qui  est  convaincu  de  conversations  et  d'actes  immoraux  ainsi  que  d*ha- 
bitudes  propres  à  troubler  f  école,  ou  bien  encore  de  violations  fréquentes 
du  règlement,  pourra  être  expulsé  par  décision  du  Bureau.  Toutefois  cette 
mesure  ne  saurait  avoir  d'effet  pour  une  durée  supérieure  à  celle  du  terme 
courant. 

Expdnm  tempormrefor  le  principal.  —  Un  élève  coupable  de  l'une  des 
fautes  mentionnées  dans  le  paragraphe  précédent  peut  être  renvoyé  im- 
médiatement de  l'école  par  le  principal  maître  de  l'établissement  et  jusqu'à 
ce  que  le  Bureau  scolaire  ait  prononcé  sur  le  cas,  toutes  fois  que  le  main- 
tien de  la  discipline  l'exige.  Dans  la  circonstance,  un  rapport  sera  adressé 
par  le  directeur  de  l'école  au  surintendant,  et,  par  ce  dernier,  le  Bureau 
en  seVa  informé  dans  le  plus  bref  délai.  Pour  assurer  l'ordre  et  le  silence , 
le  maître  peut  renvoyer  un  élève  poia|swa  jour  sans  qu'il  soit  besoin  d'en 
informer  le  surintendant. 

'  Toot  institateor  qui  tolère  dans  sa  classe  aux  ëlèves  les  fournitures  qu^il  a  charge  de 

Tosage  d'un  livre  non  autorisé  par  le  Bureau  ieor  distribuer  gratuitement.  Tout  instituteur 

est  privé  de  son  traitement  qui  achète,  échange,  vend  quelques-unes  des 

Nul  élève  n'est  tenu  d'acheter  un  livre  si  fournitures  délivrées  pour  les  écoles  est  frappé 

ce  n'est  pour  remplacer  celui  qu'il  a  perdu  ou  d'une  retenue  sur  son  traitement, 
eodommagé.  Nul  instituteur  ne  peut  vendre 
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ADELPHIE. 
Toulc  associalion  d'élèves  formée  pour  un  t 


Astocialions  d'élèves.  - 
relatif  à  ce  qui  concerne  les  écoles  sera  placée  sou.'^  le  contrôle  du  surin- 
tendant et  du  principiil;  il  ne  sera  point  aciordé  an  membres  de  se  réunir 
dans  le  local  de  IVcole,  sinon  avec  l'autorisation  du  Bureau  et  en  pré- 
sence du  surintendant  ou  du  principal. 

Absences  et  retanis  des  élèves.  —  Tout  écolier  qui  se  présente  à  la  classe 
après  le  dernier  coup  de  cloche  est  marqué  comme  retardataire.  Deux  re- 
tards équivaudront  ii  un  demi-jour  d'absence. 

Excuse  pour  absence;  punition  pour  absence  non  autorisée.  —  Une  maladie 
constatée,  un  cas  grave  d'indisposition  survenu  dans  la  famille,  l'impos- 
sibilité de  quitter  la  maison  par  suite  d'une  circonslance  imprévue  et  de 
force  majeure,  doivent  seuls  être  admis  comme  des  excuses  légitimes 
pour  absences.  Tout  écolier  qui  manque  à  l'école  quatre  demi-jours  au 
plus  dans  quatre  semaines  con.sécutives,  sans  que  des  excuses  aient  été 
formulées  par  les  parents,  le  tuteur,  ou  toule  autre  personne  digne  de 
confiance;  celui  qui  s'enfuit  de  l'établissement  pendant  la  récréation  inter- 
médiaire ou  à  tout  autre  moment  précédant  l'heure  de  la  sortie;  celui  qui , 
.sans  excuse  satisfaisante,  se  dispense  de  parai'lre  aux  examens  et  exercices 
publics  de  l'école  qu'il  fréquente,  sera  temporairement  expulsé  par  le  prin- 
cipal. On  en  avisera  le  surintendant,  qui  en  fera  l'objet  d'un  rapport  au 
Bureau.  Tout  élève  ainsi  expulsé  ne  peut  être  admis  dans  aucune  école 
sans  autorisation  oQicielle. 

AbsMces  motivées  par  la  nécessité  de  recevoir  l'instniction  religieuse  ou  par 
den  leçons  particulières,  —  Les  élèves  seront  excusés  pour  les  absences  dont 
les  motifs  sont  ci-dessus  spécifiés,  pourvu  toutefois  que  de  telles  absences 
n'afîectenf  pas  matériellement  leurs  études  régulières. 

Une  entente  particulière  à  cet  égard  sera  provoquée,  sur  l'iDitialive  des 
parents,  entre  eux  et  le  principal  de  l'école,  quelquefois  aussi  avec  les  mi- 
nistres des  différents  cultes. 

Ces  arrangements  h  l'amiable  sont  du  reste  généralemenl  faciles  à 
prendre,  vu  le  temps  que  laissent  libre  le  congé  du  samedi  ou  les  demi- 
congés  du  mercredi  et  du  samedi.  D'autre  part  les  maîtres,  et  en  parti- 
culier ceux  des  deux  classes  inférieures  des  écoles  primaires,  sont  invités  à 
user  avec  discrétion  de  l'autorité  que  leur  confère  le  règlement  sur  le  cha- 
pitre des  absences. 

Brotnolions.  —  Les  élèves  peuvent  passer  d'une  division  à  une  autre, 
dans  une  mfîme  classe,  si  le  maître  le  juge  convenable;  mais  le  passage 
d'une  classe  A  une  autre,  comme  par  exemple  de  l'école  élémentaire  à  l'é- 
cole de  grammaire,  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  im  examen  subi  devant  le 
principal  ou  le  surintendant.  La  bonne  conduite  et  l'exactitude  entrent  en 
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coBsidêFaiMMi.  Les  examens  sont  généralemenl  écrits  et  ont  lieu,  soit  a  h 
Su  de  duqae  terme,  soit  à  FeqMFaition  de  Tannée  scolaire* 

Insàimêtmn,  —  Les  maîtres  sont  nommés  annoellement  à  la  reunion 
officielle  do  Bureau  i[ui  précède  la  clôture  de  Tannée  scolaire,  ou  à  une 
réunion  ^lédale  couToqufe  à  cet  effet. 

Les  aspirants  n^ai-ant  pas  ensdgné  précédemment  dans  les  écoles  de  la 
cité  ne  reçoiTent  de  nomination  définitive  cju'après  un  ou  deux  mois 
uépreuie. 

DemÊmia  Jtemiplm  H  tîûuiJScMtim  Jes  nuthÊêemrs.  —  Tous  les  candidats 
donroDt  présenter  leurs  demandes  par  écrit  au  président  du  Bureau  «  avec 
un  certificat  émanant  du  comité  local  d*examen  ou  des  examinateurs  du 
Bureau  dTtat,  constatant  Thonorabilité  et  la  moralité  de  leur  caractère, 
ainsi  <pie  leurs  titres  pour  enseigner  les  branches  du  programme.  On  exige 
encore  une  juèce  établissant  qu%  connaissent  la  Aimrie  et  b  pnfique  de 
FaueigmewÊemL  Nul  certificat  n'est  demandé  aux  professeurs  de  dessin  «  de 
peinture,  de  calligraphie,  de  musique,  de  gymnastique  ou  (Tune  langue 
étrangère^  €Kc^té  sur  la  brandie  qu'ils  se  proposent  spécialement  d'en- 
seigner. 

On  ne  peut  être  nonuné  instituteur  ou  institutrice  si  Ton  n'a  dix-huit  ans 
accomplis. 

Dnhimiiom  in  vuiitmkwn.  —  Tous  les  maîtres  appelés  à  la  direction 
d'une  classe  peuvent  être  destitués  pour  conduite  immorale,  incapacité  dans 
la  direction,  inaptitude  à  Tenseignement,  infidélité  dans  Taccomplissement 
de  leurs  devoirs  professionnels  ou  absence  de  résultats. 

SaOïts  de  daste,  ordre,  vmtUatMm  H  température.  —  Les  instituteurs  veille- 
ront à  la  propreté  de  leurs  classes  ;  ils  donneront  une  attention  vigilante 
à  la  ventilation  et  au  maintien  d'une  température  convenable  en  ouvrant 
Ir^uemment  les  fenêtres.  Durant  Thiver,  la  température  n'excédera  pas 
90  degr^  pour  la  première  heure  de  chaque  séance  et  19  degrés  y  pour 
la  moyenne  de  la  journée. 

SÊOveilUmee  des  âices.  —  Les  maîtres,  en  accordant  une  constante  et 
soigneuse  attention  à  la  discipline  et  à  Tinstrùction,  porteront  une  égale 
vigilance  sur  les  habitudes,  les  manières,  les  principes  et  la  conduite  de 
leurs  élèves.  Us  réprimeront  toute  oiijivarsation  et  tout  acte  inconvenants, 
et  surveilleront  la  tenue  des  enfants  dans  la  cour  et  les  dépendances  de 
rétablissement  aussi  bien  que  lors  de  l'arrivée  et  du  départ.  Ils  informe- 
ront le  principal  des  infractions  les  plus  graves  et  se  conformeront  à  ses 
dédsions. 

Rdaiions  des  nuàires  entre  eux  et  plaintes  œntre  leurs  collègues  ou  contre  le 
princyal.  —  Les  instituteurs  devront  s'adresser  au  principal  dans  toute 
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circonslance ,  pour  recevoir  ses  avis  et  ses  directions.  Toute  plainte  de  leur 
pari  contre  un  collègue  ou  ie  principal  sera  formulée  par  écrit  et  adressée   1 
directement  au  surintendant  et  au  Bureau. 

Direction  de  l'école;  principes  généraux.    —  La  direction  de  l'école  est  1 
d'une  importance  capitale  pour  l'instituteur;  elle  sera  l'objet  de  sa  cons- 
tante sollicitude. 

L'ordre  dans  ia  classe  el  l'observation  complète  du  règlement  doivent 
être  assurés  conforniément  aux  moyens  indiqués  par  le  Bureau;  mais  il 
sera  néanmoins,  à  un  haut  degré,  tenu  compte  aux  maîtres  d'avoir  pu  j 
maintenir  une  bonne  discipline  par  l'emploi  de  la  douceur  et  d'une  bien- 
veillance alTeclueuse. 

L'aptitude  à  diriger  une  école  avec  sagesse  et  succès  par  l'emploi  habituel  j 
des  seules  iniluences  morales  est  une  rare  et  précieuse  qualité  que  seuls  \ 
peuvent  donner  le  tact,  un  vigilant  examen  de  soi-mâme,  la  rétlexlon.  la  j 
prudence  la  plus  constante  unie  à  un  sang-froid  poi-maoent.  Les  maîtres  re-  j 
garderont  leurs  succès  à  cet  égard  comme  un  résultat  d'une  haute  impor- 
tance auquel  leurs  supérieurs  accorderont  la  préférence  sur  de  longues 
années  d'exercice  et  des  connaissances  variées. 

De3 punitions.  —  Lorsqu'il  semble  impossible  de  réprimer  par  des  moyens 
bienveillants  l'obstination  ou  l'insouciance  d'un  élève,  l'énergie  est  un  de- 
voir; mais  l'instituteur  ne  devra  jamais  se  départir  du  calme  et  de  ia  mo-  j 
dération.  II  s'adressera  au  principal  qui,  s'il  le  juge  opportun,  fera  un  rap- 
port au  surintendant,  et  ce  dernier  prononcera  sur  la  punition  à  infliger.  | 

Les  punitions  suivantes  sont  interdites  : 

Obsenations  formulées  d'une  manière  injurieuse,  reproches  passionnés, 
leçons  supplémentaires  données  comme  lâche  extraordinaire,  punitions 
corporelles  offensant  la  dignité  personnelle  de  l'élève,  ou  accompagnées 
de  souffrances  prolongées  compromettant  la  santé. 

Les  seules  punitions  considérées  comme  pouvant  être  admises  dans 
tous  les  cas,  sont  les  reproches  convenablement  et  paternellement  adressés, 
soit  en  particulier,  soit  en  public,  les  retenues,  et,  quand  tous  les  autres 
moyens  ont  échoué ,  les  punitions  corporelles  inQigées  dans  la  salle  de  classe 
par  le  maître,  sauf  certains  cas  particuliers  dont  le  principal  seul  est 
juge. 

Réclamaliom  des  éUves ,  parents  et  tuteurs.  —  Tout  élève,  parent  ou 
tuteur  se  sentant  atteint  injustement  par  la  discipline  de  l'école,  peut  dé- 
poser une  plainte  au  comité  local  chargé  de  visiter  les  classes,  ou  au  su- 
rintendant ,  pour  obtenir  satisfaction.  Mais  il  ne  leur  sera  jamais  permis  (le 
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temeot  soit  dans  la  salle  do  classe,  soit  pd  présence  de  leurs  i^lèves. 

Sortie  volontaire  de  l'école  d'élhvs  puma  sans  que  le  Bureau  att  été  saisi  d'une 
plainte.  —  Nul  él^ve  quittant  l'école  ou  que  l'on  en  retire  sans  consulter 
le  Bureau  scolaire  et  le  surintendant,  pour  une  offense  du  genre  de  celles 
dont  il  vient  d'être  ([uestion,  ne  peut  y  rentrer  sans  le  consentement  de 
«s  aulorltés. 

Ponctualité  Ses  imliluleurs.  —  Les  maîtres  sont  obligés  d'être  dans  leurs 
•allés  de  classe, du  i"  novembre  au  i"  avril,  au  moins  trente  minutes  avant 
l'heure  fixée  pour  l'ouverture  des  séances,  et  pendant  le  reste  de  l'année 
scolaire,  au  moins  quinze  minutes.  Ils  ne  devront  pas  les  quitter  sans  la  per- 
mission du  principal,  et  observer  ponctuellement  les  indications  données 
pour  commencer  et  finir  les  esercices. 

Plans  d'études,  livres  classiques,  emploi  du  temps.  —  Ils  doivent  suivre 
soigneusement  le  plan  d'études  présent,  ne  tolérer  l'usage  que  des  livres 
désignés  par  !e  Bureau,  et  se  conformer  strictement  h  l'emploi  du  temps. 
Nulle  addition  ou  omission  n'est  tolérée. 

Nombre  des  élèves.  —  Le  nombre  moyen  des  élèves  d'une  division  ou 
reclasse  supérieure  d'une  école  de  grammaire  ne  descendra  jamais  au-des- 
«ous  de  vingt  et  ne  dépassera  pas  trente.  Les  divisions  ou  classes  infé- 
rieures ne  peuvent  réunir  moins  de  quarante  élèves;  il  en  est  de  môme 
dans  les  écoles  élémentaires;  cependant,  on  ne  confiera  jamais  plus  de 
cinquante  élèves  à  un  seul  maître  dans  leurs  dernières  classes. 

Soin  et  entretien  des  propriétés  scolaires.  —  Les  instituteurs  veilleront  à 
ie  que  les  maisons  d'école  et  les  appareils  pour  l'enseignement  dont  ils  ont 
charge,  soient  conservés  en  bon  étal;  ils  aviseront  le  surintendant  des  dom- 
mages causés  par  les  élèves. 

Conférences.  —  Ils  assisteront  régulièrement  au\  conférences. 

Absences  des  instituteurs.  —  Dans  le  cas  de  maladie  ou  dans  toute  autre 
nécessité  urgente  qui  les  mettra  dans  l'impossibilité  de  remplir  leurs  fonc- 
tions, ils  devront  en  informer  le  surintendant,  et  ne  jamais  employer  un 
'Suppléant  sans  son  approbation. 

Note  concernant  1rs  spectacles,  les  exhibitions,  les  agents  de  librairie.  —  Les 
instituteurs  ne  devront  jamais  s'orcuper  en  classe  de  speclacles,  ni  tolérer 
d'eihibitions,  de  conférences  ou  lectures  dons  leurs  écoles.  Ils  ne  permet- 
tront pa.s  de  souscriptions  parmi  leurs  élèves  pour  quelque  motif  que  ee 
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foit,  et  ne  prendront  part  à  aucune  affaire  relative  à  la  fournilDre  de  livres  J 

classiques. 

Usage  du  tabac.  —  Les  maîtres  interdiront  l'usage  du  tabac  sous  I 
quelque  forme  que  ce  soit,  et  empêcheront  les  «lèves  de  mâclier  de  la  | 
gomme,  de  la  cire,  etc.,  soît  au  dedans,  soit  au  dehors  de  la  maîsoa  ^ 
d'école. 

Professeur»  spiànux.  —  Les  professeurs  spéciaux  s'acquitteront  nïgulîè-  j 
rement  des  cours  dont  ils  sont  chaînés  dans  les  diverses  classes;  les  ins- 
tituteurs ne  devront  point  quitter  leurs  classes  pendant  les  leçons  de  ce»  | 
professeurs;  ils  maintiendront  le  boa  ordre  cl  la  discipline,  et  leur  prête-  t 
ront  leur  concours. 

Examens.  —  Dans  toutes  les  classes  11  y  aura  chaque  mois  un  examen  j 
écrit,  et  un  examen  public  à  la  fm  du  second  terme. 

Un  examen  général  des  Iravam  faits  durant  l'année  et  en  vue  des  pro- 
iiiofions,  aura  lieu  pendant  le  dernier  mois  de  l'année  scolaire. 

Les  examens  particuliers  seront  soumis  aux  mêmes  condldons  que  les 
examens  réguliers  mensuels  ou  annuels. 

Les  éli^ves  qui,  pour  raison  de  maladie  ou  quelque  nécessité  grave, 
n'ont  pu  assister  à  quelque  examen  obligatoire,  devront,  avant  d'être 
admis  dans  leur  classe,  subir  un  examen  sur  les  matières  de  celui  auquel 
ils  ont  été  empêchés  de  prendre  part,  et  sur  les  travaux  exécutas  depuis  te 
dernier. 

Dans  le  cas  oîi  des  candidats  à  l'école  supérieure  {ki^  schoolj.  du  h 
des  classes  autres  que  la  leur,  auraient  été  empêchés  pour  un  motif  vala- 
ble de  subir  l'examen  en  même  temps  que  leurs  condisciples,  le  principal 
aura  le  droit,  sous  le  contrôle  du  surintendant,  de  les  admettre  k  an 
examen  spécial. 

Cet  examen  sera  en  tout  semblable  à  celui  que  le  comité  d'examen  et  la 
surintendant  auront  dirigé. 

Le  règlement  sera  allîché  d'une  manière  ostensible  dans  tonte  école  de 
la  cité. 

SECTION  IL 

PLANS  D'ÉTUDES. 

Les  plans  d'études  des  écoles  publiques  des  grandes  villes  embrassent 
généralement  les  cours  de  douze  années  successives,  à  raison  de  quatre 
années  pour  chaque  catégorie  d'écoles  :  l'-coles  élémenUiirrs ,  école»  de  gram- 
mmre,  écoles  supérteiires. 


ORGANISATION  PÉDAGOGIQUE. 


79 


Cette  division  par  périodes  égales  n*e$t  pas  toujours  observée.  Il  arrive 
que  le  plan  d'études  présente  les  coors  pour  une  série  de  huit  années  sans 
désignation  des  classes  auxquelles  ils  correspondent  \  ou  bien  que  la  pé- 
riode des  classes  élémentaires  comporte  six  années  et  celle  des  classes  de 
grammaire  ou  intermédiaires,  deux  seulement^. 

Parfois  le  plan  d'études  ne  se  divise  qu'en  trois  parties  distinctes,  sans 
indication  des  divisions  ou  classes  intermédiaires,  sinon  dans  la  section 
supérieure'.  D'autres,  poussant  plus  loin  la  réglementation,  précisent  les 
matières  d'enseignement  pour  chaque  terme  de  l'année  scolaire.  Selon 
nous,  ils  méritent  la  préférence,  car  l'initiative  du  maître  étant  restreinte, 
une  part  plus  restreinte  aussi  est  laissée  à  l'incertitude^  aux  tâtonnements 
et  à  l'imprévu*. 

S'ils  différent  sur  ce  point,  la  plupart  des  plans  d'études  que  nous 
avons  examinés  s'accordent  au  contraire  pour  la  durée  de  la  période  con- 
sacrée aux  études,  et  pour  les  matières  d'enseignement  de  chaque  année 
scolaire.  Nous  donnons  ci-dessous  un  tableau,  année  par  année,  de  la  ré- 
partition oiêkmre  des  branches  d'enseignement  : 

icOLES  ihiuSKtAlKBS. 


1-  AlllfÉB. 

>  ANNÉE. 

3*  ANNÉE. 

&•  ANNÉE. 

Lecture. 

• 
Leclore. 

Lecture. 

Lecture. 

Orthographe  d^usage. 
Éoitare. 

Orthographe  d^usage. 
Écriture. 

Orthographe  d^usage. 
Écriture. 

Orthographe  d'usage. 
Écriture. 

Cdcui. 

Langue  materDelle. 

Leçons  de  choses. 

Gakol. 

Langue  matemeUe. 

Leçons  de  choses. 

Arithmétique. 
Langue  anglaise. 
Leçons  de  choses. 

Arithmétique. 
Langue  anglaise. 
Leçons  de  choses. 

Deinn. 

Dessin. 

Dessin. 

Dessin. 

Mosicpie. 

Géographie. 

Morale  H  ewtUié^. 

Musique. 

Géographie. 

MoraU  et  chUitê. 

Musique. 

Géographie. 

Morale  et  deiUté, 

Musique. 

Géographie. 

Morale  et  cmhtè. 

• 

Compontion\ 

Compoeùùm, 
Ponctuation. 

Qm^^oeUion. 
PùnctutUion, 

'  Les  eoan  imprima  en  italiques  n'ont  lien  qne  dans  certaines  villes  et  son  point  dans  toutes  oonme  les  autres. 
*  A  Saint-Loois  (Hissouri),  Colnmbos  (Cincinnati)  etc.,  idée  excellente  à  notre  avis.  Voir  les  spécimens  des 
exercices  de  ce  genre  par  des  élèves  de  7  à  to  ans  dans  les  Otmirt  i'écoUtn  mnéricM*  (t**  partie). 


*  A  Saint-Lonis,  à  Columbus,  à  Chicago. 

*  Cincinnati. 


^  Philadelphie. 

^  Columbus,  Aurora. 


I^B 
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ic..,S  .B  0„„,.„„. 

:.' ANNÉE. 

...„. 

s- AS  NÉE. 

Leclure. 

Lecture. 

Lecture. 

OrllioRTfiphe  d'iisafie. 
Écrilu.^. 
Dessin. 

Ortbograpbo  d'usage. 
Écriture. 
Dessin. 

Orthographe  d'usage. 
Dessin. 

Orthographe  d'usage. 

CalUgraj^hie. 

Dessin. 

Diclée. 

Dicl.!e. 

Eiercices  Je  stvle 

Exercices  de  style 

Vocabulaire. 

Composition. 
Géographie. 

et  composition. 
Klymologie. 
Grammaire. 

et  composition. 
AriHimétiqiie  com''. 

Géographie. 

Anaivse. 
Hititoïre. 

Analyse. 
HLsIoire. 

Analyse. 

Histoire  Générale 

ethisl.deaElals-lInis 

Analyse. 

Hisloire  générale 

el  hisL  àtÊ  EUIs-Unit. 

Leçons  de  choses. 

Levons  de  choses 
ou  histoire  naturelle. 

des  États-Unis. 

dej.  Élals-Cnis. 

Musique. 

M»i,,,.. 

Géométrie. 

r.éomêirie. 

Morale  et  civilil*'. 

Morale  et  ci.iiil^. 

l'hysiologie 
FOUS  forme  de  lecl"'. 

Pliysiologie  sou.  Tonne 
de  Wlnrea. 

'*»"'"■ 

Physique  cl  chimie. 

Physique  et  chimie, 

ÉCOLES  SDPiBIEUBES  {bIGB  SCOOOLs). 

« 

,...„*.. 

4•,1^NÉE 

Com  posilionetëlocutiou. 
AiRèbre. 

CfllIigrofAie. 
Lalin. 

Corop~eléloculion. 

Aigébni. 
Géomêlrie. 

UlJn'. 

Cwnp-etëlocntJOQ. 

Utin, 

Corap"  et  élocnlioii. 

Géométrie,  trigonom. 

Uranojrapye. 

Lalin. 

Ilislotre  générale. 
-AUemind. 

Histoire  générale. 

Économie  polilique. 

Allemand. 

Rhéloriquc. 

Économie  politique. 

Grec. 

Logique. 

Morale. 
Grec. 

Français. 

Fonçai.. 

Dessin. 

Géographie  physique. 

Physique  et  chimie. 
Desgin(projection). 

Hisl.  el  conalitulion 
des  Élat^llnis. 

Physique  el  chimie, 
et  induginel. 

HiAloire  naturelle. 

Physique. 

J 

1 

««L«A..^ 

ORr.ANISATlON  FfiDAGOOIODE. 


SECTION  III. 
EMPLOI  DU  TEMPS. 

Une  classe  (élémentaire  américaine,  même  dans  les  villes,  comprend  au 
inoins  trois  divisions;  certaines  en  comptent  jusqu'à  cinq  avec  un  personnel 
^i  ne  dépasse  point  ^5  élèves.  Mais,  tandis  qu'en  France  on  a  pour  prin- 
cipe de  se  limiter  à  trois  divisions,  et  de  les  réunir  autant  qu'on  le  peut 
Dour  des  leçons  collectives  :  lecture,  écriture,  histoire,  géographie,  leçons 
*e choses,  dictées,  ce  qui  permet  de  donner  aux  exercices  la  durée  que 
jf^clame  l'exposition  du  sujet  avec  quelque  développement,  en  Amérique 
ton  admet  rarement  une  semblable  combinaison.  Chaque  division  a  des 
.leçons  particulières  dans  les  différentes  branches  des  programmes,  à 
r«ception^(iïyois  de  l'orthographe  d'usage  et  des  leçons  de  choses.  Aussi, 
pour  des  séances  de  deux  heures  à  deux  heures  et  demie  de  durée  effec- 
tive, nous  avons  compté  dans  les  classes  élémentaires  et  les  écoles  rurales 
usqu'à  quatorze  exercices  distincts,  lesquels  se  réduisent  à  sept  dans 
les  classes  de  grammaire;  mais  il  y  a  toujours  la  moitié  des  élèves  au 
moins  qui  restent  inoccupés  ou  mal  occupés  pendant  que  les  autres  ont 
leur  leçon  ou.  comme  on  dît  aux  Etats-Unis,  leur  récilalion.  Ce  va-et- 
vienl  constant  des  éludes  et  des  récitations  établit  dans  la  classe  un  mouve- 
ment perpétuel. 

Et  comme  on  n'emploie  jamais  de  moniteurs,  il  en  résulte  qu'on  ne  peut 
ïëserver  aux  leçons  qu'un  temps  fort  restreint,  diminué  encore  par  de  nom- 
ibreux  changements  de  places;  car  généralement  les  élèves  se  groupent, 

s  desl)anrs,  debout  le  long  du  mur  de  la  classe,  pendant  la  récitalioii, 
puis  retournent  s'asseoir  à  leur  place  pour  le  quart  d'heure  ou  la  demî- 
faeure  à'ifluite  et  sont  remplacés  par  d'autres.  ISous  avons  vu,  dans  divers 
emplois  du  temps,  des  leçons  de  lecture,  de  calcul  et  d'histoire  réduites  à 
dix,  à  cinq  minutes  même,  et  des  leçons  générales,  traitant  de  botanique 
et  de  physiologie,  limitées  également  à  cinq  minutes  dans  la  première  divi- 
rioD  d'une  école  de  grammaire. 

Que  peut  donner  une  semblable  manière  de  procéder?  C'est  en  vain 
qu'on  impose  aux  maîtres  les  programmes  les  mieux  conçus,  et  qu'on  les 
guide  par  des  directions  pédagogiques  d'une  réelle  valeur;  leur  intelligence 
et  leur  dévouement  échouent  contre  les  vices  d'un  tel  système. 

Les  emplois  du  temps,  plus  rares  d'ailleurs  que  tous  les  autres  docu- 
ments, nous  semblent  la  partie  faible  de  l'organisation  des  écoles  amé- 
rtcaincs.  lïien  n'y  indique,  sauf  dans  ceux  d'Aiirora,  et  quoique  ce  soit 
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un  point  capital,  quel  est  le  travail  des  divisions  auxquelles  Tinfctituteur  ne 
s'adresse  point  directement.  Les  élèves  sont  en  étude ^  nous  a-t-on  dit; 
mais  quelle  élude?  Non  dirigée,  non  surveillée,  nous  le  craignons.  On  doit 
abuser  des  copies ,  de  cet  exercice  machinal  si  justement  proscrit  en  France; 
et,  ce  qui  est  plus  grave,  on  ne  peut  développer,  faute  de  temps,  les 
facultés  de  raisonnement  et  d'obseiTaiion  chez  les  enfants.  L'enseigne- 
ment, réduit,  par  la  force  même  des  choses,  à  de  sèches  récitations  ou  à 
des  exercices  mécaniques ,  est  frappé  de  stérilité  dans  ses  degrés  inférieurs 
où  le  mal  est  plus  intense;  dans  les  classes  supérieures,  il  doit  incontesta- 
blement être  entravé  et  donner  des  résultats  au-de^ssous  de  ce  qu'on  peut 
attendre  d'un  personnel  d'élite  et  d'une  organisation  excellente. 

Nous  donnons  comme  spécimen  les  emplois  du  temps  des  écoles  d'Au- 
rora  et  d'Indianapolis,  qui  nous  ont  paru  les  moins  défectueux. 

EMPLOI  DU   TEMPS  DES  ÉCOLES  D'AURORA  (ILLIKOIS). 


ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES  (  i"  degré). 


Nota.  —  A  dt'signe  In  division  supériearc  de  Técole,  B  la  a*  division ,  C  la  3'  division. 


UATIN. 


Fleuris. 


nëcilalions  ou  iecnn^. 


Btndi 


e$. 


De  9'*  à  q"*  I  o' 


Exercices  préliminaires.  —  Musique. 

i   A.  Copie  d'une  leçon  de  lecture. 

A  9**  3o :   C.  Lecture '.   B.  Formation  de  phrases  avec  des 

(  lettres  mobiles. 

!B.  Lecture.  ♦ 

C.  Écriture  ou  formation  de  mois ,  de 
phrases ,  avec  des  lettres  mobi  les. 


10 


io''5 


Ecriture. 


Repos. 


1  o**  3o î   Leçon  générale. 

10'' 35 Uepos, 

II** '   C.  Calcul I   A  et  B.  Copie  de  la  leçon  générale. 

I  Uqjoi,  (C  renvoyés). 

B.  Lecture |   A.  Calcul. 

Eiercicc  physique.  —  Marches. 


11'' ao 
11'' 25 


ll^'^5 


11^)5 


12 


A.  Calcul 

Examen  des  ardoises. 


'A.  Ixîctiire. 
Sortie, 


J 
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Hearw. 

Dei^3oûi''/io. 
A  a''5 


9*'ao 


9^3^ 
2*55 
3\3o 


SOIR. 

Récitations  ou  li>çoii9. 

Langue  maternelle. 

B.  Lecture 


G.  Leclnrc. 
Musique. 


Etudes. 


A  et  G.  Lecture  à  voix  basse. 

!A.  Ecriture. 
B.  Gï 


Galcul. 


Repos. 


R.  Galcul. 
A.  Lecture 
De^isin. 


A.  Lecture  et  calcul. 

B.  Écriture. 


Sortie. 


Fleures. 


ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES  (a'  degré). 

Nota.  —  A  désif^ne  la  dÎTisi^n  sapëricare,  B  la  dirision  inférieure. 

UATIN. 

Récitations  ou  leçons.  Éludes. 


Dp  9*  à  y ''  10*"..  j  Exercices  prëliminaires.  —  Musique. 

A  o'-an 1  B.  Leclure A.  Gricui. 

10^ i  A.  Calcul B.  Galcul. 

10*.') I  Repos, 

I  o^.To j  B.  Galcul |   B.  Lecture. 

10**  .35 ;  Bepos, 

I I  * •  Leçon  générale.  | 

i  (  Plantes ,  corps  humain ,  animaux.  ) 
I  Rfipoa. 

.    f  I   B.  Lecture   et    reproduction  de  la 
(  leçon  générale  précédente. 

I  i^nS î  Repos. 

1 1*^5 î  Écriture. 

1 1*55 I  Examen  des  ardoises. 

tn i  Soriie. 


itW 


il^.'Jo 


Houre*. 
De  i*3oàî»''.. 

A     3*20 

a*3o 

2*35 


sVi.^ 


.1*  5 . 

3*3o 
3*35 


SOIR. 
Rérilaliom  on  leçons. 


Études. 


Langue. 

P    I     .  I   A.  Lecture  et  comptes  rendus  de  la 
(  leçx)n  générale  prérédenle. 

A.  Galcul I   B.  Langue. 

Repos. 

B.  Galcul 

A.  Lecture 


Dessin. 


A.  Lecture. 

B.  Langue. 
Exercices  physiques. 

I 

Soriie, 


C. 


•  % 
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ntont. 

De9*à9S5" 
A  9*35.. . . 

10* 

10*5.... 

1  o*  3o . . . 


10*35 
11*.. 
11*5. 
ii*3o 


11*55 
la*.. 


ECOLES  DE  GRAMMAIRE  (i-  d^). 

MATIN. 
RédtâtJoiu  OD  leçoDs.  1  ÉIqiIm. 

Exercices  préliminaires. 
B.  Calcal 1   A.  Calcul. 

A.  Calcul I   B.  Lecture. 

RepoB, 
Leçon  générale.  | 

Zoologie ,  botanique ,  physiologie. 

Bepos. 
Biographie.  | 

R^os. 
Dessin.  | 

Repoê, 

B.  Lecture.  |   A.  Lecture. 

Sortie. 


SOIB, 


Heoret. 

Dei*3oà  2*.. 
A  a*5 

a*3o 

a  Oi) •••••• 

3* 

3*5 

3*3o 

3*35 

/i*io 

/i*i5 


Ueures. 

De9*à9*i5". 
A  10* 

10*5 

10*35 

11* 

11*5 

ii*3o 

11*35 

11*55 


19 


R^dtaitioDi  oa  leçons. 
Langue  maternelle. . 

A.  Lecture 

B.  Géographie 

A.  Géographie. 
Ecriture. 


éuide 


RepoM. 

. .  I   B.  Géographie. 

Repot. 

. .  I   A.  Géographie. 

Repoê, 

I   B.  Calcul. 
Repoi. 

I 

Sortie. 


ÉCOLES  DE  GRAMMAmE  (a'd^ré). 


MÂTIN. 


RécitalioDS  ou  leçons. 

Orthographe  d^usagc. 
Algèbre. 

Tenue  de  livres. 

B.  Langue 


Étttd. 


.es. 


Repos. 


A.  Algèbre. 
Repoi. 

A.  Langue  anglaise |   B.  Lan^e anglaise. 

Repos, 

B.  Histoire |   A.  Langue  anglaise. 

Sortie, 
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SOIB. 


HeaiTs. 

RMtâtioiit  ou  leçons. 

Dei''3oàa''.. 

Leçon  générale*. 

A  a^'S 

Repoi. 

3''3o 

A.  Histoire 

. . . .  1  B. 

Histoire. 

«••35 

Repos. 

S»" 

B.  Lecture 

.  .  •  •  1     A* 

Histoire. 

3''5 

Repos. 

3^3o 

A.  Lecture 

.  •  •  •  1  B. 

Lecture. 

S'-SÔ 

Rejwi. 

ûSo 

Sciences  naturelles'. 

1 
Sortie, 

Eludes. 


EMPLOI  DU  TEMPS  DES  ÉCOLES  DINDIANAPOLIS. 


ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES  (i"  degré). 

Heures.  MATIN. 

De  9^  à  9**  1  o" Exercices  préliminaires. 

9**  10  à  9^35 Lecture  et  orthographe  d^usage,  3*  division. 

9''a5  à  9**  6o Lecture  et  orthographe  d^usage,  a*  division. 

9** Ao  à  9^5o Calcul,  i'*  division. 

9^5o  à  io*'5 Leçon  générale. 

io^o5  à  io^i5.  . .  Calcul,  a*  division. 

1  o*  1 5  à  1  o^3o .  . .  Lecture ,  3*  division. 

io^3oà  io*'/i5.  . .  Repos. 

io''û5  à  11*" Lecture,  i**  division. 

1 1''  à  1 1  **  10 Calcul,  a*  division. 

ii^'io  à  ii^ao.  . .  Lecture,  3* division, 

si^ao  à  11*^35  .. .  Écriture. 

ii*'35  à  ii''5o.  . .  Lecture,  Indivision. 

it^5oàia^ Musique. 

SOIB. 

Si 

De  ]''3o  â  i^6o Exercices  préliminaires. 

i^/io  à  i^5o Lecture  et  orthographe  d^usage,  a*  division. 

i*'5o  à  a** Calcul,  i"  division. 

a^  à  a^  10 Lecture  et  orthographe  d'usage,  3*  division. 

a**  1 0  à  a^  ao Calcul ,  a*  division. 

a^  ao  à  a**  35  • . . . .  Leçon  générale. 

^  Exercices  de  rhétorique,  vendredi  soir. 

'  Musique,  mardi  et  jeudi.  —  Physiologie,  zoologie,  botanique,  un  terme  chacune. 


86  INSTRUCTION  PRIMAIRE  A  PHILADELPHlIi;. 

80IB  (iUiie.) 

De  9**  35  à  9*^50 Lecture  et  orthographe  d^iisage,  i'*  classe. 

n^bo  àa*" Repos. 

3*'à3''i5 Musique. 

3S5  à3^3o Dessin. 

3^3o  à  /io*'6o. . . .  Lecture  et  orthographe  d*usage,  3*  division. 

3^6o  â  3^5o Lecture  et  orthographe  d* usage,  a*  division. 

3^5o  à  6^ Lecture  et  orthographe  d^usage,  i'*  division. 

ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES  («'  d^rë). 


Eeoret. 


HATIN. 


De  9^  à  9^  1  o". . 
9^10  à  9^30 
9*^90  à  9^6o 
9''/io  à  io\. 


10^  à  10^10. 


jo^io  à  10** 3o 
io'3o  à  10^45 
10^65  à  11^5. 
11^5  à  11^95. 
11^95  à ii^&o 
11^/io  à  ii^5o 
ii'5o  hi2\.. 


.  Exercices  préliminaires. 

.  Orthographe  d^iisage  (oralement),  i'*  division. 

.  Lecture,  9*  division. 

.  Calcul,  1 '^* division. 

.  Orthographe  d^usage  (oralement),  9*  division. 

.  Leçon  générale. 

.  Bepot, 

,  Lecture,  i'*  division. 

.  Écriture. 

.  Calcul,  9*  division. 

.  Orthographe  d*u8age  (par  écrit),  i'*  et  9*  divisions. 

.  Musique. 


SOIR. 

Do  i^3o  à  i^/io Orthographe  d^usage  (oralement),  i*^  division. 

l'/io  à  9*" Lecture,  u*  division. 

9^  à  9^  i5 Calcul,  i"  division. 

n^]5  à  9^95 Orthographe  d^iisage  (oralement),  9* division. 

'j^ûi)  à  9^60 Dessin. 

9^/10  à  9^00 Musique. 

3^5o  à  3^ Repos. 

3  à  3^1 5 Lecture,  1'*  division. 

3*^15  à  3^3 o Calcul,  a*  division. 

ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES  (3' degré). 


Ileurep. 


MATIN. 


De  9^  Â  9^  1 0" Exercices  préliminairct. 

9^  1 0  à  9^  3o . . . . .  Calcul ,  9*  division. 

9^3o  à  9''5o Lecture,  i"  division. 

9*50  à  10** Écriture. 

1 0^  1  o  à  1  o^3o . . .  Leçon  générale. 

io^3o  à  to^ÂD. . .  Repoi. 


oKliAMSATlO.N   PEh Ai.Oùlyl  E.  >? 
mkn^  tsmiu,  i 

î  l  '  i  %  à    t  "S* M3*'«}ïW- 


a'  !..  a  4*3*».  -  . 


2*.>  •  a  i*r»<« 


-'3oi,V. 


•  *  ■  -  k  - 

*■•    a  -j   iv. . . 

o   io  A  ù  ou 


mHK. 
Cakni.  i~  ilniàce. 


ÉCOLES  ÉLÉVIE.NTAIRES  {h'  de-re.  ihi  i'  Je  lecole  Jo  graiiiuuiu -. 

De  vi^  à  9'  1 5* Eierao*5  pr^Uaiinaires. 

9^  i5  à  9'3i« Aiilhinédque,  i**  division.  —  EMdo,  i*  duisioii. 

9''3u  à  10^30  . .  . .  Langue  augbise.  &  jours  par  soMaine. 

ScieoD»  oalur^Ues,  1  jour. 

iM^:io  j  lu'So. . .  Orthographe  d^usage  ^oralciueul  . 

it.^3tt  à  10^  i5. . .  Hepoê. 

10^  iô  à  1  i^so.  .  .  Etude,  1'*  division. —  Incitation  d*arilhuietit|(h*,  -à*  di«i;sioii. 

I  i^ao  À  1 1^ '10. .  .  Dessia, 

t  i^'^o  à  is^ Ifusique. 

SOIR. 

hc   i*3o  à  a^ô Lecture. 

•j^o5  à  a^iiô Géoj^raphie,  i**  division.  —  Élude,  a*  di\isdon. 

Sciences  naturell<*$ ,  une  fois  tous  les  1  à  jours. 

a^."J5  à  4^5o Orthographe  d^isage  par  êcril. 

'1^  r>o  à  3^  . . .  . . .  .   Rfpo9. 

o^'à  a^lo Géographie,  i** division.  —  Étude,  a*  division. 

Sciences  naturelles,  une  fois  tous  les  1 5  jours. 
3^  35  à  '1 Ecriture. 

ÉCOLES  DE  GKAMMAIRE  (a'  et  3'  de^jn^s). 

Heurw.  MATIN. 

{}*'  «''  ù  y''  1 .')'" Exercices  préliminairi*s. 

0''  iT)  à  lo'' Arilhmélique,  1'*  division.  —  Étude,  î»'  division. 

1  o*"  à  I  o^  Ao Langue  anglaise,  3  jours. 

G)mpo$ition ,  a  jours. 
1 0^*30  à  10^ A.'!.  .  .    RepoB. 
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^*™-  MATIN   {suite). 

to^iiS  à  1  i''3o. . .  Etude,  i"  division.  —  Récitation  d'arithmétique,  s*  division. 
1  i^3o  à  ii^/io. . .   Orthographe  d^usage  (oralement). 
ii''/io  à  la*" Musique. 

SOIR. 

De  i*'3o  à  s*" 5 Lecture. 

s  Sàa  35 Géographie,  i"  diviidon.  —  Etude,  a*  division. 

Sciences  naturelles,  une  fois  tous  les  1 5  jours. 

a  35à3  5o Orthographe  d*usage  par  écrit. 

a'5oà3'' Repo», 

3  à  3  3o Étude,  i"  division.  —  Géographie,  a*  division. 

Sciences  naturelles,  une  fois  tous  les  1.5  jours. 
3  3o  à  4 Écriture,  trois  fois  par  semaine. 

Dessin ,  deux  fois  par  semaine. 

ÉCOLES  DE  GRAMMAIRE  (ti'  degré). 

Heures.  MATIN. 

De  g**  à  9''i5* Exercices  préliminaires. 

9'' i5  à  10*" Arithmétique,  1"  division.  —  Etude,  a* division. 

1 0^  à  1 0^  3o Langue  anglaise ,  3  jours. 

Composition,  a  jours. 
io^3o  a  10*^65. . .   Repot. 

I  o''û5  à  1  i*'3o. . .  Étude,  i**  division.  —  Récitation  d'arithmétique,  a*  division. 

I I  **  3o  à  1 1*'  /io . . .   Orthographe  d'usage  par  écrit, 
ii^'/ioàia'' Musique. 

SOIB. 

■ 

De  1  ^  3o  à  a^  1 5 Histoire,  h  jours  par  semaine. 

Sciences  naturelles,  1  jour. 

a**  1 5  à  a**  5o Lecture. 

a^5oà3'* Repoi. 

3"  à  3^3o Etude;  musique,  1  jour  par  semaine. 

Sciences  naturelles,  1  jour  par  semaine. 
3''  3o  à  Â** Écriture,  3  jours  par  semaine. 

Dessin,  a  jours  par  semaine. 


SECTION  IV. 
DIRECTIONS  PÉDAGOGIQUES  POUR  LES  INSTITUTEURS. 

Il  n'existe  aucun  pian  «f  éludes ,  parmi  ceux  que  nous  avons  examinés , 
auquel  ne  soient  ajoutées,  comme  complément,  des  directions  pédagogi- 
ques ù  l'usage  des  instituteurs.  Rédigées  par  les  hommes  les  plus  eompé- 


I 
I 
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lents ,  etJes  fixent  les  maîtres  sur  l'iipplication  des  programmes,  la  manière 
d'exposer  les  levons,  la  nature  et  le  but  des  exercices  d'application;  enfin 
elles  établissent  dans  le  système  des  iJcoles  une  unité  qui  assure  la  marche 
régulière  de  renseignement  tout  en  rendant  plus  ellicace  le  contrôle  de 
l'inspection. 

Les  plus  remartjuables  de  ces  directions  nous  ont  paru  ^tre  celles  des 
L-coles  publiipies  de  Philadelphie ,  de  Columbus .  de  Chicago ,  de  New-Bed- 
ford.  de  New-York,  de  Boston,  d'Aurora,  de  Saint-Louis,  de  Cincinnati, 
de  Fort-\\ayne(Ohio),  et  nous  donnons  à  titre  de  spi^cimen  celles  qui  sont 
destinées  aui  établissements  d'instruction  de  la  première  de  ces  villes. 

l'    OBTBOGKAPUE  D"DSiCE. 

Nul  système  de  classification  Da  encore  M  îniagint!  pour  rendre  possible,  au  moyen 
de  r^«  fixes,  la  connaissauce  de  l'orthographe  d'usage.  Des  exercices  de  mémoire, 
des  habitudes  d'attention  et  d'observation  dès  les  premières  années  d'études ,  et  soi- 
gneusement entretenues  dqtuis,  sont  conseilles  pour  arriver  h  écrire  correctement  les 
mots  qui  forment  le  fonds  de  la  langue.  Les  eierciced  dans  celte  branche  d'étndea  seront 
n  la  fois  oraux  et  écrits .  et  journellement  pratiqués. 

Dans  le  coure  des  exercices  oraux,  l'élève  doit  e'noncer  le  mot  distinctement  avant 
de  répder  syHabe  par  syllabe;  s'il  commet  des  erreurs,  il  peut  toojours  (Ire  obligé  d'é- 
peler  uns  bute  immédiatement  après  la  correction  ou  à  la  lin  de  la  récitation  les  mots 
mal  écrits;  ou  bien  encore  on  peut  lui  imposer  de  les  copier  plnueurs  fois,  jusqu'à  ce 
que  l'orthographe  lui  en  devienne  familière,  car.  en  vérité,  copie  sur  copie,  préceptea 
SUT  précités,  penv«il  senls  amener  quelques  progrès. 

Dans  le  cours  des  exercices  écrits,  l'élève  doit,  quand  il  en  est  requis,  séparer  le 
mol  en  syllabes.  Son  travail  sera  examiné  soit  par  l'instituteur  Ini-mème,  soit  par 
d'antres  sous  sa  surveillance  personnelle;  cl.  dans  tous  les  cas,  l'enfant  sera  lenu  de 
ram'ger  ses  fautes. 

L(»  maîtres  ne  répétovnt  le  mot  qu'une  fois  dans  les  exercices  oraux ,  deux  au  pins 
dans  les  exercices  écrits,  et  jamais  d'un  Ion  peu  naturel,  inusité,  ou  de  manière  i  en 
indiquer  l'orthographe.  On  variera  les  exercices  en  demandant  que  le  mot  entier  _ 
soit  épelé,  syllabe  par  syllabe,  ou  lettre  par  lettre.  Des  soins  particuliers  penuellront 
d'obtenir  une  articulation  distlDcle  et  une  prononciation  correcte;  féniission  de  chaque 
son  sera  claire,  vive  et  freine.  Les  exercices  d'ensemble  pour  l'épcUation  devront  être 
suspendus  dès  qu'ils  deviendront  monotones  ou  chantants. 

Un  roaftrc  n'exposera  jamais  une  leçon  sans  avoir  d'abord  lu  distinctement  chaque 
mot  à  épeler  et  l'avoir  fait  répéter  syQabe  par  syllabe  aux  élèves.  L'attention  de  ces 
derniers  sera  spécialement  appelée  sur  les  mots  d'une  orthographe  exceptionnellement 
difficile  qu'ils  trouveront  dans  leurs  études  ou  le^ns,  et  nulle  erreur  ne  manquera 
d'ém  signalée. 


Pour  lire  avec  sentiment,  intelligence  et  grAce,  le  lecteur  doit  comprendre  ce  que 
l'antear  a  voulu  exprimer,  entrer  dans  l'esprit  du  texte,  et  savoir  maîtriser  sa  voix. 

Il  n'est  pas  an  pouvoir  de  tous  d'arriver  h  être  bons  lecteiuv  ;  mais  comme  la  lecture 
e*l  une  des  branches  les  plus  importantes  des  matièref  du  programme,  il  convient  d'y 
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iluunci'  Unile  l'nlleulion  uifiabic  <Jc  coaduire  l'élève  uu  plus  Iiaiil  degré  d'Uabilclé  qu'il  i 
peut  8Ll«iDdrc. 

ARd  d'assurer  lu  souplesse  et  la  culture  de  la  voix.onpoilerofinD  atteuLio»,  dans  les 
divisioDS  inférieures,  sur  ce  qui  est  appela  scieutiliquciuent  ^niissiou  des  sons  Niémen- J 
lairea.  Cel  exercice,  si  l'on  prend  soin  de  ne  pos  l'orcer  la  voix,  n'aura  pns  exclusivement  1 
de  bons  rt^sultdts  au  seul  point  de  vue  de  la  locLure;  il  fortiliei-a  les  poumons  et  re>po-f 
«ira  l'esprit  des  élèves,  de  uioniëre  ii  les  rendre  plus  apt^s  h  porter  de  nouveau  lourf 
nllenlioD  sur  les  «études  subséquente».  Ils  resteront  debout  pendant  les  exercice*,  0 
l'ail'  de  is  salle  sera  alors  renouvelé.  On  accordera,  dans  les  divisions  supérieure»,! 
uue  otte&tion  particulière  ou  timbre,  h  la  pMuitude.  fi  l'c^lévation  de  la  voix. 

[..a  répétition  d'une  phrase  mol  lue  iirodiiil  de  Tfons  résultjits.  ii  In  condition  qu'ir  ' 
cAtë  de  rindicution  des  fautes  la  prononciation  correcte  soit  donnée  par  le  ma(tre  ou 
iwr  un  élève  que  la  difficulté  n'aii'âle  pas.  Des  lectures  d'ensemble  [»euvenl  présenter 
quelques  avantages ,  pourvu  rju'on  les  ori-âte  inslenlanément  si  elles  deviennent  mono- 
loues  et  chantantes,  ou  si  elles  aboutissent  h  pi-ovoquer  une  façon  de  lire  désngréablcJ 
et  peu  naturelle.  De  courtes  phrases  valent  mieux  dans  ce  cas  que  de  btigues  périodef;  I 

il  faut  tpie  l'esprit  de  l'élève  soit  en  corres{K>ndance  avec  le  ton  qu'oi.ige  la  lecture 
Uu  eufanl  triste,  oonclialout,  étourdi  ne  saurait  lire  convenablement.  L'instituteur  doi^l 
éveiller  la  pensée,  stimuler  l'esprit.  Lu  leçon  que  l'élève  peut  comprendre  est  celle  qu'ill 
convient  de  choisir.  Le  sujet  des  lectures  sera  l'objet  de  conversations;  les  idées  deci 
élèves  se  produiront ,  et  on  le»  corrigeni  si  elles  tiont  fausses.  Ou  pouria  s'assurer  qu'ils  ï 
auront  g'urdé  quelque  souvenir  du  texte  lu  en  posant  des  questions  ot  en  demaudaat  i 
substituer  un  ou  plusieura  mots  qui  changeront  la  forme  d'une  phrase  ou  d'u 
sans  en  altérer  le  Mm,  ou  bien  en  adressant  quelques  questions  exigeant,  comin 
ré{)onse.  l'emploi  d'une  partie  de  cette  phrase. 

Parmi  les  fautes  tes  plus  oomtnuncs.  û  convient  de  citer  les  arrêts  mutiles,  les  héstll 
tions  et  les  répétitions.  Pour  les  guérir,  f  instituteur  ne  i-eculera  pas  devant  W  efforts  1 
les  plus  ardents  et  les  plus  déterminés.  Elles  peuvent  provenir  du  mouquu  de  soin,  i 
remploi  des  livres  d'uu  degré  trop  élevé ,  ou  de  l'inuptilude  de  1  élève  ii  saisir  l'idée  k  J 
temps,  de  manière  à  l'exprimer  clairement;  elles  ix'sultcril  encore  de  l'indulgence  i»M 
maître  dons  les  exercices  de  l'écitation.  nUn  mauvais  lecteur  ne  peut  ni  bien  étudier  j 
ni  bien  réciter,  n 

Peuilaut  l'exercice,  l'attention  tout  entière  ilu  niaitre  et  des  disciples  se  portera  BUP    ' 
le  texte  de  la  lecture.  On  provoquera  les  élèves  h  se  critiquer  les  uns  les  aulnw,  avec 
conveuance  ot  è  propos  toutefois.  Durant  le  cours  de  hi  leçon,  nulle  iutermtitioD  ne 
sera  tolérée;  mais  lorsqu'elle  sera  terminée,  ceux  qui  ont  noté  une  erreur  la  signaleront 
ad  Ubilmiif  et  indiqueront  la  vraie  prononciation.  Chacun  expliquera  et  justifiera  W>J 
critiques  paiiiciiiières. 

Il  est  iuutilo  d'insister  sur  la  déclamation  tant  que  les  élèves  n'ont  pas  une  jtratiqiM 
suffisante  de  lu  leclure. 


6°    EllMITtaR  ou   CiLLlliniPHlK. 

On  doit  adopter  un  système  nnifoi'me  pour  l'enseigne  nient  de  l'écritui'e  dar 
classes  primaii'es,  secondaires  et  de  (grammaire,  afin  que  les  élèves  en  possant  d'une 
division  b  une  antre  ne  Sf>ient  pas  obligés  de  désapprendre  ce  qu'ils  auront  déjii  éiudié. 
Ainsi  ils  perfectionneront  plus  lût  les  principes  qu'ils  connaîtront  bien .  tels  «pie  les  monvfr- 
ments  de  la  main  et  do  hras,  l'analyse  et  tes  règles  pour  le  formation  des  lettres,  1*^ 
position  qu'on  cloilavoirens'asseyanl,  lu  manière  de  tenir  In  [ilume,  ta  pente  régulier 


el  le  plein  des  lellrcs.  l'uniforinité  dans  l'esparanient ,  la  neUeb!.  li'li''{|uiici?,  la  r^u- 
laribi,  l'nUaBce  el  la  rapidité  de  l'écriture. 

Le  coiistanl  iisage  du  tableau  Doir  ou  de  rnodèies  de  grand  Ibrroal,  ea  luixilranl  le 
cuDlraste  entre  les  formes  pariiculièreg  des  lettres  el  les  liacés  fauliTs  dos  élèves,  est  îu- 
dispensable  i  l'enseignenient  de  C^riture. 

Le  modèle  écrit  par  le  maître  sur  le  tableau  noir  doit  toujours  ^Irc  conrorriic  au  sys- 
tème employé.  Il  sera  interdit  aux  élèves  d'écrire  vite  avant  qu'île  soient  capables 
d'écrire  convcuablement. 

1^  but  priucipalde  l'instituteur  est  d'arrtv»  k  uue  écriture  ferme  el  nette, «vec  ab- 
sence de  fioritures  ou  d'ornements .  car  nid  autre  j^enre  n'est  convenable  pnur  l'cxpë- 
dilion  des  aiïaires. 

Lorsque  la  chose  sera  praticable,  l'enseignement  de  l'écriture  aura  lieu  sous  In  ili- 
recliou  du  même  maltr?  dans  toutes  les  divisions  de  l'école. 

Quand  on  jugera  opportun  de  donner  à  l'enrant  une  plume,  un  crayon  d'ardoise 
ou  on  porte-plume,  on  l'en  munira;  et  si  un>;  ardoise  pour  école  i^léuientaire.  avec  [es 
modèles  des  lettres  en  marge,  pouvait  élre  adopta,  elle  servirait  Utilement  à  occuper  el 
former  Télève  au  dessin  et  à  l'écriture. 

Le  temps  employé  ne  dépassera  pas  cinq  minutes  par  lefon  ;  deux  on  11*013  leçons  pur 
jour  parussent  suHisanles  pour  donner  rapidement  li  l'élève  de  bonnes  habilndes, 

W  DESSIN. 

£a  introduisant  mi  cours  de  dessin  dans  nos  écoles,  tme  sérieuse  dillicuité  se  prt'- 
seate,  qu'on  peut  loulefois  sunnontcr  avec  quelque  persévérance. 

La  diŒcultë  consiste  dans  le  manque  de  connaissances  spéciales  de  la  part  des  uoui- 
mençants,  qu'il  s'agit  d'amener  peu  à  peu  i  reproduire  le»  modèles  d'après  nature,  en 
les  habituant  à  observer. 

On  propose  que,  dans  les  divisions  inlërieurcs,  la  forino  et  l'étendue  des  figures 
planes  Élémentaires  limitées  par  trois  el  quatre  lignes,  et  les  dimensious  comparatives 
de  ces  mêmes  Ggures.  soient  figurées  et  indiquée»  au  tableau  noir. 

De  même  la  longueur  des  lignes  ou  de  quelques  objets  en  \uc.  avec  leur  longueur 
comparative,  sera  observée  par  les  élèves,  ainsi  qne  la  largeur,  également  compara- 
tive, des  ligures  planes  el  objets  dont  il  a  été  question  ct-dessus. 

On  s'occupera  encore  de  la  direction,  comme  celte  d'im  pointu  un  autre  sur  le  tableau, 
d'un  objet  è  un  outre,  soit  dans  la  salle  de  classe,  soit  au  dehors,  a  droite,  à  gauctie, 
nn-desHiB,  au-dessous,  elc.  La  distance  et  les  distances  comparatives  seront  présent^  | 
de  la  même  manière. 

Tout  l'enseignement  dans  celte  classe  aura  pour  objet  l'éducation  de  l'œil  de  l'élÈva,,* 
car  de  cette  éducation  dépendent  presque  entièrement  ses  progrès  futurs  dans  l'art  du  I 
dessin.  Les  lautes  résultant  de  l'augmenlalioR  ou  de  la  diminution  d'un  modèle  copî&J 
devront  être  corrigées  aussi  promptement  que  possible.  Les  élèves  seront  accoutumés  il 
évaluer  les  distances  h  simple  vue.  Quelques-uns  reproduiront  un  objet  avec  des 
«limensions  plus  i>etites  que  celles  de  l'original;  d'autres  lui  eu  dormeront  de  plus 
grondes.  U  faut  être  sévère  h  l'égard  de  ces  fautes ,  et  quoique  leur  correction  demande 
beaucoup  de  patience  et  de  persévérance,  riiutituleiu-  s'en  acquittera  avec  conscience. 

On  complétera  fréquemment  les  leçons  par  des  croquis  au  tableau  noir,  ou  par  la 
>ue  des  objets  eux-mêmes;  Técole  sera  pourvue  d'une  (junntité  sufljsanle  d'appareils 
imaginés  à  cet  effet. 

Il  es(  d'une  importance  première  que  le»  inslnictiou!*  doniiéyK  ouï  matlits  dans  le 
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Guide  dti  iasliluteiir$  accompagnent  les  stiries  des  cohiers  de  dessin,  et  goienl  appli- 
(jaées  Anctemeal  dans  les  diffiireiiles  classes;  enfin  que  le  dessin  soil  ensoi^é  selon  le 
système  propose.  On  conduira  t'élève  par  induction  du  connu  a  l'incomtn.  de  ma- 
nié™ qae  chaque  pas  dans  la  voie  du  progrès  soil  âne  préparation  à  ce  qui  va  suivre. 

Cet  exercice  a  une  grande  importance,  et  pour  renseignement  de  l'orlhographe 
d'usage,  et  pour  imprimer  dans  la  mi^moire  la  forme  matérielle  des  mots,  cl  pour  faci- 
liter la  ooimaissance  de  la  ponctuation  comme  l'emploi  des  divers  signé»  orthographiques. 

Dans  les  classes  primaires  et  Gccon<l8ires,  il  est  entendu  qu'on  exercera  scnlement  tes 
élèves  à  reronnaftre  et  b  nommer  les  signes  de  ponctuation  i^noncà  dans  teors  pro- 
grummea  respectifs.  Ils  seront  accoutumé  à  les  employer  convenablement. 

Quand  les  élèves  auront  terminé  leurs  études  élémentaires,  des  directions  simples 
et  générales  ponrronl  être  données  sur  l'emploi  des  lettres  majuscules  et  des  signes   i 
de  ponctuation,  dont  ils  ont  occasion  de  l'aii'e  un  IHquent  usage;  ceci  n'eiige  pai 
ou  ne  présuppose  pas  de  connaissances  grammaticales.  Le  principal  objet  d'un  tel  en-   , 
seignement  est  d'aboutir  à  une  connaissance  euMsanle  de  ces  notions,  pour  le  ces  où 
les  élèves  quitteraient  la  classe  avant  d'être  reçus  k  l'école  de  grammaire. 

Dans  les  divisions  superieures.il  n'est  pas  jugé  nécessaire  ni  conseillé  d'enseignement 
réguher,  pas  plus  que  de  formules  pour  l'usage  des  signes  de  ponclualion ,  spécialement 
de  la  virgule ,  du  point-virgole ,  des  deux  points.  Cela  demanderai!  plus  de  temps  qu'oa 
n'en  peut  régulièremeat  consacrer,  et  plus  de  connaissances  et  d'intelligence  qu'il  n 
peut  être  raisonnablement  oblenu  des  élèves  de  ces  divisions.  EnGn,  toutes  diUïcullés 
techniques  seront  évitées,  aussi  bien  que  les  queslions  sur  les  points  douteux  on 
controversés. 

6°  COMPOSITION. 

A  la  condition  qu'ils  soient  convenablement  préparés,  jt  u'y  a  peut-être  pas  d'exei^ 
cices  qui  présentent  plus  d'avantages  pratiques  que  ceux  de  composition.  Il  sera  de- 
mandé à  l'élève  de  rendre  compte  de  ce  qu'il  aura  lu  ou  appris  dans  ses  autres  leçons, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  reproduire  les  expressions  du  livre.  Dans  les  divisions  supé- 
l'ieures,  on  traduira  de  la  poésie  en  prose. 

Pour  la  rédaction  des  lettres,  on  donnera  une  attention  particulière  h  l'intitulé,  h 
l'adresse  et  b  la  manière  de  les  terminer.  En  choisissant  des  sujets  île  composition,  3 
faut  avoir  soin  de  ne  s'arrêter  que  sur  l'objet  des  lectures  et  des  leçons  orales  buï- 
quelles  l'élève  a  pris  part.  Il  lui  sera  demandé  d'exprimer  ce  qu'il  sait  selon  sa  manière 
ordinaire  de  parler,  et  on  l'encourogera  à  formuler  librement  ses  pensées. 

Le  inattre  se  fera  une  obligation  de  signaler  toutes  les  fautes  grammaticales  ou  ortho* 
graphiques;  si  elles  sont  nombreuses,  l'élève  recommencero  son  devoir. 

■7°  ABrriiMiiTiocE. 

Calcul  oral.  —  La  meilleure  manière  d'enseigner  l'arithmétique  est  de  consacrer  un 
tiers  des  leçons  au  calcul  oral,  branche  d'études  jusqu'ici  beaucoup  ti-op  n^ligée.  Les 
leçons  étant  préparées  en  classe  av^nt  la  récitaliim,  l'exercice  sera  systématique  et  non 
pas  choisi  au  hasard.  Les  élèves  instruits  de  cette  façon  subisseuL  mieux  un  examen  sur 
l'arithmétique  que  s'ils  avaient  employé  tout  leur  temps  à  des  exercices  écrits.  Dans  les 
écoles  élémentaires,  et  avec  les  élèves  de  divisions  snpVieui'CS  n'ayant  pas  été  aupa- 


ORGAÎ(ISATIOÎ(  PÉDAGOGIQUE.  93 

ravaiil  eierc^  snr  le  caJcul  oral ,  ui)  limitera  les  exeràem  à  des  opérations  sur  ilc  ^liU 
nombre»  et  h  des  problèmes  peu  comptiqiii-s.  Enaclilude  dans  l'analyse,  culture  de  la 
mÀnoire  et  facilité  dans  le  caim\.  tels  sont  le  résultats  qu'on  a  en  perspodivc  dans 
celte  étude.  En  thèse  gàià^e.respnt  de  l'élève  doit  être  amené  b  opéi^  sans  Taide  du 
papier,  de  Tardoîse  ou  dn  crayon;  mais  lot^qne  les  problèmes  sout  tr^otendus  cl  reu- 
fennenl  plusieurs  conditions,  les  élèves  auroul  leurs  livres,  et  on  leur  accordera  de  s'en 
servir  durant  leur  travail;  autrement  l'esprit  pourrait  èlre  trop  Tatigué  de  ses  efforts 
pour  retenir  le  snjet  des  questions  et  les  résoudre  en  mJme  temps.  Après  la  récitation 
des  leçMU,  l'instituteur  adressera  des  interrogalioas  sur  les  principes  étudies;  «t  il  ne 
sera  pas  permis  atn  élèves  de  se  servir  de  la  forninio  précédemment  apprise.  On  letir 
demandefa  d'opérer  selon  des  procédés  variés,  et  ils  seront  encouragés  et  récompensés 
pour  les  solnlions  particulières  qu'ils  proposeront,  spécialement  si  elles  sont  concises 
et  logiques.  Les  niaitres  éviteront  les  eierciccs  d'ensemble  en  arithmétique,  mais  par- 
fois, et  afin  de  stimuler  t'atteulion  et  l'eiarlitude,  une  solution  pourra  être  donnée  par 
plusieurs  élèves  qni  successivement  l'exposeront,  chacun  la  prenant  an  point  où  le  pré- 
C^àmt  l'aura  laissée,  sans  omelire  ou  répéter  un  mot.  On  apportera  un  soin  particu- 
Ker  ponr  obtenir  la  îirièveté  et  )a  correction  du  langage,  dans  l'exposé  de  la  marche  h 
suivre. 

Arithmétique  e'friu.  —  Les  principes  propres  k  guider  les  maîtres  dans  cette  étude  sont 
uaturellement  les  mêmes  que  les  principes  exposés  pour  rarithmétique  orale  ou  calcul 
mentaL  Ces  deux  branches  de  l'arithmétique  seront  enseignées  parallèlement  dans  les 
divisions  supérieures,  et  l'on  ne  permettra  jias  aux  élèves  de  résoudre  des  problèmes 
sur  u'imporle  quelle  r^le  de  l'arithmétique  écrite,  avant  qu'ils  soient  capables  de 
fenmir  une  analyse  correcte  de  questions  analogues  tirées  d'un  traité  de  calcul  oral. 
Après  que  les  exemples  choisis  auront  été  résolus  sur  l'ardoise,  le  maître  expoiera  au 
l«btean  noir  la  solution  daire  et  complète  de  l'un  d'eux,  après  quoi  chaque  élève,  à 
tour  de  rûle,  résoudra  un  problème  de  vive  voii,  en  tâchant  de  donner  une  ex- 
plication aussi  correcte  qu'explicite.  Cette  méthode  inspire  h  l'enfant  une  certaine  con- 
fiance en  lui-même;  et  sites  principes  plutèt  que  des  r^es  mécaniques  sont  enseignés, 
les  maîtres  n'éprouveront  aucune  difficidté  à  former  leurs  élèves  à  la  pratique  du  calcul. 

6'  niriNiTioifs  oo  ^tiides  de  (nctiuuiRB. 

Dans  les  divisions  inférieures,  et  lors  des  levons  de  lecture,  les  maîtres  tiendront  k  1 
expliquer  la  signification  des  mots  sous  une  forme  familière,  et  k  montrer  comment  ils  I 
peuvent  être  employés  dans  des  phrases  très-simples  aussi  bien  que  dans  la  can\ersft*  j 
lion  ordinaire.  On  exercera  les  élèves  moins  à  cultiver  leur  mémoire  qu'à  se  rendra  | 
compte  de  la  signiScation  et  de  l'usage  des  mots. 

Dans  les  divisions  un  peu  pins  élevées,  il  est  très-important  de  diriger  l'alleotion  del 
tous  sur  la  signification  des  termes  dont  l'usage  n'est  jtoint  ordinaire.  Des  listes  de 
mots  et  leur  signification  seront  donit^  au  commencement  des  leçons  de  lecture,  et  ces 
dëfinitioDS  substituées  h  ces  mots  dans  les  passages  où  on  les  trouvera.  On  accoutumera 
les  élèves  à  ne  pas  donner  simplement  des  synonymes  au  lieu  de  définitions  '. 

Chaque  pupitre  des  divisions  les  pins  avancées  devra  être  nium'  d'un  petit  diction- 
naire: on  enseignera  aux  élèves  à  s'en  servir,  et  on  les  encouragera  A  y  recourir  quand 
ils  rencontreront  des  mots  dont  la  signification  leur  sei'a  inconnue. 

'  Ce  «itiwil  pourrail  fitrr:  ulilemml  répélé  d?  fe  fôl>>  <h  l'Ulsnliqne. 
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{j"    ciofiRiPHlK. 

Il  ne  peut  y  nvoir  d'dtudes  fruclueLises  en  géographie  que  ei  l'on  a  an  globe  à  au 
ilisposilion.  1!  esl  vrai  que,  par  une  altentioD  persévérante  el  un  Irovaii  pénible,  luw  I 
roonnissance  euicte  et  étendue  des  Jocalili^s  peut  être  obtenue;  mais,  h  l'aide  de  globes    '. 
et  de  curies,  les  mêmes  connaissances  «'acquerront  presque  sans  travail,  en  moins  de 
lempB  et  beaucoup  plus  facilemenl. 

Des  efforls  seront  tentés  pour  i-endre  agi-éable  l'étude  de  la  géographie.  On  excitera 
l'attention  des  élèves  pur  des  leçons  orala  sur  tout  ce  qui  pourra  offrir  quelque  intérêt 
dans  les  localités  dont  on  les  entretiendra,  comme  sur  les  curiosités  naturelles  ou  tes 
lieux  témoins  d'événements  mémorables,  etc. 

Les  rensei|jnements  des  tableanx  statistiques  devront  être  plntAt  regardés  comme  des 
documents  pour  rechei-chcs  ultérieures  que  comme  des  leçons  à  apprendre  de  mémoire. 

Les  notions  sur  le  climat,  les  productions,  les  produits  manufacturés,  l'eiporlatiun , 
les  haliilanls.  les  formes  de  goavememenl,  gagneront  a  £tre  courtes,  simples  el  facites 
à  comprendre.  On  évitera  la  ré|iétilioti  du  même  fait. 

Le  dessin  des  cartes  sur  le  tableau  noir  est  très-propre  à  donner  des  idfe  précisei 
sur  In  forme  des  Ktals.  la  direction  des  montagnes  on  de^  rours  d'eau,  etc.;  il  devra 
marcher  de  front  avec  l'enseignement  théorique. 

10°  cnAiiuiiaE. 

Quand  l'étude  de  celle  très-im portante  branche  du  programme  sera  commencée,  on 
accordera  une  attention  particulière  à  l'enseignement  oral  en  reléguant  au  second  rang 
tout  ce  qni  est  théorie  pure ,  h  l'égard  de  laquelle  on  n'enseignera  que  le  strict  néces- 
saire. 

Dans  les  divisions  inférieures,  des  exercices  ou  lohlenu  sont  presque  indispensables 
pour  montrer  les  curoctères  particuliers  des  différentea  parties  du  discoui-s,  lesquelles, 
une  fois  connues,  seront  employées  dans  la  Ibiiuation  de  phrases  simples  qu'on  ana- 
lysera ensuite.  Les  mois  seront  classés,  leurs  fonctions  délinies,  leurs  raodiGcatioid 
exposées,  et  les  lègles  de  la  syntaxe  appliquées.  De  cette  manière  le  sujet  de  la  leçna 
pourra  ^Ire  rendu  intéressant  el  jimtique;  il  ne  se  présentera  pas  comme  une  étude  | 
aride  ayant  pour  objet  unique  la  récitation  monotone  de  déCnilions  et  de  règles  sans 
applications  usuelles. 

On  donnera  une  grande  attention  au  langage  des  élèves  au  sein  de  l'école  ;  on  les  eib- 
couragera  b  se  reprendre  entre  eux  lorsque  des  expressions  incorrectes  se  produiront; 
nulle  violation  des  i-ègles  de  la  syntaxe  ou  de  l'étymologie  ne  devra  passer  sans  étr«  1 
l'objet  d'une  femarqne  spéciale  ou  d'un  exercice  ultérieur.  Cliaque  leçon  et  chaque  ré^ 
eilaiiun  seront  dirigées  de  manière  à  corriger  les  façons  vicieuses  de  parler;  toutes  les 
questions  seront  claires  et  concises,  et  chaque  réponse  empruntera  de  la  question  autant  | 
qu'il  sera  nécessaire  pour  former  une  phrase  ou  une  proposition  complète. 

Les  habitudes  contractées  dans  la  première  période  de  la  vie  déterminent  ta  façon  de 
s'exprimer  pour  les  dernières  années,  n  L'enfant  est  le  père  de  l'homme,  i  La  connais- 
sance des  r^es  de  la  syniaxe  est  à  ce  point  de  vue  d'une  grande  importance,  mais  bien 
moindre  que  l'exemple  et  le»  directions  du  maître  ainsi  que  des  personnes  avec  les- 
quelles vit  l'enfant. 

Analyte  grnmmaticatt.  —  Ce  genre  d'exercice  est  si  intimement  lié  à  l'étude  de  la 
grammaire  qu'il  ne  saurait  être  envisagé  à  port  de  cette  science;  il  en  est  en  quelque 
sorte  le  corollaire  obligé.  Lu  formutinti  de  phrases  rnnslruites  sur  des  mots  donnés,  et 
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Tanalyse  de  phrases  préparées  àTavance,  concourent  à  Aire  apprécier  ies  rapports  des 
roots  entre  eux,  en  montrant  ia  dépendance  et  la  relation  de  chacun  avec  le  reste  de 
la  phrase.  Il  importe  que  le  texte  de  l'analyse  soit  lu  avec  soin  et  bien  expliqué,  de  ma- 
nière que  lès  élèves  saisissent  ce  qu  on  a  voulu  exprimer.  Ne  point  omettre  dans 
la  lecture  et  les  autres  leçons  de  signaler  les  rapports  des  mots  entre  eux. 

Il"*  ENSEIGNEMENT  ORAL.  LEÇONS  DE  CHOSES. 

A  chaque  mvision  correspondent  des  sujets  de  leçons  orales  pour  lesquelles  aucun 
livre  particulier  n'est  prescrit.  Ces  leçons  constituent  ce  qui  est  appelé  Qmn  oral.  Il 
n'a  pas  pour  objet  de  donner  un  enseignement  complet  sur  une  branche  déterminée , 
mais  de  procurer  aux  élèves  l'occasion  d'une  sorte  d'excursion  récréative  en  dehors 
de  la  tSk  tnfé$  par  les  livres  classiques.  En  même  temps  il  présente  des  aperçus  sur 
des  matières  (|H  tous  ont  intérêt  à  connaître,  spécialement  ceux  qui  sont  destinés  à  ne 
point  dépasser  dans  leurs  études  les  notions  élémentaires.  Convenablement  exposé  et 
poursuivi ,  cet  enseignement  a  une  gi'ande  valeur,  non-seulement  en  raison  des  connais- 
sances acquises ,  mais  plus  spédptfement  parce  qu'il  éveille  le  désir  d'étendre  les  études 
ébauchées.  Les  habitudes  d'observation  qu'il  comporte  et  l'intérêt  qu'il  éveille  sont  pour 
les  jeunes  gens  d'une  valeur  incalculable.  L'avantage  accessoire  d'obliger  les  élèves  a 
exprimer  leurs  pensées  n'est  point  à  dédaigner.  Les  résultats  obtenus  sont  proportionnés 
à  l'intelligence  et  au  tact  de  l'instituteur;  lui-même,  s'il  travaille  consciencieusement 
h  la  préparation  de  ses  leçons  orales,  verra  augmenter  ses  aptitudes  h  exposer  ce  qu'il 
aura  étudié,  en  même  temps  que  de  nouvelles  sources  de  connaissances  lui  seront 
ouvertes. 

Puisque  chaque  récitation  fournit'  les  occasions  de  répandre  des  notions  accessoires , 
le  maître  qui  les  saisit  au  moment  opportun  peut  être  sûr  que  son  temps  sera  bien 
employé. 

Nombre  des  sujets  proposés  pour  l'enseignement  oral  peuvent  être  choisis  pour  textes 
de  leçons  de  choses;  mais  de  simples  causeries  sur  un  sujet  ne  peuvent  avoir  de  valeur 
sérieuse;  la  vue  de  l'objet  donne  seule  de  la  vie  h  ces  leçons.  II  doit  y  avoir  encore  des 
études  systémaiiqaes^Exemiples  :  i^^Quc  nous  apprennent  nos  sens  sur  l'objet  présenté  et 
sons  le  rapport  de  la  couleur,  de  la  forme,  du  goût,  de  l'odeur,  etc.?  —  a'  Qu'est-ce 
qui  peut  nous  rappeler  un  objet  que  depuis  longtemps  nous  n'avons  ni  vu,  ni  entendu, 
ni  goûté,  ni  senti?  —  3"  Quels  sont  ses  points  de  ressemblance  ou  de  contraste  compa- 
rativement avec  d'autres  objets  qui  nous  sont  familiers?  —  A'  Auquel  des  trois  règles 
de  la  nature  appartient-il  et  quelle  est  sa  classiûcation?  —  5"*  Que  pouvons-nous  sup- 
poser de  ses  usages  et  de  sa  valeur  pratique? —  Les  connaissances  actuelles  de  l'en- 
fant détermineront  l'espace  de  temps  qui  devra  être  employé  pour  la  résolution  des 
questions  ci-dessus;  mais  leur  ordre  ne  saurait  être  changé  sans  inconvém'ent,  pas  plus 
que  l'attention  de  l'enfant  éloignée  de  quelque  notion  principale,  jusqu'à  ce  qu'une 
connaissance  complète  du  sujet  soit  acquise. 

Les  maîtres  devront  se  préparer  avec  soin  à  ces  exercices  et  tenir  à  ce  que  les  leçx)ns 
soient  simples,  concises  et  exactes.  Ils  ne  parleront  aux  enfants  que  de  choses  à  leur 
portée  et  ils  ne  leur  donneront  pas  une  leçx)n  sons  revenir  sur  ce  qui  aura  été  enseigné 
précédemment. 


12°    UISTOIBE. 


Dans  celte  branche  d'études,  il  faut  avoir  soin  de  ne  point  fatiguer  la  mémoire  des 
élèves  par  l'étude  de  faits  d'importance  secondaire.  Que  le  maître  appuie  sur  les  événe- 
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mrnU  |ji'iiicipaii%  el  les  imprinc  en  quelque  sorte  Uiiiis  la  i 
indiquer  les  dnles  princi paies  ft  ne  s'occuper  des  sulivs  i] 


e  des  élèves.  On  doit  a 
ie  manière  g^nt'ralft.  I 


Il  est  recommandé  que,  dans  les  limites  fii^  par  l'inspecteur  de  musiqae.  les  &é- 
uienls  de  la  théorie  musicale  soient  enseignés  dons  les  <5coles  primnirea  au  moyen  de 
tableaux  particuliers  ou  du  bibleau  noir  et  par  tes  iastituleurs  ;  c'esl  une  science  aussi 
facile  h  acquérir  pour  l'enfant  que  In  coDunissiuice  de  l'alphabet.  On  tên  étudier  da 
chants  Irèa-simples  désignés  par  l'inspecteur;  ils  seront  répétés  à  l'ouverlure  et  à  la  I 
sortie  des  classes. 

Il  est  recommandé  d'enseigner  aussi  la  théorie  de  la  musique  (sous  la  direction  del 
l'inspecteur)  dans  les  autres  écoles  de  degn'  supérieur,  par  \e»  professeurs  respecti&f  I 
et  d'après  un  manuel  convenable  dont  les  élèves  seront  poim'us.  Une  revue  des  étudoi 
musicales  présente  certain  intérêt  h  être  faite  par  des  professeurs  spéciaux,  seuls  apte 
h  juger  de  la  direction  et  des  résultats. 

Si  quelques-uns  des  instituteurs  ne  se  croient  pas  capables  de  se  charger  da  couivl 
de  musique,  i)  sera  pourvu  à  cet  enseignement  par  l'mspccleiir  spécial. 

Lq  musique  n'est  point  une  branche  obligatoire  du  programme  des  études,  mais  ce 
devrait  être  le  plus  vif  désir  des  maîtres  dévoués  et  amis  du  progrès,  ainsi  qae  l'objet 
des  efforts  personnels  de  tous  ceux  qui  ont  a  cœur  les  progrès  de  l'éducation  populaire, 
que  de  l'unir  étroitement  à  notre  système  d'enseignement ,  afin  qu'elle  en  soit  une  partw  1 
inséparable  en  raison  de  son  action  directe  sur  les  sentiments,  comme  de  ses  te 
à  élever  et  à  purifier  les  âmes. 

lA*  KxEKCiCES  FnrsiQUKS. 

Chaque  école  devra  être  pourvue  des  appareils  nécessaires  pour  assurer  ui 
(tuite  ventilation;  quand  elle  n'en  sera  pas  munie,  les  lenêlrcs  seront  abaissées  et  les  ' 
portes  ouvertes  plusieurs  fois  durant  chaque  séance.  Cette  injonction  est  împérative, 
et  les  maîtres  ne  devront  pas  se  laisser  guider  par  une  autre  manière  de  voir.  Chaque 
salle  de  classe  aura  un  thermomètre,  lequel  ne  devra  jamais  descendre  au-dessous  de 
t5  degrés  centigrades  ou  s'élever  à  plus  de  ai  degi'és;  30  è  aa  degrés  sont  le  temjiâ^J 
rature  la  plus  convenable. 

Un  repos  de  i5  minutes  est  donné  aux  élèves  au  milieu  de  chaque  séance,  et  pliu^ 
de  la  moitié  de  ce  temps  sera  consacrée  à  des  exercices  physiques,  les  fenêtres  étant 
abaissées  (ouvertes}. 

Dans  toutes  les  divisions,  l'attention  particulière  du  maitre  portera  sur  la  maniera 
dont  les  élèves  se  tiendront  assis  ou  debout  durant  les  récitations  ou  tes  exerdces  dlçj 
lecture.  Tous  les  instituteurs  lAcberont,  par  des  efforts  persévérants,  de  prévenir  li 
mauvaises  Habitudes  et  de  corriger  celles  qui  sont   déjà  contractées. 

l5°    HOBALE  BT  BlESSÉiSCES. 

L'amour  des  parents  et  du  prochain,  rainabililé,  la  bonté,  l'obéissance,  l'honafr-  1 

télé,  la  sincérité,  la  politesse,  la  propreté,  l'application,  etc.  doivent  être  cultiva  J 

ehet  les  enfants,  non  point  tant  par  des  exhortations  directes  et  des  préceptes  que  parles  I 

moyens  propres  a  faire  sentir  la  nécessité  de  ces  sentiments  ou  de  ces  qualités  dans  la  | 

cours  de  la  vie.  Amenez  un  enfant  h  accomplir  une  action  vertueuse,  vous  accroîtrai  ' 
les  bonnes  dispositions  de  sou  cirur,  el  dounerei  in  meilleure  dus  leçons  île  boulé. 

Dps  anecdotes  ou  des  exemples  familiers  tiiés  de  la  vie  i-éelle  ou  des  leçons  de  lecture» 
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et  enseignant  ramoiir  frateroei,  je  respect  pour  la  vieil|Ée  et  Tautoritë,  la  bo^ié  pour 
les  animaux,  i obéissance,  etc.,  sont  d'exbellents  moyens  de  faire  naître  et  de  cultiver 
ie  sentiment  du  bien.  Un  enseignement  basé  principalement  sur  des  exemples  fera  plus 
que  des  leçons  r^nlières. 

J.,es  maîtres  rechercheront  toutes  les  occasions  d'inculquer  des  notions  de  civilité  et 
de  bienséances.  Dans  les  classes  inférieures,  sp^ialement,  ils  devront  donner  des  con- 
seils minutÎMDI  et  fréquents  sur  la  politesse  usuelle.  On  apprendra  aux  élèves  que , 
lorsqu'une  qawlion  leiu-  est  adressée ,  ils  donnent  un  lémoignoge  de  mauvaise  éduca- 
tion en  secouant  la  tête  ou  en  restant  silencieux  sur  leurs  si^es.  Quand  même  ils  ne 
seraient  pas  capables  de  répondre,  c'est  pour  eux  une  obligation  de  se  lever  et  de  rester 
deboal  j|iiiqn*à  ce  qu'on  passe  à  un  autre.  Ils  devront  recevoir  quelques  directions 
gfoërihft  tongliit  la  tenue  des  jennes  gens  en  présence  des  personnes  âgées.  On 
leur  répAera  fÉAm  enfant  bien  élevé  ne  doit  pas  rire  quand  on  se  trompe ,  etc.  Leurs 
manières,  durant  les  classes,  à  Tégard  les  uns  des  autres,  seront  Tobjet  de  la  surveil- 
lance de  l'instituteur. 

La  position  de  Télève  sur  soa  fi^e,  ses  mouvements  dans  les  différentes  évolutions, 
son  attitude  daiis  la  classe,  son  mttntîen  quand  il  est  pné  de  réciter,  devront  être  l'objet 
de  l'attention  scrupuleuse  du  maître.  Toute  habitude  de  nonchalance  ou  de  négligence 
indique  un  man^e  de  soin  qu'il  faut  réprimer  énergiquement.  Le  maître  insistera  pour 
que  chaque  élève  montre  par  sa  tenue  le  respect  de  soi-même  et  de  ses  condisciples, 
aussi  bien  que  sa  déférence  pour  l'instituteur. 


SYSTÈME  DE  DISCIPLINE  ET  D'ËMULATIO:S. 

DISCIPLINE.  . 

Faites  appel  à  la  raison  et  aux  bons  sentiments  de  Tenfant  pour  l'ame- 
ner à  la  pratique  du  devoir  et  à  robservation  du  règlement;  —  dirigez 
vos  élèves,  autant  qu'il  est  possible,  par  les  influences  morales,  par  la 
bonté  et  un  appel  aux  plus  nobles  facultés  de  l'âme;  —  enseignez-leur  le 
respect  d'eux-mêmes;  —  qu'ils  apprennent  par  vos  exemples  à  se  rendre 
roattres  de  leurs  passions,  et  qu'ils  obéissent,  non  par  crainte,  mais  dans 
le  sentiment  de  leurs  obligations  :  tels  sont  les  conseils  que  les  autorités 
scolaifes  donnent  aux  instituteurs  avec  une  insistance  toute  particulière; 
et  elles  ajoutent  : 

Que  votre  manière  d'agir  soit  celle  du  père  de  famille;  ne  punissez  ja- 
mais sous  Tempire  de  votre  première  impression;  n'épargnez  point  les  avis 
bienveillants,  ni  les  éloges  et  les  récompenses. 

A  Indianapolis,  on  a  précisé  davantage  encore  la  ligne  de  conduite 
des  maîtres.  Toute  une  série  de  maximes  disciplinaires  est  placée  sous 
leurs  yeux,  et  nous  les  reproduisons  en  conservant  leur  concision  et  leur 
forme  originale  : 

«Instituteurs,  n'ayez  qu'une  règle:  Faire  ce  qui  est  juste.  —  Ne  me- 
tinacez  jamais.  —  Quand  vous  accordez  quelque  chose,  que  ce  soit  cor- 
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«dialemcnt.  —  Ne  revenez  pas  sur  un  refus. Punir  dans  la  colère, 

«  c'esljse  venger.  —  Ne  grondez  pas  et  abstenez-vous  de  parler  trop  haut. 
«  —  Soyez  maîtres  de  vous  afin  d'être  maîtres  des  autres,  —  Point  de  re- 
R  cherche  trop  minutieuse  des  fautes.  —  N'épargnez  point  les  éloges.  — 
((Jamais  d'ordres  inutiles. —  Soyez  justes,  polis,  sympathiques,  en  même 
«  temps  que  fermes  dans  vos  rapports  avec  les  familles.  » 

Il  est  tenu  compte  à  un  haut  degré  aux  instituteurs  de  pouroir  assurer 
et  maintenir  une  bonne  discipline  par  l'emploi  de  la  douceur  et  d'une 
bienveillance  afTectucuse  (Philadelphie).  C'est  avoir  une  très-basse  idée  de 
la  discipline,  disent  les  directions  pédagogiques  de  New^Bedfbidl,  que 
d'en  limiter  le  but  à  la  consenation  de  l'ordre  nécessaire  poar  suivre  les 
études  journalières.  Dans  sa  vraie  signification,  la  discipline  implique  l'em- 
ploi des  plus  douces  et  des  plus  efiicaces  facultés  morales  en  vue  d'assurer 
les  nobles  résultats  de  l'éducation.  L'esprit  de  la  discipline  est  un  esprit 
d'amour;  il  réforme  en  provoquant  le  repentir. 

Mais,  chacun  le  sait,  il  n'est  pas  toujours  possible  de  diriger  une  classe 
par  l'emploi  de  ces  seuls  moyens.  Parfois  les  élèves  se  montrent  indociles, 
obstinés,  rebelles,  surtout  maintenant  qu'aux  Etats-Unis,  bien  plus  encore 
qu'en  France,  l'autorité  paternelle  s'aiïaiblit^  Les  conseils  des  maîtres  sont 
méconnus  et  parfois  leur  autorité  bravée  en  face.  Dans  ces  circonstances, 
le  législateur  et  les  autorités  scolaires  conseillent  des  mesures  énergiques: 
là  où  la  force  morale  est  impuissante,  employez  les  punitions  corporelles. 
Toutefois,  dit-on  aux  instituteurs,  n'en  arrivez  à  cette  extrémité  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens.  Et,  dans  la  crainte  d'abus,  on  précise 


^  ff  La  disripline  se  relâche  dans  (es  familles  ; 
aussi  est-elle  maÎDlenue  diflicilemonl  dans  les 
écoles.  Nombre  de  parents  sont  trop  indulf^enU 
pour  leurs  enfants.  Incapables  de  leur  refuser 
ce  qui  leur  plaft  et  de  voir  quelque  mal  dans 
leurs  iDclinatioiis  diverses,  ils  leur  permettent 
de  grandir  en  devenant  méchants,  indifférents, 
désobéissants.  De  teb  enfante  sont  une  pesle  à 
Técole.  La  contrainte  nécessaire  de  toute  classe 
bien  ordonnée  leur  dépbit;  ils  se  montrent 
rebelles  et,  ce  qui  est  triste  à  dire,  ils  sont 
trop  souvent  souteiAis  par  des  parente  indul- 
gents qui,  au  lieu  de  rechercher  les  vraies 
causes  des  puoitioiis  infligées,  formulent  des 
pbintes  contre  le  maître,  le  déclarent  indigne 
de  son  emploi  et  ajoutent  qu'il  devrait  être 
rétoqué-  (  Pensylvanie). 

'La  dilGcolté  de  maintenir  la  discipline  est 
due  au  relâchement  de  Tautorité  paternelle-* 
(MiUaukee). 


Le  surintendant  de  Manchester  (Rhode- 
L^land)  déclare  que  les  maîtres  sont  coolrc- 
carrés  par  les  parents  dans  leurs  efloHs  pour 
maintenir  la  discipline.  Il  raconte  qa*iui  élève 
ayant  apporté  dans  une  classe  des  livres  obs- 
cènes, un  autre  des  armes  à  feu  chargées, 
leurs  parente,  comme  ceux  d^un  de  leurs  con- 
disciples, pris  à  différentes  fois  en  flagrant 
délit  de  vol  de  tabac  et  de  liqueurs,  ont  ré- 
pondu par  ces  mote  aux  avis  que  leur  doonait 
l'instituteur  :  «cMélex-vcus  de  vos  aflaires.i> 
Ceux  d'une  jetme  fille  qui  courait  les  mes  et 
avait  des  relations  avec  des  habitués  de  caba- 
ret et  des  garçons  d'entrepôt  ool  prié  Tio»- 
tituteur  qui  les  en  informait  d'avoir  à  s^occii- 
por  plutôt  de  ses  enfants. 

A  Warren  (Rhode-Island),  les  maîtresse 
plaignent  que  des  parente  entrent  dans  la  dasse 
pour  soustraire  leurs  entante  aux  ponitions  ou 
pour  formuler  des  plaintes  injorienses. 
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la  nature  de  ia  correctioa,  rinstruiuent  à  empirer,  les  parties  du  corps 
qu'on  évitera  de  frapper*.  On  prescrit  aux  maîtres  d'infonner  1<î  jour  uième 
le  surintendant  ou  le  directeur  du  bureau  scolaire,  ainsi  que  les  familles, 
des  punitions  corporelles  appliquées.  Avant  de  les  infliger,  Finstituteur  est 
tenu  de  prendre  l'avis  du  surintendant;  l'assistant,  celui  de  son  principal. 
Souvent  hiAbm  le  principal  seul  a  droit  de  les  appliquer.  Enfin ,  les  rapports 
officiels  de  fin-  de  mois  et  de  terme  doivent  mentionner  le  nombre  de  cor- 
rections physiques  qui  auront  été  appliquées. 

Pour  retenir  les  maîtres  sur  la  pente  où  ils  pourraient  glisser  malgré 
ces  saget  conseils,  on  ajoute  au  règlement  : 

A  New-B^dfford  :  «  La  proportion  des  punitions  corporelles  est  en  rai- 
tt  son  inverse  de  l'influence  morale  du  maître.  y> 

A  Boston  :  «  Nul  châtiaient  corporel  ne  sera  infligé  à  une  jeune  fille 
«des  écoles  élémentaires  et  de  grammaire  sans  l'autorisation  <lu  principal.  ^ 

A  Gleveland(Ohio)  :  tcLes  meilleurs  maîtres  sont  ceux  qui  dirigent  leur 
ce  classe  par  l'influence  morale.  « 

Dans  rindiana,  l'instituteur  qui  aurait  frappé  trop  rudement  peut  être 
déféré  aux  tribunaux  comme  coupable  de  sévices. 

A  Chicago,  on  a  récemment  interdit  les  châtiments  corporels  dans  les 
écoles  en  motivant  ainsi  la  mesure  :  «Si  le  devoir  d'infliger  de  telles  pu- 
te nitions  existe,  ce  n'est  point  aui  maîtres  qu'il  appartient  *'^.  ^ 

L'Etat  de  New-York  les  a  abolies;  mais  le  maintien  de  la  discipline  est 
devenu  si  difficile  aux  instituteurs  que  nombre  d'entre  eux  en  ont  demandé 
le  rétablissement;  35  directeurs  d'école  de  comté  entendus  par  le  comité 
des  instituteurs,  ainsi  que  soo  de  leurs  collègues  et  t,âOO  instituteurs, 
ont  signé  une  pétition  en  ce  sens;  le  surintendant  d'Etat  sollicite  le  réta- 
blissement de  l'état  de  choses  antérieur,  en  faveur  du  principal  de  chaque 
école  seulement,  pour  la  ville  de  New- York.  Dans  le  New-Jersey,  au  con- 
traire, une  loi  de  1867  a  aboli  également  ces  punitions,  et  la  majorité 
des  instituteurs  en  est  satisfaite.  (Rapport  du  surintendant.) 

Le  nombre  des  cas  où  les  punitions  corporelles  sont  appliquées  nous  a 
para  très-restreint;  ainsi,  à  Saint-Louis,  et  en  un  an,  3,967  cas  de  flagel- 
lation sur  â5,ooo  élèves,  à  Constantine  (Michigan),  3  sur  5oo  élèves.  Les 
rapports  des  écoles  rurales,  s'ils  sont  sincères,  établissent  le  même  fait. 
Dans  69  écoles  de  Washington,  on  n'en  a  pas  infligé.  (Rapport  de  1876.) 

11  est  interdit  de  priver  les  élèves  du  repos  qui  sépare  la  séance  du 

'  A  Boston,  ce  sont  des  coups  de  rotin  sur  .    poing  sur  les  oreilles  et  la  bouche,  de  tirer 

la  main;  dans  le  Rhode-kland,  le  fouet,  ainsi  les  cheveux,  les  oreilles,  de  placer  trop  long- 

qa*à  Gieveland;  la  baguette  ailleurs.  A  New-  temps  Tcnfant  dans  une  attitude  pénible. 

Bedford,  on  dëfend  de  donner  des  coups  de  '  Voir  plus  loin,  chap.  xi. 

/  • 
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niali[i  de  celte  du  soir.  Si  on  les  enfenne,  il  faut  que  ce  ne  soit  ni  daq) 
un  cabinet,  ni  dans  un  vestiaire,  ut  jamais  pendant  plus  de  lo  niinula 
(3o  minutes  au  maximum,  dans  le  cas  de  circonstances  très-graves). 

Les  punitions  autorisées  sont  :  les  reproches  adressés  d'un  ton  conve^ 
nableetpatemel.soilen  parliculit-r,  soit  en  public;  la  privation  dequelqui 
priviiégPB,  d'une  partie  des  récréations,  une  tâche  extraordinaire. 

Nul  élève  n'est  admis  à  rré(|uenter  une  autre  école  que  la  sienne  saiw  I 
une  permission  écrite  émanant  du  comité  scolaire,  et  approuvée  par  celui  1 
du  district  oii  est  située  l'école  dont  il  se  propose  de  suivre  les  c 

ÉMULATION. 

Nous  résumerons  sous  ce  titre  les  moyens  par  lesquels  l'instituteur  stî> 
mule  le  zèle  de  ses  élèves  et  entretient  chet  eux  l'amour  du  travail. 

Les  plus  efficaces  sont  sans  contredit  les  examens  mensuels  et  annui 
dont  dépendent  le  classement  et  la  promotion.  Un  élève  ne  peut  passer  d'une 
classe  à  une  autre  supérieure  sans  avoir  subi  devant  le  bureau  scolaire, 
fin  de  terme  ou  d'année,  un  examen  oral  ou  écrit,  auquel  l'ont  préparé 
les  examens  mensuels  prescrits  par  le  règlement.  Dans  les  villes,  c'est 
surintendant  qu'incombe  la  direction   de  ces  épreuves  qui  excitent 
émulation  d'autant  plus  vive  qu'elles  sont  publiques.  Les  questions  posées 
dans  chaque  classe  ou  division  sont  insérées  dans  le  rapport  annuel  publié 
par  les  autorités  scolaires,  ainsi  que  les  meilleures  compositions  ou  ré- 
ponses, et  les  promotions  ont.  lieu  avec  solennité. 

Dans  beaucoup  d'écoles  on  a  adopté  l'usage  du  tableau  d'honneur,  et 
l'on  y  inscrit  les  élèves  dont  l'exactitude,  le  travad  et  la  conduite  n'ont  rien 
laissé  à  délirer.  Très-souvent  leurs  noms  figurent  au  rapport  annuel. 

Pour  les  plus  jeunes  enfants,  les  instituteurs  ont  des  bons  points 
(marks);  comme  en  France,  il  en  existe  de  5,  lo,  30,  loo.  Ceux  de  la 
ville  de  Cincinnati  sont  des  chefs-d'œuvre  d'élégance.  Des  petites  cartes 
appelées  b récompenses n  (rewards)se  donnent  aux  élèves  les  plus  sages 
et  les  plus  exacts.  Des  croix  de  métal  s'emploient  encore,  et  quelques- 
unes  sont  remises  aux  enfants  à  titre  définitif:  l'exergue  porte  ces  mots: 
«Attention,  propreté,  excellence  dans  les  études.»  A  Boston,  on  distribue 
des  médailles  dites  de  Franklin. 

Dans  plusieurs  Etats  (Pensylvanie,  New-Hanipshireet  à  Chicago,  etc.), 
l'usage  s'est  établi  d'adresser  chaque  mois  aux  parents,  qui  doivent  le  re- 
tourner signé,  un  rapport  sur  la  conduite  et  le  travail  de  leurs  enfants. 


:,  en 

sées^^n 
ibiié  1 
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(ÉCOLES  RURALES.) 
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APERÇU  GENERAL. 

Nous  comprendrons  dans  cette  étude  les  écoles  des  communes  [loum- 
shifê)  et  des  districts  essentiellement  agricoles,  dirigées  par  un  seul 
maître  secondé  ou  non  par  un  sous-mattre  ou  unesous-mattresse\  établis- 
sements qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  aux  Etats-Unis. 

Gomme  nous  l'avons  exposé  déjà,  le  township  (commune)  est  une  cijv 
conscription  administrative  comprise  dans  un  carré  de  6  milles  de  côté. 
Pendant  la  première  période  d'établissement,  on  y  a  fondé  à  l'endroit  le 
plus  favorable  un  centre  de  population  qui  en  est,  en  quelque  sorte,  le 
chef-lieu;  puis  sur  le  reste  du  territoire  se  sont  éparpillées  des  fermes  et 
des  exploitations  industrielles  qui  ne  se  relient  point  toujours  entre  elles 
par  de  bonnes  voies  de  communication  et  dont  plusieurs  deviennent  ou 
deviendront  de  nouveaux  centres. 

La  localité  la  plus  importante  du  township  renferme  l'élément  industriel 
et  commercial  de  la  population;  les  enfants  de  cette  section  peuvent  fré- 
quenter l'école  avec  exactitude  pendant  toute  l'année.  Il  est  donc  possible 
de  doter  cet  établissement  d'une  organisation  correspondant  à  un  plan 
d'études  qui  embrasse  au  moins  les  matières  obligatoires,  ce  qui  permet 
de  dire  que  c'est  une  école  organisée,  graduée  [graded  school)^. 

A  mesure  que  dans  les  diverses  régions  du  township  il  se  fixe  un 
nombre  suffisant  de  familles  pour  fournir  les  éléments  d'une  classe ,  on 
crée  un  district  scolaire,  lequel,  dans  beaucoup  d'Etats,  jouit  d'une  auto- 


Formation 

dc8 

centres  «colaires 

écoles  gradureii 

et 
non  graduccf . 


'  Lorsque  réeole  est  fréquentée  par  plus  de 
5o  élèves,*  le  comilé  scolaire  peut  autoriser 
radjonction  cl*un  aide. 

*  Les  écoles  graduées  sont  peu  nombreuses 
daes  les  districts  ruraux,  surtout  au  centre,  au 
sad  et  à  TouesL  Ainsi,  le  comté  de  Graliot 
(Blicfaigan)  n'en  compte  que  3  pour  101  dis- 
In'cts  avec  16  villes  et  bfiiU  élèves;  celui  de 


Juoeau  (Wisconsin),  5  pour  86  districts.  Au 
Minnesota ,  il  n'y  a  qu'un  seul  comté  où  le  plus 
grand  nombre  des  enfants  se  trouvent  instruits 
dans  ces  établissements.  Sur  17,099  écoles, 
la  Pensylvanie  n'en  a  que  5,695  de  graduées 
(1876);  le  Rhode-Island  /i36  sur  707;  l'U- 
linois  661  sur  10,969;  le  Connecticut,  96a 
sur  ],65o  ;  le  Micbigan,  897  sur  5,9&â. 
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noinie  parliculicTe;  on  bâtit  une  maison,  parfois  en  planches,  parfois  en 
troncs  d'arbres  à  peine  équarris,  et  l'on  y  instaUe  un  maitre.  Mais  le 
mauvais  état  ou  l'absence' des  chemins,  les  intempéries  de  Thiver  et  les 
nécessités  de  la  culture,  qui  féclament  le  concours  de  tous  les  membres  de 
la  famille,  empéchepl  tinc  fréquentation  régulière  et  ne  permettent  l'ou- 
verture de  l'éçpfo'qtre' pendant  une  partie  de  l'année. 

Dans  ces  conditions,  un  système  régulier  ne  peut  guère  être  imposé  aux 

institut^rç  ou  institutrices  qui  sont ,  presque  toujours,  des  jeunes  gens  ou  des 

jeunes  filles  à  leur  début  '.  On  les  a  donc  laissés  et  on  les  laisse  encore  libres 

'•.d'çirganiser  leurs  écoles  suivant  le  mode  qui  leur  parait  le  plus  convenable, 

:..  '  •    sous  la  haute  direction  des  surintendants  et  d'après  les  avis  des  comités  sco- 

'.'        laires  locaux:  direction  trop  éloignée  pour  être  très-eflScace,  avis  rarement 

éclairés,  parait-il. 

En  raison  de  l'irrégularité  de  leur  organisation ,  les  écoles  de  cette  caté- 
;;orie  sont  dites  non  graduées  {ungraded  schooh). 

Donnons  maintenant  la  parole  à  un  Américain,  M.  N.  Bateman,  surin- 
tendant d^Etat  de  Tlllinois^  pour  nous  faire  connaître  la  situation  réelle 
des  écoles  rurales.  Et  ajoutons  que  les  appréciations  de  ce  haut  fonction- 
naire sur  les  a^imtages  et  les  inconvénients  du  système  actuellement  en 
vigueur  sont  partagées  par  ses  coli^[ues  de  la  Pensylvanie«  du  Massa- 
chusetts, du  Michigan,  de  Tlowa,  du  Maine  : 

Chacun  sait  que  les  «ivautages  k^  plus  précieux  de  notre  système  d'édacatioD  ne 
sont  que  le  (1arta•;\^  liu  (>eùt  nouibre:  uo  sait  encore  que  les  cités  et  les  nlles  présen- 
lent  aux  enfants  ik$  faciiilès  d'instnictioo  qui  sont  refusées  à  ceux  des  districts  mraox. 
i}et  état  de  choses  |u\>\ieDt  Doo-seuiement  de  ia  sopériorité  de  rîostaUalâon  et  d^une 
meîUeare  iv^uisatiivi.  UKiis  encore  de  faits  sur  lesquels  nous  tenons  à  appeler  ratloi- 
tion  générale. 

Les  însdtutears  tendent  à  s^éloigner  de$  écoles  rurales  pour  se  fixer  dans  les  riUes; 
il  a\  a  pas  lien  d'en  être  surpris  :  les  traîtenmts  y  sont  phis  réoran^sleun  H  la 


*'  Les^  ÎDomveiùeiil»  «le  placvr  des  dêtntaMfc»         twAe.  11  oN  a  pas  ic«  et  tïtmiti  ^«e  lenrs 
<iaiB  à»  ei:«4<>^  de  ilètnct  et  de  les  t  hiaer        èlè««s  soMuulieBt  sar  Icnn  Wbcs.  Ficn  de 


li«ivs  À  Wurs  pmpcvs  ii»|ùr«tîoQ$  sont  ptfol-         keor  bûsnm  .  ik  eat  à  conr  de  awinlfii-  ou 
<tre  mNodr^ ea  Aoaenque t^u^aîUeiinL  GNime         d'aneiiorer  !a  nfpolalkMi  de  iesrs  cbaafs;  peot- 


hr  dit  r<f«À{«f  Fr««er  diB»  son  rvaMeipaM*         «lire  mtee  $'4tlxlienl4ls  trop  â  aMirtni  le 
r»pppH«  vk»ùfe$litstieur»^kfe«t^atncvs  5  eot         b»a  cjlê  ci  à  cackir  les  peiaAs  (ôhls  ëe  leur 


•fit  iç^foenl  ^»  «iett  i*-^  trier  de  ce  «p^  ce»-         5«IÀBe.^  l!  recoatasift  iMiIctfiâs  fae«  dms  les 
KÙsKot  m  eiteAent  rorti  :  îk  >iteaC  $e  pw-         J>tnVt^  rjraoi  «  oocnibre  Je  nailres  sa«t  à 


^«lier.  P^ïÙB»  dr^nerrte.  ik  5'enUfodinit  hImm  pgUn?  v»eyrveg».  pai  |w>!pattj  â  Icor  tirlie, 

ralrfeoMTr:  i  d'^ctfimer  Ur«r  perwoael:  k«r         jaw  eiperieace .  et  ae  se  rero— — farfywn 


rvfwçi*?  '}*f  •;«>*■. SA* .  ifr*  --eiwkfot  ^tasWe  <••  -   Litraïc  di.i  -apf  «^  di^   H.   N. 

(■••j»  -wwà^aea'  pur  jof  j^wv  J^utlvilîeii  ■»-  «K^^  1  <-  i  .  p    '  • . 
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durée  des  termes' classiques  annuels  deux  fois  plus  grande,  ce  qui  leur  assure  une 
situation  convenable  pour  toute  Tannée.  EsVil  possible  aux  instituteurs  riu'aox  de  s'at- 
tacher a  une  position  où  le  travail  et  le  salaire  ne  sont  assures  que  pendant  cinq  ou  sLv 
mois  de  Tannée? 

Dans  les  villes,  les  instituteurs  ont  constamment  devant  les  yeux  la  perspective  d*un 
honorable  avancement  et  les  facilités  de  compléter  leur  instruction ,  ce  qui  leur  inspire 
le  désir  de  rester  dans  renseignement.  Mais  dans  les  campagnes,  privés  des  mêmes 
mobiles,  ils  ne  tardent  guère,  avec  la  situation  dilllciie  qui  leur  est  faite,  à  chercher 
ailleurs  une  carrière  plus  stable  et  plus  lucrative. 

La  vie  de  Tinstituteur  rural  est  solitaire  et  monotone;  il  est  privé  des  moyens  de 
s^instruire  et  de  distractions  choisies;  aussi  constatons-nous  une  émigration  des  meil- 
leurs maîtres  vers  les  grands  centres  oii  se  trouvant  des  écoles  dont  l'organisation  et 
les  résultats  sont  tels  qu'on  le  peut  désirer,  taudis  que  celles  des  districts  ruraux  ne 
répondent  pas  aux  justes  exigences  de  Topinion  publique.  La  situation,  qui  n  est  point 
particulière  à  Tlllinois,  appeUe  un  prompt  remède. 

Un  des  grands  obstacles  aa  {MX)grè8  dans  lei  écoles  rurales  est  le  peu  de  durée 
de  la  période  pendant  laqudle  elles  restent  ouvertes.  Le  minimum  (ixé  par  la  loi  est  de 
cinq  mois  avecla  faculté  d'une  prolongation  allant  jusqu'à  neuf  mois;  mais  on  use 
rarement  de  cette  latitude,  et  le  plus  grand  nombre  des  classes  sont  fermées  a  Texpira- 
tion  du  terme  1^1.  U  en  résulte  que  Tinstituteur,  privé  de  ressom*ces,  doit  chercher 
un  autre  emploi,  et  souvent  des  semaines,  des  mois  se  pas«ent  sans  qu'il  réussisse. 
Gonunent  exiger  alors  de  lui  qu'il  consacre  exclusivement  ses  pensées  à  sa  mission 
d'éducateur  quand  la  question  du  paip  quotidien  se  pose  ainsi?  Comment  s'étonner 
que  peu  de  vocations  résistent  h  de  telles  alternatives?  Et  cependant  aucune  carrière 
plus  que  celle  de  Tinstruction  ne  réclame  la  stabilité  et  un  esprit  libre  d'aussi  dures 
préoccupations. 

L'instituteur  ou  la  jeune  institutrice  reste  cinq  ou  six  mois  à  la  tête  de  son  école  sans 
être  assuré  qu'il  en  reprendra  la  direction  l'année  suivante.  Pourquoi  tenterait-il  alors 
d'aller  au  delà  de  la  lettre  de  son  engagement  '  ?  L'école  a  un  bon  matériel ,  des  élèves 
actifs  et  intelligents,  animés  du  désir  de  s'instruire;  qu  un  homme  compétent  et  dévoué 
les  dirige,  et  les  progrès  viendront  sûrs  et  rapides.  Mais  un  instituteur  de  passage 
sera-t-il  cet  homme?  Non ,  car  rien  ne  l'assure  qu'il  lui  sera  donné  le  temps  nécessaire 
pour  organiser  l'école,  connaître  les  élèves  et  acquérir  la  pratique  des  livres  classiques 
et  des  appareils  d'enseignement.  Ses  leçons  se  limitent  a  ce  qui  est  le  plus  facile  :  à  des 
rédtatkmB  an  lieu  de  fécondes  explications ,  à  des  lectures  machinales  et  à  des  copies 
inintelligentes.  Les  cinq  mois  s'ëcoulent  et  avec  eux  des  occasions  précieuses  de  former  ' 
le  cœur  et  Tesprit  des  enfants  confiés  à  ses  soins;  il  part  sans  avoir  la  pensée  de  son 
indignité  et  sans  espoir  de  retour  *. 

Ces  perpétuelles  mutations  dans  le  personnel  '  ont  pour  corollaire  obligé  de  fréquents 


'  Chaque  aunée,  le  comité  scolaire  local 
choisit  un  nouvel  instituteur  ou  renouvelle  un 
eogagenicnl  avec  celui  dont  les  fonctions  vien- 
nent de  prendre  Gn. 

'  Le  sarioteodant  du  comlc  de  Cass  (  Mi- 
chigan)  dit  que  les  fréquents  changements 
d^institoleurs  ont  crée  dans  ses  écoles  une  sorte 
de  chaos. 

-'  Dans  un  seul  comté  du  VVisconsin  qui 


exige  1  Gi  maîtres  pour  la  direction  des  écoles, 
a83  ont  été  employés  pendant  une  seule  an- 
née ,  c'est-à-dire  que  chaque  classe  a  eu ,  ù  peu 
d'exception  près,  deux  instituteurs  pour  ladite 
année.  Les  surintendants  des  comtés  de  Yc- 
nango  et  de  Wyoming  (Pensylvanie)  consta- 
tent que  beaucoup  dMnstitutcurs  ne  restent  pas 
en  fonction  plus  de  trois  mois  dans  le  même 
district  ;  aussi  sur  67  écolos,  dil-il,  trois  seu- 
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changeineiils  dans  les  livres  classiques ,  dans  les  plans  d'études ,  les  méthodes  d'exposilioo 
et  de  récitation,  ainsi  que  dans  les  règlements.  De  tout  cela  il  résulte  une  perte  consi- 
dérable de  temps  au  commencement  de  chaque  année  classique;  on  peut  même  dire 
que  l'instituteur  quitte  sa  classe  h  Texpiration  de  son  engagement  sans  avoir  ea  le 
temps  den  connaître  les  besoins.  Personne  n*en  saurait  être  étonné  \ 

Un  autre  mal  est  la  nmltiplication  trop  grande  des  districts  et,  par  suite,  du  nombre 
des  personnes  chargées  dans  chacun  d'eux  de  la  surveillance  et  de  radministration  des 
écoles. 

Ces  hommes  ont  les  relations  les  plus  intimes  et  les  plus  vitales  avec  Féducation 
publique;  leurs  devoirs  sont  parmi  les  plus  délicats  et  les  plus  difficiles  que  les  lois 
puissent  prescrire.  11  leur  incombe  d'organiser  les  districts,  d'établir  et  de  sorveiiler 
les  écoles,  de  nommer  les  maîtres,  de  faire  construire  les  bâtiments  scolaires  après 
avoir  choisi  les  emplacements  ;  ils  ont  à  formuler  leur  opinion  sur  le  nombre  et  la 
valeur  des  écoles,  les  livres  classiques,  les  méthodes,  la  discipline  et  les  aptitudes  des 
candidats  aux  divers  postes,  etc.,  etc.; en  un  mot  sur  tout  ce  qui  fait  le  succès  ou  amène 
la  chute  d'un  système.  Tous  devraient  être  des  hommes  d'élite,  au  cœur  généreux, 
d'un  caractère  digne  et  d'une  intelligence  cultivée ,  familiers  avec  les  détails  de  féoole, 
entîn  d'une  moralité  et  d'une  honorabilité  incontestables.  Or,  peut-on  obtenir  que  h» 
membres  de  tous  les  comités  scolaires  des  districts  soient  tels?  Non.  La  création  de 
trop  nombreux  centres  scolaires .  que  paifois  les  causes  les  plus  futiles  déterminent,  a 
donc  de  sérieux  inconvénients.  Pour  beaucoup,  c^est  une  panacée  à  tous  les  maux; 
mais  quarrive  t-il? qu'on  obtient  des  districts  ne  contenant  pas  plus  de  quatre  fa- 
milles, parfois  deux  on  trois.  Prétendre  qu'en  de  telles  conditions  on  puisse  avoir  de 
bonnes  écoles  est  tout  sinqilement  absurde. 

Quoique  la  loi  interdise  aux  élèves  d'èti*e  reçus  sans  autorisation  à  fécole  d*an  aotre 
district .  elle  est  ouveiiement  violée.  D'un  autre  côté,  le  caprice  le  plus  injuste  et  le 
moins  sérieux  peut  fermer  à  un  enfant  la  porte  de  la  classe  d'un  district  voisin  qu*il  a 
de  bonnes  raisons  de  \ouloir  fréquenter. 

Auaine  dassilicatiou  d'élèves,  aucune  organisation  n'est  possible  dans  la  majorité 
des  écoles  rurales .  êtani  donnée  leur  situatwH  actueUe.  La  movenne  dn  nombre  des 
élèves  de  chacune  est  de  trente  dans  les  régions  agricoles,  et,  dans  les  neuf  dixièmes 
d'entre  elles,  le  programme  d'enseignement  des  divisions  supérieures  dépasse  les  sept 
branches  du  pft>gramme  obligatoire,  tandis  que  plusieurs  enfants  des  dernières  divi- 
sions en  sont  à  l'alphabet.  Supposons  toutefois  que  le  nombre  des  matières  de  ce  pro- 
gramn^e  se  limite  à  sept ,  il  y  aura  alors  au  moins  sept  leçons  quotidiennes  partioilières 
dans  les  divisions  su|)érieures,  ce  qui  réduit  à  quelques  minutes  le  temps  consacre  à 
chacmie  de  ces  leçons.  Que  peut  faire  un  uiaitre  en  cinq,  dix  et  mènieqoinxe  minutes, 
a\ec  uue  di\ision,  eu  lecture,  en  grammaire,  en  histoire,  en  géographie?  Qnefles 
explicatious ou  interrogatioiis  de  quelque  valeor  peuvent  avoir  lieu? 

En  résumé,  le  caractère  de  notre  svstème  d'écoles  rurales  est  celui  d^on  mécanisiDe 
encombrant,  lourd,  coûteux,  vexaloire  dans  ses  détails  et  peu  satisfaisant  dans  ses 
résultats  *. 


temeot  p«Hi«<Nit  <^r^  appelé»  b*>mms,  Olai  du  ^  Voir,  sous  c«  litiv  :  Lt  IhMrmm  4n 

c^Nuté  d^  Wa^ue  »joole  qoe,  »iir  ^oâ  en>le$,         nÊrmkn.  une  autre  appréciràoo  cxtrémaiMBl 


7Ô  9«Hik;ii>i»»t  uiHxi  p*s  chao^  de  maîtres.         sévère  de  riotapadlé  «les  mallres H  des 

*  Il  (WfH)«^*  eu  a>iK»H|ueiice  une  série  dt*         inteodants  daw  le  .VctÏMal  Iradkfrs'  iimtklf 
BuewiY*  \yoT  reui^edier  à  ce  Inste   elat  de         de  Ba  rue»  (  sept  1876»,  qui  e»l  poortaBlIfè»- 

5«BipatlDque  aux  êcvies  pobfiqacs. 


ORGANISATION  PÉDAGOGIQUE. 


105 


On  a  cherché  à  atténoer  llnsoffisance  de  renseignement  des  écoles 
rurales  poor  les  jeones  gens  désireux  de  faire  des  études  suivies  et  régu- 
lières, par  la  création  des  uniom  $diool$.  On  appelle  ainsi  des  maisons 
d'éducation  établies  aux  firais  communs  de  plusieurs  districts,  et  qui  com- 
portent une  AigA  jcAoo/  avec  des  classes  élémentaires  et  de  grammaire 
organisées  sur  le  modèle  de  celles  des  villes.  Elles  se  rencontrent  asseï  fré- 
quemment ^ 

On  classe  encore  sous  cette  dénomination  certaines  écoles  de  districts 
populeux,  non  encore  ^complètement  graduées,  mais  ayant  plusieurs  classes 
dont  les  maîtres  sont  placés  sous  Fautorité  d'un  principal. 

Les  surintendants  s'efforcent  d'appliquer  le  système  des  gradée  schooU  à 
toutes  les  écoles  rurales,  quelque  restreiolli  que  soit  leur  période  d'ouver- 
ture. Ils  estiment  avec  raison  qu'une  organisation  pédagogique ,  ne  procédant 
même  que  par  des  indications  générales,  mais  comportant  une  classification 
raisonnée  des  élèves  et  un  progranmie  r^^ulier  d'études,  est  préférable  à 
un  système  fondé  sur  les  hasards  de  l'inspiration  d'instituteurs  souvent 
incapables  ou  inexpérimentés.  Nous  avons  constaté  que  leurs  conseils  ne 
sont  pas  toujours  donnés  en  vain  :  les  documents  qui  terminent  ce  cha- 
pitre le  démontreront. 

Parmi  les  personnes  que  cette  question  préoccupe  encore ,  il  en  est  un 
certain  nombre  auxquelles  la  mauvaise  direction  de  l'enseignement  jointe  k 
l'abaissement  du  niveau  des  études  parait  la  cause  principale  de  l'abandon 
de  l'école  rurale  par  les  meilleurs  élèves.  «  Dans  les  classes  non  graduées,  » 
disait,  en  187a,  à  Boston,  M.  W.  Harris,  à  l'une  des  réunions  de 
TAssociation  générale  pour  l'éducation,  ce  l'enfant  sent  qu'il  n'obtient  qu'une 
«part  insuffisante  de  l'attention  du  maître,  obligé  qu'est  ce  dernier  de 
«partager  son  temps  entre  plusieurs  divisions,  réduites  souvent  à  deux  ou 
«trois  élèves,  et  de  restreindre  à  cinq  minutes  parfois  le  temps  d'une  réci- 
te tation.  Cela  suffit  à  peine  pour  entendre  répéter  les  mots  de  la  leçon. 
«Qu'en  résulte-t-il ?  Que  l'élève  finit  par  s'apercevoir  que,  l'instituteur  ne 
(t  donnant  aucun  commentaire  du  texte ,  l'étude  du  livre  peut  remplacer  la 
«fréquentation  de  la  classe,  et  il  se  dispense  d'y  revenir.  Nous  ne  déplo- 
«rons  pas  outre  mesure  cette  résolution  en  considérant  la  valeur  extrême- 
«ment  limitée  d'une  école  non  graduée  comme  moyen  de  former  l'esprit 
«  et  de  développer  l'intelligence.  » 

Plusieurs  surintendants  d'Etat  estiment  que  le  remède  à  cette  situation 
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se  trouverait  dans  la  suppression  de  l'indépendance  particulière  des  écoles 
de  district;  ils  proposent  de  les  rattacher  entre  elles  par  rétablissement  d'un 
programme.»  d'un  règlement  et  de  livres  classiques  uniformes,  sous  la  sur- 
veillance d'un  comité  unique  assisté  d'un  surintendant  spéciale  Au  chef- 
lieu  deia  circonscription  serait  établie  une  école  supérieure  ou  une  école 
de  grammaire  obligatoire.  Ce  système  fonctionne  avec  un  remarquable 
succès  depuis  dix  ans  dans  le  New-Jersey. 

Nous  allons  maintenant  exposer  l'organisation  pédagogique  des  écoles 
rurales  graduées;  nous  la  ferons  suivre  d'une  étude  sur  les  écoles  non  gra- 
duées. Pour  la  première  partie  de  ce  travail,  nous  nous  conformerons  à 
l'ordre  adopté  dans  le  précédent  chapitre,  en  faisant  remarquer  que  la 
concision  des  règlements,  programmes  et  directions  tient  au  caractère  pro- 
visoire des  fonctions  des  instituteurs  dans  tous  les  districts  scolaires.  Les 
changements  continuels  auxquels  ils  sont  assujettis  ne  leur  permettraient 
guère  d'étudier  et  d'appliquer  des  documents  plus  étendus. 


S  I. 
ORGANISATION  PÉDAGOGIQUE  DES    ÉCOLES  RURALES  GRADUÉES. 


RÈGLEMENT   GENERAL. 

Un  instituteur,  avant  de  poser  sa  candidature  à  la  direction  d'une  école, 
doit  être  pourvu  d'un  titre  valable  et  signer  un  engagement  avec  le  bureau 
scolaire  local. 

Un  titre  analogue  est  exigé  des  instituteurs  adjoints  ou  suppléants. 

Les  instituteurs  sont  tenus  de  rédiger  les  rapports  prescrits  afin  que 
leur  situation  puisse  être  établie  en  fin  d'année  par  lei  trustées  (délégués 
locaux). 

Ils  se  feront  une  obligation  d'être  dans  leurs  classes  au  moins  vingt  mi- 
nutes avant  l'heure  d'ouverture  et  y  resteront  jusqu'à  la  fin  de  la  séance 
du  soir. 

En  cas  d'absence,  ils  informeront  le  directeur  du  bureau  scolaire  ou 
Tiin  des  trustées. 

Les  élèves  seront  classés  selon  leur  capacité    et  conformément  aux 

'  UapporI  du  5urinteiidaiit  d'État  du  Wiscunain,  1875. 
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indications  du  plan  d'études.  Toute  promotion  ou  nouvelle  classification 
aura  lieu  sur  les  mêmes  bases  et  avec  le  concours  du  surintendant  du 
comté. 

Un  emploi  du  temps,  placé  de  manière  k  être  facilement  aperçu  par  les 
élèves.»  réglera  l'ordre  et  la  durée  des  exercices. 

Les  instituteui*s  et  institutrices  veilleront  avec  soin  sur  la  conduite  et 
la  tenue  des  élèves  pendant  les  récréations  et  assureront  le  maintien  de 
l'ordre  ainsi  que  l'observation  des  convenances. 

On  expulsera  de  Fécole  tout  élève  convaincu  d'êti'e  l'auteur  de  propos 
ou  de  dessins  obscènes  ;  les  parents  et  le  directeur  du  bureau  scolaire  en  se- 
ront informés  dès  la  fin  de  la  séance.  La  même  mesure  sera  appliquée  à 
celui  qu'on  trouvera  porteur  d  armes,  soit  dans  la  salle  de  classe,  soit  dans 
les  dépendances  de  l'ét-iblissement. 

Les  élèves  sont  invités  à  fréquenter  régulièrement  Técole,  à  occuper 
dans  la  classe  la  place  qui  leur  a  été  indiquée,  ù  accomplir  fidèlement  les 
ordres  de  leurs  supérieurs,  à  se  conformer  au  règlement  et  à  ne  troubler 
en  rien  l'ordre  général.  Ils  se*  montreront  appliqués  dans  leurs  études, 
respectueux  à  l'égard  des  maîtres,  bons  et  obligeants  pour  leurs  condis- 
ciples. Le  soin  de  leur  personne  et  de  leurs  vêtements,  de  leurs  livres  et 
pupitres,  l'attention  à  sortir  ou  à  entrer  dans  la  salle  de  classe  tranquille- 
ment et  respectueusement  leur  sont  recommandés.  On  espère  qu'ils  agiront 
toujours  avec  droiture. 

Sous  la  condition  de  l'assentiment  des  trustées,  les  maîtres  pourront 
adopter  telles  mesures  qu'ils  jugeront  nécessaires  pour  assurer  la  propreté 
du  local  et  le  maintien  du  bon  ordre,  pour  protéger  la  santé  et  préserver 
la  moralité  des  enfants  tout  en  favorisant  leur  bien-être  et  leurs  progrès. 

Ils  auront  la  faculté  d'interdire  l'entrée  de  l'école  à  tout  élève  pour 
cause  de  mauvaise  conduite  persistante,  violences,  refus  d'obéir,  vagabon- 
dage, absences  ou  retards  habituels;  à  moins  cependant,  dans  ce  dernier 
cas,  que  des  excuses  satisfaisantes  ne  soient  présentées  par  les  parents  ou 
tuteurs.  Le  directeur  du  bureau  scolaire  recevra  communication  immédiate 
de  cette  mesure. 

Les  dégradations  aux  propriétés  scolaires  seront  à  la  charge  des  parents. 
Les  instituteurs  cependant  encourront  seuls  la  responsabilité  à  cet  égard 
s'ils  négligent  d'informer  les  autorités  scolaires  locales. 

Avant  d'accorder  à  une  corporation  ou  à  des  personnes  privées  l'autori- 
sation de  tenir  une  réunion  publique  dans  une  salle  de  classe,  les  mêmes 
autorités  exigeront  une  garantie  pour  les  préjudices  possibles,  et  aussi  pour 
que  tout  soit  remis  en  bon  ordre  et  dans  un  état  de  propreté  satisfaisant 
après  la  réunion. 


108  L^INSTRUCTION  PRIMAIRE  A  PHILADELPHIE. 

Le  terme  d'école  est  de  trois  mois,  soit  soixante  jours  de  classe,  le  mois 
étant  compté  pour  vingt  jours  et  la  semaine  pour  cinq.  Toute  journée  sco- 
laire est  limitée  à  sii  heures,  coupées  par  de  fréquents  intervalles  de 
repos,  surtout  en  faveur  des  plus  jeunes  élèves. 

Les  pères,  mères  ou  tuteurs  sont  invités  à  visiter  fréquemment  l'école. 


PLAN   D'ETUDES. 

Leeiwre.  —  Livres  I  et  II  du  cours  de  lecture  de  .  Exerdoes  sur 

des  mots  très-simples,  suivant  la  méthode  de        ' 

Orthographe  d'usage.  —  Tous  les  mots  nouveaux  trouves  dans  les  leçons  de  lecture 
seront  transcrits  sur  les  ardoises.  Revues  orales  portant  sur  les  mots  étudiés  dans  les 
leçons  antérieures,  lesquels  seront  épelés  lettre  par  lettre  ou  décomposés  suivant  les 
sons. 

Écriture.  —  Copie  sur  ardoises  des  caractères  d'impression. 

Calcul.  —  Exercices  oraux  et  sur  ardoises  aussi  bien  qu*au  tableau  noir  limités  aux 
nombres  compris  entre  i  et  looo.  Faire,  sur  les  nombres  de  i  à  lo,  des  additions, 
soustractions,  multiplications  et  divisions  très-ëlémenlaires. 

Lecture.  —  Lire  dans  le  livre  IL  On  enseignera  à  distinguer  les  signes  de  ponctua- 
tion quand  on  les  rencontrera  dans  le  cours  des  exercices. 

Orthographe d* usage.  —  Procéder  comme  il  a  été  dit  pour  la  première  année,  se 
servir  d'ardoises  et  de  cahiers. 

Ecriture.  —  Exercices  sur  le  cahier-modèle  n**  i . 

Arithmétique.  —  Suivre  le  traité  de  .  Terminer  l'élude  de  Faddi- 

tion  et  de  la  soustraction.  Exercices  sur  la  multiplication  et  la  division  d'après  les 
tables. 

3*  AnniE. 

Lecture.  —  Lire  dans  le  livre  111  avec  continuelles  revues  des  paragraphes  les  plus 
importants.  (On  les  cite.)  Certaines  pages  seront  apprises  par  cceur. 

Orthographe  d'usage.  —  Comme  précédemment,  avec  des  exercices  tirés  d*nn  ma- 
nuel spécial. 

Ecriture.  —  Employer  le  cahier-modèle  n*  a. 

Arithmétique.  —  Etudier  les  premières  pges  du  Traité  de 

Géographe.  —  Les  premières  pages  d'un  traité  à  Tusage  des  écoles  élé- 

mentaires. (Le  cours  de  Milcbell ,  par  exemple. )  Notions  préliminaires.  Étude  des Etats- 
Lnis.  Exercices  sur  la  carte. 
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LtetÊTt.  —  Les  premières  pages  chi  livre  IV  de  lecture  de 

CD  aceordant  une  aUentioii  eoBsUate  ^  la  poDctoatioD,  à  Tacceot,  aux  infleiioiis,  an 
Un  et  en  engeant  une  pronoodation  correcte.  Demander  aux  âèves  la  définition  des 
mots  qu'ils  lisent  pour  la  première  fois. 

Orûtigrmfkf  ^mmgt^  —  Comme  précédemment,  avec  addition  de  mots  tir^  de  la 
géographie  et  des  autres  cours. 

AriikmihfÊe.  —  Suite  de  T^nde  des  éléments.  Exercices  variés  sur  la  division. 

Giogrmfkk,  —  Terminer  le  cours  âémenlaire  (Manuel  de  ).  Com- 

mencer le  cours  intermédiaire  de  dont  on  étudiera  P*g^* 

Leçtm»  ordlet  it  Umgwe  tmgUùse,  —  Les  instituteurs  suivront  la  marche  indiquée 
dans  Touvra^  de  avec  les  exmices  correspondants. 

5*  A^uriB. 

LeeUare,  —  Suite  et  fin  du  livre  IV  de  lecture,  et  les  premières  pages 

du  livre  V. 

Ord^agrmpke  i'utagt.  —  Etudier  les  pages  du  Manud  d  orthographe 

de  .  Insister  sur  Forthographe  des  mots  difficiles  rencontrés  dans  les 

livres  de  géctgraphie  et  d'arithmétique.  Donner  les  définitions  de  mots  et  apprendre  aux 
élèves  k  les  employer  dans  des  phrases  composées  à  cet  effet 

;.  —  Employer  les  cahiers- modëes  n*"  3  et  A. 

f.  —  Étudier  dans  le  Traité  de  de  la  page  à  la 

GtograpkU,  —  Cours  intermédiaire;  de  la  page  h  la  page 

Leemu  orales  de  langue  anglaise,  —  Environ  pages  du  Manuel  de 

6*  ANIfis. 

Lecture.  —  lire  jusqu'à  la  page  du  livre  V  de  lecture  en  consacrant,  chaque 

semaine,  une  leçon  h  Tétude  des  principes. 

OrtkogrqÀe  d'usage.  —  Procéder  comme  précédemment.  Étude  du  Manuel  de 
,  de  la  page  à  la  page  .  Exercices  écrits  sur  cahiers. 

Écriture.  —  Employer  le  cahier-modèle  n*  5. 

ArMmkifue.  —  Jusqu'à  la  page  du  Traité  de 

Géographie.  —  Terminer  le  cours  intermédiaire  de  et  revue  des  ma- 

tières précédemment  étudiées. 

Leçons  orales  de  langue  anglaise,  —  Terminer  le  cours  précédemment  indiqué. 

Lecture.  —  Terminer  le  livre  V  de  lecture. 

Orthographe  d'usage.  —  Terminer  le  cours  suivi  jusqu'alors. 
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Ecnture.  —  Employer  les  cahiers-modèles  n"  6  et  7. 
Arithmétique.  —  Revue  do  a  .  Terminer  le  cours. 

Grammaire,  —  Cours  pratique  de  jusqu'à  la  page 

Histoire,  —  Lectures  dans  le  Manuel  de 

Lecture,  —  Leçons  communestivec  la  division  précédente. 
Ecriture,  —  Cahiers-modèles  n**  7  et  8. 
Arithmétique,  —  Revue  commune  avec  la  division  précédente. 
Grammaire,  —  De  la  page  h  la  page  du  Traité  de 

Histoire,  —  Récits  choisis  dans  le  cours  prescrit. 
Géographie,  —  Éléments  de  géographie  physique. 

N,  B,  —  Les  livres  employés  dans  les  écoles  rurales  gradua  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  écoles  élémentaires  et  de  grammaire  des  grandes  villes  dont  on  trouvera  Tana- 
lyse  dans  les  rapports  des  autres  membres  de  la  mission,  ce  qui  permettra  d avoir  une 
idée  exacte  de  Vimportance  des  coui*s. 

Une  lacune  existe  dans  la  plupart  des  programmes  ou  plans  d'études;  ainsi,  aucune 
indication  ne  s'y  trouve  concernant  les  diclées,  les  exercices  de  style,  les  notions 
usuelles  de  géométrie  pratique  et  de  sciences  naturelles.  Rien  non  plus  sur  les  leçons 
de  choses,  la  comptabilité  commerciale,  l'agriculture,  la  musique  et  enfin  sur  la  mo- 
rale et  la  civilité.  Ce  n'est  point  à  dire  que  tout  enseignement  fasse  défaut  sur  ces 
branches,  les  emplois  du  temps  exposés  attestent  le  contraire;  mais  il  relève  de  l'ini- 
tiative des  instituteurs. 


TABLEAU  INDIQUANT,  POUR  CUAQUE  ANNEE  D'ETUDES,  LE  TEMPS  CONSACRA 
PENDANT  Les  deux  SÉANCES  QUOTIDIENNES  AUX  DIFFERENTES  BRANCHES  DU  PROGRAMME. 


BRANCHES 

du 
PBOGBâHHE. 


Lecture.. 

Orthographe   d*u- 
Mge 

ArithmÀiqoe 

Écritore 

Géographie 

Langue  anglaite. . 

Histoire 

Gompoeition 


1"  ANNÉE. 


3  leçons  de  i  o" 

a  leçons  deio"* 
1  leçon  de  lo" 


3*  ANNÉE. 


3  leçons  de  10" 

«  leçons  de  i  o* 
t  leçon  de  lo"* 


3*  ANNEE. 


f  leçons  de  lo*" 

a  leçons  de  i  o"" 
I  leçon  de  lo" 
1  leçon  de  ao" 
1  leçon  de  i  o" 


A*  ANNÉE. 


1  leçon  de  ao"* 

1  leçon  de  lO* 
1  Ivçon  de  ao*" 
1  Irçon  do  ao"" 
1  leçon  de  1 5" 
I  loçon  do  5" 


5-  ANNEE. 


t  leçon  de  flo" 

1  leçon  da  lo* 
1  leçon  de  30"* 
1  leçon  do  ao™ 
1  leçon  de  i5" 
1  loron  do  lo" 


C*  ANNÉE. 


t  leçon  de  ao* 

1  leçmi  da  lo* 
t  leçon  de  3o* 
1  leçon  de  ao* 
I  leçon  de  1 5* 
1  leçon  de  lo* 


V  ANNÉE. 


1  leçon  de  «o* 

1  leçon  de  to* 
1  leçon  de  3o* 
1  leçon  de  ao* 


1  leçon  de  i5* 
1  leçon  de  tS* 


8-  ANFfÉI. 


I  leçon  de 

• 

t  leçon  da 
1  leçoo  da 
t  leçon  da 
t  leçon  da 
t  leçon  de 
1  lefoode 


j 
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EMPLOI  DU  TEMPS. 

En  examinant  les  expositions  scolaires  de  la  Pensylvanie  et  du  New- 
Hanipshire,  nous  avons  été  assez  heureux  pour  découvrir  quelques  emplois 
du  temps  d'écoles  rurales  graduées  et  non  graduées.  Si  quelques  institu- 
teurs et  institutrices  des  comtés  de  Bucks,  de  Bedminster,  de  Bockinghara, 
et  de  Sullivan  n'avaient  eu  l'excellente  pensée  d'envoyer,  avec  les  travaux 
de  leurs  élèves,  ces  documents  intéressants,  nous  aurions  été  privés  de 
toutes  données  sur  une  partie  importante  de  l'organisation  scolaire  des 
écoles  les  plus  nombreuses  de  l'Union.  Les  rapports  des  surintendants,  si 
complets  en  ce  qui  a  trait  au  nombre  des  écoles  et  des  élèves,  aux  dé- 
penses, aux  livres  classiques,  etc.,  sont  absolument  muets  à  cet  égard. 
Nous  le  regrettons  et  ne  le  comprenons  pas  ;  car,  à  notre  avis ,  l'emploi  du 
temps  est  la  clef  de  toute  organisation  scolaire;  et  de  la  manière  dont  il 
est  agencé  dépendent  l'application  intelligente  du  programme,  le  main- 
tien de  la  discipline  et  la  valeur  des  leçons  ou  exercices. 

Dans  les  quelques  emplois  du  temps  reproduits  ci-après  (et  ce  sont  les 
meilleurs),  apparaissent  encore  les  défauts  que  nous  signalions  plus  haut 
dans  ceux  des  écoles  des  grandes  villes  :  abandon  presque  complet  des 
plus  jeunes  élèves,  multiplicité  exagérée  des  divisions,  durée  restreinte 
des  exercices  \  insuffisance  du  temps  affecté  à  l'exposé  des  leçons,  aux  ré- 
citations, à  l'examen  et  à  la  correction  des  devoirs.  Aucune  indication  n'est 
donnée  sur  les  occupations  des  élèves  auxquels  le  maître  ne  s'adresse  pas 
directement. 

Or,  que  peut-il  en  résulter?  Nous  nous  le  demandons  une  fois  encore. 
Et  que  doit  être  une  école  dans  ces  conditions,  surtout  une  école  le  plus 
souvent  confiée  depuis  un  ou  deux  mois  à  un  jeune  homme,  à  une  jeune 
fille  de  17  à  18  ans?  Elle  ne  peut  être,  pour  nous  servir  de  l'expression 
du  surintendant  du  Michigan,  qu'un  chaos,  oik,  malgré  son  zèle  et  sa  ca- 
pacité, l'instituteur  qui  tient  à  obtenir  quelques  résultats  doit  forcément 
sacrifier  les  trois  quarts  de  ses  élèves  à  sa  tête  de  classe. 

'  On  en  compte  jusqu'à  i3,i6,  i5,  16,  clans  une  seule  séance  de  a  heures  et  demie  au  plus 
de  durée  effective. 
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EMPLOI  DU  TRHPS  D'UNE  lÊCOLE  DU  DISTRICT  DE  LONDONDERRT, 
COMITÉ  DE  ROCKINGHAM  (nEW-HAMPSHIRe),  DIRIGEE  PAR  MISS  LUCY  W.  PERKIffS. 

(56  ëlèves  el  5  divisions.) 


HEURES. 


m 


m 


9^5" 
9'5o 

10**  10"* 

loSo" 
io*'/i5™ 

ll'^lO"» 

it^ao™ 
11^30" 
ii''/io" 
11^ /i5" 
ii*'5a" 


DURÉE 

des 
ixncicD. 


l5" 

i5- 


m 


10- 
10 

ao' 


10" 

a5" 
i5" 

10" 
10" 


10 
10" 

5" 

7" 
8" 

// 


m 


LEÇONS  ET  EXERCICES. 


MATIN. 


Exercices  religieux 

Lecture 

Leclure 

Lecture 

Arithmétique  écrite • . 

Arithmétique  écrite 

Repot 

Arithmétique  écrite 

Arithmétique  écrite 

Calcul  oral 

Calcul  oral 

Calcul  oral 

Orthographe  d'usage  orale . 
Orthographe  d'usage  écrite. 
Orthographe  d'usage  écrite . 
Sortie 


DIVISIONS. 


Toutes. 
1**  division. 
a*  division. 
3'  division. 
Indivision, 
a*  division. 

a 
3*  division. 
&*  division. 
1  "  division, 
a*  division. 
3*  division.  • 
3*  division. 
&*  division. 
5*  division. 


1^ 

i5" 

iS5" 

i5" 

i»'3o" 

i5- 

tM5" 

10" 

1^55" 

5" 

a»» 

i5" 

a'^5- 

i5" 

aSo" 

10" 

a'*3o- 

i5- 

a^'/iô" 

10" 

a'ôB- 

i5" 

3So" 

i5" 

3S5- 

10" 

3'»35- 

10" 

3''/jr)'" 

i5" 

/!»• 

a 

SOIR. 

Écriture 

Lecture 

Lecture 

Lecture 

Lecture 

Lecture 

Géographie 

Géographie 

Repoê 

Géographie 

Grammaire 

Grammaire... 

Analyse 

Histoire 

Orthographe  d'usage  orale. 
Sortie 


Toutes. 
5*  division. 
6*  division. 
3*  division, 
a*  division. 
1  "  division, 
i'*  division, 
a*  division. 


3'  division, 
i'*  division, 
a*  division. 

Toutes. 

Toutes. 
3*  division. 


■■Bi 
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RMPLOl  DO  TBMPS  DE  L'écOLE  DE  PRETZ-WALLEY, 
COMTli  DE  BEDMINSTER  (pBNSYLVANIE),  DIRIGEE  PAR  H.  MiLTON  S.  FOLNER. 

(53  élèves  dont  U  au-dessous  de  9  ans). 


LEÇONS  OU  EXERCICES. 


HEURES. 


DURÉE 
des 

nsBacKS. 


MATIN. 


Riercice  général 

Lecture  pour  la  division  inférieure 

Livre  I  de  lecture 

Livre  II  de  lecture 

Livre  III  de  lecture 

i"*  et  s*  divisions,  calcul  mental 

livre  IV  de  lecture 

Rtpoi 

Livre  V  de  lecture 

6*  division^  calcul  mental 

3*  division,  calcul  mental 

Lecture  pour  la  division  inférieure 

Livre  I  de  lecture 

Grammaire 

Livre  II  de  lecture 

1**,  9*  et  3'  divisions,  calcul  mental 

SOIR. 

Exercice  général 

Lecture  pour  la  division  inférieure 

livre  I  ae  lecture 

Livre  II  de  lecture 

Arithmétique  pratique 

Livre  III  de  lecture 

9*  division ,  arithmétique  pratique 

3*  division,  arithmétique  pratique 

Langue  maleroelle ^ 

Histoire 

Repoê 

1**  et  9*  divisions,  géographie 

3* division,  géographie ' 

6*  division ,  géographie 

Écriture 

Sortie 


De  8' 

'3o-à 

9^ 

3o- 

De  9' 

à 

9^0-. 

10" 

De  9' 

lo-à 

9  ao-. 

lO" 

De  9» 

'90"  à 

9»' 35-. 

i5- 

De  9' 

'35- à 

9»' 45-. 

10- 

De  9* 

'tib'^à 

9' 55-. 

10- 

De  9' 

'55"  à 

lo**  5-. 

10- 

De  10* 

'  5»  à 

io*'95-. 

90- 

De  10' 

'95- à 

10^35-. 

10- 

De  10' 

'35-à 

10'' 5o-. 

i5- 

De  10' 

'50- à 

ll^ 

10- 

De  11' 

à 

11S0-. 

10- 

De  11* 

'10-à 

11  So-. 

10- 

Dell* 

'90-à 

ii^3o-. 

10- 

Dell* 

'3o-à 

11*" /io-. 

10- 

De  11' 

'ûo-à 

ii"'û5-. 

5- 

De  11' 

*/i5-à 

l9^ 

i5- 

1 
iSo 

l''90 


De  la** 

De 

De 

De 

De 

De 

De 

De 

Dea^ 

De  9^ 


a 

à 

-à 

-à 

i^'So-à 

i*'ûo-à 

iVi5-à 

1^55- à 

5- à 

90- à 


1S0-. 
l'^ao-. 
i*'3o-. 
i^^/io-. 
i"'/i5-. 
1^55-. 
9»"  5-. 
9'' 90-. 


9*'3o-. 
a^'>o-. 
3\ 

3^90-. 
De3So-à3^3o-. 
3"' 35-. 


De  9^  3o-  à 
De9*'5o-à 
De  3''        à 


De3"'3o-à 
De  3^35- à 
De  A"        à 


û""  5-. 


1 
10- 
10- 
lo" 
10- 

5- 
10- 
10- 
i5- 
lo" 

90- 
10- 
9  0- 
10- 

5- 

95- 

5- 


N,  0.  —  L^inslitalear  fait  exactement  le  plan  d^ëtudes  des  écoles  du  eomté. 
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EMPLOI  DU  TEMPS  DE  I/ECOLR  PUBLIQUE  DE  LA  COMMUNE  DB  LAUREL  BAND, 
COMTÉ  DE  KUCKS  (pENSYLVANIE),  DIRIGÉE  PAR  ANNA  R.  V.  BAILBT. 

(53  élèves  inscrits.) 


HEURES. 


De  g**  à 
De  9'*i5""à 
De  gSo'^à 
De  9" 35" à 
De  g^'/io-'à 
De  ij^lii"'-^ 
De  1  o**  à 
DeioS5"'à 
DeioSo"'à 
De  m'^So^'à 
De  10'' 60""  à 
Dell'*  à 
De  1 1^5""  à 
De  ii^So-^à 
De  ii''3i'"à 
De  ll^36'"à 
De  ii''/i5'"à 
De  iiMîî"'à 


9''3  5"'. 

9** /il"'. 

10^5". 
loSo"'. 
io''3o"'. 

ii''3o'". 
ii^ii"*. 

ii''45''\ 
ll^59•". 

19\ 


Dei»» 
Dei'* 
Dei»* 
Dei»» 
Det*' 
Dei»" 
Dea»* 
Dea»* 
Dca»" 
Dea»» 
De  3'' 
Des*» 
DeS»" 


1 5"'  à 


iSo'". 
iS5"\ 
i''a5'". 


a 5'"  à  l'/iS-". 
/K^^à  i''55"'. 

a""   5^ 

a**  1 5". 

a''3o'". 

a'*45'". 

3\ 

3^3o°'. 
/i\ 


55"  à 
5"  à 
15""  à 
3o"  à 
45"  à 
à 
io"à 
30"  à 


DUREE 
des 

KXBB- 

CICKS. 


10" 

5" 

5" 

i5 

1 

9 
i5 

5 

10" 

10" 

ao" 

i5" 

m 
m 


m 
m 
m 
m 
m 


i5 


il 


m 
m 


9 

7 


10' 
0 

10' 

10' 
10' 
10 


m 


m 


10" 

i5" 
i5" 
i5" 
10" 
ao" 
3o" 


LEÇONS  OU  EXERCICES. 


MATIN. 

Exercices  préliminaires 

Lecture  ou  orthographe  d^usage  . . 
Lecture  ou  orthographe  d^usage. . . 
Lecture  ou  orthographe  d'usage. . . 

Convcrsalioii ,  etc 

Lecture 

Étude  des  tables  de  calcul ....... 

Calcul  oral  ou  arithmétique  écrite. 
Calcul  oral  ou  arithmétique  écrite. 

Repos 

Calcul  oral  ou  arithmélique  écrite. 
Calcul  oral  ou  arithmétique  écrite  . 

Orthographe  d'usage 

Conversation,  clc 

Orthographe  d'usage 

Orthographe  d'usage 

Etymologie 

Sortie 


SOIR. 

lientrée 

Lecture  et  orthographe  d'tisagc 

Géographie 

Géographie 

Géographie 

Lecture 

Lecture 

Histoire  ou  grammaire 

Examen  des  ardoises 

Leçon  générale 

Repos 

Ecriture 

Leçon  générale 


Eu  somme  trente  exercices  ddns  les  deux  séances. 


DIVISIONS. 


5*  division. 
h*  division. 
3*  division. 

t 

["et  a'divis. 

5*  division. 

h*  division. 

3'  division. 

a*  division. 
1  '*  divbion. 
h'  division. 

t 
3*  division. 
*2*  division. 

# 


5* 
3- 
a* 
i" 
/i* 
3* 


division, 
division, 
division, 
division, 
division, 
division, 
division. 

a 

H 
B 

» 


Lundi,  —  Physiologie,  dictée. 

Mardi.  —  Sciences  naturelles,  cartes,  lecture. 

Mercredi,  —  Rédaction  de  lettres ,  règles  fondamentales  de  l'arithmétique. 

Jeudi.  —  Dessin ,  composition. 

Vendredi.  — Langue  maternelle,  tableaux  pour  réloculion,  morceaux  choisis. 
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BlIPLOi  DU  TRIIPS  DE  L*éC0LE  DB  GROYDON ,  GOHTB  DB  SULLIVAN  (nEW-HAMPSHI^^e), 

DIRIGÉE  PAR  MISS  MALVINA  L.  FLETGHEB. 

(ao  élèves.) 


ÉE        1 

ICICES.   1 

•    Il 

LEÇONS  OU  EXERCICES. 

DUR 

DBS  BIBR 

LEÇONS  OU  EXERCICES. 

DUR 

DBS  BXBH 

MATIN. 

1 

SOIR. 

iB™ 

Lecture  dans  le  livre  I  de  lecture 

ao*" 

Lfectare  dans  le  livre  I  de  lecture 

flO" 

Lecture  dans  le  livre  II  de  lecture 

10" 

Leclore  dans  le  livre  11  de  lecture 

10" 

Lecture  dans  le  livre  III  de  lecture 

i5" 

Lecture  dans  le  livre  III  de  lecture  .... 

10" 

Lecture  dans  le  livre  ly  de  lecture 

15"* 

Lecture  dans  le  livre  IV  de  lecture  .... 

iO" 

Lecture  dans  le  livre  V  de  lecture 

i5" 

Lecture  dans  le  livre  V  de  lecture ..... 

i5" 

Lecture  dans  le  livre  VI  de  lecture 

i5" 

Lecture  dans  le  livre  YI  de  lecture  .... 

10~ 

Bepos  pour  les  earçons 

10" 

finMt  ootir  les  tFarcoru 

10" 

Repos  pow  les  filles 

io" 

tt^DOÊ  Dour  ïe$  ailes 

10" 

Premier  cours  d'arithmétique  (oral).. . 
Deuxième  cours  d'arithmétique  (oral). . 

ao" 

Fremier cours d^arithméiique  (oral). . . 

ao" 

10" 

■  Deuxième  cours  d^aritbmëtique  (oral). . 

V  Troisième  et  quatrième  cours  d^arithmé- 
tique  (écrit) 

lO" 

a*  division ,  fféoirraDhie 

iO" 

i"  division,  RéoErranhie 

10" 

lô" 

o*  niifisiAn     nrpainmaii.A 

m™ 

1            V                   / 

Deuxième  cours  d'arithmétique  (écn't). 

10'" 

31     UIVISKIII  y  glaUJIUairc  .*.••...•••• 

i"  division,  Rrammaire 

lU 

10" 

Premier  cours  d'arithmétique  (écrit)  . . 

10" 

OrlhosraDhe  d'usase 

10" 

OrlhoiTaDhe  d' usasse 

lO" 

■     M.B.  —  Sor  les  so  élèves,  lo  Usent,  so  ëtu( 

]i«Dt  Vo 

rthographe  d'asage,  tS  écriveot,  17  apprenneat  1* 

arith- 

■  ■'^CiqQe ,  3  I«  géographie ,  o  la  coroposilion ,  o  1 

'histoire 

S  0  la  musique. 



DIRECTIONS  PEDAGOGIQUES. 


Nous  empruntons  les  excellents  conseils  qu'on  va  lire  au  Manuel  des 
^^oles  publiques  du  comté  de  Wayne,  Indiana,  rédigé  parle  surintendant 
W-  S.  (].  Macpherson.  L'originalité  de  la  forme,  la  concision  de  l'expression 
ajoutent  au  mérite  dé  ce  document. 


AUX    INSTITUTEURS. 


Le  plan  d'études  qui  vous  a  été  donné  a  pour  objet  de  coordonner  votre  travail  an- 
'^^l  en  un  système  logique;  de  venir  en  aide  à  vos  élèves  en  classant  leurs  études  et  ' 
7^  leur  offrant  ainsi  les  meilleurs  motifs  pour  une  application  soutenue.  Il  rendra  le  su- 
**^*endant  du  comté  plus  apte  à  apprécier  votre  zèle  comme  à  diriger  avec  sûreté  et 
"^S^sse  la  marche  générale  de  l'enseigoemenL 


8. 
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Dans  la  direction  de  voire  école  tenez  compte  des  avis  suivants  : 

1*"  Soyez  exacts  à  envoyer,  à  la  fin  de  chaque  mois,  votre  rapport  au  surintendant. 
Des  formules  vous  seront  remises  par  vos  trustées  respectifs. 

a**  Ne  proposez  de  changements  dans  les  livres  classiques  qu  autant  que  Tintërêt  de 
votre  ^cole  l'exigera.  Quand  la  chose  vous  paraîtra  n^essaire  et  qu*elle  sera  agréée  par 
les  autorités  scolaires  locales ,  ne  choisissez  que  des  livres  approuvés.  Qu'aucun  livre 
non  autorisé  ne  soit  introduit. 

3*  Établissez  les  divisions  de  votre  école  suivant  le  plan  d'études,  et,  quand  il  y  aura 
une  irrégularité,  remédiez-y  le  plus  tôt  possible. 

&*  Que  celle  répartition  des  élèves  en  plusieurs  divisions  soit*  bien  connue  de  tons 
les  enfants ,  et  qu  à  chacune  de  ces  divisions  corresponde  l'ensemble  des  études  à  par- 
courir avant  d'être  admis  h  une  section  supérieure. 

5*  Conservez  les  notes  que  vous  prendrez  relativement  à  l'observation  du  plan  d'é- 
tudes ,  afin  que  vous  puissiez  profiter  les  années  suivantes  de  l'expérience  acquise.  Oi>- 
servez  spécialement  la  durée  de  la  période  nécessaire  pour  enseigner  le  programme 
complet  de  chacune  des  divisions ,  et  répartissez  avec  intelligence  entre  ces  dernières  le 
temps  affecté  aux  deux  séances  journalières. 

6*  Acquittez-vons  en  conscience  de  votre  mission.  Que  l'accomplissement  de  vos  de- 
voirs professionnels  soit  votœ  orgueil.  Que  rien  ne  se  compromette  par  néghgeace  ou 
inattention  de  votre  part.  Adressez-vous  au  surintendant  lorsque  vous  ne  savez  à  quel 
parti  vous  arrêter;  demandez  ses  conseils  ou  priez-le  de  visiter  votre  école. 

7"  Accordez  ime  attention  de  tous  les  instants  aux  manières  et  à  la  moralité  de  vos 
élèves.  Profitez  de  chaque  occasion  favorable  pour  jeter  dans  leurs  cœurs  de  salutaires 
impressions,  hvitez  d'humilier  les  enfants  devant  leurs  condisciples. 

8*  Dans  vos  récitations,  point  de  routine.  Rappelez-vous  que  les  récitations  ne  sont 
pas  les  leçons  les  plus  importantes.  L'éducation  de  vos  élèves  ne  consiste  pas  dans  ce 
que  vous  faites  pour  eux ,  mais  dans  ce  que  vous  les  amenez  à  faire  pour  eux-mêmes. 
Exigez  des  réponses  complètes  à  vos  questions*.  Saisissez  toutes  les  opportunités  d'a- 
méliorer le  langage  des  enfants. 

9"  La  bonne  direction  de  l'école  doit  être  l'objet  de  l'attention  et  des  soins  constants 
des  instituteurs.  Quoiqu'il  ne  puisse  être  mis  en  doute  que  la  discipline  doive  être  main- 
tenue quand  même  dans  les  classes ,  qu'une  soumission  absolue  des  élèves  soit  acquise 
aux  ordres  raisonnables  du  maître,  toujours  est-il  que  celui-là  seul  aura  obtenu  le 
succès  le  plus  enviable  qui  sera  parvenu  à  ce  résultat  par  l'indulgence ,  la  bonté  et  la 
persuasion.  Ayez  toujours  présent  è  l'esprit  que  le  véritable  objet  de  la  mission  de  l'ins- 
tituteur est  de  former  les  élèves  à  la  pratique  du  devoir.  Pour  cela,  la  direction  de 
Técole  sera  bienveillante,  quoique  ferme  et  énergique.  Autant  que  possible,  il  faut  que 
l'observation  du  règlement  provienne  plutôt  de  l'influence  des  élèves  les  uns  sur  les 
autres  que  de  l'intervention  du  maître.  Quand  l'enfant  se  montrera  rebelle  aux  ordres 
de  l'instituteur,  insensible  à  ses  conseils,  et  que  la  coopération  des  parents  ou  des  tu- 
teurs sera  inefficace  pour  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments,  il  sera  expulsé  de 
l'école. 

1  o*^  La  variété  dans  les  exercices  constitue  le  meilleur  procédé  de  discipline. 

*  Les  réponses  par  ont  el  non  no  semblent  point  suffisantes  aux  États-Unis,  et  on  a  mille  fob 
raison. 
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RAPPORTS  SEMESTRIELS. 


Poar  connaître  dans  tous  ses  détails  la  situation  de  chaque  école,  nom- 
bre de  surintendants  imposent  aux  instituteurs  et  institutrices  la  rédaction 
de  rapports  correspondant  aux  semestres  dliiver  et  d*été.  Ces  documents 
ne  sont  pas  sans  intérêt ,  et  nous  en  donnons  un  spécimen  que  nous  avons 
choisi  dans  l'exposition  scolaire  du  comté  de  Bucks  (  Pensylvanie). 

lAPPOlT  DE  GBOIGBS  5.  POLLOCK,  ITISTlTmCt  DE  L'ECOLE  DE  MOOD, 
»UT1ICT  »■  BIMIIBSTU,  COBTÉ  M  irCIS,  PISSTLTIME  (35  êlèves). 

i.  Combien  d'dèTes  avez-vous  inscrits  en  septembre  iSyS?  —  35.  —  ISn  février 
1876?—  33. 

â.  Qoei  est  le  manîmnm  de  vos  inscriptîoos  mensuelles?  —  ho.  —  Dans  quel  mois? 
—  En  janvier  1876. 

3.  Qoel  est  le  nombre  total  des  âèves  inscrits  pendant  le  semestre?  —  &o. 

à.  Combien  d^ëlèves  étaient  au-dessus  de  Y  âge  de  18  ans?  —  o.  —  Combien  entre 
16  et  18  ans?-»  9.  —  Combien  au-dessoas  de  g  ans? —  i5. 

5.  Quel  est  Tàge  moyen?  —  10  ans. 

6.  Combien  n^avaient  jamais  auparavant  fréquenté  une  école?  —  5. 

7.  Combien  d^antres  n  avaient  jamais  fréquenté  votre  école  auparavant?  —  à. 

8.  Combien  à  Favenir  ne  fréquenteront  probablement  plus  d'école?  —  o.  —  Don- 
nez leur  âge  moyen.  —  o. 

9.  Combien  iront  probablement,  pendant  le  courant  de  Tannée ,  dans  d*autres  éta- 
blissements d'instruction?  —  o.  —  Combien,  dans  votre  circonscription  scolaire,  fré- 
quentent d*autres  établissements?  —  o. 

10.  Combien  de  personnes  entre  les  âges  de  18  et  -ji  ans  uonl  fréquenté  aucune 
école  durant  fannée?  —  o.  —  Combien  entre  16  et  18  ans?  —  o.  —  Quelles  furent 
les  principales  causes  de  leur  non-fréquentation?  —  o. 

il.  Quel  est  le  chiflre  moyen  de  la  fréquentation  pour  le  semestre?  —  3i.  —  Quel 
est  votre  plus  grande  firéquentation  mensuelle?  —  35. 

12.  Qudle  est  votre  proportion  maxima  de  fréquentation?  —  8^  p.  0/0.  —  Dans 
quel  mois?  —  Novembre.  —  Votre  plus  basse?  —  7a  p.  0/0.  —  Dans  quel  mois?  ^ 
Mars.  —  Moyenne  pour  le  semestre?  —  76  p.  0/0. 

13.  Donnez  le  nom  des  élèves  présents  tons  les  jours  du  1*'  décembre  1878  au 
1"  avril  1876.  — Edward  Scheetz,  William  Crock ,  Kate  Mink. 

\ti.  Combien  avez-vous  d^élèves  étudiant  chacune  des  matières  ordinaires  de  rensei- 
gnement?— Orthographe,  a8.  Lecture,  39.  Rédaction,  07.  Calcul  oral,  a 2.  Arithmé- 
tique et  calcul  écrit,  sS.  Géographie,  10.  Grammaire,  3.  Histoire  des  États-Unis,  iu. 

15.  Qu'avez -vous  fait  en  musique  vocale?  —  Des  exercices  d'ensemble.  —  En 
dessin?  —  o. 
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1G.  yiielles  autres  branches  (s'il  ^  en  a  eu)  furent  étudiées,  et  par  combien  d'élè- 
ves? —  I-.e  gouvernement  civil  est  Pobjet  d'une  leçon  générale;  j'ai  essayé  de  donner  à 
tous  une  connaissance  générale  de  notre  constitution. 

1 7 .  Quels  furent  vos  exercices  de  langue  maternelle  (non  compris  la  grammaire  théo- 
rique)?—  Ponctuation,  signilication  de  mots , construction  des  phrases,  rédaction  de 
Icltnîs,  correspondance  (f affaires,  etc.»  morceaux  de  poésie  traduits  en  prose,  rédac- 
tion de  biographies.  —  En  sciences  naturelles?  —  Des  notions  sur  la  structure  du 
corjM  humain  et  des  animaux  les  plus  coimus,  etc.,  etc.  Beaucoup  de  physiologie  et 
quelcpio  chose  en  botanique  ont  été  enseignés  dans  des  leçons  générales. 

18.  Comment  doit  ôtre  appréciée  votre  organisation  classique?  —  Mon  organisa- 
tion classique  n'a  pas  été  très-bonne ,  mais  elle  est  meilleure  que  précédemment.  Nous 
avons  essayé  de  mener  h  bonne  lin  un  sérieux  système  d'organisation  cet  hiver,  et,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  entièrement  réussi,  nous  avons  fait  un  pas  vers  le  mieux. 

Dites  À  peu  près  comment  vous  avez  suivi  le  programme  adopté.  —  Nous  avons 
suivi  le  pmgronune  d'études  le  plus  exactement  qu'il  a  été{)ossible  pour  la  première  et  la 
deuxième  anmk\  Sous  d'autres  rapporta,  il  n'a  pas  été  suivi.  Un  programme  d'ëtudes 
u  été  mli{ji»  par  quelqui^-  uns  de  mes  collègues  et  j'y  ai  collaboré. 

1 9.  Avez-vous  infligé  des  châtiments  corporels  dans  quelques  occasions  durant  le 
îKMnestn*?  Kt  si  oui,  dans  combien  de  cas?  —  J'en  ai  infligé  deux  fois. 

âO.  Quels  articles  de  mobilier  scolaire  pour  l'enseignement  appartiennent  à  votre 
closst*?  —  o. 

âl.  Quelques  oppreils  |M)ur  l'enseignement  ont-ils  été  acquis  pour  votre  école  de- 
puis k*  mois  de  juin  1870?  —  Non.  —  Si  oui,  quels  articles  et  par  qui  ont-ils  été 
donmst  —  o. 

ii,  VoliY  Sidio  de  classe  i^t-elle  décoréi*  de  graviunîs  et  de  sentences  morales?  — 
Oui.  —  Quelque  anjuisitions ,  à  cet  égani,  ont-elles  été  faites  depuis  le  i**^join  1876? 
—  Quekpu^s  gravun^s  ont  été  ajoutêt»s  à  celles  que  nous  possédions. 

:23,  A>ei-vous  une  bibliothèque  sci>laire?  —  Non.  —  Si  oui,  de  combien  de  vo- 
hum^  s**  ivm|Hii?*^t-**lle?  —  Combien  de  \oluraes  ont  été  acquis  depuis  le  1*  juin 
1876? —  Ciumnent  s<*  les  t*:4-on  procures? 

â\«  .\wi-v%His  hi  k"  JiHinNi/  dts  Ecoies  rt^gulièranent  |)efidant  le  semestre?  —  On 
kkti  qut4que  autre  pid>KcatioD  (têrti^iqu^  analogue?  —  o. 

à5,  DejMiîs  ctHubien  lie  temps  Mes-vous  daus  Tenseigiieiueiil  public?  —  Quatre  6e- 

àtk^  C^viubieii  «W  dinKieur^  ont  \  isilê  votre  mie?  —  Un.  —  CombieQ  ont-ils  fait  de 

âT.  C^^Kibîeu  Je  pr\4«1tHirs  dVw^es  i^t  \isite  xotre  tfcoie? — Udl —  Combien  oot- 
ik  ImI  4e  xùilift^?  —  l  ne  diactuL 

iî^  C%>iiil«ni  ^rAutrvs  ctUn^tts  i>til  \isil»*  \i<re  twie!  —  ivtie.  —  Combien  oot-ils 
6àl  Jir  xt^tdM^'f  —  IVnue  en  %hiI  £kil  cWuu  une«  «krux  eucvit  Êùtdiacna  quatre. 

i9.  \\Hn^  <v\\y  jM-ette  <Se  ^;^tee  jvwr  i{tteiqu  un  clkii|uir  i».W:ç?  —  Xon. 

^^.  IX^MMM  *>\^^*^5AH>s  ie  ^'cv^^juuuv  vîe*  <\«Tcx>rskxiriMij*rTS5«îiî  [^r  vvms.  v  corn- 
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LEÇONS  OU  EXERCICES. 


HEURES. 


MATIN. 

Exercices  d'ouverture 

Appel  des  élèves 

Histoire 

Lecture  pour  les  divisions  inférieures 

Lecture  dans  le  livre  U  de  lecture 

Lecture  dans  le  livre  III  de  lecture 

Lecture  dans  le  livre  IV  de  lecture 

Lecture  dans  le  livre  I  de  lecture 

Repoê 

Sciences 

Langue  maternelle 

Rédaction 

Leçon  générale 

Sortie 

SOIR. 

Géographie  orale 

Lecture  pour  les  divisions  inférieures 

Lecture  dans  le  livre  I  de  lecture 

A.  Orthographe  de  règles 

A.  Arithmétique 

B.  Arithmétique 

C.  Arithmétique 

Rep<M 

B,  C.  Orthographe  de  règles 

Lecture  pour  les  divisions  inférieures 

Géographie 

Lecture  dans  le  livre  V  de  lecture 


De  8'3o~à 
De  H'/io^à 
De  S^'âo-à 
De  g^'io^à 
De  9S5"à 
De  gHo-'à 
De  9''55'"à 
De  ioS5"à 
DeioSS-'à 
De  io'*ûo'"à 
De  io^5o"à 
De  11'' 15™  à 
De  iiVio'-à 
De  ii^'GS^à 


8'' 50"*. 

9S0". 

9'' a  5". 

9''/io"'. 

9'*  55". 
lo^'iB". 
lo'^ao'". 
ion©"'. 
io''5o'". 
iiS5'". 

ii*'55'". 
l'A 


Dei»* 
DeiSo" 
Dei''3o™ 
De  i^ho"' 
De  i\5o"' 
Dca*'  5™ 
DeaSo"' 
Dea'^35™ 
Dea^'/iô"' 
Dea»* 
De  3^0" 
De3''35" 


à  iSo^ 
ài''3o™. 
à  i^'iio'". 
à  i''5o'". 
àa''  S*". 
àaSo™. 
a  a'' 35". 

à  3". 
ù3So". 
à  3»' 35*". 


DURÉE 
des 

«XBRCIGBS. 


10 
10 


m 


m 


m 


ao 

15" 

15" 

15" 

ao" 


m 


10 

i5" 


10" 
a5" 
a  5" 
1 5"' 

r  m 


ao* 


10 


m 


10" 
10" 

i5" 
i5" 
i5" 
10" 
i5" 
10" 

9  5" 
35" 


REMARQUES  G^NéRALES. 

(Sous  ce  titre,  donner  quelques  détails  qui  seront  reçus  avec  satisfaction,  comme 
complément  aux  réponses  précédentes  ou  comme  explications,  avec  quelques  informa- 
tions concernant  les  progrès  de  Téducation  dans  votre  circonscription ,  et  quelques  pro- 
positions concernant  vos  intérêts  personnels  et  les  moyens  d'améliorer  votre  situation.) 

(rrai  besoin  de  cartes  muettes  ;  en  enseignant  quelques  branches ,  j'en  sens  vivement 
la  nécessité.  Je  trouve  de  grandes  didicultés  à  persuader  les  patrons  à  acheter  des  livres 
pour  les  enfants.  Je  pense  (si  j'ai  le  droit  de  le  dire)  que  les  écoles  de  Bcdminster  se 
sont  grandement  améliorées  cet  hiver.  On  le  doit  entièrement  à  ce  fait,  cpie  nous  avons 
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eu  un  programme  d*ëtudes  régulier  pour  nous  guider,  el  aussi  à  la  bonne  influence 
que  les  examens  ont  sur  l'esprit  de  nos  élèves  en  les  excitant  à  de  plus  grands  efforts 
afin  de  ne  point  rester  au-dessous  des  écoles  voisines.  Dans  la  première  partie  du  se- 
mestre, quand  nous  avons  introduit  ce  nouveau  système  d'études ,  nous  avons  roioontrë 
quelque  opposition ,  mais  nous  ne  nous  sommes  pas  découragés,  et,  les  mattres  persévé- 
rant et  travaillant  de  concert,  je  pense  qae  la  majorité  de  nos  patrons  sympathiseront 
avec  nos  idées  et  nos  méthodes.  Nous  avons  besoin  de  quelques  maîtres  zél^  et  entre- 
prenants comme  M.  Llover  (qui  dans  cette  voie  fut  notre  appui,  ce  qui  nous  encou- 
ragea tous  et  lui  mérite  des  louanges  sincères),  pour  amener  une  renaissance  dans  la 
direction  de  renseignement.  Si  nous  pouvions  avoir  des  conférences  locales  d'instituteurs 
h  Bedminster,  je  pense  que  ce  serait  un  grand  bien.  Les  patrons  des  écoles  y  pourraient 
être  invités  et  y  verraient  ce  que  font  les  instituteurs;  ce  serait  d'un  incalculable  profit 
pour  nous,  comme  instituteurs,  et  aussi  h  la  société  tout  entière.  Plusieurs  instituteurs 
de  mon  voisinage  se  proposent  de  suivre  les  cours  d'une  école  normale  ce 
temps. 

N.  B,  Les  instituteurs  sont  requis  d'envoyer  ces  rapports  au  soussigné  h  New-Hoj 
le  i5  avril  1876  au  plus  tard.  Dans  le  cas  oîi  les  écoles  seraient yèrm^  pour  le 
de  Tannée  scolaire  avant  cette  date,  le  rapport  sera  envoyé  immédiatement  après  T 
piration  du  terme. 

HuGH  Eastburn  ,  county  superintendent  (inspecteur  des  écoles  du  comté). 


S  IL 
ÉTUDE  SUR  LES  ECOLES  RURALES  NON  GRADUÉES. 

{VNGRADSD   SCHOOLS.) 

Le  caractère  particulier  des  écoles  rurales  non  graduées  est  le  manq 
d'une  organisation  régulière  :  c'est  assez  dire  que  nous  ne  pouvons  pr<^ 
céder  dans  cette  étude,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  en  nous  référan 
à  des  textes  officiels. 

Confessons  d'abord  notre  impuissance  à  porter  un  jugement  sur  TétaC 
des  écoles  rurales  prises  dans  leur  généralité. 

Un  Américain ,  dans  une  question  aussi  complexe,  peut  seul  connaître  et 
dire  toute  la  vérité;  l'étranger,  quelque  perspicace  et  impartial  qu*on  le  sup- 
pose, est  exposé  à  émettre  des  appréciations  dont  on  aurait  le  droit  de 
sourire  ou  de  s'oiïenser  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Heureusement  nous 
pourrons  le  plus  souvent  borner  notre  rôle  à  reproduire  les  jugements  des 
Américains  eux-mêmes.  Ainsi,  et  ce  sera  notre  point  de  départ,  nous  trou- 
vons dans  le  compte  rendu  des  conférences  de  YAssociadon  naùanale  JCédu-- 
cation  un  tableau  de  la  situation  des  écoles  rurales  qui  doit  faire  autorité 
pour  nous,  car  11  émane  du  président  même  de  cette  grande  association, 
d'un  homme  d'ailleurs  justement  respecté  comme  une  des  lumières  de  la 


^1 


ORGANISATION  PÉDAGOGIQUE.  121 

pédagogie  américaine,  le  professeur  Phelps,  directeur  de  l'école  normale 
de  Whilewater  (  Wisconsin).  Voici  les  traits  saillants  de  cet  exposé  *  : 

Le  point  le  plas  faible  de  notre  système  scolaire  et  le  plus  difficile  des  problèmes 
que  les  amis  de  l'éducation  aient  à  résoudre  est  Torganisation  des  écoles  de  districts 
roraui. 

Dans  les  grandes  villes,  maîtres  et  installations,  sous  la  direction  éclairée  et  vigilante 
des  bureaux  scolaires  et  des  surintendants,  ne  laissent  rien  à  désirer.  Mais  la  popula- 
tion agricole,  qui  forme  Fimmense  majorité  de  la  nation,  est  loin  d'être  dotée  aussi 
avantageusement,  quoiqu'elle  constitue  cette  majorité  entre  les  mains  de  laquelle  re- 
posent les  destinées  de  la  République.  Combien  il  est  urgent  de  la  faire  participer  aux 
bienfaits  inappréciables  d'une  éducation  sage  et  généreuse,  correspondant  à  ses  besoins 
particuliers  et  s'élevant  à  la  hauteur  de  ses  graves  responsabilités  I 

Or,  que  voyons-nous,  et  qua-t-il  été  fait? 

Quoique  le  towruhip  soit  Tunité  politique,  cependant,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  Etati,  il  a  été  subdivisé  arbitrairement  en  de  nombreux  districts  scolaires,  et  plu- 
sieurs même  de  ces  derniers  ont  été  formés  de  portions  détachées  de  tovvnships  voisins, 
appartenant  parfois  à  des  comtés  différents,  ce  qui  est  de  nature  à  provoquer  conflits 
sur  conflits  ^ 

Chacun  de  ces  petits  districts  a  exigé  l'élection  d'au  moins  trois  et  quelquefois  de 
cinq  agents  ou  officiers  scolaires,  dont  la  plupart  sont  totalement  incompétents.  Avec  ce 
système,  un  township,  comprenant  douze  écoles  de  district,  doit  élire  de  36  à  60  agents 
scolaires,  et  les  vues  de  ces  hommes  sur  les  graves  questions  d'éducation  présentent 
une  diversité  et  quelquetbis  des  bizarreries  propres  h  soulever  d'interminables  discus- 
sions :  c'est  le  fléau  de  notre  organisation, 

S'agit-il  de  louer  une  maison  d'école,  d'arrêter  le  chiffre  du  traitement  de  l'institu- 
teur, de  modiûer  les  limites  du  district,  voire  même  le  prix  d'une  corde  âé  bois,  il 
suffit  que  deux  ou  trois  habitants  formulent  des  plaintes  pour  que  le  bureau  du  comté 
modifie  toutes  les  décisions  antérieures. 

Plusieurs  des  bui*eaux  scolaires,  grâce  h  la  manière  absurde  dont  les  districts  sont 
délimitas,  sont  tellement  divisés  d'avis,  disposent  de  ressources  tellement  restreintes, 
que  souvent  l'école  est  installée  dans  une  vieille  masure,  ou  bien  qu'on  lui  donne  les  dis- 
positions extérieures  et  intérieures  les  plus  choquantes,  les  plus  funestes  à  tous  égards. 
Quant  aux  maîtres,  soumis  aux  hasards  de  continuelles  réélections ,  ce  sont  les  hommes 
les  plus  inexpérimentés  et  les  plus  incompétents  parce  qu'on  rémunère  leurs  services 
d'une  jnanière  dérisoire;  on  les  traite  en  meurt-de-faim  (littéral). 

Naturellement  les  écoles  placées  en  de  telles  conditions  et  confiées  à  de  pareilles  mains 
sont,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  sans  aucune  valeur.  Les  enfants  les  fréquentent  irrégu- 
lièrement; ils  y  prennent  des  habitudes  déplorables,  un  air  d'ennui,  un  esprit  obtus, 
nonchalant,  et  finalement  quittent  l'école  pour  les  hasards  de  l'existence,  sans  être 
préparés  h  la  lutte  de  la  vie,  sans  être  initia  surtout  aux  devoirs  du  citoyen  américain. 
Aussi  personne  ne  peut  nier  les  relations  de  cause  à  effet  entre  le  système  défectueux 
de  nos  écoles  et  l'ignorance,  la  prodigalité,  la  morale  relâchée  qui  président  actuelle- 
ment à  la  gestion  des  affaires  publiques  ou  privées ,  etc. 

Ce  tableau  est  triste,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  confirmer  l'impression 

*  Séance  du  3o1ioitt  1876,  n  Miiincapolis  (Minoesota),  —  *  Voir  cliap.  I,  p.  17;  II,  p.  38. 
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de  M.  Phelps  par  vingt  citations  analogues^  d'autres  juges  compétents. 
Mais  le  courage  même  avec  lequel  on  signale  et.  on  flétrit  une  telle  situa- 
tion fait  pressentir  que  le  mal  n'est  que  temporaire,  et  qu'il  va  être  ou 
plutôt  qu'il  est  déjà  vigoureusement  attaqué.  De  toutes  parts,  on  se  pré- 
occupe d'améliorer  les  écoles  rurales,  et,  parmi  les  champions  de  cette  gé- 
néreuse entreprise,  se  distinguent  nombre  de  surintendants  de  comté.  Ils 
demandent  aux  maîtres,  avant  tout,  d'organiser  leurs  écoles,  de  graduer 
l'enseignement  d'après  une  classification  régulière  des  élèves,  de  se  tracer 
un  plan  d'études  sommaire  et  de  le  suivre  avec  persévérance,  enCn  d'as- 
surer par  un  emploi  du  temps  intelligent  le  travail  simultané. de  leurs  di- 
visions. Ils  exigent  de  chaque  instituteur  des  rapports  sur  tous  les  détails 
du  service,  et  suivent  minutieusement  l'application  de  leurs  conseils.  Des 
extraits  étendus  de  leurs  rapports  au  surintendant  d'Etat  sont  imprimés. 
Nous  avons  lu  une  grande  partie  de  ces  documents,  avec  intérêt  toujours, 
avec  émotion  parfois;  ils  témoignent  du  dévouement  éclairé  de  leurs  au- 
teurs. Ce  sont  autant  de  monographies  vivantes  oîi  respire  un  sentiment 
profond  du  devoir  allié  à  une  fière  indépendance.  On  sent  que  des  hommes 
ont  tracé  ces  lignes,  des  hommes  sur  lesquels  on  peut  compter  et  s'appuyer, 
plus  jaloux  de  voir  juste  et  de  dire  vrai  que  de  recueillir  un  éloge  ou  d'ob- 
tenir une  faveur. 

Leur  tâche,  rappelons-le.  est  d'autant  plus  lourde  qu'elle  ne  leur  vaut 
pas  toujours  la  satisfaction  la  plus  légitime,  celle  de  recueillir  les  fruits  de 
leur  travail,  de  jouir  de  leur  succès.  Ils  n'ont  pas  plus  tôt  jeté  la  semence  et 
vu  poindre  la  recolle  que,  l'instituteur  abandonnant  son  poste,  il  leur  faut 
reprendre  Fœuvrc  sur  de  nouvelles  bases;  heureux  si  eux-mêmes,  au  bout  de 
deux  ou  trois  ans  d'activité,  ne  se  voient  pas  brisés  par  les  caprices  d'une 
élection  populaire.  Des  caractères  moins  fortement  trempés  se  laisseraient 
aller  au  découragement. 


loslallation 

des 
icoles  rurales. 


Sur  la  foi  de  quelques  voyageurs  enthousiastes,  on  se  fait  en  France 
une  riante  idée  de  la  maison  d'école  rurale  américaine  :  c'est  un  nid  sous 
les  fleurs.  Chaque  matin  y  accourent,  sur  des  poneys  fringants,-  Ailettes 
aux  joues  roses,  garçons  graves  et  fiers,  respectueux  avec  leurs  jeunes 
compagnes  comme  nos  chevaliers  du  bon  vieux  temps.  La  maîtresse,  jeune 
aussi,  les  accueille  souriante  sur  le  seuil  ombragé  [»ar  de  grands  arbres. 
Combien  la  réalité  s'éloigne  de  ce  tableau,  gracieuse  exception  dans  un 
ensemble  qui  en  est  encore  à  ses  rudes  débuts!  Nous  avons  traversé  les 


'  Voir,  par  cxeraple,  dans  Tannée  suivante  des  Comptes  rendus  de  la  même  assoriation.  des 
apprccialions  qui  no  sont  pas  plus  optimistes. 
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vastes  plaines  où  le  laboureur  lutte  contre  une  végétation  indomptable,  les 
vallées  encore  à  demi  sauvages  des  régions  du  fer,  du  pétrole  et  de  la 
houille,  et  nous  n'y  avons  point  rencontré  cette  idylle  scolaire. 

La  maison  de  pierre  ou  de  brique  constitue  l'exception;  la  maison  de 
charpente,  si  froide  en  hiver,  si  brûlante  en  été,  se  trouve  beaucoup  plus 
fréquemment,  et  le  log-howte,  c'est-à-dire  la  masure  en  troncs  à  peine 
équarris,  n'a  point  encore  disparu  ^  Dans  les  Etats  les  plus  florissants,  que 
de  plaintes  s'élèvent  contre  les  installations  défectueuses!  En  Pensylvanie, 
le  surintendant  du  comté  de  Wayne  nous  apprend  qu'on  bâtit  des  écoles 
avec  la  moindre  dépense  possible.  «  Leur  intérieur,  dit-il,  présente  une  ap- 
«parence  répulsive  :  sièges  incommodes,  absence  de  cartes  et  de  tableaux. 
«  Une  prison  a  un  aspect  plus  confortable.  Là  oii  il  n'y  a  des  sièges  que 
«pour  âoà  5o  places,  on  entasse  pêle-mêle  80  ou  100  enfants  de  tout 
«sexe  et  de  tout  âge.  w  Au  New- Jersey,  M.  Ralph  Willis,  surintendant  du 
comté  de  Middlesex,  écrit  :  «Une  école  récemment  construite  a  un  aspect 
«qui  prévient  en  sa  faveur;  mais  que  voit-on  à  l'intérieur?  de  vieux  bancs 
«démantibulés  et  pas  un  pupitre  pour  le  maître,  peu  ou  point  de  cartes, 
«avec  un  tableau  noir  des  dimensions  les  plus  restreintes.  >? 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  point  d'avoir  cherché  des  exceptions  pour 
peindre  l'école  rurale  des  Etats-Unis;  nous  nous  sommes  efforcé  de  rendre 
justice  aux  mérites  de  ce  grand  pays;  mais  nous  sommes  obligé  de  ne  pas 
cacher  que,  dans  les  campagnes,  les  classes  sont  pauvres  et  mal  installées. 
Ainsi,  dans  la  Pensylvanie  et  le  New-Hampshire ,  les  seuls  Etats  dont  les 
expositions  présentaient  des  documents  sur  cette  catégorie  d'écoles,  sur 
vingt-deux  rapports  d'instituteurs  ou  institutrices,  nous  en  avons  trouvé 
quatorze  où  les  maîtres  constatent  que  leurs  classes  n'ont  absolument  rien 
pour  renseignement  par  l'aspect,  c'est-à-dire  ni  caries  ni  tableaux;  deux 
ont  une  carte;  une,  un  vieux  globe;  d'autres,  pas  de  tableaux,  pas  de  livres 
de  lecture;  une  seule  est  pourvue  d'un  mobilier  convenable! 

Les  traitements  sont  loin  d'être  rémunérateurs,  et  parfois  ils  descendent      TraiicmcDii». 
à  des  chiffres  affligeants,  à  6,  8,10  dollars  par  mois*^,  ce  qui,  pour  les 
Etats-Unis,  signifie  non  pas  3o  ou  00  francs  de  notre  monnaie,  mais  à 
peine  la  moitié.  Trop  souvent  encore,  les  bureaux  de  district  spéculent  sur 

'  11  en  existe  encore  plii9  de  90  dans  rÉlat  du  comtt'  de  Tioga  (New- York)  dit,  en  son 

de  New-York,  aâi  dans  Tlowa,  ï^g  dans  le  rapport  de  187/i  :  «Il  y  a  beaucoup  d'inslilu- 

Michigan,  Etats  riches  et  prospères.  «  trices  en  exercice  à  8  et  1  o  dollars  par  mois, 

'  A  i5  dollars  pour  les  hommes,  età  9  pour  «et  no  recevant  que  20  à  3o  dollars  pour  la 

les  femmes  dans  Tlllinois;  à  ik  dans  le  comté  cvpériode  dVtc.7)  Voir  chap.  111  pour  d^autres 

de  Shiawassec  (Michigan).  Le  surintendant  détails  sur  TorganisalÀoii  linancièrc. 
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Classification 
des  élèTes. 


Programmes 
I  pUiisJd*études. 


les  besoins  de  rinstitutcur,  et  le  réduisent,  selon  l'expression  du  surinten- 
dant de  Tioga  (New- York),  à  une  maigre  pitance.  Jamais  il  n'est  logé 
gratuitement,  et  jusqu'ici  il  n'a  point  encore  été  question  de  retraite  en  sa 
faveur.  Ses  confrères  do  France  n'ont  rien  à  lui  enirier,  croyons-nous. 

Gomme  nous  l'apprend  M.  Kneeland ,  membre  du  Bureau  d'éducation 
de  Boston ,  dans  un  rapport  de  1 8  7  5 ,  ce  on  trouve  dans  la  plupart  des  écoles 
ce  rurales  non  graduées  quantité  de  maîtres  qui  ne  s'entendent  point  à 
ce  classer  les  élèves  et  à  les  diriger  dans  leur  travail.  Très-peu  semblent 
«comprendre  combien  il  peut  être  obtenu  par  des  leçons  générales  ou 
ce  communes  à  deux  et  trois  divisions.  » 

Ce  reproche  de  ne  pas  savoir  ou  de  ne  pas  vouloir  grouper  méthodi- 
quement les  élèves  par  degré  d'instruction  est  un  de  ceux  que  nous  re- 
trouvons le  plus  communément  dans  les  rapports  des  surintendants,  et 
cependant,  ajoute  l'un  d'eux,  «l'expérience  a  prouvé  que  plusieurs  de  ces 
cr  ensembles  confus  de  garçons  et  de  filles  (il  n'ose  les  appeler  écoles)  ont 
ce  été  transformés  par  une  bonne  répartition  des  enfants  ^  »  Mais  aux  Etats- 
Unis  même,  le  progrès  exige  un  certain  laps  de  temps,  et  la  routine  s'y 
montre  tenace  comme  dans  plus  d'un  pays  de  la  vieille  Europe. 

Les  programmes  des  écoles  non  graduées  sont  encore  dans  la  période 
des  premiers  essais,  pour  ne  pas  dire  du  chaos.  Les  uns  sont  trop  succincts 
et  à  peine  ébauchés;  les  autres  reflètent  les  prédilections  individuelles  du 
maître  et  ce  naïf  pédantisme  qui  s'associe  souvent  à  une  inexpérience 
totale.  Tantôt  on  reste  en  deçà  des  cours  obligatoires,  tantôt  on  les  dé- 
passe et  l'on  aborde ,  allant  d'un  excès  à  l'autre,  l'étude  de  l'histoire,  de  la 
musique,  de  la  composition,  du  dessin,  delà  tenue  des  livres;  on  pousse 
même  jusqu'à  l'algèbre,  à  la  physiologie,  à  la  géologie,  à  la  physique,  à 
des  exercices  de  rhétorique^. 

Comme  le  déclare  le  surintendant  du  comté  de  Luzerne  (Pensylvanie), 
et  cela  vient  à  l'appui  de  notre  thèse,  il  n'existe  aucune  unité  dans  l'ensei- 


'  Rapport  de  1876  du  su  ri  u  tendant  du 
comté  de  Lycoming. 

^  A  l'école  du  district  n"  1  de  Bath  (Graf- 
ton,  N.  H.),  sur  a 5  élèves,  7  étudient  Va\- 
gèbre.  Dans  celle  du  district  n"  33  de  Sand- 
wich (Carroll),  si  Ton  met  de  côté  la 
géographie,  35  élèves  sur  53  ont  uo  cours 
de  composition ,  5o  apprenneiU  la  gram- 
maire, U  la  physiologie,  8  la  tenue  des  livres. 
A  Pécole  du  district  n"  13  de  Gilmanton, 
sur   un  pei-sonnel  de  13  enfants,  fi  étudient 


Talgèbre,  3  Thistoire  des  États-Unis,  9  la 
physiologie,  3  la  géologie!  Nous  avons  mieux 
encore  à  Técole  du  district  n"  1 3  de  Groydon 
(Sullivan);  parmi  les  38  élèves  de  Tinstilu- 
trice.  Si  apprennent  la  grammaire,  ai  This- 
toire ,  3  la  physique  et  1 1  Talgèbre.  Dans 
ces  conditions,  que  deviennent  les  élèves  des 
divisions  iuférieures?  Que  penseront  encore 
ceux  qui  croient  qu'à  l'instituteur  revient  de 
droit  la  rédaction  de  son  programme  et  de 
son  emploi  du  temps? 


ORGANISATION  PjÉDAGOGIQlJE.  125 

gnement  des  écoles  non  graduées;  chaque  instituteur  fait  la  loi  non-seu- 
lement au  point  de  vue  des  cours,  mais  encore  de  leur  durée,  d'où  il 
résulte  que  tout  changement  de  titulaire  implique  un  changement  complet 
dans  l'organisation  de  l'école.  Aussi,  ajoute-t-il,  «j'ai  préparé  un  pro- 
«  gramme  pour  les  écoles  non  graduées  correspondant  à  une  série  désignée 
(rde  livres  classiques  dont  je  conseille  l'usage.  Partout  oii  il  a  été  adopté, 
«l'amélioration  a  été  notable;  mais. j'ai  quelques  motifs  de  croire  que 
«bien  des  maîtres  auxquels  il  a  été  adressé  le  regardent  comme  une  fan- 
«taisie  de  leur  surintendant  «  ou  l'apprécient  à  la  façon  d'une  trouvaille 
«d'un  nouveau  genre  imaginée  pour  troubler  leur  repos. j? 

Il  termine  par  cette  excellente  pensée  :  «  Si  un  plan  d'étqdes  bien  pré- 
«paré  était  adopté  dans  toutes  nos  écoles,  les  changements  de  maîtres 
«  cesseraient  d'être  aussi  préjudiciables  aux  élèves.  » 

Voici,  à  titre  de  spécimen  et  rapprochés  l'un  de  l'autre,  deux  de  ces 
plans  d'études  d'école  rurale  ungraded  de  Pensylvanie.  Le  premier  est  éla- 
boré par  le  surintendant  du  comté  de  Beaver;  l'autre  est  rédigé  par  les 
instituteurs  eux-mêmes  pour  le  comté  de  Perry. 

l.  II. 


!*•    DIVISION. 


Etude  de  Talphabet  OU  de  tableaux  <^lé-  Leçons  orales  de  langue  maternelle; 

mentaires  de  lecture;  éléments  du  calcul  alphabet  avec  tableaux;  épellation  par 
oral  ;  reproduction  sur  Tardoise  des  chiffres  sons  el  lettres  et  leçons  préparatoires  à  la 
et  des  caractères  d'impression.  lecture;  reproduction  des  lettres  sur  le  ta- 

bleau noir  et  sur  Tardoise  ;  musique  vo- 
cale; arithmétique  orale  et  dessin. 

Q*  DIVISION. 

Le  II*  livre  de  lecture;  éléments  du  cal-  Le  II*  livre  de  lecture;  épeler  et  déGnir 

cul  oral;  orthographe  d'usage,  orale  et  les  mots;  leçons  de  choses;  calcul  élémen* 

écrite;  écriture  sur  ardoises;  noms  et  usage  taire  oral  et  écrit,  y  compris  les  quatre 

de  signes  -f ,  — ,  x,  -^;  calcul  écrit  jus-  règles  fondamentales;  premières  notions 

qah  la  division;  leçons  orales  de  langue  de  géographie;  écriture  et  dessin  sur  ar- 

maternelle.  doises  et  papier;  leçons  orales  et  frites 

de  langue  maternelle  ;  musique  vocale. 

3*    DIVISION. 

Le  III*  livre  de  lecture;  géographie;  Le  III*  livre  de  lecture;  épeler  el  déflnir 
arithmétique  écrite  et  calcul  oral;  écriture  les  mots;  notions  de  prononciation;  calcul 
sur  papier  avec  crayons  de  plomb;  leçons  oral  et  écrit;  géographie  politique;  écri- 
orales  de  langue  maternelle;  éléments  de  ture  et  dessin;  leçons  de  langue  mater- 
composition,  nellc;  déclamatiou  oit  musique  vocale. 
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4'  mr»um. 


\4*  IV*  livr#'  tU*  IncitÈra;  crmunericer 
r^iii/lii  il/f  lu  ffrunnimirti;  r/impotition; 
<l/4fliiMiiiliofi  ;  ilmiééu  Coriliiiiier  la»  autre» 

(W  ixviMiow.j  —  I/î  livre  V  d«  lecture; 
nlffAlire;  ffmu<!  tU*n  livreHf^Mmentâire;  hi»- 
liiini  fli^N  KtalK-Urii»;  f^umrnaire  onglaise. 


Le  IV'  livre  de  iedore;  orthograpbe 
d'osage;  déûuition  ei  analyse  des  mots; 
abréviations  et  cootractioDS  osilées  dans 
récriture  et  Fimpriraerie;  arithmétiqae, 
géographie  politique;  grammaire;  com- 
position; histoire  des  États-Unis;  Àritare 
et  dessin  ;  déclamation  et  musique  vocale. 


Divcr»  t*%tivoïcan  peiiv/mt  ^tre  introduits  si  l'instituteur  le  juge  opportun,  par  exemple 
d^i  \tv;tim  do  rnorolo,  Tétudo  de  la  constitution,  le  physique,  la  physiologie,  etc. 

Kfi  ([(^ii/m'ijI,  IcH  Npécimens  (ulmis  é'i  rExposîtion  soit  comme  pians  ou 
|M'0|[niiiiiii()M  (lVtu(l(^H«  Noit  connue  tableaux  d'emploi  du  temps,  ne  nous  ont 
|MiH  pnni  ilo  iialun^  h  modifier  nos  idées  sur  Furgence  d'enlever  aux  insti- 
lulnurM  la  |iréro|;alive  (h^  rédiger  eux-nic^mes  tous  ces  documents. 

A|M'(^H  rolle  aiuirchie  pi^daf^ogique,  le  plus  grand  mal  dont  souffrent  les 
iSiH)\m  ruraleN  est  Tirréi^ularité  de  la  fréqueiUation.  Instituteurs  et  surin- 
Inndanls  s'en  |dai(;nenl  amèrement.  C'est  pour  y  porter  quelque  remède 
el  pour  raeilihM*  Tassislanet»  i\  l'école,  sans  toutefois  priver  absolument  les 
parents  dn  eonoours  de  leurs  enfants,  qu'on  a  récemment  établi  dans  bon 
nondne  d'Ktats  les  elasst^s  de  demi-temps,  c'est-à-dire  la  fréquentation  de 
IVcole  it^duitt*  j\  une  seule  séance  par  jour.  Celte  mesure  a  produit  partout 
do  bons  résultais,  el  il  serait  penl-iMre  avantageux  de  l'introduire  dans  notre 
Njsiènie  français,  pour  la  saison  dVié  au  moins,  en  l'appliquant  aux  élèves 
les  pliis  i\jjês. 

Le  tahK'^ui  ci-ilessous  imlique  le  nombre  des  écoles  graduées  et  non 
(;i\idutH\s  dans  neuf  Klats,  qui  seuls  ont  fourni  ce  nuiseignement. 
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CHAPITRE  VI. 


LA  COEDUCATION  DES  SEXES. 


Parmi  les  particularités  du  régime  scolaire  américain,  la  plus  célèbre  en 
Europe  et  peut-être  aussi  la  moins  comprise  est  l'usage  presque  universel 
de  donner  en  commun  la  même  éducation  aux  filles  et  aux  garçons  :  c'est 
ce  que  les  Américains  ont  appelé  la  c?  coéducation  des  sexes,  w 

Les  écoles  mixtes  se  trouvent  dans  tous  les  pays  ;  nous  en  avons  nous- 
mêmes  une  vingtaine  de  mille.  Mais  chez  nous  et  chez  plusieurs  autres 
peuples  d'Europe,  l'école  mixte  est  considérée  sinon  comme  un  pis-aller, 
du  moins  comme  une  forme  scolaire  inférieure  et  provisoire  :  c'est  une 
nécessité  économique  qui  l'impose,  dans  les  campagnes  surtout.  Aux  Etats- 
Unis  comme  ailleurs,  l'établissement  d'écoles  mixtes  à  l'origine  a  été  sou- 
vent le  résultat  non  d'un  système,  mais  des  circonstances.  Les  enfants  d'un 
village,  d'un  hameau,  sont  quelquefois  en  trop  petit  nombre  pour  qu'on 
les  répartisse  en  des  écoles  distinctes:  une  seule  maison,  une  seule  classe, 
une  seule  maîtresse,  su Ifi ta  leur  éducation.  Mais  ce  qui  est  propre  aux  Etats- 
Unis,  c'est  que  les  écoles  se  sont  développées,  multipliées,  enrichies,  et 
qu'elles  sont  restées  cependant  écoles  mixtes.  Il  y  a  même  eu  des  cas  assez 
nombreux  oii,  le  village  étant  devenu  bourg,  on  a  dédoublé  l'école  et  essayé 
du  système  des  écoles  distinctes  pour  chaque  sexe  ;  et  après  une  expérience 
plus  ou  moins  longue,  on  est  revenu  au  type  primitif  de  Técole  mixte. 
C'est  aujourd'hui  le  système  adopté  pour  l'immense  majorité  des  écoles 
publiques,  tant  urbaines  que  rurales. 

il  y  a  du  reste,  même  dans  ce  type  commun ,  de  très-notables  diversités. 
On  peut  trouver,  pour  Tinstallation  intérieure  de  l'école  mixte,  tous  les 
degrés  intermédiaires  depuis  le  système  de  Baltimore,  oii  les  sexes  sont 
rigoureusement  séparés,  jusqu'à  celui  de  ces  villes  de  l'Ouest  où  les 
élèves  sont,  jusque  dans  l'école  normale,  non-seulement  réunis  dans  les 
mêmes  classes,  mais  entremêlés  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  toujours  un  garçon 
à  côlé  d'une  jeune  fille. 

C'est  donc  bien  un  libre  choix,  une  préférence  réfléchie  qui  fait  con- 
server en  Amérique  la  «coéducation  des  sexes.?'  Quels  en  sont  les 
motifs?  La  raison  d'économie  peut  être  alléguée  quelquefois  comme  ayant 
eu  à  l'origine,  sinon  aujourd'hui,  une  certaine  influence.  Une  considération 
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d'ordre  pédagogique  a  pu  aussi,  dans  quelques  cas,  contribuer  à  détermi- 
ner les  esprits  :  il  est  certain  que,  si  l'on  a  le  choix  de  répartir  une  cen- 
taine d'enfants  des  deux  sexes,  soit  en  deux  classes  pour  chaque  sexe,  soit 
en  quatre  classes  mixtes  se  succédant  par  ordre  de  force,  ce  dernier  mode 
de  division  permettra  de  graduer  beaucoup  mieux  les  classes,  d'avoir 
des  groupes  d'élèves  plus  compactes  et  plus  homogènes,  de  donner  par 
conséquent  aux  enfants  ainsi  groupés  un  programme  plus  exactement 
adapté  à  leur  degré  moyen  d'instruction  et  à  leurs  besoins  communs.  C'est 
le  principe  qui  a  si  souvent  fait  préférer  en  Suisse,  par  exemple,  l'école 
mixte  rurale  ayant  deux  classes  à  deux  petites  écoles  distinctes. 

Mais  quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  raisons,  c'est  une  autre  pensée 
qui  a  eu  l'influence  majeure,  qui  a  décidément  entraîné  l'opinion  publique 
dans  le  sens  de  l'école  mixte.  L'école  aux  Etats-Unis,  —  nous  l'avons  dit, 
mais  on  ne  saurait  assez  le  redire ,  —  est  par-dessus  tout  une  institution 
nationale;  elle  ne  fait  pas  seulement  des  hommes,  elle  fait  le  peuple  amé- 
ricain; c'est  un  moule  social  d'une  merveilleuse  puissance;  quels  que  soient 
les  éléments  qu'on  y  jette,  allemands  ou  irlandais,  français  ou  espagnols, 
il  n'en  sort  jamais  que  des  Américains. 

Or,  un  des  traits  caractéristiques  de  la  société  américaine,  c'est  la  condi- 
tion qu'elle  fait  aux  femmes.  Si  elle  ne  proclame  pas  théoriquement,  si  elle 
ne  consacre  pas  dans  sa  loi  politique  l'égalité  des  deux  sexes,  du  moins  la 
société  américaine  s'en  rapproche  plus  qu'aucune  autre.  Elle  ne  se  borne  pas 
k  entourer  la  femme  de  témoignages  de  déférence  ;  la  plus  belle  preuve  de 
respect  qu'elle  lui  donne,  c'est  la  large  mesure  de  liberté  effective  qu'elle  lui 
confère.  L'Américaine  qui  n'est  jamais  sortie  de  son  pays  ne  connaît,  ne 
soupçonne  pas  le  grand  nombre  de  contraintes  et  de  petites  servitudes  que 
les  convenances  imposent  ailleurs  aux  femmes.  Dans  les  rues,  en  chemin 
de  fer,  en  omnibus,  dans  les  établissements  publics,  au  temple,  dans  le 
monde  «  la  femme  américaine,  la  jeune  fille  même,  fût-elle  seule,  est  tou- 
jours aussi  (>arfaitement  à  l'aise  que  le  serait  peu  à  sa  place  une  jeune  Fran- 
çaise. A  moins  qu'elle  ne  le  veuille,  elle  ne  sera  ni  remarquée  ni  impor- 
tunée par  personne.  Le  mal-appris  ou  l'étranger  qui  se  permettrait  à  son 
égard  la  plus  légère  inconvenance  s'exposerait  à  un  châtiment  aussi  prompt 
qu'exemplaire,  et  le  premier  venu  se  croirait  en  droit  de  le  lui  infliger. 

A  un  autre  point  de  vue,  la  loi,  les  usages,  les  mœurs,  ouvrent  à  la 
femme  plus  de  carrières  qu'elle  n  en  trouverait  chez  nous,  lui  donnent  par 
conséquent  plus  d'instruments  d'indépendance. 

C'est  à  cet  état  général  des  mœurs  américaines  en  ce  qui  touche  la  con- 
dition des  femmes  que  correspond  dans  les  écoles  la  coéducation  des  sexes. 
Envisageons-la  d'abord  dans  les  écoles  primaires  proprement  dites,  car 
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c'est  là  qu'elle  s'applique  à  la  masse  de  la  Dation:  nous  en  suivrons  ensuite 
les  applications  aux  écoles  du  degré  supérieur. 

Ouvrez  n'importe  quel  livre  ou  quel  journal  américain  parlant  du  mé- 
lange des  sexes  dans  les  écoles  primaires,  vous  y  trouverez  toujours  en  sub- 
stance la  même  argumentation  en  faveur  de  ce  système.  En  effet,  dit- on, 
appelés  à  vivre  ensemble,  pourquoi  les  {jarçons  et  les  filles  ne  seraient-ils 
pas  élevés  ensemble?  Pourquoi  ne  pas  représenter  en  raccourci,  dans  IVcoIe 
même,  le  type  vrai  de  la  société  américaine,  avec  cette  égale  liberté  d'allures 
des  deux  sexes  qui  est,  au  jugement  des  Américains,  une  des  gloires  de 
leur  civilisation?  Pourquoi  enfin  affecter  de  parquer  dans  l'école  filles  et 
garçons,  puisquau  sortir  de  l'école  ils  vont  immédiatement  et  journelle- 
ment se  mêler,  sans  que  nul  y  trouve  à  redire,  dans  leurs  jeux,  dans 
leurs  promenades ,  dans  leurs  entretiens  et  plus  tard  dans  les  affaires  et 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  ? 

Pourquoi  ?  —  Les  réponses  ne  manqueraient  pas  à  une  mère  française. 
Si  dans  bien  des  familles  on  redoute  même  pour  les  garçons  le  mélange  et 
le  frottement  continuel  avec  un  grand  nombre  d'enfants  dont  l'éducation 
laisse  souvent  à  désirer,  combien  plus  ce  contact  doit-il  être  épargné  à  la 
jeune  fille!  Que  sera-ce  si,  outre  les  compagnes  de  son  sexe,  elle  a  pour 
camarades  de  classe,  de  six  à  dix-buit  ans,  tous  les  garçons  de  son  âge?  Au 
point  de  vue  même  des  études,  il  y  aurait  d'aussi  fortes  objections,  et  de 
la  part  des  deux  sexes  :  leurs  aphtudes  intellectuelles  sont  sinon  inégales, 
du  moins  différentes,  ils  n'ont  pas  besoin  d'apprendre  les  mêmes  choses, 
certains  sujets  doivent  recevoir  plus  de  développements  pour  les  uns,  moins 
pour  les  autres,  et  les  matières  mêmes  qui  peuvent  leur  être  enseignées  en 
commun  ne  doivent  pourtant  pas  l'être  sans  quelque  nuance  d'a[)propria- 
lion  aux  caractères  divers  des  deux  sexes. 

Ces  objections  ont  été  faites  plus  d'une  fois;  même  aux  Etals-Unis,  il 
se  trouve  encore  de  bons  esprits  qui  s'y  arrêtent.  Et  si  elles  n'ont  pas  pré- 
valu dans  l'opinion  publique,  ce  n'est  pas  que  les  inconvénients  signalés 
ne  soient  très-sérieux,  c'est  que  le  peuple  américain  s'y  est  d'abord  résigné, 
comme  à  un  moindre  mal,  et  que  peu  à  peu  il  s'y  est  assez  habitué  jiour 
n'y  plus  être  bien  sensible  aujourd'hui.  Ces  deux  grandes  difficultés,  — 
Tune  morale,  l'autre  intellectuelle,  —  que  nous  signalions  tout  à  l'heure 
et  que  soulèvera  toujours  le  système  de  la  coéducation ,  sont  devenues 
presque  des  chimères  aux  yeux  de  la  plupart  des  familles;  et  on  se  l'explique 
bien  dès  qu'on  a  un  peu  pénétré  ce  milieu  social  et  domestique  si  différent 
du  nôtre.  La  famille  américaine  n'a  pas  en  général  ces  liens  étroits  qui  chez 
nous  lui  donnent  à  la  fois  tant  de  charme  et  tant  de  puissance.  L'autorité  pâ- 
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tcrnelle  n'y  est  pas  ou  du  moins  nV  est  plus  ce  qu'elle  est  encore  chez  nous. 
Tout  a  contribué  à  l'affaiblir,  nous  l'avons  expliqué  ailleurs.  La  liberté  même 
dont  jouissent  la  femme  ef  la  jeune  fille  rend  moins  nécessaire  à  l'unela  protec- 
tion du  mari,  à  l'autre  celle  de  sa  mère.  Il  n'entre  ni  dans  les  convenances, 
ni  dans  les  goûts  de  la  mère  américaine,  en  général,  d'accompagner,  de 
surveiller,  de  conseiHer  sans  cesse  et  partout  son  enfant.  Aussi  la  iaisse- 
t-elle  aller  seule  aux  écoles  publiques,  seule  souvent  chez  ses  amis,  seule  à 
l'église,  et  il  n'est  pas  rare  que  les  enfants  suivent  les  offices  ou  l'école  du 
dimanche  d'une  confession  tandis  que  les  parents  vont  à  une  autre  église. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  indifférence,  insouciance  des  affections 
maternelles  :  c'est  respect  pour  la  liberté  de  l'enfant,  ou  en  d'autres  termes 
pour  les  usages  du  pays  (|ui  veulent  que  les  enfants  soient  traités  le  plus 
tôt  possible  presque  comme  des  hommes.  Dans  ce  monde  où  tout  respire 
la  liberté,  oij  tout  enseigne  le  selfgovernment,  où  l'enfant  même,  et  dans 
les  deux  sexes  également,  a  de  bonne  heure  son  libre  arbitre,  son  libre 
examen  et  son  franc  parler,  où  tout  ce  que  nous  appelons  obéissance,  doci- 
lité, timidité,  réserve,  s'appellerait  sujétion,  f?iiblesse,  effacement,  il  est 
tout  naturel  qu'on  ne  songe  pas  à  entourer  les  enfants  d'un  système  de  pré- 
caution et  de  protection  morale,  pas  plus  dans  les  écoles  que  dans  tout  le 
reste  de  la  vie.  Au  contraire,  avec  leur  foi  passionnée  dans  la  liberté,  c'est 
précisément  sur  ce  mélange  d'enfants  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition  que  les  Américains  comptent  le  plus  pour  former  les  caractères, 
pour  policer  toute  cette  jeunesse. 

Et  ce  n'est  pas  là,  hâtons -nous  de  le  dire,  une  vue  théorique,  c'est 
l'expression  d'une  expérience  séculaire  et  renouvelée  sous  tant  de  formes 
diverses  qu'elle  ne  saurait  ôtre  révoquée  en  doute.  Tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  d'éducation  aux  Etats-Unis  attestent  qu'ils  ont  toujours  vu  la  réu- 
nion de  filles  et  de  garçons  dans  les  classes  primaires  profiter  aux  uns  et 
aux  autres.  Les  garçons,  disent-ils,  y  prennent  des  manières  plus  douces, 
moins  grossières,  moins  turbulentes;  les  filles  y  gagnent  en  sérieux,  en 
retenue,  en  assiduité  au  travail.  Habitués  à  vivre  côte  à  côte,  ils  ne  sont 
pas  plus  en  danger  que  frères  et  sœurs  dans  la  famille.  Moins  on  affecte 
de  les  séparer,  de  les  cacher  les  uns  aux  autres ,  moins  il  y  a  de  mystère 
et  partant  de  curiosités  inquiètes.  Enfants,  ils  ne  s'étonnent  pas  d'avoir  en 
commun  le  travail  et  le  jeu  ;  adolescents,  ils  continuent  de  se  trouver  en- 
semble sans  surprise  et  sans  trouble  :  ce  commerce,  aimable  autant  qu  in- 
nocent, ne  leur  étant  j)as  nouveau,  n'éveille  pas  chez  eux  d'émotions  nou- 
velles. Les  seuls  dangers  qui  subsistent  sont  ceux  qu'il  n'est  pas  donné  à 
la  nature  humaine  de  prévenir.  Ainsi  se  trouve  résolu  pour  l'Américain, 
par  la  transition  insensible  de  l'enfance  à  la  jeunesse,  un  des  plus  graves 
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problèmes  de  Téducation  morale.  Ce  problème,  chez  d'autres  peuples,  ne  se 
pose  pas  pendant  la  période  scolaire ,  mais  il  se  résout,  un  peu  après,  avec 
plus  de  violence  peut-être.  Les  Américains  croient  mieux  faire  en  em- 
ployant toute  Tenfance  à  conjurer  cette  heure  d'orage,  en  prémunissant 
de  bonne  heure  l-un  et  l'autre  sexe  contre  des  entraînements  funestes. 

Est-ce  à  dire  que  maîtres  et  parents  soient  dispensés  de  toute  surveillance 
et  n'aient  qu'à  fermer  les  yeux  ?  Les  Américains  èux-mémes  ne  le  soutien- 
draient pas  ;  mais  sans  nier  la  nécessité  du  contrôle  extérieur,  ils  comptent 
beaucoup  plus  sur  le  self  control;  ils  croient  la  jeune  fille  presque  aussi 
bien  gardée  sous  l'œil  de  ses  compagnes  que  sous  l'œil  de  sa  mère  ;  et,  en 
toute  sincérité,  c'est  à  cette  vie  en  commun,  c'est  à  cette  liberté  d'allures 
établie  dès  le  bas  âge,  c'est  enfin  à  ce  qui  en  apparence  ou  pour  d'autres 
peuples  constituerait  le  danger  tnéme,  que  les  Américains  attribuent  la 
plus  grande  efficacité  pour  préserver  leurs  enfants  du  mal.  Nous  nous 
sommes  entendu  citer  vingt  fois  aux  Etats-Unis  ce  mot  de  Jean -Paul  : 
«La  meilleure  garantie  de  la  bonne  conduite,  c'est  l'éducation  commune 
«des  deux  sexes  :  deux  garçons  dans  une  école  préserveront  douze  filles, 
Ret  vice  versa.  Mais  je  ne  garantis  rien  dans  une  école  oii  il  n'y  a  que  des 
«filles,  encore  moins  dans  celle  où  il  n'y  aura  que  des  garçons.  ^^ 

Les  effets  de  la  coéducation  sur  le  développement  de  l'intelligence  et 
sur  la  direction  des  études  ne  leur  paraissent  pas  moins  évidents,  et  nous 
ne  croyons  pas  en  effet  qu'on  en  puisse  douter  tant  qu'on  se  borne  à 
Texamen  du  degré  primaire.  A  leur  insu ,  les  deux  groupes  d'élèves  agissent 
l'un  sur  l'autre,  se  provoquent  à  l'étude,  se  stimulent,  s'entretiennent  sans 
effort  dans  une  sorte  de  rivalité  permanente  qui  ajoute  à  tous  les  bienfaits 
de  l'émulation  individuelle  ceux  de  l'éraulalion  collective,  bien  plus  diffi- 
cile  à  créer.  Qu'une  maîtresse  jeune,  vive,  intelligente,  douée  de  quelque 
expérience,  sache  s'emparer  de  ce  double  courant  d'amour-propre  et  en 
bien  ménager  les  effets,  la  classe  aura  toujours  de  l'animation,  de  l'intérêt 
pour  tous ,  du  mouvement  et  de  la  vie. 

Ajoutons,  en  considérant  toujours  le  degré  primaire  exclusivement, 
qu'il  n'y  a  guère  d'inconvénient  à  cet  âge  dans  la  presque  identité  des 
études.  Lire,  écrire,  compter,  dessiner,  apprendre  à  se  servir  correctement 
de  la  langue  maternelle,  acquérir  quelques  notions  d'histoire  naturelle, 
de  géographie,  d'histoire,  de  sciences  usuelles,  c'est  là  un  programme  qui 
convient  également  aux  deux  sexes,  et  nous  ne  voyons  pas  le  moindre  in- 
convénient à  ce  qu'une  fille  de  douze  ans  soit  tenue  aussi  bien  .qu'un  garçon 
du  même  âge  de  savoir  les  quatre  règles  et  de  mettre  l'orthographe.  C'est 
un  fait  d'ailleurs  universellement  attesté  et  qui,  dans  le  cours  de  nos  visites 
scolaires  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  nous  a  été  cent  fois  confirmé  de 
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vive  voix  par  des  professeurs  américains  el  étrangers,  qu'il  est  impossible  de 
découvrir  une  inégalité  intellectuelle  quelconque  entre  les  enfants  des  deux 
sexes;  que,  pour  peu  qu'on  s'attache  à  les  cultiver,  les  facultés  de  raisonne- 
ment n'ont  pas  plus  de  peine  à  éclore  chez  les  filles  que  les  facultés  d^imagi- 
nation  chez  les  garçons  ;  que,  si  la  nature  a  donné  aux  deux  sexes  des  apti- 
tudes différentes  et  comme  un  tour  d'esprit  propre  à  chacun  d'eux,  ce  ne  sont 
pas  là  des  diversités  assez  profondes  pour  (|u'il  soit  nécessaire  de  s'en  préoc- 
cuper dès  l'enfance ,  tant  qu'il  s'agit  des  premiers  rudiments  de  l'instruction. 

Une  seule  réserve  nous  paraîtrait  nécessaire,  et  nous  ne  nous  expliquons 
pas  aisément  quon  n'en  ait  pas  tenu  compte  aux  Etats-Unis  :  un  des  élé- 
ments les  plus  humbles,  mais  a  tous  égards  les  plus  nécessaires  de  l'édu^ 
cation  féminine,  c'est  l'apprentissage  de  ce  que  notre  langu,e  appelle  si 
bien  les  ouvrages  de  femme.  Dès  que  la  petite  fille  peut  tenir  la  plume 
ou  le  crayon,  elle  doit  pouvoir  aussi  manier  l'aiguille,  et  l'un  des  deux 
exercices  ne  nous  semble  pas  moins  indispensable  que  l'autre.  Enfant, 
jeune  fille  ou  femme,  nous  ne  pouvons  nous  la  représenter  inhabile  ou 
inexercée  au  travail  féminin  par  excellence.  Aussi  est-ce  une  des  plus 
grandes  surprises  pour  qui  visite  les  écoles  américaines  de  n'y  trouver 
presque  nulle  part  aucune  trace  de  l'enseignement  de  la  coulure.  Une  toute 
récente  et  |)resque  unique  exception  fait  mieux  ressortir  cette  lacune  géné- 
rale :  la  ville  de  Boston  a  introduit  dans  ses  programmes  l'enseignement 
des  travaux  d'aiguille,  et  cet  exemple  trouvera  probablement  quelques 
imitateurs.  Mais  nous  devons  convenir  que,  dans  la  très-grande  majorité  des 
écoles  où  nous  avons  posé  la  question,  on  ne  paraissait  pas  en  comprendre 
l'importance.  Tantôt  on  nous  répondait  que  les  petites  filles  apprennent 
à  coudre  chez  elles  par  les  soins  de  leur  mère,  ou  le  samedi  dans  des 
leçons  de  couture  prises  dans  l'atelier  de  quelques  ouvrières  exercées;  tan- 
tôt on  assurait  que  le  temps  si  court  dont  on  dispose  dans  l'école  publique 
pour  donner  aux  enfants  le  strict  nécessaire  en  fait  d'instruction  ne  per- 
met pas  de  songer  à  l'accessoire  et  au  superflu,  pas  plus  à  la  couture  ou  à 
la  broderie  qu'à  tous  les  «  accomplishments  w  d'une  éducation  de  pensionnat. 
Très-rarement  nous  avons  entendu  exprimer  le  regret  qu'il  en  fût  ainsi  ;  si 
l'on  parlait  de  quelque  enseignement  de  ce  genre,  on  songeait  plutôt  à  la 
machine  à  coudre  qu'à  l'aiguille;  et  les  seuls  cours,  ou  peu  s'en  faut, dont 
on  souhaitait  la  création ,  regardaient  plutôt  Técole  professionnelle  que 
l'école  primaire. 

Cet  abandon  des  travaux  d'aiguille  est,  à  notre  sens,  un  symptôme  d'au- 
tant plus  fâcheux  qne  nous  trouvons  partout  la  preuve  qu'autrefois  la  cou- 
ture entrait  dans  le  programme  de  l'éducation  féminine  et  populaire  en 
Amérique. 
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Dans  une  curieuse  enquête  sur  l'état  des  écoles  d'autrefois  qu'un  direc- 
teur d'école  de  Boston  a  eu  l'idée  de  faire  faire  par  ses  élèves  en  leur  de- 
mandant d'interroger  à  ce  sujet  les  souvenirs  d'enfance  de  leurs  mères  et 
de  leurs  grand'mères,  le  témoignage  était  unanime  :  en  ce  temps-là,  les 
petites  filles  apprenaient  à  coudre  en  même  temps  qu'à  lire  et  écrire'. 
Dans  la  plupart  des  monographies  d'histoire  scolaire  locale  que  nous 
avons  pu  consulter,  le  même  fait  est  attesté.  M.  Nelson  «  dans  son  excellent 
historique  des  écoles  du  comté  de  Passaïc,  ne  peut  s'empêcher  d'avouer 
qu'on  aurait  bien  besoin  à  cet  égard  de  retourner  à  quarante  ou  cin- 
quante ans  en  arrière. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  coéducation  des  sexes  a  rapport 
exclusivement  à  l'enseignement  primaire ,  diuxprimary  scliools  et  aux^rammar- 
ichools,  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  premier  âge  et  qu'on  entre  plus  avant 
dans  l'adolescence,  la  question  se  complique  et  donne  lieu  à  de  plus  vives 
discussions.  Ici  les  Américains  eux-mêmes  sont  divisés,  et  nous  avons  re- 
cueilli avec  intérêt  quelques-uns  des  arguments  que  nous  avons  entendu 
émettre  le  plus  souvent  pour  et  contre  la  coéducation  dans  les  high  schools. 

Commençons  par  dire  que  les  considérations  de  moralité  proprement 
dite,  qui  chez  nous  couperaient  court  à  la  question  et  ne  la  laisseraient  pas 
même  poser,  sont  ce  qui  préoccupe  le  moins  les  Américains;  et  en  effet 
les  enfants  qu'on  n'a  jamais  songé  à  séparer  courraient  plus  de  risques 
à  se  voir  tout  à  coup  séparés  et  observés  avec  défiance  qu'à  continuer  de 
vivre  côle  à  côte.  Des  rencontres  fortuites,  à  la  dérobée,  à  de  longs  inter- 
valles, entre  jeunes  gens  et  jeunes  filles  jusque-là  camarades  de  classe, 
rencontres  inévitables  dans  le  régime  de  vie  américain,  auraient  de  bien 
plus  graves  inconvénients  que  leur  constante  et  régulière  réunion  aux 
mêmes  heures  dans  les  mêmes  cours. 

Mais  de  ce  que  la  moralité  n'est  pas  plus,  est  peut-être  moins  en  danger 
dans  l'école  mixte  que  dans  le  système  contraire,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
d'autres  inconvénients  ne  soient  à  craindre.  C'est  une  question  qui  depuis 
quelques  années  a  soulevé  de  vifs  débats.  La  controverse  la  plus  grave  et 
la  plus  approfondie  sur  ce  sujet  a  été  suscitée  par  un  homme  d'une  haute 
autorité  comme  médecin  et  comme  professeur,  le  docteur  Edw.  Clarke,  de 
Boston.  Dans  une  conférence  quil  fit  en  1879,  au  club  des  femmes  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  et  qu'il  développa  ensuite  en  un  volume,  sur  l'7n- 
fiuence  du  sexe  en  matière  d'éducation^,  le  docteur  Clarke  appelait  l'attention 
des  mères  sur  les  conditions  antihygiéniques  qu'entraîne  fatalement,  sui- 

'  V^oyez  Devoirs  d*f^colier»  américain» ,  p.  167.  —  *  Sex  in  éducation  or  a  fair  chance  for  girU  ^ 
y  édition  (Boston ,  Osgood ,  1 876  ). 
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viint  lui,  la  coéducation  des  sctes  et  surtout  leur  éducation  identique. 
(jiiHi  H\ir  d(*K  considérations  presque  exclusivement  physiologiques  que  le 
doctcfur  Clarkc  fonde  sa  critique  du  système  scolaire  américain.  Ce  système, 
suivant  lui,  exifje  de  la  jeune  fille  une  suite  ininterrompue  d'efforts  labo- 
rieux, une  attention,  une  réfjuiarité  de  travail,  une  persistance  d'applica- 
tion (|ui  m*,  peut  être  obtenue  qu'au  détriment  de  sa  santé.  La  nature  n'a 
pas  accordé  à  la  femme  la  même  puissance  et  surtout  la  même  continuité 
de  travail  (pie  rhomnie  |)out  s'imposer.  Et  s'il  est  un  âge  où  il  soit  mani- 
f(}Hteni(!nt  (lan(>;creux  de  faire  violence  au  tempérament  féminin,  de  lui 
demander  ccîjdéploicîincnt  incessant  d'activité  cérébrale,  de  l'asservir  enfin 
A  la  riffonronse  uniformité  des  |)rogrammes  scolaires,  c'est  précisément 
rAjfc  niKpu^l  s'adresse  l'éducation  des  higli  schoohy  ou  écoles  supérieures  de 
domois(*lleH.  (l'est  au  moment  où  leur  délicate  constitution  a  besoin  de 
tous  les  inéna(;enionts  nt  de  tous  les  soins  d'une  mère  qu'on  veut  que  ces 
jeunes  lillos,  sans  cesse  tenues  en  baleine  ou  plutôt  enfiévrées  par  une 
émulation  de  tous  les  instants,  rivalisent,  avec  les  jeunes  gens  du  même 
ùjfo,  d'ardeur,  de  persévérance,  d'acharnement  à  l'étude.  Qu'un  garçon 
«le  «piinzc»  ans  |)asse  six  ou  sept  heures  par  jour  courbé  sur  ses  livres  et 
sur  ses  cahiei^s,  c'est  un  effort  qui  lui  coûte,  mais  qu'il  peut  faire,  car 
pielques  heurt\s  de  boxe,  de  gymnastique,  de  course  ou  d'exercice  mus- 
culaire suiliront  A  rétablir  l'équilibre  ;  mais  il  n'est  jamais  bon  d'imposer 
plus  de  tpiatre  heures  d'études  à  une  jeune  lille,  et  il  peut  être  parfois  très- 
fAcheux  de  lui  imposer,  A  tel  jour  donné,  fût-ce  une  seule  heure  de  travail 
intellectuel,  (le  n'est  pas  l\  dire  que  la  grande  majorité  des  élèves  ne  s'y 
puissent  plier;  les  meilleures  surtout  étonnent  leurs  professeurs  par  des 
pnnliges  de  travail  que  les  plus  robustes  garçons  n'égalent  pas,  mais  c'est 
li\  une  suite  dVxcitation  nerveuse,  factice  et  à  la  longue  malsaine.  On 
pajera  cher  cet  exci\s  de  travail,  ce  dédain  des  lois  de  la  nature  et  cette 
espiVe  de  point  d'honneur  que  met  la  jeune  fille  américaine  à  nier  les 
f«iblt*Sx<es  de  son  s^ne.  (le  nVst  |mis  a  Fécole  même,  c'est  quelques  années 
plus  tunl  ipfon  s'en  aperçoit. 

Nous  n*pn>duisons  trtVsommairement  et  dans  leur  forme  la  plus  géné- 
r;de  les  ar^puuonls  du  docteur  (llarLe,  Pour  en  comprendre  la  portée,  il 
uo  f<iiul  {ms  |H'nlrt'  do  \ue  un  fait  auquel  nous  avons  fait  précédeoiment 
allusion  ^  rappauvriss^nuent  dont  semble  menacée  la  race  américaine. 
OuelU*s  quVu  soient  lt*s  causes  physiologiques,  ce  fait  est  trop  grave,  et  dès 
à  prx'>ont  tr\>p  luaiiifesle,  pour  que  Topinion  publique  y  reste  indifférente. 
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11  n'est  certaioement  pas  sans  relation  avec  la  santé  généralement  débile 
des  femmes  américaines  de  la  génération  présente,  surtout  dans  l'Est.  Tous 
les  hygiénistes,  tous  les  médecins,  toutes  les  sociétés  savantes  qui  ont  étu- 
dié la  question  en  Amérique  poussent  le  même  cri  d'alarme,  avouent  les 
mêmes  anxiétés  :  la  constitution  de  la  femme  américaine  semble  minée  d'un 
mal  inconnu.  Les  uns  croient  à  une  influence  maligne  et  occulte  du  climat; 
les  autres  attribuent  ce  dépérissement  presque  universel  au  système  d'ali- 
mentation qui  est  déplorable,  à  l'abus  des  boissons  glacées,  des  laitages  et 
des  pâtisseries,  cause  certaine  de  ces  innombrables  dyspepsies  pour  lesquelles 
des  milliers  de  remèdes  infaillibles  remplissent  chaque  jour  la  dernière 
page  de  tous  les  journaux ^  C'est  dans  ces  circonstances,  et  en  quelque 
sorte  comme  une  des  pièces  de  ce  grand  procès  qu'a  été  introduite  l'hypo- 
thèse du  docteur  Clarke,  attribuant  une  partie  de  ces  maux  à  l'influence 
proche  ou  lointaine  d'une  éducation  à  la  fois  excitante  et  épuisante. 

Sans  avoir  la  prétention  d'intervenir  en  un  tel  débat,  qu'il  nous  soit 
permis  de  confesser  notre  propre  impression.  Maintes  fois  nous  avons  été 
émerveillés  de  l'aspect  des  écoles  mixtes.  Il  y  avait  tant  de  naturel,  tant 
d'aisance,  tant  de  simplicité,  et  aussi,  pourquoi  ne  pas  le  dire,  tant  de 
grâce  et  de  fraîcheur  dans  ces  classes  semblables  à  de  grandes  familles! 
Mais  en  visitant  ces  belles  écoles ,  et  au  milieu  même  des  examens  que  nous 
suivions,  c'est  une  pensée  qui  nous  est  souvent  revenue  involontairement: 
ces  jeunes  filles  sont  surmenées,  elles  font  phis  que  leurs  forces,  c'est  à 
leurs  dépens  que  s'entretient  ce  feu  de  la  classe:  et  ce  n'est  assurément  pas 
un  symptôme  insignifiant  que  cet  air  général  de  fatigue,  cette  pâleur,  cet 
aspect  demi-maladif  qui  frappe  les  étrangers  à  leurs  premières  visites  dans 
n'importe  quelle  école  de  la  Nouvelle-Angleterre  -. 

En  général,  et  sauf  d'assez  rares  exceptions,  les  garçons  dans  une  high 
school  mixte  sont  à  la  fois  moins  nombreux  et  plus  jeunes  en  moyenne 
d'un  ou  deux  ans  que  leurs  compagnes  de  la  même  classe.  Plus  flegma- 
tiques aussi,  moins  sensibles  aux  aiguillons  de  l'émulation  ou  de  l'amour- 
propre,  ils  n'ont  qu'avantages  à  retirer  de  la  présence  des  jeunes  filles. 

iMaispour  ces  jeunes  filles  au  contraire,  pour  toutes  celles  du  inoins  qui 

^  r  La  dét(^rioralion  de  la  santé  des  femnies  chercher  une  cause  plus  générale  et  plus  pro- 

américaines  est  sans  nul  doule  un  des  plus  (onde.n  (Prv8\deni  Whiie,  Report  on  Sage pro- 

sérieux   problèmes   de    noire   état   social    11  posai,  p.  28.) 

dépasse  de  beaucoup  en  importance  nombre  *  r  Je  n'ai  jamais  vu  plus  charmante  ren- 
de questions  qui  d^habitude  attirent  plus  nion  de  jeunes  filles,?)  disait  Lady  Amberley 
Pattenlion.  11  se  peut  que  Texcès  d'assididté  au  D'  Clarke  après  une  visite  aux  écoles  de 
aux  études  ait  contribué  à  ce  mal  général,  Boston,  «mais  elles  avaient  toutes  Tair  ma- 
rnais le  nombre  des  personnes  qui  ont  pu  lade.*» 
en  souffrir  est  si  faible  qu'il  faut  évidemment 
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•ont  (;»|ml>l(*H  de  (|ii(*l(|(]e  ardeur,  il  est  impossible  qu'à  cet  âge  de  quinze 
u  (li\-liijil  lins,  (;n  pr/îsonce  de  ces  jeunes  gens  leurs  concurrents,  et  un 
|H'H  Ir'urs  jugrs,  une  sorte  d'nniour-propre  féminin  ne  s'ajoute  pas  chez 
elles  n  lu  simple  émulation  enfantine  de  l'école  primaire;  il  est  impossible 
(pj'elles  sf»ient  indifférentes  à  ro|)inion  de  leurs  camarades  de  l'un  et  de 
Taulre  s(«\e,  (pi'ell(»s  iw  soient  ])as  plus  d'une  fois  cruellement  mortifiées 
s'il  leur  arrive  de;  rester  court  dans  un  examen,  ou  si  telle  de  leurs  ré- 
ponses (ait  rire  Tassislance,  si  surtout  un  jeune  homme  demande  et  réussit 
h  dire  mieux  <|n'elles,  ce  (juil  ne  manquera  jamais  de  faire  s'il  le  peut. 
|)eh\  sans  doute  une  lièvre  de  travail  (|ui  doit  produire  d'excellents  résultats 
piHir  rélM<le,  (pii  est  assurément  salutaire  pour  les  garçons,  mais  dont  les 
dangers  [xuir  faulre  sexe  nous  avaient  frappés  à  l'examen  des  classes, 
avant  (|ue  nous  eussions  ouï  parliM'  de  la  thèse  du  docteur  Clarke. 

On  ne  saurait  dire  pour  quelle  part  entre  dans  l'ardeur  de  l'écolière 
rinnocent  désir  de  piain»  de  la  jeune  lille,  et  c'est  ce  mélange  même  de 
MMitiments  complexes  souvent  d'autant  plus  vifs  qu'ils  sont  inconscients 
tpii  uiMis  semhh»  de\oir  amtMi<»r  parfois  une  dépense  de  forces  inconsidérée, 
et  conmu»  une  tension  |>ermanente  préjudiciable  aux  tempéraments  faibles. 

l.i»*\HU^m»»  Les  craint(»s  que  nous  venons  d'exprimer  ne  sont  ressenties  à  aucun 

^  *à»i»r'^^  '  "    de|;r\^  par  la  pliqtart  des  Amt^icains  :  elles  leur  semblent  tellement  chimé- 

Uv^*vUi»i;v*        riques  que  le  sjstènie  de  la  coéducalion  des  se\(*s,  limité  d'abord  à  Técole 

'*  élémentaire,  étendu   depuis  aux  tmimmttr-schooh  et  aux  hif[h  schools,   a 

pris  fa>eur  dans  ces  dernières  années  même  pour  renseignement  supérieur 

et  pour  les  écoles  normales.  Ku   tSjK  un  riche  citoyen  de  New- York, 

M»  Saj;\\  pivpo^ait  dVlablir  à  ses  frais,  comme  annexe  à  Tlniversité  unique 

eu  son  j;eniv  fondée  par  M.  (lornoll  à  Ithaca,  un  collège  déjeunes  Giies. 

I.'uitv  rencontra  d^ll>ol^l  une  assei  vive  opposition.  L'iniversité  ComeIK 

>îtuec  dau>  un  dt*s  plus  beaux  sites  do  ki  rx^gion,  près  de  la  petite  ville 

d^thsica.  s«nubLu(  une  sorte  de  n^traile  tv^mautique  où  il   serait  singulier 

\!c  iviîinr.  loin  dos  veux  ilo  leurs  lamilles*  quolqui'rii  centaines  de  jeunes 

:oîiN  Uv'N  vieux  sv^xes  de  dix-huit  à  xin::t-<inq  ans.  Us  seraient  pour  la  plu- 

vac:  v''.^  .  ;\N  vrb.tinter.  s.iî  chv.:  vio>  {^vV>s<ur<,  soit  daa:>  des  pensions 

^•.\vu'UN,  -ours  iu\xss.mU^  j'L\*^oc  venues  du  couol^o  à  la  [tension,  âe 

'îu*v,.r  à  i.t  vt--o  Jo^  cou,>.  vie  ru:u».;rsî;o  à  ia  xi!{e   n^  com{H>rteraîent 

: \î N  : ,i    •  '  : ■  '  -m;  xu r \ .; tu,: ti ;.; ,  V vî i"  r . d-; O  uo  U  >u "X i illduco  ot  do  la  prohibî- 

!>>*.•  .;v;.*  i>  uues*:s  ,:'iM'. ;.k:iv*>  '^var  <:u.*oa  x  >oa  >?.  Consultes  sur 

n,:r    ,r !:•;••*>;,••  '.i  vl  •  i>i:i;:i  otforCe.  :o<  î-^tfà.'ef*  Je  ricthersité 

•  ;    j  •'  •  ', .  •  ',■;   .'  '.vî  v.«?C  ■:  su  c  los  j  -.  j  :  * .  j.  ,>*>  •:•  :   *-;s  :  ".V-'OC"*  nf  î  i  i^*  nts  de 
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Cornell,  M.  White,  un  des  hommes  dont  le  nom  a  le  plus  d'autorité  aux 
Etats-Unis ,  dirigea  l'enquête  et  se  chargea  du  rapport,  r  Notre  comité,  dit-il , 
ne  s'est  adressé  qu'aux  établissements  où  l'expérience  de  la  coéducation  a 
été  faite.  Demander  des  avis  à  d'autres,  ce  serait  conmie  si  les  Japonais, 
invités  à  établir  des  chemins  de  fer  et  des  télégraphes,  allaient  consulter 
sur  ce  sujet  d'éminents  philosophes  chinois,  au  lieu  de  venir  voir  fonction- 
ner les  télégraphes  et  les  chemins  de  fer  établis,  v 

Les  établissements  d'enseignement  secondaire  ou  supérieur  qui  admettent 
le  régime  mixte  étaient  encore  assez  peu  nombreux  :  ils  furent  tous  passés 
en  revue;  leurs  directeurs,  leurs  plus  anciens  professeurs  furent  interrogés 
oralement  et  par  écrit.  Toutes  les  réponses  s'accordèrent;  non-seulement  il 
y  avait  unanimité  sur  les  conclusions,  absolument  favorables  au  système, 
mais  des  faits  précis,  des  détails  nombreux  étaient  allégués  à  l'appui  de  cette 
opinion  par  des  hommes  d'une  incontestable  expérience  et  placés  dans  des 
conditions  très-différentes.  Partout  on  atteste  que  la  présence  des  jeunes 
filles  a  fait  prendre  aux  étudiants  instinctivement  une  meilleure  tenue ,  un 
meilleur  ton,  plus  d'ordre  et  plus  de  suite  dans  le  travail.  Partout  aussi  on 
signale  quelques  jeunes  filles  au  premier  rang  dans  les  études  oii  l'on 
s'attendrait  le  moins  à  les  voir  briller,  le  grec  et  les  mathématiques  par 
exemple.  Les  autres,  celles  même  qui  ne  peuvent  viser  si  haut,  se  distin- 
guent du  moins  en  général  par  un  travail  si  régulier  et  si  consciencieux 
qu'il  est  de  bon  exemple  pour  tous  et  contribue  à  élever  la  moyenne  de  la 
classe.  Entin,  contrairement  à  toutes  les  craintes,  le  plus  sûr  effet  de  cette 
éducation  en  commun  avec  les  jeunes  gens  est  d'inspirer  aux  jeunes  filles, 
au  lieu  d'airs  pédants  ou  hardis,  une  modestie,  une  réserve,  une  tenue 
toute  féminine  sans  laquelle,  elles  le  sentent  bien,  elles  perdraient  tout 
leur  prestige  auprès  de  leurs  jeunes  compagnons  d'études. 

Le  résultat  de  cette  enquête  fut,  comme  on  le  pense,  de  décider  l'Univer- 
sité Cornell  à  accepter  l'annexe  féminine  sous  le  nom  de  collège  Sage ,  et 
depuis  18  7  4  elle  compte  dans  ses  différentes  sections  un  nombre  croissant 
déjeunes  filles  admises  à  suivre  les  mêmes  cours,  aux  mêmes  conditions 
et  après  les  mêmes  examens  que  les  étudiants. 

Le  point  le  plus  diflicile  à  régler  était  celui  qui  concerne  l'installation 
matérielle  du  female  department.  Deux  systèmes  sont  en  présence:  convient- 
il  de  laisser  aux  jeunes  étudiants  des  deux  sexes  une  absolue  liberté  pour 
leur  domicile,  leurs  repas,  toute  leur  conduite  en  dehors  des  cours?  ou 
bien  doit-on  réunir  les  jeunes  filles  sous  la  direction  de  quelques  dames 
palronnesses,  leur  assigner  une  sorte  de  pension  en  commun  et  les  en- 
tourer d'une  certaine  protection  sous  forme  de  règlement  disciplinaire  ? 
Horace  Mann  penchait  pour  ce  dernier  mode.  Comme  on  lui  demandait  si 
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la  coéducaiion  avait  réussi  à  son  avis  dans  le  collège  d'Antioche  qu  il  di- 
rigea pendant  ses  dernières  années  :  «Oui,  répondit-il,  mais  grâce  à  un 
soin  et  à  une  vigilance  portés  aussi  près  que  possible  de  la  surveillance 
omnisciente.  77  Plusieurs  établissements,  le  collège  d'Antioche,  celui  d'O- 
berlin,  ont  adopté  ce  système;  d'autres  déjà  plus  nombreux  peul-êire 
préfèrent,  comme  l'Université  du  Michigan,  laisser  toute  la  responsabilité 
aux  jeunes  gens  eux-mêmes,  qui  prennent  leur  pension  dans  les  familles 
de  la  ville,  souvent  le  frère  et  la  sœur  ensemble. 

Là  où  la  distance  oblige  à  établir  un  réfectoire  dans  l'établissement, 
étudiants  et  étudiantes  sont  réunis  à  chaque  repas  et  le  plus  souvent  même 
se  placent  à  leur  convenance,  sans  surveillant  ni  surveillante  bien  entendu. 
Nous  avons  assisté  à  quelques-uns  de  ces  dîners  d'école  et  de  collège  mixtes, 
et  nous  devons  dire  que  rien  ne  ressemble  moins  à  nos  repas  d'internat.  Nul 
besoin  de  discipline;  la  tenue  est  irréprochable,  et  elle  ne  peut  pas  ne  pas 
l'être;  la  conversation  est  tranquille,  aisée, agréable,  sans  embarras  comme 
sans  folle  gaieté.  C'est  en  particulier  le  spectacle  que  nous  avons  eu  à  Ithaca 
dans  l'élégant  boarding  house  où  un  certain  nombre  déjeunes  gens  sont  admis 
à  prendre  leurs  repas  en  commun  avec  les  jeunes  élèves  du  collège  Sage. 

Il  va  de  soi  que  là,  comme  partout  où  l'on  a  pris  résolument  le  parti 
de  traiter  ces  jeunes  gens  et  ces  jeunes  filles  en  personnes  responsables,  et 
de  les  laisser  par  conséquent  pleinement  maîtres  de  leurs  actes,  ils  n*ont 
besoin  de  la  permission  de  personne  pour  se  rendre  visite,  si  bon  leur 
semble,  pour  faire  des  promenades  ensemble,  pour  échanger  des  invita- 
tions à  des  fêtes  scolaires,  à  des  réunions  de  musique,  etc.  Si  au  premier 
abord  cette  liberté  semble  périlleuse,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
dans  toutes  les  questions  qui  touchent  à  l'honneur  des  femmes,  la  loi  et  les 
mœurs  américaines  sont  d'accord  pour  les  protéger  :  le  séducteur  n'a  le 
choix  que  d'épouser  la  femme  qu'il  a  séduite  ou  d'expier  sa  faute  par  la 
prison  et  par  d'énormes  amendes. 


Le  système 
la  coéducaiion 
ans  les  écoles 
normales. 


Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  collèges  mixtes  peut  être  dit  a  fortiori 
des  écoles  normales.  Nous  ne  saurions  dissimuler  tout  ce  qu'offre  d'étrange 
le  premier  aspect  de  ces  établissements.  C'est  bien  là,  semble-t-il,  qu'on 
devrait  le  moins  s'attendre  au  mélange  des  sexes  et  qu'il  serait  le  plus  dif- 
ficile de  le  faire  admettre  en  Europe.  Plusieurs  de  ces  établissements  sont 
des  internats,  ou,  si  l'internat  ne  s'y  trouve  pas  annexé,  il  est  remplacé  par 
une  série  de  pensions  bourgeoises  placées  aux  environs  et  souvent  dans  la  dé- 
pendance de  l'école;  la  population  de  l'école  normale  est  généralement  très- 
mêlée ,  on  y  voit  des  élèves  de  tout  âge  dans  les  deux  sexes ,  les  uns  sortant  de 
la  higli  school  et  tout  jeunes,  les  autres  ayant  pratiqué  l'enseignement  parfois 
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pendant  plusieurs  années  et  venant  chercher  dans  un  complément  d'études 
les  moyens  d'améliorer  leur  position.  La  nature  même  des  études  profes- 
sionnelles et  des  exercices  pratiques  qui  s'y  rattachent,  la  vie  en  commun 
dans  le  présent  et  la  perspective  de  leurs  futures  relations  comme  collègues 
dans  l'enseignement ,  tout  doit  contribuer  h  rapprocher  les  uns  des  autres 
ces  instituteurs  et  ces  institutrices  beaucoup  plus  qu'il  n'arrive  pour  les 
élèves  des  liigh  schooU  ou  des  collèges,  qui  à  leur  départ  se  dispersent  sou- 
vent pour  ne  plus  se  revoir. 

Mais  ce  ne  sont  là,  au  jugement  des  Américains,  ni  des  obstacles  ni  des 
dangers.  C'est  même  dans  les  écoles  normales  qu'ils  trouvent  à  la  coédu- 
cation  des  sexes  le  moins  possible  d'inconvénients.  En  effet,  disent-ils,  pour 
les  plus  jeunes  élèves  il  n'y  a  là  rien  de  nouveau,  rien  d'extraordinaire, 
puisqu'ils  ont  toujours  été  élevés  ainsi;  craindra-t-on  davantage  pour  ceux 
qui,  au  contraire,  ont  déjà  quelque  expérience  de  la  vie,  pour  ceux  et 
pour  celles  qui  ont  déjà  enseigné  dans  des  villages  avec  un  brevet  provi- 
soire, et  qui  s'imposent  de  lourds  sacrifices  afm  d'acquérir  un  titre  définitif? 
.  Ils  sont  trop  préoccupés  de  l'intérêt  sérieux  qui  les  ramène  sur  les  bancs  de 
l'école,  trop  impatients  de  retourner  à  leurs  fonctions,  pour  perdre  en 
vaines  rêveries  ou  en  aventures  romanesques  un  temps  qui  leur  coûte 
cher.  Le  seul  élément  qui  puisse  éveiller  parfois  l'inquiétude  des  directeurs, 
ce  sont  les  jeunes  gens  et  surtout  les  jeunes  filles  de  famille  très-aisée  qui, 
sans  avoir  l'intention  d'enseigner  plus  tard,  profitent  de  l'école  normale 
pour  perfectionner  leurs  études  et  employer  aussi  agréablement  qu'utilement 
quelques  années  de  plus.  Ceux-là  en  effet  n'ont  pas  pour  les  préserver  la 
sauvegarde  que  donnent  aux  autres  leur  pauvreté  même  et  la  nécessité  bien 
sentie  d'un  travail  opiniâtre.  Aussi  croyons-nous,  non-seulement  parce  que 
c'est  la  nature  des  choses,  mais  d'après  les  discrets  témoignages  que  nous 
avons  pu  recueillir  de  vive  voix,  que  si  cette  population  flottante  d'élèves 
amateurs  et  sans  vocation  atteignait  un  chiffre  un  peu  considérable  dans 
les  écoles  normales,  ces  établissements  exigeraient  une  surveillance  beau- 
coup plus  sévère  et  devraient  probablement  même  renoncer  à  la  coéduca- 
tion.  Mais  jusqu'à  présent  ce  danger  n'est  pour  ainsi  dire  jamais  apparu  :  la 
presque  totalité  des  élèves  se  compose  de  candidats  très-résolus  à  entrer 
dans  la  carrière  de  l'enseignement,  et  ceux-là  n'ont  pas  besoin  qu'on  les 
surveille,  ils  se  gardent  eux-mêmes. 

Ce  régime  de  pleine  liberté,  même  «t  surtout  dans  des  établissements 
mixtes  peuplés  d'adultes, surprend  sans  doute  les  étrangers;  il  ne  peut,  il 
ne  doit  pas  choquer  les  Américains.  Il  nous  est  arrivé  parfois,  en  quittant 
une  de  ces  grandes  écoles  normales  situées  d'ordinaire  dans  un  village, 
de  voir  dans  le  train  qui  nous  ramenait  à  la  ville  un  certain  nombre  d'élèves 
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de  l'école  normale,  retournant  dans  leur  famille  souvent  à  plusieurs  milles 
de  l'école,  et  descendant  successivement  aux  diverses  stations  voisines. 
Dans  le  train,  dans  la  gare,  dans  le  chemin  de  la  gare  à  l'école  ou  à  la 
maison,  nul  ne  s'étonnait  de  voir  ces  jeunes  filles,  les  unes  voyager  seules 
tous  les  jours,  d'autres  causer  en  toute  liberté  avec  les  jeunes  gens  qui,  des 
mêmes  villages ,  vont  chaque  jour  comme  elles  à  l'école  normale.  H  faut  avoir 
vu  combien  ces  façons  d'agir  semblent  naturelles  à  tout  le  monde  pour 
comprendre  à  quel  point  il  serait  absurde  d'affecter  de  faire  cesser  à  la 
porte  de  Fécole  la  liberté  qui  règne  partout  ailleurs.  Les  mêmes  raisons 
qui  chez  nous  font  et  feront  maintenir  la  rigoureuse  séparation  des  sexes  à 
tous  les  degrés  de  l'école  obligent  au  contraire  les  Américains  à  supprimer 
cette  séparation.  Il  faut  que  l'école  soit  à  l'unisson  de  la  société.  Ce  qui 
est  défendu  dans  l'une  ne  peut  être  admis  dans  l'autre.  Chez  nous,  en 
l'état  des  mœurs,  si  l'on  réunissait  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  dans 
des  classes  mixtes,  ils  ne  manqueraient  pas  de  le  remarquer,  et  cette  atten- 
tion même  serait  un  danger.  Aux  Etats-llnis,  ce  serait  en  les  séparant  qu'on 
provoquerait  leur  surprise  et  qu'on  éveilkrait  peut-être  en  eux  des  idées 
fâcheuses.  Il  n  y  a  rien  dans  un  pays  qui  puisse  moins  que  l'école  se  com- 
prendre et  s'apprécier  isolément.  Détachée  de  l'ensemble  des  institutions 
et  des  mœurs  qui  l'ont  faite  ce  qu'elle  est,  l'école  est  inintelligible,  on 
n'en  voit  plus  que  le  cadavre.  C'est  pour  cela  même  qu'il  est  souveraine- 
ment chimérique  de  rêver  un  type  d'école  uniforme  et  cosmopolite  ou  de 
prétendre  juger  d'après  un  code  unique  les  procédés  et  les  usages  sco- 
laires de  tous  les  pays. 

Le  système  de  la  coéducation  des  sexes  en  Amérique  n'est  ni  un  bien  ni 
un  mal,  c'est  un  fait,  c'est  une  nécessité.  A  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie scolaire,  il  est  le  seul  naturel  et  le  seul  rationnel  pour  ce  pays,  il  l'est 
surtout  là  où  il  nous  choquerait  le  plus.  Ces  mêmes  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  aujourd'hui  élèves  d'une  école  normale,  se  retrouveront  demain, 
l'un  instituteur,  l'autre  institutrice  dans  la  même  commune,  peut-être  dans 
la  même  école.  Nous  avons  vu  plus  d'une  fois  aux  Etats-Unis  et  au  Canada, 
au  fond  de  quelque  district  rural,  seuls  avec  les  enfants  dans  une  même 
salle  d'école,  un  instituteur  non  marié  faisant  la  classe  à  la  première  di- 
vision et  une  jeune  institutrice  chargée  de  la  petite  division.  N'est-il  pas  bon 
(ju'ils  aient  été  préparés  tous  deux  par  l'école  normale  à  ne  pas  s'étonner, 
à  ne  pas  s'embarrasser  de  cette  situation  ? 

Jugement  Oui,  dira-t-ou,  mais  quelques  précautions  qu'on  ait  pu  prendre  et 

quelque  accoutumés  qu'ils  puissent  être  à  se  rencontrer  sans  cesse,  dans 
le  nombre  de  ces  jeunes  gens  des  deux  sexes,  libres  de  leurs  personnes,  il 
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est  bien  impossible  qu'il  ne  se  crée  pas  des  liaisons  qui,  pour  les  plus 
honnêtes  d'entre  eux,  mèneront  au  mariage.  A  moins  de  supposer  la  na- 
ture humaine  complètement  autre  en  Amérique  que  dans  le  reste  du 
monde,  il  arrivera,  et  ce  ne  sera  pas  l'exception,  que  les  études  elles- 
mêmes,  si  sérieuses  qu'on  les  suppose,  serviront,  non  pas  de  prétexte, 
mais  d'occasion  naturelle  à  établir  ces  affinités  et  ces  sympathies  :  telle 
jeune  fille  dont  les  compagnons  de  classe  auront  l'occasion  d'apprécier  la 
distinction,  l'esprit,  la  grâce,  le  savoir  dans  ses  réponses,  dans  son  travail 
quotidien,  inspirera  sûrement  à  quelqu'un  d'entre  eux  une  tendre  admi- 
ration, et  il  n'y  aura  rien  d'étonnant  si  elle  sort  fiancée  de  l'école. 

Les  Américains  n'en  disconviennent  pas.  «Si  c'est  là  une  objection  fon- 
«damentale,97  dit  un  des  hommes  dont  l'opiriion  a  le  plus  de  j)oids  dans  la 
matière,  le  docteur  Fairchild,  président  du  plus  ancien  et  d'un  des  plus 
grands  collèges  mixtes,  celui  d'Oberlin(Ohio),  «si  c'est  là  un  vice  capital 
«du  système,  notre  système  est  condamné.  La  majorité  de  notre  jeunesse 
«forme  ces  liaisons  entre  16  et  a 4  ans,  et  c'est  la  période  des  études  en 
«commun.  Ce  serait  un  état  de  choses  tout  à  fait  contre  nature  s'il  ne  se 
«formait  pas  de  telles  liaisons  entre  nos  élèves.  Mais  là  n'est  pas  la  ques- 
«tion.  Ce  qu'il  serait  raisonnable  de  demander,  c'est  si  ces  liaisons,  si  les 
«engagements  mutuels  qui  les  suivent  pourraient  être  contractés  dans  des 
«conditions  plus  favorables,  dans  des  circonstances  offrant  plus  de  chances 
«de  choix  réfléchi  et,  par  conséquent,  de  bonheur  dans  le  mariage.  »  Celte 
thèse  est  celle  de  tous  les  pédagogues  américains  que  nous  avons  inter- 
rogés sur  cette  même  question  ^ 

C'est  aussi,  ce  qui  est  plus  piquant,  l'opinion  des  élèves  eux-mêmes, 
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^  Ed  voici  un  autre  exemple,  d'aulaut  plus 
remarquable  qu^il  se  trouve  dans  un  discours 
prononcé  devant  une  assemblée  considérable  et 
en  grande  partie  composée  de  jeunes  gens  des 
deux  sexes  : 

«Mais,  dira-t-on,  n'ost-il  pas  à  craindre 
vque  des  attachements  naissent  1  Je  saisis  ce 
«taureau  par  les  cornes,  car  c'est  un  taureau. 
«Oui,  des  attachements  naîtront,  du  moins  je 
«Tespére  bien.  El  dans  quelles  conditions  pour- 
«  raient-ils  se  former  qui  fussent  plus  favorables? 
«Dans  quelles  circonstances  ces  liaisons  pour 
«toute  la  vie  ponrraient-ellcs  commencer  sous 
«de  meilleurs  auspices?  Combien  les  chances 
«d'erreur,  dans  cette  grave  matière,  ne  sont- 
e elles  pas  diminuées  ])ar  le  vaste  champ  où 
•^s'exerce  cette  intelligente  sélection?  Non,  je 
tne  crains  pas  ces  attachements  dans  les  insti- 
«tulions  où  la  coéducation  a  été  le  plus  com- 


«plétement  appliquée.  On  médit  que  les  unions 
«commencées  ainsi  ont  été  les  plus  heureuses 
«et  qu'elles  n*ont  pas  eu  pour  efiPet  de  distraire 
«du  travail  delà  classe.  «L'amour,  dit  Landor, 
«enfermant  tout  un  volume  de  sagesse  en  une 
«seule  maxime,  l'amour  est  une  passion  de 
«deuxième  ordre  pour  ceux  qui  aiment  le  plus, 
«une  passion  de  premier  ordre  pour  ceux  qui 
«aiment  le  moins. n  L'honneur  même  et  la  con- 
«science  exercent  un  contrôle  suprême  sur  ceux 
«en  qui  l'amour  est  le  plus  absorbant.  Vrai- 
«ment  il  n'y  a  rien  de  plus  noble  qu'un  tel 
«amour,  rien  qui  nous  élève  davantage  dans 
«  l'échelle  des  êtres,  etc.»  El  il  termine  par  ce 
mot  fameux  de  Steele  qu'on  cite  sans  cesse  : 
To  loveher,  was  a  libéral  éducation.  L'aimer, 
c'était  une  éducation.  (  Discours  du  colonel 
Homer  Spraguo  à  la  pose  de  la  première 
pierre  du  collège  Sage.) 
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car,  avec  ce  système  de  franc  parler  qu'ils  appliquent  à  tout,  les  Améri- 
cains ne  font  point  de  diflicuité  de  recueillir  le.  témoignage  des  intéressés. 
Nombre  d'écoles  normales  et  de  liigh  schools  avaient  traité,  soit  comme  su- 
jet donné,  soit  comme  sujet  librement  choisi,  la  question  de  la  coéducation 
des  sexes.  Nous  prenons  au  hasard,  dans  les  cahiers  d'élèves  d'une  des 
meilleures  écoles  normales  mixtes  du  centre,  quelques  phrases  de  la  dis- 
sertation d'une  jeune  fille  sur  ce  sujet  ^  : 

On  discute  dans  tous  les  meetings  scolaires  de  ce  pays  si  les  garçons  et  les 

filles  doivent  être  instruits  en  commun.  C'est  \h  la  forme  américaine  d^ane  question  qui 
se  retrouve  partout  et  qui  prend  diverses  expressions  suivant  les  temps  et  les  pays.  Si 
nous  la  traitions  aujourd'hui  dans  quelque  ville  d'Orient,  voici  probablement  la  forme 
cpi'elle  prendrait  :  Les  femmes  peuvent-elles  se  promener  dans  les  rues  sans  voile, 
peuvent-elles  s'asseoir  h  table  avec  leurs  maris  sans  mettre  en  péril  la  morale  publique? 
Si  nous  étions  à  Paris,  la  question  se  poserait  ainsi  :  Les  jeunes  filles  honnêtes  peuvent- 
elles  se  promener  seules  dans  les  rues?  En  Palestine  on  dirait  :  Les  femmes  sont-elles 
faites  pour  déplus  nobles  emplois  que  ceux  de  bêtes  de  somme?  A  Philadelphie,  nous 
demandons  si  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles^  peuvent  être  instruits  ensemble  dans  le 
même  établissement,  si  les  fenmies  peuvent  développer  leurs  (acuités  intellectudies 
comme  les  hommes.  C'est  toujours  la  même  question  présentée  sous  des  formes  di- 
verses. 

Le  principal  argument  des  adversaires  de  l'instruction  mixte  consiste  h  dire  que 
lorsque  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  sont  assemblés  dans  le  même  local,  leur  es- 
prit est  absorbé  par  des  préoccupations  complètement  étrangères  à  l'étude.  Nous  nions 
ce  fait.  Et,  pour  le  nier,  nous  nous  appuyons  sur  l'expérience  qui  en  démontre  la  faus- 
seté. Voyez  ce  qui  se  passe  dans  nos  écoles  normales,  où  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles  sont  réiniis  au  réfectoire  cl  dans  les  salles  de  récitation.  Il  est  évident  que  dans 
une  école  qui  compte  trois  ou  quatre  cents  élèves  des  deux  sexes,  quelques-uns  se  lais- 
sent distraire  par  des  préoccupations  étrangères  à  leurs  livres  et  à  leurs  études.  Mais  le 
mélange  des  sexes  paraît  plutôt  agir  comme  un  encouragement  au  travail,  et  fortifier 
ainsi  les  études.  Il  y  a  bien  peu  d'élèves  dont  l'amour-propre  ne  soit  pas  excité  par  là. 

On  ne  saurait  nier  que  l'accomplissement  en  commun  des  devoirs  de  la  vie  d'étudiant 
sert  de  frein  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles,  et  les  fait  marcher  d'un  pas  plus  ferme 
dans  la  voie  de  la  morale. 

Tout  le  monde  sait  quelles  sont  les  tentations  qui  assiègent  un  jeune  homme  à  son 
entrée  dans  la  vie  de  collège.  Quelques-uns  sont  assez  forts  pour  résister  à  ces  tenta- 
tions, mais  le  plus  grand  nombre  y  succombe.  Il  faut  que  la  présence  de  jeunes  demoi- 
selles d'un  caractère  estimable  et  respectable  les  fortifie  ou,  en  leur  faisant  honte,  les 
empêche  de  céder  h  leurs  mauvaises  pensées. 

(icci  s'applique  également  à  la  jeune  fille.  La  présence  déjeunes  gens  qui  sont  ses 
amis  l'empêchera  de  commettre  beaucoup  de  mauvaises  actions.  De  cette  façon  ils  se 
protégeront  mutuellement,  et  cette  bonne  influence  scolaire  produira  ses  eflels  sur  le 
reste  de  leur  vie.  Ainsi  le  mélange  des  deux  sexes  produit  naturellement  un  elFet  mora- 
lisateur. Il  exercera  aussi  son  influence  sur  la  tenue  des  élèves,  sur  leur  conversation  et 
leurs  manières,  car  ils  chercheront  naturellement  h  paraître  avec  tous  leurs  avantages. 

*  Devoirs  fl*éeoliers  améncaim ,  p.  438. 
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Ainsi  rdtudiant  n  aura  pas  besoin  de  s'ëcarler  de  son  cheniiu  ni  de  négliger  ses  études 
pour  acquérir  Tusage  du  monde.  Il  se  trouvera  placé  au  milieu  de  la  société  et  il  n'aura 
qu'à  conformer  ses  pensées,  ses  sentiments  et  ses  manières  aux  circonstances  dans  les- 
quelles il  se  trouvera  placé.  Il  ne  sent  pas  plus  celte  influence  qu'il  ne  sent  Pair  qu'il 
respire ,  mais  elle  agit  sur  ses  pensées  et  sur  ses  sentiments ,  elle  les  fortifie  et  les  dé- 
veloppe comme  le  rayon  de  soleil  fortifie  et  fait  pousser  le  brin  d'herbe. 

An  lieu  de  cette  éducation  de  famille,  si  l'on  sépare  les  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
on  ne  fait  que  remplir  leur  esprit  de  sottes  idées  sentimentales  qui  ont  souvent  une  fâ- 
cheuse influence  sur  le  reste  de  leur  vie. 

....  Quand  même  il  se  formerait  h  l'école  des  attachements  qui  se  termineraient  plus 
tard  parle  mariage,  serait-ce  une  objection  suffisante  contre  la  réunion  des  deux  sexes? 
Si  les  études  et  les  autres  devoirs  scolaires  n'en  souffrent  pas ,  ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  forment  un  attachement  l'un  pour  l'autre  sous 
l'influence  salutaire  de  la  règle  de  l'école  où  ils  s'efforcent  tous  les  deux  d'atteindre  un 
noble  but,  le  développement  de  leurs  facultés  intellectuelles,  la  pureté  de  l'Ame?  Pré- 
férez-vous qu'ils  forment  cet  attachement  au  milieu  des  lumières  éblouissantes  et  des 
parfums  enivrants  d'une  salle  de  bal? 

....  Ne  craignez  donc  rien,  faites  tourner  sur  leurs  gonds  rouilles  les  vieilles  portes 
de  tous  nos  établissements  scolaires  sans  exception,  et  que  femmes  et  hommes  puissent 
y  recevoir  librement  l'instruction  qu'ils  désirent. 

Pour  que  ce  langage,  pour  que  ces  usages  ne  surprennent  pas  trop, 
il  faut  là  encore  se  placer  au  point  de  vue  américain  :  chez  nous,  ce  sont 
les  parents  qui  marient  la  jeune  fille;  en  Amérique,   c'est  cllo-meme. 
A   elle  donc  de  juger,  de  choisir,  de  s'éclairer.   La  loi,  dans  plusieurs 
Etals,  lui  donne,  i\  peine  au  sortir  de  l'enfance,  liberté  pleine  et  pleine 
responsabilité  :  à  New-York,  elle  peut  légalement  se  marier  à  i  /i  ans  sans 
le  consentement  de  ses  père  et  mère.  Assurément  rien  ne  nous  semblerait 
plus  inconvenant  en  France  que  les  fiançailles,  secrètes  ou  non,  de  deux 
élèves  d'une  môme  école,  si  ce  n'est  toutefois  le  môme  engagement  con- 
tracté par  une  jeune  institutrice  avec  un  de  ses  élèves,  fait  dont  on  cite 
aux  Etats-Unis  quelques  exemples  célèbres.  Mais  chaque  peuple  a  sur  cer- 
tains points  des  excès  de  délicatesse  et  sur  d'autres  des  défauts  de  sensi- 
bilité qui  lui  sont  absolument  propres.  Il  y  a  sûrement  dans  nos  mœurs 
françaises  plus  d'un  trait  dont  les  Américains  sont  aussi  choqués  que  nous 
pouvons  l'être  de  quelques-uns  de  leurs  usages.  Involontairement  nous 
nous  trouvons  les  uns  aux  autres  certains  restes  de  barbarie;  au  fond,  il 
n'y  a  entre  nos  civilisations  diverses,  sous  l'apparence  d'innombrables  dif- 
férences de  détails,  de  nuances  et  de  degrés,  qu'une  seule  différence  fon- 
damentale, celle  du  milieu  et  des  conditions  où  s'est  fait  notre  développe- 
ment social. 

Une  des  choses  qui  peuvent  le  mieux  nous  aider  à  comprendre  même  Respect 

ce  qui  est  le  plus  éloigné  de  nos  usages,  c'est  l'idée  de  justice  et  d'équité    ji-oittipp^mmos. 
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base  qui  est  la  base  du  système  américain  de  la  coëducation*des  sexes  à  tous 

jg  les  degrés.  Comme  le  disait  spirituellement,  à  l'ouverture  du  coHége  Sage, 

la  coédocation.     le  chancelier  de  TUniversilé  de  Syracuse,  «il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  nous 

ce  aimons,  nous  autres  hommes,  qu'une  femme  traduise  Homère  ou  étudie 
«le  calcul  diflérentiel;  il  s'agit  de  son  droit  et  non  de  notre  goût.  Il  v  a 
«nombre  de  carrières  auxquelles  la  femme  peut  prétendre  si  elle  a  reçu 
«une  éducation  supérieure.  Libre  à  nous  de  la  critiquer,  mais  non  de 
«l'entraver.  On  ne  voit  pas  de  quel  droit  une  moitié  de  la  société  interdi- 
«rait  à  l'autre  un  certain  nombre  de  movens  d'existence.  Affeclera-t-onde 
«croire  que  si  les  collèges  sont  ouverts  aux  femmes,  toutes  les  femmes 
«vont  s'y  précipiter  avec  la  fureur  de  devenir  bas  bleus?  Allez,  il  en  res- 
«tera  toujours  assez  pour  préférer  la  coquetterie  à  l'étude,  toujours  assez 
«pour  nous  présener  du  grand  malheur  d'ignorer  les  modes  de  Paris; 
«ceux  qui  n'ont  pas  d'autre  crainte  que  de  voir  les  charmes  féminins 
«  altérés  par  le  contact  du  grec  et  des  sections  coniques  peuvent  se  rassurer: 
«ils  trouveront  toujours  des  beautés  immaculées. t» 

On  le  voit,  c'est  bien  le  droit  de  la  femme  qui  a  été  pris  en  considération 
et  qui  a  fait  établir  ici  des  collèges  spéciaux  pour  les  filles,  là  des  collèges 
et  des  universités  mixtes.  Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  insister 
sur  ce  qu'il  y  a  de  profond  et  de  profondément  honorable  dans  ce  respect 
que  témoignent  les  institutions  américaines  pour  le  droit  des  individus, 
pour  celui  des  minorités,  pour  celui,  par  exemple,  du  jeune  homme  ou  de 
la  jeune  fille  qui,  désireux  d'acquérir  l'instruction  supérieure  et  ne  trou- 
vant à  sa  portée  qu*une  école  fondée  pour  l'autre  sexe,  demande  néan- 
moins  à  y  être  admis.  Nous  avons  sous  les  yeux,  dans  les  rapports  de 
M.  Eaton,  la  liste  des  établissements  d'instruction  secondaire.  On  y  trouve 
à  chaque  page  une  female  academtj,  un  young  ladics  insiitute,  une  publie 
school  for  girls ^  qui,  parmi  cinquante  ou  cent  jeunes  filles,  admet  deux, 
trois,  dix  jeunes  gens  ^  Nous  avons  visité  telle  école  normale ,  à  Milwaukoe 

*  Exemples  divers  : 

Filles.  Garçons*. 

LexiDj^ton  (Kenlucly  ).  Female  institfttc 80  à 

Hagcrslown  (  Maryland  ).  Seminary/or  yoitnf^  Udiei Sa  5 

Albion  (  New- York  ).  Younff  ladiet  itulitute i3o  5 

Portsmouth  (Ohio).  Yomig  ladite  institutt 33  h 

Easluii  (Ponsylv.iQÎe).  Female  inttitnte ko  is 

Lcbanon  (Tennessee).  Female  eollefft,  elc 85  1 S 

En  revanche,  quoique  un  peu  moins  fr^uemment,  nous  voyons  des  colley  de  (prçons  rece- 

%oir  quelques  filles  : 

GarroDt.  Filles* 

Monlçomery  (  Alabama  \  School/or  boy* 00  10 

New-J»T!te\ .  Stevenadale  itutitnte io  5 

Ilempstead  (  New-York).  InitliiHteJbr  boys a8  9 

Pougtikeepsie  (New-Yoïk).  lUrerriat  academy 6«»  3 

Pownal  (Vemionh.  Home  rnral  inttitute,  elc i3  » 

*  Elèves  ailmis  par  lol^raiMT. 
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par  exemple,  qui  compte  trente  jeur\es  filles  et  un  jeune  homme;  le  hasard 
avait  maintenu  cette  proportion  plusieurs  années  de  suite.  Ainsi,  même 
dans  des  écoles  qui  ne  sont  point  inscrites  comme  mixtes,  la  force  des 
choses,  disons  mieux,  Tesprit  de  justiccdes  municipalités  admet  de  fait  le 
mélange  des  sexes,  plutôt  que  de  refuser  à  quelques  individus  les  moyens 
de  compléter  leur  éducation.  C'est  ce  vif  sentiment  du  droit  égal  des  deux 
sexes  qui  domine  toute  la  question  pour  les  Américains.  Los  femmes  ont 
droit  à  l'instruction  supérieure  comme  les  hommes.  C'est  à  elles  de  voir 
comment  il  leur  convient  d'en  user. 

En  en  usant  de  la  manière  et  sous  la  forme  qui  ont  prévalu  jusqu'ici  aux 
Etats-Unis,  ontrellcs  toujours  bien  compris  leur  véritable  intérêt?  N'y  a-t-il 
pas  eu  d'abord  quelque  chose  du  zèle  intempérant  des  néophytes  dans  cet 
empressement  qui  a  porté  l'opinion  publique  à  donner  aux  jeunes  filles 
exactement  le  même  programme  d'études  qu'aux  jeunes  gens?  Ne  serait-il  pas 
bon  de  rappeler  aux  Américaines  l'esprit  dans  lequel  une  de  leurs  premières 
et  de  leurs  plus  nobles  émancipatrices.  M"'  Emma  Willard,  en  fondant  le 
premier  établissement  pour  l'instruction  secondaire  des  jeunes  filles  qu'ait 
possédé  le  Nouveau  Monde,  réclamait  pour  elles,  il  y  a  cinquante  ans,  la 
faveur  alors  nouvelle  et  inouïe  d'apprendre  les  sciences,  d'être  admises  aux 
collèges,  ou  plutôt  d'avoir  des  collèges  pour  elles?  car,  disait  cette  femme 
d*un  si  grand  sens,  «un  collège  de  jeunes  filles  doit  différer  autant  d'un 
collège  destiné  à  l'autre  sexe  que  diffèrent  du  caractère  et  du  devoir  des 
hommes  le  caractère  et  lé  devoir  des  femmes,  v 

Nous  avons  tant  de  fois  entendu  déjeunes  demoiselles,  en  concurrence 
avec  des  étudiants  de  leur  Age,  expliquer  Virgile  à  livre  ouvert,  résoudre 
une  équation  au  tableau  noir,  démontrer  un  théorème  de  géométrie  ou 
écrire  une  formule  de  réaction  chimique,  que  nous  ne  saurions  concevoir 
le  moindre  doute  ni  sur  l'intérêt  qu'elles  y  prennent,  ni  sur  les  solides 
qualités  d'esprit  qu'elles  y  déploient;  mais  nous  n'avons  pas  bien  compris, 
faut-il  l'avouer,  à  quoi  l'on  veut  arriver  en  les  poussant  dans  cette  voie. 
Bien  des  fois,  après  avoir  fait  au  professeur,  qui  est  ordinairement  une 
dame,  les  compliments  les  plus  sincères  sur  ce  que  nous  venions  d'en- 
tendre, nous  nous  sommes  permis  de  risquer  cette  question -finale  :  «A 
ce  quoi  sert-il  d'apprendre  à  ces  demoiselles  tous  ces  éléments  de  géo- 
« niétrie ,  de  trigonométrie ,  de  grec ,  etc. ?»  On  nous  répondait  avec  quelque 
vivacité  :  «Mais  les  garçons  l'apprennent  bien;  pourquoi  les  filles  ne  l'ap- 
«  prendraient-elles  pas???  Raison  péremptoire,  paraît-il,  car  nous  n'en  avons 
guère  obtenu  d'autres. 

Cet  engouement  durera-t-il? 

Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  le  prédire.   Les  Américains 


lo 
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passent,  plus  qu'aucun  autre  peuple^  pour  avoir  souci  des  utilités  réeUes 
pt  prntiqiios.  Croionf-ils  rlnnr  vraimont  rendre  service  aux  femmes  en  leur 
(lojuiaiiU  [fini  s'en  faut,  uno  leinliire  de  loules  les  sciences  humaines? 

Il  est  à  craindre  qu'une  étude  superficielle  de  tant  de  matières  scienti- 
fiques, faite  par  des  jeunes  filles,  ne  suffise  pas  à  les  instruire  utilement 
et  suffise  peut-être  à  leur  donner  un  vernis  de  pédantisme.  C'est  là  un  des 
graves  inconvénients  que  peut  avoir  la  coéducation  des  sexes  prolongée  au 
delà  des  limites  de  l'enfance.  Le  danger  est  que  la  femme- ne  mette  son 
amour-propre  à  égaler  l'homme  et  à  le  battre  sur  son  propre  terrain.  Elle 
pourrait  avoir  le  malheur  d'y  réussir  ^ 


^  Pour  ne  pas  multiplier  les  citations,  nous 
n^avons  pas  parlé  d^un  mémoire  nir  la  coédu- 
cation dani  let  Universiléi  présenté  à  TAsso- 
cialion  nationale  d^éducation  par  M.  Hosmer, 
professeur  à  TUniversité  de  Missouri  (  187^). 
CVst  un  des  articles  les  plus  instructifs  qu^on 
puisse  lire  sur  ce  sujet.  L^auleur  reconnaît  la 
nécessité  économique  du  système  de  la  coédu- 
cation ,  il  en  reconnaît  même  à  certains  égards 
les  avantages  et  les  bons  effets;  mais,  se  sépa- 
rant en  cela  de  la  majorité  de  ses  collègues, 
il  témoigne  des  doutes  et  des  inquiétudes  sur 
la  parfaite  innocence  dont  on  se  platt  à  faire  le 
tableau.  Il  raconte  un  certain  nombre  de  faits 
qui  semblent  donner  raison  à  ces  appréhen- 
sions. Il  ne  croit  même  pas  d'une  façon  abso- 
lue que  la  présence  des  jeunes  filles  adoucisse 
toujours  et  polisse  les  manières  des  étudiants: 
à  X. ,  les  jeunes  filles  s'avisent  un  jour  d'enfer- 
mer les  professeurs  à  clef  dans  leurs  classes;  un 
autre  jour,  elles  mettent  des  pétards  dans 
Torgue  de  la  chapelle,  de  manière  que  le  pre- 
mier mouvement  du  soulQet  fasse  tout  éclater; 
à  Y.,  on  trouve  les  jeunes  filles  jouant  aux 
cartes  en  classe;  ailleurs,  elles  ripostent  du 
troisième  étage  aux  boules  de  neige  que  leur 
lancent  les  étudiants  à  coups  de  bûches,  au 
grand  dommage  des  vitres  ;  à  K. ,  on  observe 
que  tout  va  bien  pendant  le  semestre  d'hi- 


ver, mais,  le  printemps  arrivé,  les  esprits  ne 
sont  plus  à  l'étude;  à  Q.,  où  le  directeur  van- 
tait la  tenue  correcte  et  la  réserve  de  Tan  et 
de  l'autre  sexe,  une  petite  fille  de  trois  ans, 
voyant  une  image  où  sont  représentés  deaz 
amants,  dit  à  sa  mère,  femme  du  directeur: 
<^ Tiens,  maman,  c'est  juste  comme  les  ëtn- 
(rdiants  dans  les  salles,  après  b  dabse.»  Ail- 
leurs on  constate  que,  dans  les  promenades  en 
commun,  les  étudiants  des  deux  sexes  parient 
toujoura  par  bandes,  sous  la  direction  d'un  pro- 
fesseur ou  d*une  dame,  mais  reviennent  toa- 
jours  par  couples;  à  P.,  il  y  a  une  société 
d'étudiants  et  une  société  d'étudiantes  qui 
échangent  des  invitations;  A  Tune  des  séances 
de  la  première ,  à  laquelle  assislaient  un  grand 
.   nombre  de  demoiselles ,  le  sujet  de  la  disser- 
tation, lue  par  un  garçon  de  dix -huit  ans, 
était  la  question  des  corsets,  traitée  avec  les 
détails  physiologiques  les  plus  oomplels.  Un 
professeur  présent  va,  à  la  fin  de  la  leciure, 
trouver  le  jeune  orateur  et  lui  faire  quelques 
observations;  mais,  avant  qu^ii   ait  fini   de 
parler,  plusieurs  jeunes  filles  viennent  féliciter 
le  conférencier  et  le  remercient  de  ses  lions 
conseils.  L^autorité  ayant  interdit  ce  genre  de 
lectures  dans  ces  deux  sociétés,  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes  ont  crié  à  la  tyrannie,  et,  A 
l'heure  qu'il  est,  ils  se  croient  encore  martyrs. 


CHAPITRE   VII. 
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Un  siècle  avant  l'émancipation,  en  iGyo,  le  Gouvernement  anglais 
chargea  des  commissaires  spéciaux  de  faire  une  enquête  sur  la  situartion 
des  colonies  américaines.  Une  des  questions  posées  était  relative  h  l'état 
des  écoles.  Le  gouverneur  du  Connecticut  répondit  :  «Un  quart  du  revenii 
«tde  la  colonie  est  employé  à  l'entretien  des  écoles  publiques  pour  l'éduca- 
«  tion  de  nos  enfants.  "  —  A  cette  même  question,  le  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie répondait  :  ?? Grâce  à  Dieu,  nous  n'avons  ni  écoles  publiques  ni  im- 
«  primeries,  et  j'espère  que  nous  n'en  aurons  pas  de  cent  ans  *.  v 

Les  cent  ans  ont  passé  deux  fois,  et  le  vœu  du  gouverneur  du  Sud  s'est,  à 
peu  de  chose  près,  littéralement  accompli.  L'abime  qui  se  creusait  déjà 
entre  les  deux  parties  de  la  colonie  n'a  fait  que  grandir,  et  aujourd'hui  il 
y  a  aussi  loin  de  l'une  à  l'autre  en  matière  d'école  que  dans  le  domaine 
des  intérêts  politiques  et  économiques. 

Nous  voudrions  pouvoir  garder  le  silence  sur  les  Etats  du  Sud.  Sauf  de 
très-rares  exceptions,  ils  s'étaient  abstenus  de  tout  envoi  scolaire  à  Phila- 
delphie, et  rien  n'est  plus  facile  à  concevoir  que  les  motifs  de  cette  réserve. 
Mais  nous  ne  pouvons  l'imiter  ici  :  on  nous  reprocherait  à  bon  droit  d'avoir 
montré  les  beaux  aspects  de  l'éducation  américaine  et  de  faire  une  partie 
de  la  vérité,  qui  est  navrante.  Tout  ce  qui  a  trait  à  la  situation  actuelle 
du  Sud  dans  les  Etats-Unis  est  empreint  d'une  profonde  tristesse,  et  il  est 
impossible,  même  à  l'étranger,  d'en  parler  sans  un  serrement  de  cœur.  Ce 
sentiment  s'impose  à  quiconque  étudie  même  l'état  matériel  de  ces  beaux 
et  malheureux  pays,  qui  semblent  être  comme  le  lieu  fatalement  assigné 
aux  expériences  sociales  les  plus  terribles;  mais  combien  plus  en  est-on 
saisi  quand  on  jette  les  yeux  sur  les  écoles! 

Nous  n'allons  point  en  faire  ici  l'étude  approfondie;  nous  nous  bornerons 
à  emprunter  à  l'Exposition  les  deux  séries  sommaires  de  documents  les 
plus  essentiels  :  ceux  qui  concernent  spécialement  l'instruction  des  noirs, 
ceux  qui  se  rapportent  à  l'état  général  des  écoles  publiques  dans  le  Sud. 

'   Addi'e»»es  Ut  Uw  national  educalional  Auovialion ,  iH-jo. 

lu. 
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lous  savons  |icii 


lit'  cliosL'  sur  l'iiitilriifLi'iii  des  noirs  dans  le  Sud  aval 


i'i*DneM  i-iTof is     '^  guerre.  Si  la  po|mlaLi»i)  blanche  avait  des  collèges  et  des  pensionnat.^ 

ifiiii^  pour  les  classes  riches  et  niL'me  un  certain  nombre  d'écoles  dans  le»  villes 

^^miJ^Zm"     l"*"*"  '"^  enfants  de  familles  pou  aisées,  les  esclav<>g  étaient  systéraatique- 

Uioriaiion.       ipexïl  et  absolument  privés  d'instruction.  Les  propriétaires  considéraient 

même  comme  dangereux  [tour  leurs  intérêts  de  bisser  les  nègres  apprendre 

h  lire  et  It  écrire;  et  c'est  ce  qui  explique  l'accueil  [jénéralement  déliant 

(juc^  recevaient  dans  io  Sud  uu  les  ministres  ou  les  instituteurs  soupçonnés 

de  quel(]ue  zMe  pour  l'instruction  des  noirs. 

La  première  société  qui  ait  entrepris  t'éducotion  des  esclaves  et  de  leurs 
enfants  avant  leur  émancipation  et  celle  aussi  qui  a  le  plus  fait,  depuis, 
pour  la  même  cause  est  VAstorinlion  miasioHnaife  «mpriVnine  créée  en  >846. 
A  l'exception  de  quelques  églises  moraves.  qui  avaient  eu  le  rare  courage 
d'exclure  de  leurs  rangs  les  propriétaires  d'esclaves.  \'.\merlcmi  i 


Asuociaiiott  fui  longtemps  la  seule  société  religieuse  aniiesclavagiste  ayant 
quelques  étnblisseinents  dans  le  Sud.  Ses  premières  écoles  n'étaient  que 
des  cabanes,  des  log-hou»fi',  comme  celle  que  représente  la  ligure  ci-des- 
sus (lig,  3). 

Le  pionnier  de  ce  grand  mouvement  fut  le  révérend  G.  Feo,  qui.  en 
18Ô7,  jeta  les  fondements  du  collège  de  Bérée  (Kenlucky),  lu  première 
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menacé  de  mort.  Létablissemenl  de  Bêrèe  fat  fermé  par  ordre  d'un  comité 
qui.  a  la  saile  d'an  maeimg  paMir.  avait  décidé  d employer  la  force  en 
cas  de  résistance*  et,  le  lendemain,  les  familles  antiesclavagistes  qui  sou- 
tenaient le  collège  fureol  eipabées  du  kentucLy  |)ar  la  même  autorité,  le 
gouTemenr  renonçant,  dit-il,  à  les  proléger.  Plus  tard,  un  simple  iusti- 
totenr,  sans  autre  crime  que  d*aToir  instruit  des  noirs  à  Patona  (Géorgie  L 
était  saisi  ckei  loi  et,  après  qnelqnes  minutes  accordées  ^M>ur  recommander 
à  Dieu  sa  femme  et  ses  six  enfants,  mené  hors  de  la  ville  et  fusillé  à  quel- 
ques pas  du  chemin  de  fer. 

Quand  la  guerre  eut  éclaté,  ce  fut  encore  r.4Mfl^irtfii  missioHitry  AstociatioH 
qui  eut  rhonneor  de  fonder  la  première  école  primaire  pour  les  affranchis. 
Lue  feoune  dislingoée,  fille  elle-même  dTune  femme  de  couleur.  M"*  Mar\ 
Peake,  rourril,  sous  la  protection  des  armes  fédérales,  le  17  se|>tembre 
1861,  pour  les  esclaves  fugitifs  déclarés  alors  ^ contrebande  de  guerre.^ 
Par  un  hasard  qui  avait  son  éloquence,  cette  pauvre  école  improvisée  non 
loin  d'un  grand  pensionnat  aristocratique  [semmaryforhtdies)  s  élevait  sur 
la  côte  de  Virginie,  à  Feutrée  de  b  baie  de  Hampton,  a  Tendroit  même 
où  avait  abordé,  deui  cent  quarante  ans  plus  tôt.  le  premier  navire  im- 
portant des  esclaves. 

Aujomtrhui,  la  masure  a  disparu  pour  faire  place  à  un  grandiose  établis-  insoîint 
sèment,  le  NarwÊol  ami  agrindiwrd  /luft/nle  de  Hampton  (voir  lig.  ô  et  G  >  ).  ^  "»p^- 
L'histoire  de  ce  collège  serait  plus  remarquée  si  elle  n'était,  il  faut  le  dire 
à  l'honneur  des  Etats-Unis,  Thistoire  de  tant  d'autres  établissements  nés 
de  l'initiative  et  de  la  générosité  privées.  Une  société  entreprend  l'œuvre: 
ses  ressources  épuisées,  tout  semble  remis  en  question;  mais  deux,  trois, 
dix  citoyens  obscurs  envoient,  pour  soutenir  l'établissement  naissant,  des 
sommes  calculées  non  sur  les  services  qu'il  rend  actuellement,  mais  sur 
ceux  qu'il  rendra  s'il  vit.  Un  iM.  Griggs,  de  New- York,  donne  10,000  dol- 
lars avant  qu'il  y  ait  un  seul  étudiant.  Les  administrateurs  d'un  legs  do 
bienfaisance  fondé  par  un  citoyen  de  Pittsburgh  (fonds  Aver}*)  en  dé- 
tachent 10,000  autres  pour  payer  l'immeuble;  d'autres  parfont  la  somme, 
et,  trois  ans  après,  l'établissement  est  en  mesure  de  se  faire  «incorporer^,  t* 
Il  a  aujourd'hui*! 80  pensionnaires,  recrute  et  forme,  pour  la  population 

'  Cette  figure  représente  une  partie  seule-  Técole  préparatoire,  à  la  kihliuthèquo,  à  b 

ment  des  bâtiments  du  collège,  Virginia  Hall,  ferme-école,  à  fécole  nuimalo,  olc. 
qui  contient  les  logements  des  dames  (70  cham-  *  Cest-à-dire  d'èlre  reconnu  établissement 

bres  pour  maîtresses  et  élèves),  la  salle  à  man-  d*utililé  publique,  |)ersonne  civile,  oor|M»rBtion 

ger  (aSo  places),  la  chapelle  (5oo  places),  se  gouvernant  et  se  ivnou^-elant  elle-même 

la  cuisine,  la  buanderie,  les  salles  de  couture,  indéfiniment   |«r  éli?ction  et  [tossiNlaiit  sans 

rimprimerie  avec  |>resses  à  vapeur  et  plusieurs  payer  d*iuip<)t. 
ateliers.  D'autres  bâtiments  sont  consacrés  à 


{imlcs>ioi)iip)l<>  <tii  agrirolc:  se^  t'tudiniil»  réiiigeDi.  imprimenl  et  ÎUustrt 

ix-nt^oies  une  revue  iitcnsuetlo,  VOnrrier  Jm  Sud  ;  ri.rc  qui  dît  |jIus  en- 
cor**,  i|)ii)iitl  il  n  fallu  njoulcr  (lt>  iioinr.iui  bâlimirnls  aux  aiicifiis  fli'VL'OU.s 


LliS  KÏATS  UU  SLH, 

Uisaitls.  ils  se  sont  n^unis  pour  n|)portei'  iciic  oliole,  et,  ii  l'ai<ie  de 
|eJi]URs  concerts,  onl  pu  niFrir  à  lniir  clioro  maison  un  conting^eiit  île 
1,000  dollars. 

1  Parmi  les  autres  éL^bli^sements  crevés  par  l'Association  pour  les  jeunes 

daves  émancipés ,  le  plus  célèbre  est  l'université  Fislt .  ainsi  nommée  en 

ineur  du  général  Fisk,  un  des  principaux  a;>enls  du  Bureau  des  afîran- 

u  Kllc  fui  cn'ée  ù  \(islivill..  (Trniie.ssce)  en  t  Hlifi.  aux  frîtis  de  l'Associa- 
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venir  LUI  uiije:leurinailre  de  ii]uslc|ue  les  avait  souvent  calenduiî  rt'pûter  d 
leurs  moments  de  loisir  ces  airs  mélancoliques  et  bizarres  i 
les  aè<;res  dans  lesylanlations;  il  avait  iidapliJ  à  quelques-i 
de  cantiques  religieux.  Ces  jeunes  gens,  frappes  do  l'efFel  que  produisaicnr 
ces  mélodies  d'un  charme  sauvage  inimitable,  «ouvenir  de  leur  enfance  el 
de  leurs  années  d'esclavage,  proposèrent  d'organiser  quelques  concerts  au 
(irofit  de  l'école.  Ils  formèrent  une  petite  troupe,  cinq  jeunes  gens  el  a 
jeunes  lilles.  tous  enffints  d'esclaves,  nés  dans  l'esclavage,  ne  sachant  G 
leur  agi.',  n'ayant  pas  connu  leurs  jtarents  ou  les  ayant  vu  vendre  un  joQ| 
au  marché.  Ils  partirent  sous  la  conduite  de  leur  professeur  et  d'une  dai 
de  YAsuocialiott  mimoiumirc.    Les  débuts  furent   une  suite   de   privatioi 
d'affronts  et  d'outrages.  Si  quelques  pasteurs  leur  ouvraient  leurs  égiis 
maint  hôtel,  maint  théâtre  leur  fermait  ses  portes,  tant  les  préjugés  cuad 
les  hommes  du.  couleur  étaient  encore  vivaces. 

Après  de  longues  semaines  de  misère ,  ds  lrouvi>rent  un  accueil  i 
meilleurci  Columhus,  oij  Ils  prirent  le  nom  de  Chankurs  dujufiité,  parjH 
lusion  à  l'année  du  jubilé  qui,  sous  la  loi  de  Moïse,  était  le  signal  deJ 
délivrance  des  esclaves.  Sous  ce  litre,  ils  atteignirent  enfin  le  succès  à  Nfflj 
York  :  l'étrangeté  de  knirs  chants,  de  leur  voyage,  de  leur  entreprise, 
leurs  costumes  même  qui  attestaient  le  dénùment,  loucha  le  public, 
foule  voulut  les  entendre;  les  Mélodie»  n^urcs  furent  publiées,  la  sympat 
générale  les  soutint  et  ne  les  abandonna  plus  depuis  lors. 

Après  une  tournée  de  trois  mois  ils  rapportaient  à  Fisk  Universily  ao.uoo 
dollars  el  une  réputation   que  jamais  rétablissement  n'eill  atteinte  sans 
nn.  Une  seconde  année  apporta  à  l'érulc  une  aussi  ample  moisson.  EqUBj. 
les   chanteurs   du  jubilé  résolurent  de  partir  pour  l'Europe:  ils 
peine  à  trouver  un  navire  qui  consentH  h  donner  des  cabines  à  des  oègn 
ils  furent  enfin  reçus  sur  le  steamer  BnUivia,  et  leur  voyage  en  Anglcten 
et  en  Ecosse  fut  une  série  de  triomphes.  M.  Gladstone  les  invita  à  sa  table: 
toutes  les  sociétés  religieuses  leur  firent  fête;  la  reine  les  complimenta:  ils 
revinrent  chez  eux  rapportant  -:i5o.oon  francs.  L'école  des  jeunes  nègi 
était  sauvée.  On  y  achevait,  lors  de  l'Exposition,  une  construction  nionj 
mentale  tpii  porte  le  nom  de  Jubiles  lltill. 


eungfl 

[Icter^^^ 
table; 
ta:  ils 

islUfll^l 
idari^^ 


Il  est  une  question  que  l'étranger  ne  manque  jamais  de  faire  en  visilafli 
les  écoles  destinées  auv  enfants  de  couleur,  aujourd'hui  nombi-euses  darïr 
le  Sud,  dans  l'Ouest  et  même  dans  le  centre  :  Ces  enfauls  sont-ils  aussi 
intelligents,  aussi  susceptibles  d'éducation  que  ceux  de  race  blanche?  La 
recherche  et  la  définition  des  différences  caractéristiques  des  enfants  d 
deui  races  est  un  des  sujets  de  controverse  qu'on  entend  le  plus  souvi 
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Imiter  daos  la  coorersatioo  el  qa*aa  reIrouTe  dans  maiot  journal  scolaire. 
Nous  deTODS  renoncer  à  le  discuter  ici ,  nos  obsen  allons  ne  pouvant  être 
que  superficielles  et  incomplètes.  \ous  avons  assisté  à  de  longues  heures 
de  classe  dans  plusieurs  colomnJ  sckools,  et  assurément  respril,  le  ton«  la 
tenue,  la  phy^onomie  de  la  classe  y  sont  tout  autres  que  dans  les  écoles  de 
Boston  ou  de  New-York.  Xous  revovons  encore  en  souvenir  la  SirwMcr 
school  de  Washington  où  maîtres,  maîtresses  et  élèves  sont  ou  noirs  on  d^ori- 
[jinf  mille  :  assurément  il  est  difficile  de  se  représenter  des  classes  plus 
animées,  plus  vives*  plus  gaies,  des  ligures  plus  éveillées,  une  plus  af- 
tentive  curiosité,  des  ré|M>nses  plus  libres  et  plus  spirituelles,  un  plus 
joyeux  élan  vers  rinsiruction  chez  les  maîtres  et  chez  les  élèves.  On  en  pour- 
rail  dire  autant  de  plusieurs  coAnciW  sckools  de  TOuest ,  de  celles  de  Cincin- 
nati  par  exemple,  el  les  devoirs  présentés  par  ces  écoles  *  à  l'Exposition 
attestaient  une  vivacité  d'imagination,  une  netteté  d'intelligence,  une  faci- 
lité d'assimilation  qui  semble  bien  démentir  la  prétendue  infériorité 
intellectuelle  de  la  race  noire.  On  assure  |>ourtant  que  si  Ton  examine  le 
D^e  proprement  dit  dans  toute  la  rudesse  du  type  primitif,  tel  qu'il  se 
retrouve  dans  les  Carolines,  le  parallèle  ne  se  soutient  plus,  Fintelligence 
reste  vive  et  primesautière,  mais  courte,  étroite,  incapable  d'effort,  de 
suite  el  de  discipline. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  laissant  à  d'autres  le  soin  de  résoudre  le  pro> 
blême,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  l'éduca- 
tion des  noirs  est  une  expérience  toute  récente ,  qu'elle  compte  à  peine 
quelques  années,  que  jusqu'ici  tout  lui  a  manqué  pour  le  succès,  les  bons 
mattres,  les  bons  programmes,  les  bonnes  conditions  matérielles  el  morales, 
tout  jusqu'à  rinfluence  de  la  famille:  car  on  n'a  encore  eu  pour  ainsi  dire 
dans  les  écoles  que  des  enfanls  nés  esclaves  ou  nés  d'esclaves  affranchis. 
Ce  n'est  pas  trop  de  l'intervalle  d'une  génération  pour  effacer  les  traces  de 
deux  ou  trois  siècles  d'esclavage,  el  il  serait  h  propos  d'atcorder  ce  délai  au 
moins  avant  de  prononcer  un  jugement  définitif. 

On  sait  du  reste  qu'aujourd'hui ,  dans  nombre  de  villes  du  centre ,  de 

rOuest  et  de  la  Nouvelle-Angleterre,  l'enfant  de  couleur  est  reçu  aux  écoles 

publiques  ordinaires.  Nous  en  avons  vu  sans  cesse  dans  nos  visites,  el  plus 

d'une  fois  le  directeur  de  l'école  ou  l'inslilutrice  de  la  classe  a  pris  plaisir  5 

nous  signaler  un  enfant  de  couleur  au  premier  rang  des  élèves  pour  Tm- 

lelligence,  pour  le  travail  el  pour  la  conduite.  Le  préjugé  si  vivace  il  y  a 

diï  ans  encore,  celle  affectation  de  mépris  el  de  répulsion  pour  les  noiiN  est 

en  voie  de  disparatlrc,  sinon  dans  le  Sud  où  des  motifs  de  haine  et  d'amers 
•  •• 

'  Voir,  dans  les  Decvirs  iVècoUer*  ainéficains,  les  iiairalioiis  vi  les  ilcscripliuns  rcili^'jcos  \u\v 
>ieséléve!(  de  couleur,  de  dix  à  (reize  aus,  sur  les  mêmes  sujets  gue  les  euPanis  Mancs. 
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souvenirs  renlretiendroni  peut-être  longtemps  encore,  du  moins  dans  le 
reste  des  Etats-Unis;  et  Técole  publique  contribue  singulièrement  à  cet 
heureux  résultat. 


II 


/insIrucUon 
publique 
la  118  le  Sud 
•uis  la  guerre. 


tiids  Pcabody. 


L'éducation  des  noirs  dans  le  Sud  a  été  et  devait  être  le  premier  souci 
des  Américains  au  lendemain  de  la  guerre;  mais  il  n'a  pas  fallu  longtemp 
pour  s'apercevoir  que  l'éducation  des  blancs  n'était  guère  moins  en  retard. 
Si  rudimentaire  que  fût  alors  la  statistique  des  illettrés,  elle  établissait  au 
moins  approximativement  que  le  nombre  de  blancs  adultes  illettrés  était 
de  1  sur  lâ  dans  le  Sud,  quand  il  était  de  i  sur  5/i  dans  le  Nord^  La 
proportion  de  femmes  complètement  illettrées  n'a  jamais  été  rigoureuse- 
ment calculée;  mais,  dans  plusieurs  parties  du  Sud,  une  (enune  sachant 
lire  et  écrire,  en  dehors  de  la  classe  aristocratique,  était  encore  un  phé- 
nomène à  la  veille  de  la  guerre. 

Après  la  guerre,  différentes  sociétés  entreprirent  pour  la  population 
blanche  ce  que  faisait  pour  les  nègres  YAmerican  missionary  Association. 
Plusieurs  sociétés  religieuses  dont  nous  n'essayerons  pas  de  retracer  l'his- 
toire, des  associations  spéciales,  les  unes  temporaires,  les  autres  perma- 
nentes, expressément  fondées  pour  favoriser  la  diffusion  de  rinstniction 
populaire,  ont  fait  le  plus  grand  bien,  surtout  dans  le  Sud-Ouest,  dans  le 
Kentucky  notan)ment  :  beaucoup  d'écoles  publiques  leur  ont  dû  leur  ori- 
gine. Mais  l'œuvre  qui  a  eu  jusqu'ici  le  plus  d'efficacité  morale  et  maté- 
rielle, c'est  celle  que  les  Américains  appellent  le  fonds  Peabody. 

M.  Peabody,  citoyen  du  Massachusetts,  qui  possédait  une  immense 
fortune,  eut  l'idée,  en  1867,  d'en  consacrer  une  partie  à  la  création  et 
à  l'entretien  des  écoles  dans  les  contrées  les  plus  malheureuses  du  Sud. 
Cette  donation  se  fil  suivant  la  forme  usitée  et  légale  aux  Etats-Unis  :  il 
réunit  un  certain  nombre  d'amis  et  leur  confia  un  million  de  dollars, 

« 

à  charge  d'en  employer  les  revenus  à  encourager  le  mouvement  scolaire 
dans  les  Etals  du  Sud.  Ces  premiers  mandataires  se  constituèrent  en 
comité  d'administration,  réglèrent  leur  mode  de  renouvellement  à  per- 
pétuité, et  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre. 

•  Par  suite  de  nouvelles  libéralités,  le  fonds  Peabody  monte  aujourd'hui 
à  plus  de  10  millions  de  francs,  capital  qui  doit  rester  intact  pendant 
trente  ans;  les  revenus  seuls  doivent  être  intégralement  dépensés  chaque 
année.  Ces  revenus,  accrus,  disons-le  tout  de  suite,  de  libéralités  analogues 


r 

'  Voir  G.  Fisch,  Lei  Efals-Uni»  avant  la  ffuetrc. 
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i|ii'<i  })i'ovor|ui^i>s  ce  généreux  exemple,  ont  i-iè  depuis  dix  ans  le  plus  clair 
de  la  forUinc  des  écoles  dans  plusieurs  Étals  du  Sud.  H  trop  souvent  leur 
ressource  presque  unique.  Si  insufiisanles  que  soient  les  sommes  ainsi 
réparties  entre  douze  Étals,  le  mode  de  distribution  rigoureusement  suivi 
par  les  ndininislrateara  du  fonds  Peabody  ii  permis  d'en  décupler  Ifs 
1)ienraits.  On  avait  d'abord  songé,  soît  à  créer  un  jjrand  établissement  nor- 
mal, fioit  à  allouer  des  secours  aux  écoles  le  plus  en  souiïrance,  soit  a 
Bulivenlionner  exclusivement  les  écoles  libres.  Le  parti  fînnlemenl  adopté 
est  une  application  heureuse  de  In  maximE?  anx^ricaine  :  Il  ne  faut  aider 
que  ceux  qui  s'aident  eux-m^mes.  On  décida  qu'on  n'inscrirait  au  budget 
Peabody  que  des  écoles  non  confessionnelles  ayant  au  moins  loo  élèves, 
un  mattre  ou  une  maîtresse  par  5o  élèves  au  pliiN,  une  fréquentation  au 
minimum  de  85  pour  loo,  enfin  un  cours  régulier  de  dix  mois  de  classe 
par  an.  De  plus,  la  commune  ou  le  district  s'engage  à  donner  chaque 
année  au  moins  le  double  et  généralement  le  triple  de  la  somme  accordt^e 
par  le  fonds  Peabody,  et  c'est  en  tenant  la  main  avec  une  extrême  fermeté 
fk  l'exécution  de  ce  contrat  que  les  administrateurs  de  cette  fortune  si  bien 
employée  ont,  eu  moins  de  dix  ans,  relevé  ou  créé  plusieurs  centaines 
d'écoles,  et  amené  à  ces  écoles,  la  plupart  nouvelles,  un  million  t^t  demi 
d'enfants.  Dans  un  pays  et  dans  un  état  de  choses  oli  l'instruction  popu- 
laire ne  rencontrait  que  l'indifférence  ou  l'hostilité  générale,  le  fonds 
Peabody  a  été,  est  encore  plus  qu'un  secours;  il  est  surtout  un  stimulant, 
un  moyen  salutaire  d'immixtion,  de  surveillance  cl  d'encouragement;  il  a 
servi  de  centre  et  de  point  d'appui  au  parti  progressiste,  aux  trop  rares 
amis  de  l'instruction,  aux  fonctionnaires  plus  rares  encore  qui  ont  pris  à 
Cfpur  de  remplir  leur  lAche  autrement  que  par  des  statistiques  toujours 
satisfaisanles.  Beaucoup  d'entre  euv,  et  des  meilleurs,  tiennent  ;'i  honneur 
aujourd'hui  d'être  les  représentants  locaux,  les  agents  du  fond.s  Peabody, 
et  les  rapports  annuels  publiés  par  les  tru»lew  de  cette  fondation  attestent 
les  inulli[>les  bienfaits  de  ces  relations. 


Au  lendemain  de  la  guerre  de  la  sécession,  tout  était  à  créer  en  matière 
d'école  d'un  bout  à  l'autre  des  Etats  du  Sud.  Aucun  n'avait  adopté  le  sys- 
tème des  free  schooU  tju  écoles  publiques  communes  et  gratuites.  Aujour- 
d'hui les  quinze  Etats  du  Sud  ont  tous  inscrit  ce  système  dans  leurs  lois; 
la  plupart  n'ont  guère  fuit  autre  chose  que  de  l'y  inscrire,  mais  cela  sent 
est  un  progrès  qu'il  ne  faut  pas  croire  insignifiant  :  il  a  coûté  parfois  plu- 
sieurs années  de  lutte.  Ce  qui,  dans  le  Nord,  ne  rencontrait  d'autre 
obstacle  que  la  parcimonie  mal  entendue  des  familles  ou  des  conseils 
municipaux   se  heurtait   de  plus,  dans  le   Sud,  ii  des   nnlipalliies   systé- 
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uiatiqucs,  et  ce  n'est  guère  que  depuis  1870  que  la  loi  u  ronsacré  le 
principe  de  l'instruction  primaire  gratuite  avec  ou  sans  obligation  légale. 

Nous  avons  donné  ailleurs  le  tableau  des  lois  scolaires  qui  régissent  le 
Sud  ^  11  est  peut-être  bon  d'ajouter  que,  dans  la  plupart  des  Etats,  il  y  a 
eu  déjà  trois  ou  quatre  remaniements  de  la  législation  scolaire  depuis  la 
guerre,  et  que  plusieurs  des  grandes  villes  ont  leur  réglementation  à  part.' 
La  Caroline  du  Sud  a  seule  adopté  jusqu'ici  l'instruction  obligatoire,  en 
décrétant  que  l'enfant  de  six  à  seize  ans  doit  avoir  suivi  un  minimum  de 
vingt-quatre  mois  de  classe,  soit  en  moyenne  deux  mois  et  demi  par  an. 

Le  principe  admis,  il  a  fallu  en  aborder  la  pratique,  et  ici  se  sont  ren- 
contrées des  diilicultés  telles  que  nul  autre  pays  peut-être  n'en  a  connu  :  une 
désorganisation  sociale  sans  exemple,  la  détresse  dans  les  fortunes  privées 
n'ayant  d'égale  que  celle  de  la  fortune  publique,  un  pays  dépossédé  de  son 
propre  gouvernement  et  livré  à  ces  trop  fameux  carpet-baggers ,  fléau  noiille 
fois  pire  que  les  esclaves  d'hier  soudainement  jetés  au  pouvoir,  enfin,  et  par 
une  conséquence  naturelle,  l'indigne  trafic  des  places,  des  fonds  publics 
et  des  taxes  :  telle  a  été  jusqu'à  ces  dernières  années  la  situalion  du  Sud. 
Dans  un  tel  désarroi,  est-il  nécessaire  de  le  dire?  l'organisation  sérieuse 
des  écoles  était  une  manifeste  impossibilité;  aussi  l'école  publique  gratuite 
et  permanente  n'existait-elle  qu'à  titre  d'exception,  et  seulement  dans 
quelques  grandes  villes,  avec  le  secours  de  fondations  locales  dues  à  des 
particuliers.  Pour  la  campagne,  pour  les  neuf  dixièmes  des  communes, 
l'école  était  une  dérision  :  elle  se  tenait  dans  le  plus  mauvais  hangar  ou 
dans  la  cabane  la  plus  délabrée  du  village,  sous  la  conduite  de  quelque 
rustre  dégoûté  de  la  charrue  ou  de  l'atelier,  deux  ou  trois  mois  par  an 
tout  au  plus.  Naturellement  la  plupart  des  familles  aimaient  mieux  gar- 
der leurs  enfants  que  de  les  envoyer  là  ;  le  conseil  municipal  s'appuyait 
sur  l'absence  d'élèves  pour  réduire  le  traitement  du  maître,  et  le  plus  sou- 
vent pour  fermer  l'école,  trop  heureux  quand  il  ne  retenait  pas  au  mattre, 
pour  le  trimestre  écoulé,  ses  maigres  émoluments,  passés  par  un  virement 
quelconque  dans  un  autre  chapitre  du  budget  ou  dans  la  poche  de  quelque 
employé.  Voilà  en  deux  mots  l'histoire  à  peu  |>rès  universelle  des  pre- 
mières années  de  l'instruction  primaire  aux  Etats  du  Sud  depuis  la 
guerre. 

Quels  progrès  ont  été  accomplis  depuis  quatre  ou  cinq  ans?  Une 
réponse  unique  pour  tout  l'ensemble  des  Etats  du  Sud  serait  absolument 
vague  et  trompeuse.  Nous  allons  donner  très -sommairement  quelques 
indications  relatives  aux  différents  Etats  et  extraites,  soit  des  rapports 

'   Voyez  rliap.  Il,  p.  5:». 
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• 

publiés  par  les  intendants,  soit  du  gros  volume  du  Bureau  d'éducation. 
Faisons  seulement  observer  que  si  quelque  part  le  principe  américain  de 
Fautonomie  locale  devait  subir  une  infraction  à  la  fois  légitime  et  avanta- 
geuse, ce  serait  en  ce  qui  touche  l'instruction  dans  le  Sud.  De  bons  esprits 
l'ont  soutenu.  Le  surintendant  des  écoles  du  Tennessee  disait,  en  1875, 
à  la  réunion  générale  de  Y  Association  nationale  pour  Védxœation  : 

(c  A  qui  incombe  le  devoir  de  trouver  une  solution  satisfaisante  à  ce  ter- 
crible  problème,  à  qui,  si  ce  n'est  au  gouvernement  des  Etals-Unis  bien 
cplus  encore  qu'à  chaque  Etat  particulier  et  à  chaque  commune?  II  y  est 
«obligé  par  sa  conduite  dans  le  passé,  par  ses  intérêts  dans  l'avenir.  C'est 
«son  action  passée  qui  a  décrété  le  suffrage  universel.  II  est  donc  respon- 
(t sable  des  résultats  de  l'opération  et  de  ses  suites  à  venir.  Au  nom  de  quelle 
«philanthropie,  en  vertu  de  quel  droit,  par  quelle  logique  enfin  aurait-il 
«jeté  dans  l'arène  des  classes  gouvernantes  plusieurs  millions  d'hommes 
«ignorants  des  premiers  principes  du  gouvernement,  pour  dire  ensuite 
«aux  Etals  où  se  trouvent  ces  citoyens  improvisés  :  «C'est  à  vous  de  faire 
«leur  instruction  et  de  les  rendre  capables  d'exercer  leurs  droits, 99  alors 
«surtout  que  ces  Etats  sont  manifestement  ruinés,  et  au  moins  momenta- 
«nément  incapables  de  trouver  les  fonds  énormes  qu'exige  cette  soudaine 
«  éducation  des  masses  ?  d 

Mais  si  naturel  que  nous  semble,  à  nous,  cet  appel  à  une  énergique 
et  salutaire  intervention  gouvernementale,  il  ne  semble  pas  que  ce  senti- 
ment ait  aucune  chance  de  l'empoiler  aux  Etats-Unis.  Et  jusqu'à  présent 
chaque  Etat  poursuit  isolément ,  comme  il  le  veut  ou  comme  il  le  peut, 
l'œuvre  de  sa  réorganisation  scolaire.  On  peut  voir,  par  les  noies  sui- 
vantes, quels  en  sont  jusqu'ici  les  incidents  et  les  résultats  les  plus  remar- 
quables. Les  statistiques  sommaires  que  nous  y  joignons  résument  les  ren- 
seignements que  contiennent  le  volume  du*Bureau  d'éducation  pour  1  875 
et  le  Census  général  de  1870. 

APPENDICE. 

VIRGINIE  (capitale  :  Richmond).  —  Cet  État  a  adopté  \efree  school  System  en  1870. 
Le  Board  of  éducation  se  compose  du  gouverneur ,  de  raltorney  général  et  d'un 
soriAtendaDt  des  écoles,  élu  par  la  Chambre.  C'est  ce  Conseil  qui  nomme  les  surinten- 
dants de  comté  et  même  les  trustées,  dont  les  fonctions  sont  gratuites.  Aucun  raallre 
n  est  employé  s'il  n'a  le  brevet  de  capacité,  délivré  par  le  surinlendanl  du  comté. 

Par  une  disposition  qui  n'est  peut-être  qu'une  lettre  morte,  mais  qui  devrait  bien 
être  appliquée  partout,  nulle  maison  d'école  ne  sera  construite  sans  qu'on  en  ait  sou- 
mis les  plans  au  surintetidant ,  qui  s'assurera  si  toutes  les  prescriptions  de  l'hygiène 
scolaire  sont  bien  observées. 
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Toul  cornli!  qui  voiil  avoir  des  li^oles  ^raliiiles  doit  taire  In  nioilif'  des  frai^  de  tcui 
l'DtretieD.  l'aiilre  moilîë  L^tant  h  la  charge  de  l'Élal.  (|ui  n'a,  jtfiur  )  subvenir.  i|ue 
les  revenus  du  fonds  des  éca\es  (vente  de»  leil-es,  littrartj  fiiHiU ,  donaliona,  etc.).  Le 
rnpital  doil  rester  inlact,  Chnquo  eoml^  |)eut  s'inipooer  une  taxe  scolaire. 

Les  enfants  biancH  et  les  eilfanls  de  couleur  no  sont  pas  admis  dans  une  m^mc 
l'enle,  mai»  les  dcoles  pour  les  deux  races  doivent  #[re  organisées  snr  le  raAfiie  p!ed  et 
nvec  un  soin  l'gal. 

Le  premier  rnpport  piiblit^  par  le  sniinlendanl  des  i^coies.  en  1871,  est  d'une  ler- 
lure  atlnclunle  :  c'est  un  dœtinient  qu'on  peut  prendre  pour  ty)>e  des  publication»  île 
ce  genre  dans  les  parties  du  Sud  oi'i  la  r^fornic  scolaire  commence.  Comme  c'est  sur- 
tout de  l'opinion  puldiijue  que  dt^peud  le  sncc^.  c'est  surtout  ii  elle  que  s'adressent  eu 
^nt^rul  cpâ  rapports  oUiciets  destinés  à  faire  accueillir  avec  faveur  te  fonctionnement 
des  nauvelles  institutions,  Celui-ci  contient,  oiitie  le  compte  rendu  de  la  »itualion,  loni 
un  plaidoyer  en  faveur  de  \a  Virginie,  Su  sujet  de  la  fameuse  rcssi ou  consentie  par  elle 
en  1780  de  ses'  immenses  et  magnifiques  territoires  de  l'ouest,  qui  mqI  devenus  les 
États  d'Oliio,  d'Indiana  et  d'illinois.  Ce  serait  bien  le  moins,  jieuse  le  surintendant. 
W.  RufTncr.  que  le  gouvernement  fAJ^rai  gralidâl  aujourd'hui  In  Virginie,  sinon  de 
dotations  l'gales  k  celles  qu'il  a  prodiguées  nux  nouveaux  Etats,  du  moins  du  serour» 
qui  lui  est  ni^cessaire  pour  organiser  ses  i^-coles.  Mois  tout  en  adressant  ces  réclamations 
au  gouvernement  central.  M.  Kuffner  ne  laisse  pas  de  se  relonmer  vers  les  Virginiens 
et  de  leur  prouver  qu'avec  leurs  propres  ressources  ils  peuvent  parfailement  crëer  et 
entretenir  les  ^les  publiques.  Il  essaye  de  calculer  toul  l'argent  qui  se  dtqten^  inutile- 
ment dans  la  Virginie  comme  ailleurs,  en  liqueurs,  en  talinc,  eu  lIiAlli'es,  en  luleries, 
en  jeu»,  en  exc^s  de  table  et  de  toilette,  et  il  trouve  lu  quelque  90  millions  de  dollar» 
qui  lui  sembleraient  mieux  piucâ  dans  la  caisse  des  <^les.  Il  ne  s'arrAte  pas  là.  il  s'en 
prend  aux  cbieus,  qui  doivent  Mre  au  nombre  de  tlîu.ouo  dans  l'Ëlat,  el  qui.  tant 
par  leur  nourriture  que  pnr  les  dégdts  qu'ils  causent.  dé|)enseDl  |>eut-4tre  9  milltnns 
de  dollars  par  an;  il  n'en  tire  pas  de  conclusion  formelle,  ntnis  on  devine  sn  pensée: 
tfl  y  a  des  Étals,  dit-il.  où  l'on  met  une  taxe  sur  les  cliieus  pour  l'eotrelien  des  iVcles 
Tpubliques.n  Puis  il  prouve,  par  des  arguments  du  caracti^re  le  plus  positif,  que  les 
dispenses  faîtes  par  un  peuple,  pour  ses  i^les.  ne  sont  que  des  avances  fructueuses, 
des  débounu!s  rnScessaires,  mais  avantageux,  puisqu'ils  servent  i  donner  nnn-seulcmenl 
plus  de  sécuril<^  aux  institutions ,  mdîs  encore  une  plus-value  considérable  et  rapide  lui 
sol.  nu  travail,  uuv  aiïaires  du  pys  tout  entier.  Ne  sail-ou  pas  que  f^raigration  nu- 
joârd'bui  invite  les  pays  qui  n'olfrent  pas  aux  enfants  des  colons  une  excellente  éduca- 
tion gratuite?  Un  fermier  qui  veut  faire  forluue  n'Aionomise  pas  sur  les  semailles  et  sur 
le  lumicr;  un  État  qui  veut  devenir  ricbe  o'tHwnomise  pas  sur  les  (écoles. 

Ce  n'est  pas  à  dire ,  ajoute  fautcui',  que  l'érole  n'ait  en  sa  fiiveur  que  des  arguments 
de  cet  ordre.  Elle  est  aussi  nn  grand  moyen  de  culture  uiorale.  Elle  n'enseigne  pas 
une  religion,  mais  elle  respire  la  religion.  Quoi  de  plus  religieux  que  d'inculquer  aux 
enfanl4  l'amour  de  la  patrie,  le  respect  des  luis.  l'Iioirenr  du  vjce.  la  connaissance 
positive  des  conséquences  terribles  qu'entraîne  une  mauvaise  action,  soit  qu'elle  tombe 
BOUS  le  coup  de  In  loi .  soit  que  la  conscience  seule  la  réprouve? 

Puisd  a  recours  aux  preuves,  par  voie  d'exemple;  il  cite  tous  les  pays  de  In  terre  oii 
l'instruction  est  le  plus  prospère,  et  vu  cliercber  jusque  dans  la  Chine  et  dans  l'Imle 
des  preuves  11  l'appui  de  sa  thèse,  il  applique  ces  considérations  gi^nérales  à  la  situa- 
tion parliculit-re  que  fait  h  la  Virginie  l'nrle  d'i^nianripalion.  el  munliv  à  quels  dan- 
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gers  le  pays  doit  s'attendre  s'il  ne  donne  pas  promptement  à  ses  5oo,ooo  noirs  aflran- 
chis  les  moyens  de  s'instruire. 

Les  rapports  des  années  suivantes  attestent  un  progrès  sinon  rapide,  du  moins  r^^u- 
lier.  L  opinion  publique  se  laisse  peu  à  peu  gagner  au  nouveau  système,  et  ce  sys- 
tètne  est  oi^nraë,  on  Ta  vu,  avec  une  certaine  unité  :  c'est  un  des  États  qui  font  une 
part  relativement  grande  à  l'autoritë  centrale. 

VIRGINIE  OCCIDENTALE  (capitale  :  Chablbstown).  —  Ce  nouvel  État  semble  être 
entré  dans  une  bonne  voie.  Il  a  dépassé  la  Virginie,  et  à  certains  égards  semble  avoir 
fait  de  grands  progrès.  On  en  comprendra  la  nécessité,  sans  plus  ample  explication , 
par  cet  extrait  du  rapport  du  surintendant  en  1 870  :  «rLa  nouvelle  loi  scolaire  est  bonne, 
•r  malheureusement  elle  est  parfois  bien  mal  appliquée.  Il  y  a  eu  des  Baards  of  éducation 
«ret  des  tnuiees  qui  ont  fait  des  contrats  de  construction  et  se  sont  partagé  les  profits; 
lîqni  ont  levé  des  taxes  d'école  et  en  ont  gaspillé  le  produit  en  spéculations  ;  qui  ont 
•rfait  trafic  d'argent  avec  le  traitement  des  instituteurs,  dont  ils  escomptaient  à  haut 
frprix  les  mandats  de  payement, d  etc.  La  loi  a  été  refaite  en  187 3;  le  surintendant  est 
élu  directement  par  le  f)enple  et  pour  quatre  ans,  ce  qui,  aux  États-Unis,  est  un  man- 
dat de  longue  durée. 

11  y  a  aujourd'hui  une  École  normale  d'État  avec  plusieurs  succursales,  où  quelques 
centaines  d'élèves-maltres  des  deux  sexes  sont  instruits  en  commun.  De  bonnes  cons- 
Iraetions  scolaires  ont  remplacé  les  sehool-log^uêes  dans  plusieurs  comtés.  La  propor- 
tion des  illettrés  a  diminué  de  plus  de  moitié  en  quelques  années;  elle  n'est  plus  guère 
que  d'un  quart  de  la  population,  au  lieu  de  5o  p.  0/0  dans  la  Virginie.  C'est  avec  le 
Maryland,  dont  nous  ne  parlons  pas  ici  à  cause  de  sa  participation  active  à  l'exposition , 
l'État  qui  forme  la  transition  entre  le  Nord  et  le  Sud. 

CAROLINE  DU  NORD  (capitale  :  RiLsiGH).  —  Dans  la  Caroline  du  Nord,  les  écoles 
publiques,  qui  avaient  déjà  eu ,  de  1 8/io  à  1 860 ,  une  existence  précaire ,  ont  été  rétablies 
par  un  acte  de  l'Assemblée  générale  d'avril  1869.  Mais  en  statuant  qu'elles  seraient 
payéf»  sur  le  fonds  des  écoles  on  avait  oublié  de  former  ce  fonds  des  écoles  ou  de  don- 
ner mandat  h  quelqu'un  pour  le  constituer.  Dans  les  comt(^  où  l'on  a  créé  des  écoles, 
on  les  a  fait  vivre  quelques  mois  par  des  taxes  locales,  avec  un  personnel  enseignant  des 
phis  défectueux.  Un  seul  commissaire  ayant  entrepris  de  lever  une  taxe  suffisante  |>our 
payer  les  instituteurs,  la  population  en  appela  à  la  Cour  suprême,  et  naturellement 
obtint  gain  de  cause.  L'état  même  du  pays  rend  l'organisation  scolaire  très-difficile.  Il 
y  avait  encore,  en  1871,  nombre  de  districts  où,  faute  de  moyens  de  communication, 
on  n  avait  pu  faire  parvenir  les  registres  nécessaires  à  la  tenue  de  l'école.  L'Assemblée 
générale  de  1871  refit  la  loi  scolaire,  mit  k  part,  pour  les  écoles,  des  fonds  relative- 
ment considérables,  76  pour  100  de  divers  impôts.  Malgré  les  difficultés  que  rencontra 
la  lev^  de  ces  impôts,  les  fonds  scolaires  atteignirent  600,000  dollars;  mais  ce  chilTre 
insuflisant  ne  put  être  complété  par  des  taxes  locales ,  les  comités  de  chaque  comté 
n'ayant  pas  de  pouvoirs  à  cet  effet.  On  s'occupa  enfin,  en  1879 ,  de  diviser  le  pays  en 
districts  scolaires  permettant  une  distribution  à  peu  près  équitable  des  fonds  de 
rhtat  ;  mais  le  travail  fait  par  le  Board  of  éducation  fut  désavoué  Tannée  suivante  par 
l'Assemblée  générale.  Pour  l'emédier  à  des  abus  déjà  nombreux,  on  fil  dépendre  le  traite- 
ment des  instituteurs  du  nombre  d'élèves  présents.  On  établit  des  certificats  de  trois 
degrés  pour  les  instituteurs  des  deux  sexes,  on  tâcha  d'arriver  a  une  diu*ée  normale  de 
dix  à  douze  semaines  d'école  par  an.  La  loi  scolaire  a  été  refondue,  quelques  écoles  nor- 
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maies  sont  entretenues  par  des  sociétés  prolestantes,  une  association  pour  Tëduca- 
tion  s'est  créée  et  a  organisé  de  bonnes  conférences;  la  moitié  des  enfants  environ  vont 
(I  l'école. 

CAIIOLINE  DU  SUD  (capitale  :  Columbia).  —  Le  rapport  du  surintoidant  pour 
1876  signale  quatre  causes  de  stagnation  :  manque  de  i)ons  maîtres,  manque  d*iûspec- 
leurs ,  de  trustées  et  de  surintendants  compétents ,  manque  d*intérét  et  de  sympathie  dans 
le  peuple  pour  les  écoles  publiques,  enHn  manque  de  ressources  matérielles.  La  loi  de 
1 87 1 ,  déjà  revisée ,  a  créé  tous  les  cadres  sur  im  plan  intermédiaire  entre  eelui  de  la 
Caroline  du  Nord  et  celui  de  la  Virginie,  mais  le  dernier  état  des  dépenses  constale  que 
rÉtat  est  encore  débiteur  de  près  de  3o,ooo  dollars  au  personnel  chargé  de  la  direction 
ou  de  la  surveillance  des  écoles.  Un  tiers  des  instituteurs,  environ  1,000  sur  3,ooo, 
sont  des  noirs.  En  une  seule  année  on  a  construit  plus  de  300  maisons  d*ëcole.  Sur  les 
*jt,35o  maisons  d'école  existantes,  i,3oo  environ  sont  des  log-houses,  plus  de  900  des 
frame-houses ,  18  seulement  sont  en  brique  et  1  en  pierre.  Il  y  a  une  école  normale 
pour  tout  rÉtat,  h  Columbia,  avec  une  quarantaine  d'élèves  (33  jeunes  filles,  6  jeunes 
gens). 

KËNTUCKY  (capitale  :  Frankfort).  —  Cet  Etat,  qui,  par  sa  position  et  par  ses  tradi- 
tions, fait,  pour  ainsi  dire,  la  transition  entre  les  florissants  États  de  TOuest  et  ceux  du 
Sud,  a  rencontré  de  grandes  difHcultés  pour  sa  réorganisation  scolaire.  Quelques  villes, 
dont  une  surtout,  Louisville,  nous  a  charmé  par  ses  belles  écoles  (voirie  chapitre  sui- 
vant), peuvent  déjà  rivahser  avec  celles  des  Etats  de  TOuest  et  du  Nord;  mais  Ten- 
semble  du  Kentucky,  la  partie  rurale  surtout,  a  participé  h  toutes  les  misères  du  Sud 
el  ne  s'élève  au-dessus  des  États  limitrophes  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts.  Déjà , 
de  1869  à  1875,  le  nombre  des  écoles  s'est  élevé  de  /i,ooo  à  6,000,  celui  des  élèves 
de  1  Go, 000  environ  à  980,000. 

Il  y  a  eu  dans  l'histoire  scolaire  du  Kentucky  depuis  la  guerre  quelques  incidents 
curieux.  Ainsi,  contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  presque  partout  dans  le  Sud,  c'est  du 
peuple  qu'est  partie  l'initiative  de  la  réforme,  et  c'est  dans  les  Chambres  que,  par  des 
raisons  politiques,  le  projet  de  loi  sur  l'instruction  primaii*e  fut  non  pas  rejeté,  mais 
mutilé.  Pour  subvenir  au  déficit  des  finances  de  l'Etat,  on  imagina  de  recourir  à  un 
procédé  qui  est  presque  général  en  Europe  et  qui,  aux  États-Unis,  a  le  don  d'inspirer 
à  tous  une  répulsion  dont  nous  n'avons  pas  d'idée  :  c'est  la  rétribution  scolaire.  Cette 
loi  de  1870  autorisait  les  trustées  trù  percevoir  des  parents  aisés  une  sonune  en  rap- 
(rport  avec  le  nombre  d'enfants  qu'ils  envoyaient  à  l'école  et  avec  le  temps  que  ceux-ci 
(ry  passeraient.  19  Le  surintendant,  soutenu  par  l'opinion  publique  et  fortifié  par  un  nou- 
veau vote  populaire,  M.  Smith,  protesta  avec  énergie;  mais,  tout  en  critiquant  la  loi, 
il  resta  à  son  poste  et  essaya  d'atténuer  le  mal  ;  son  successeur  parvint  à  faire  abolh* 
légalement  la  rétribution  scolaire,  dont  le  produit  est  remplacé  par  des  taxes  locales. 
C'est  un  des  traits  particuliers  de  ces  rapports  de  surintendants  d'écoles  dans  le  Sud 
qu'il  s'y  trouve  le  plus  souvent  un  chapitre  consacré  à  la  critique  des  lois  existantes, 
critique  vive ,  franche ,  quelquefois  passionnée.  Il  n'est  pas  rare  qu'au  bout  de  peu  d'an- 
nées le  surintendant  obtienne  satisfaction  et  fasse  changer  la  loi;  parfois  le  conflit 
peut  durer  longtemps,  le  surintendant  étant  nommé  par  le  peuple  au  même  titre  que 
les  députés. 

Il  faut  lire  les  derniers  rapports  de  M.  Henderson  et  des  commissaires  de  comté 
placés  sous  ses  ordres  pour  se  rendre  compte  de  la  situation  oii  ils  trouvaient  les  écoles. 
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Tantôt  c'était  tout  un  conseil  de  trustées  dont  un  membre  à  peine  savait  lire  et  écrire, 
les  hommes  plus  instruits  refusant  de  faire  partie  du  conseil,  soit  par  antipathie  pour 
les  écoles  publiques  mixtes,  soit  faute  de  loisir;  lanlAt  c'étaient  des  maîtres  grossiers 
et  incapables,  anciens  valets  de  ferme.  Dans  nombre  de  comtés,  les  maisons  d'école 
étaient,  au  rapport  des  commissaires,  (r simplement  abominables,  dignes  des  Hotten- 
rrtots,  de  hideuses  prisons,  des  salles  sans  air,  sans  jour,  sans  espace,  aussi  malsaines 
frqiie  malpropres. D  Et  puis,  comme  partout  dans  le  Sud,  d'inextricables  complications 
dans  le  maniement  des  fonds  publics ,  des  retards ,  parfois  même  des  fraudes  dans  les 
payements;  et  puis  encore  des  coutumes  locales  propres  à  décourager  les  plus  solides 
dévouements;  par  exemple,  la  nécessité  pour  chaque  tntstee  d'aller  prêter  serment 
quelquefois  à  i5  ou  âo  milles  de  chez  lui,  au  chef-lieu  du  comté,  pour  chaque  rap- 
port qu'il  avait  à  faire  dans  l'année  :  comme  si,  dit  Tinspecteur  du  comté,  tun  bon  et 
rrsolide  serment,  bien  et  dûment  prononcé  et  reçu  ne  sullisait  pas  li  lier  un  homme 
ff  d'une  conscience  ordinaire  au  moins  pour  toute  l'année  Iti 

L'éducation  des  enfants  de  couleur  était  une  autre  question  épineuse.  L'opinion  pu- 
blique était  hostile  au  mélange  des  deux  races  dans  les  écoles;  mais  les  noirs  deman- 
daient eux-mêmes  l'établissement  de  taxes  spéciales  qu'ils  payeraient  pour  avoir  des 
écoles  à  eux.  Une  loi  de  1876  leur  a  accordé  ce  droit,  et  leurs  écoles  naissantes  sont 
déjà  prospères;  elles  répondent  à  un  besoin  senti. 

Une  dernière  crise  financière  vint  encore  retarder  le  progrès  en  faisant  fermer  un 
grand  nombre  d'écoles  en  1 87  3 ,  faute  d'argent  pour  payer  les  instituteurs  ;  mais  on  a  pris 
cette  fois  des  mesures  qui  semblent  devoir  être  efficaces  pour  empêcher  le  retour 
de  pareils  désordres  et  mettre  fin  à  ce  fâcheux  trafic  d'escompte  que  devaient  sou- 
vent subir  les  malheureux  instituteurs  pour  ne  pas  attendre  six  mois  leur  maigre 
salaire.  ^ 

Malgré  tant  de  diflienhés,  dont  les  premières  à  peine  sont  vaincues,  le  surintendant 
ne  conseille  pas  de  recourir  h  l'instruction  obligatoire.  11  convient  avec  douleur  qu'un 
tiers  de  la  population  ne  sait  pas  lire;  mais  il  ne  croit  pas  que  la  loi  suffise  à  changer 
cet  état  de  choses  :  la  misère  des  populations,  les  difficultés  de  communication,  l'insuf- 
fisance des  maisons  d'école,  le  manque  de  maîtres,  Tétat  déplorable  des  écoles  actuel- 
lement ouvertes  quelques  semaines  par  an,  sont  des  maux  qu'il  faut  attaquer,  non 
en  rendant  théoriquement  Tinstruction  obligatoire  pour  tous,  mais  en  la  mettant  effec- 
tivement à  la  portée  de  tous,  dans  des  conditions  telles  quo  tons  aient  intérêt  h  en 
profiter. 

Un  des  moyens  principaux  dont  on  s'est  servi  dans  cette  lutte  contre  l'ignorance  est 
essentiellement  américain.  C'est  l'établissement  des  conférences  et  des  associations  d'ins- 
tituteurs,  auxquelles  participent,  bien  entendu,  outre  le  corps  enseignant,  tous  les  ci- 
toyens de  bonne  volonté  amis  de  l'instruction  publique.  Des  professeurs  distingués,  des 
magistrats,  des  hommes  politiques,  des  ministres  de  diverses  coipmunions,  des  pères 
de  famille  se  sont  constitués  en  Société  pour  l^avancement  de  l'éducation  dans  le  Kentucky  ; 
leurs  discours,  leurs  écn\s,  leui*s  réunions  publiques  ont  largement  contribué  à  appeler 
Tattention  et  la  sympathie  du  public  sur  les  questions  d'école.  1^  corps  enseignant 
soutenu,  mais  aussi  surveillé  par  l'opinion  publique,  est  forcé  de  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  répondre  à  ce  qu'on  attend  de  lui.  En  attendant  que  l'État  puisse  entre- 
tenir une  école  normale ,  quelques  villes  ont  des  cours  normaux  ;  nous  avons  déjà  men- 
tionné le  collège  de  Bérée;  mais,  pour  la  partie  rurale  du  pays,  les  conférences 
annuelles,  trimestrielles  ou  mensuelles  des  instituteurs  sont  la  véritable  école  normale 
rautnelle. 
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TENNESSEE  (capitale  :  Na8hville).  —  L'ancienne  loi  scolaire  du  Tennessee  divisait 
les  comtes  en  districts  civils,  de  telle  sorte  que  l'instituteur  avait  affaire  à  une  dizaine 
de  fonctionnaires. 

En  mars  1867,  une  nouvelle  loi  simpliGa  ces  rouages;  elle  créait  un  surintendant 
des  écoles  pour  tout  TÉtat,  une  commission  des  fonds  d'école  et  un  direeteur  des  affaires 
scolaires  dans  chaque  district.  Elle  faisait  passer  largent  directement  du  Tr^r  public 
dans  les  mains  du  surintendant  de  comté  chargé  de  la  répartition;  eHe  rendait  les  di- 
vc]*s  fonctionnaires  responsables  de  leur  gestion;  enfin,  elle  assurait  aux  enfants  de  cou- 
leur les  bienfaits  de  l'éducation. 

Le  premier  surintendant  nommé  sous  le  régime  de  la  nouvelle  loi  iiit  M.John  Eaton, 
aujourd'hui  directeur  du  Bureau  d'éducation  de  Washington.  Il  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  tirer  du  chaos  les  écoles  du  Tennessee;  ce  fut  peine  perdue;  car,  dès  1870, 
la  législature  du  Tennessee,  se  fondant  sur  la  détresse  du  Trésor,  abrogea  la  nouvelle  loi 
scolaire  et  remit  l'ancienne  en  vigueur  au  moins  pour  les  points  principaux.  La  charge 
(le  surintendant  fut  supprimée,  l'instruction  publique  abandonnée  au  soin  ou  à  la  n^i- 
gence  de  chaque  comté ,  les  écoles  des  blancs  furent  interdites  aux  enfants  décodeur,  enfin 
les  taxes  scolaires  laissées  h  la  discrétion  des  autorités  locales.  Sur  90  comtés,  un  quart 
environ  se  donnèrent  la  peine  de  constituer  des  écoles,  et  la  plupart  avec  une  taxedài- 
soiro:  Dès  Tannée  suivante,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  districts  ruraux,  mais  la  ca- 
pitale même,  ISashville,  et  les  autres  villes  qui  fermaient  leurs  écoles  le  1*' janvier,  faute 
(Pargent,  puis  les  rouvraient  en  diminuant  les  traitements  et  en  augmentant  l'effectif 
des  classes,  le  1"  février,  pour  les  refermer  encore,  faute  d'argent,  le  3i  mai.  Aussi  le 
ccnsus  de  1870  donnait-il  pour  le  Tennessee  les  chiffres  les  plus  navrants,  près  de 
95,000  illettrés  sur  190,000  votants,  presque  toute  la  population  féminine  absolument 
illoliréc.  un  budget  des  prisons  p\^  élevé  que  celui  des  écoles,  une  augmentation  crois- 
sante du  nombre  des  illettrés  par  rapport  à  celui  de  la  population,  enfin,  plus  do  In 
moitié  du  sol  labourable  laissée  sans  culture,  faute  de  bras. 

Depuis  1870,  les  écoles  ont  fait  quelques  progrès  dans  les  villes^  et  dans  quelques 
comtés  où  lopinion  publique  leur  est  favorable.  Le  fameux  article  du  bill  des  droits  ci- 
vils souleva  dans  le  Tennessee  une  discussion  des  plus  vives;  le  surintendant  ayant  pris 
parti  contre  cette  prétention  d'admettre  les  enfants  de  couleur  aux  mêmes  écoles  que  les 
autres,  ce  fut  un  pi'étexte  ou  une  raison  do  plus  pour  retarder  des  progrès  déjà  si  lents. 
Des  lois  nouvelles  de  187.'^  et  1876  ont  rétabli  les  surintendants  et  le  Bomd  ofeduca- 
tioH.  Avec  l'aide  du  fonds  Poaborly  et  d'autres  subsides,  une  Ecole  normale  fut  créée,  et 
elle  commence  à  fournir  un  certain  contingent  au  recrutement  du  personnel. 

Malheureusement,  le  dernier»  rapport,  celui  de  187/1-1875,  est  loin  d'attester  une 
amélioration  dans  fétat  de  Tinslruction  primaire.  Les  désordres  fmanciers  paraissent 
sVtre  renouvelés,  il  a  fallu  fermer  bon  nombre  d'écoles;  beaucoup  d'autres  sont  dans 
un  état  tel,  dit  le  rapport,  quon  ne  peut  décemment  leur  supposer  d'autre  destination 
que  celle  d'étables  ou  d'écuries;  la  proportion  des  illettrés  menace  d'aller  en  augmen- 
tant; le  zèle  ardent  que  paraît  déployer  le  surintendant  actuel,  M.  Trousdale,  fait  d'au- 
tant plus  ressortir  combien  les  résultats  sont  faibles  et  même  tristes. 

GEORGIE  (capitale  :  Milledgbville)  —  Cet  Etat  commence  seulement  à  établir  un 
système  dVcoles  publiques.  Cette  création  a  rencontré  les  plus  grandes  difficultés ,  l'apa- 
thie publique  d'abord.  Dès  le  mois  d'octobre  1870,  un  acte  delà  législature  avait  bien 
organisé  les  districts  et  les  comités  scolaires,  réglé  le  mode  d'élection,  les  attributions 
dr's  commissaires;  innis  il  fut  difficile  de  faire  procéder  aux  élections,  non  moins  dif- 
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fidie  d'obimir  raceepUtioii  de  plasteors  des  Aas .  pios  difficile  focore  de  réunir  «u 
sérnuKs  on  yoMbre'^«fcMit  de  ■iqMiite&  pcesoils. 

D*aîBtim^  oo  aTut  odblîë  le  point  prânpnl ,  qui  était  d'assurer  des  moyens  d^exk»- 
leace  am  écoles  proîelées.  LEiat  de  Géorgie  n*a  encore  jamais  en  de  «rtaxe  scolaùre*  : 
il  n'a  pas  datantage  de  terres  afcctëes  à  Pentretien  des  écoles;  il  y  en  avait  k  forigine 
commedans  le  reste  de  FUnion.  mais  elles  ont  été  vendues  à  \i\  prix,  sans  qn^il  en  soit 
rien  revenu  à  la  caime  scolaire  '. 

D  ne  reste  doue  poor  constituer  le  fonds  d'école  que  le  produit  d'une  partie  de  Tim- 
p^  personnel,  de  quelques  taxes  sur  les  expositions  et  de  quelques  actions  de  chemins 
défier  que  possède  le  Bêard of  eémemhm.  Le  total  de  ces  ressources  a  varié  en  ces  der- 
nières années  de  1 5o  à  3oo.ooo  doUars.  chiflfre  évidemment  insuffisant  pour  l'entre- 
lien  des  écoles  dans  un  pays  de  1300,000  imes.  pour  une  population  scolaire  éva- 
luée à  près  de  &00.000  enfants  de  six  à  dix-huit  ans.  Pour  par^'enir  à  combler  lo 
déficit,  Facte  d'octobre  1 870  autorisait  le  Bomré  de  chaque  comté  à  lever  des  taxes  «pour 
vpourToir  aux  écoles.*  Mais  quand  les  Boœrdt  de  comté  essayèrent  de  procéder  à  cette 
opération ,  leur  droit  fut  cont^té:  on  soutint  que  la  loi  les  chargeait  bim  de  "pourvoir 
•aux  écoles.  «  mais  npn  de  «r payer  les  instituteurs:  ^  la  question  fut  portée  devant  Fat- 
tomey  général  et  de  là  devant  d^autres  autorités  dont  les  avis  furent  partages.  I.es  taxes 
ne  furent  pas  levées. 

De  son  côté.  FEtat  oe  s'était  engagé  qu'à  entretenir  les  écoles  troi*  mois  par  an  : 
et  e*était  beaucoup  promettre. 

En  1871.  les  instituteurs  engagés  pour  trois  mois  remplirent  leur  contrat,  après 
quoi  ils  demandèrent  leur  traitemeuL  11  n'y  avait  phis  en  caisse  de  quoi  le  leur  payer. 
L'argent  mis  de  côté  pour  les  écoles'  avait  été  employé  à  d*autres  objets;  FÉtat  se  trou- 
vait devoir  presque  int^ralement  les  3oo.ooo  dollars  qu'il  avait  prorais  aux  écoles. 

Le  premier  résultat  fut .  bien  entendu .  de  fermer  purement  et  simplement  les  écoles 
pendant  toute  1  année  suivante.  Sauf  dans  trois  ou  quatre  villes  qui  avaient  conservé 
une  sorte  d'organisation  locale,  il  n'y  eut  pas  une  école  ouverte  en  1879  dans  toute 
la  G^NTgie.  Il  est  vrai  que  ta  l^slature  se  hâta  de  faire  une  loi  décidant  qu  a  l'avenir 
les  fonds  scolaires  ne  seraient  jamais  plus  détournés  de  leur  destination.  C'était  en  1879. 
œ  qui  n'empèdie  pas  qu'en  187&  bon  nombre  de  fonctionnaires  ont  encore  trouvé 
les  caisses  vides,  sous  prétexte  que  Fargent  qui  leur  était  destiné  avait  été  affeclé  à 
âandre  la  dette  de  1871 .  Il  a  fallu  Fénergie  et  la  persévérance  du  surintendant  actuel, 
M.  Orr,  pour  arracha-  à  FÉtat  les  deux  tiers  environ  de  cette  dette,  et  pour  parvenir  ^ 
rouvrir  les  ^les.  Rien  d'étrange  à  la  ibis  et  de  touchant  comme  les  ra^^ports  .annuels 
où  il  dit  au  gouvernement  les  plus  dures  vérités,  puis  s'ingénie  à  résoudre  les  dillicoltés 
d'une  situation  indescriptible.  C'est  ainsi  que  dans  ses  dernières  publications  il  arrive 
presque  à  bouder  ses  comptes.  Il  commence  par  réduire ,  comme  l'État  l'entend ,  l'année 
scolaire  à  trois  mois;  puis  il  réduit  la  population  scolaire  (6  à  18  ans)  au  nombre 
rond  de  870,000;  pois  il  conjecture  que.  sur  ce  nombre,  un  tiers  au  moins  resteront 
dans  leur  famille  pour  prendre  part  aux  travaux  des  champs .  se  mettre  en  apprentis- 


'  Les  terres  de  rUnivenilé  (6o,oou  acres  pour  TUniversilé,  se  borae  «  payer  rintcrét 

mis  à  part  en  1786),  déclarées  inaliénables  el  des  deux  autres  tiers  à  rUniversité;  de  sorte 

mises  aous  la  garde  de  FÉtat  par  la  constitu-  que  cet  établissement, qui,  s'il  avait  conscrvt' 

tioD ,  n*en  ont  pas  moins  été  vendues  par  FEtat  ses  terres,  aurait  un  capital  d^m  million,  tcniclu' 

qui,  après  avoir  prélevé  le  tiers  du  prix  de  seulement,  el  en  pnpier  d*Ktat.  Pinlérét  «lo 

▼ente  afin  de  se  rembourser  de  se.*  dépenses  1 00,000  dollank 
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suge.  etc.  ;  qu'un  aulre  tiei-s  manquera  lecole  pour  divers  motifs  :  distaoces  Irop  grandes, 
mauvais  chemins,  mauvais  temps.  Il  ne  lui  reste  donc  plus  qu'environ  130,000  en- 
fants à  instruire.  A  cela  même  les  fonds  de  TËtal  ne  suffisent  pas,  il  est  vrai ,  et  M.  On* 
i*egrette  amèrement  que  la  législature,  mise  en  demeure  de  se  prononcer,  n'ait  pas  ose 
conférer  expressément  à  chaque  schooUboard  le  droit  de  lever  une  taxe  scolaire  dans  le 
comté;  mais,  à  défaut  de  celte  ressource,  il  fait  appel  à  l'initiative  privée,  à  la  généro- 
sité des  particuliers;  il  croit  déjà  remarquer  un  notahie changement  dans  les  sentiments 
de  la  population  à  Tendroit  des  écoles  d'abord  si  mal  vires;  il  croit  que  tes  écoles  pu- 
bliques comptent  déjà  le  double  du  nombre  d'enfants  que  contenaient  précédemment 
les  écoles  libres,  et  il  termine  par  ces  mots  :  rrQuandje  suis  entré  en  charge,  un  nuage 
rrépais  planait  sur  mon  champ  de  travail;  aujourd'hui,  l'horizon  se  découvre  et  nous 
rr  laisse  entrevoir  de  riantes  perspectives.» 

Le  rapport  de  1876  paraît  confirmer  cette  confiance  :  de  So,ooo  élèves  qu'on  avait 
en  1871,  on  est  arrivé  en  1876  à  160,000;  quelques  villes ,  notamment  Atlanta,  ont 
tout  un  système  d'écoles ,  jusques  et  y  compris  les  cours  normaux. 

Non  contente  de  posséder  l'université  d'Atlanta ,  ouverte  par  l'Association  des  mis- 
sions ,  sans  distinction  de  race ,  de  sexe  ou  de  couleur,  la  Géorgie  a  voulu  avoir  son  uni- 
versité d'Etat  avec  cinq  facultés ,  et  elle  Fa  installée  dans  un  lieu  dont  le  nom  est  de 
bon  augure,  à  Athènes. 

FLORIDE  (capitale  :  Tallahassee).  —  En  Floride  (190,000  habitants),  le  système 
des  écoles  a  été  légalement  établi  en  1869,  en  partie  sur  le  modèle  de  la  Virginie, 
chaque  comté  formant  ui>  district  scolaire  et  ayant  à  sa  tète  un  comité  de  trustées. 

Très-défectueuse  pendant  les  deux  premières  années,  Tinstallalion  de  ce  nouveau  ré- 
gime était  assez  avancée  dès  la  fin  de  1871.  Tous  les  comtés,  sauf  quatre,  avaient 
réussi  à  lever  la  taxe  scolaire;  quelques-uns  même  avaient  obtenu  de  la  popula- 
tion moitié  plus  que  le  minimum  légal;  aussi  le  chiffre  des  écoles  s'était-il  alimenté 
d'un  tiers  et  celui  des  élèves  de  moitié  (33o  écoles  pour  1/1,000  élèves).  I^e  pro- 
grès a  continué  dans  les  années  suivantes  :  ou  a  dépassé  le  nombre  de  âo,ooo 
élèves ,  ce  qui  n'est  encore ,  paraît-il ,  qu'un  tiers  environ  des  enfants  à  instruire;  on  est 
airivé  au  chiffre  de  Goo  écoles.  La  taxe  scolaire,  accrue  de  dons  généreux,  a  con- 
tinué à  rendre  ce  qu'on  en  attendait.  Les  écoles  possèdent  encore  plus  des  trois  quarts 
des  terres  qui  leur  appartiennent  comme  16'  section  de  chaque  township,  ce  qui 
est  une  ressource  précieuse  pour  l'avenir.  Malheureusement,  les  maîtres  manquent;  la 
plupart  de  ceux  qu'on  a  pu  trouver  sont  des  hommes  et  des  femmes  de  couleur,  sans 
aucune  préparation  spéciale,  la  plupart  d'une  incapacité  manifeste;  le  dernier  rapport 
du  secrétaire  d'Etat  laisse  à  cet  égard  bien  peu  d'illusions.  Mais  aussi ,  comment  obte- 
nir des  maîtres  capables,  avec  un  traitement  de  35  dollars  par  mois,  payable  pendant 
quatre  mois  au  plus  par  an .  pur  aller  habiter  des  campagnes  destituées  de  toute  res- 
source ,  n'ayant  pour  maisons  que  des  log-<abim  et  pour  maisons  d'école  que  d'autres 
cabanes  non  moins  délabrées? 

ALABAMA  (capitale  :  Mo.ntgomkry).  —  La  situation  de  l'instmction  publique  dans 
TAlabama  est  tristement  intéressante. 

Cet  Etat,  avant  la  guerre  de  sécession,  possédait  un  système  d'écoles  publiques  éta- 
bli en  i85/i  ot  qui  avait  déjà  produit  do  remarquables  résultats.  S'il  n'était  pas  encore 
à  la  haulenr  (Ips  Étals  du  Nord,  il  pu  approchait  plus,  dit-on,  qu*aucun  des  Etals 
du  Su<i. 
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Rétablies  en  1868,  les  ëoole»  puUM|iies  sont  «bits  une  sitmùoD  singulière.  Ce  nVsl 
pas  Qoe  loi ,  c  est  la  oooslîtatîoa  mèoie  qoi  les  a  établies  H  en  r«salle'qiie  ce  n*e$t  pa^ 
la  l^itslatnre,  c  est  le  Bomrd ùf  edmemiiom  liih-mème  <[ui  en  règle  Toiganisation,  qui  die 
les  imp^,  qnirensela  législation-  Sons raotonté  do  Bomrdùfedmcmùom^  à  la  tête  de 
chaque  comlé  est  on  surinteiidant  du  par  le  peuple,  mais,  par  une  disposition  ii^is 
nieuse  propre  à  PAlabama.  il  est  assisté  de  deui  coadjuieiirs  Ibruiant  a\ecini  le  conseil 
des  directeurs  et  dool  Pun  représente  toojoais  la  minorité  des  votants.  Le  Bomnd  a  éta- 
bli entre  autres  règles  ceUe  de  œ  payer  les  surinteodanls  de  comté  qu^après  réct^pâioo 
de  leurs  rapports  trimestriels  et  des  feuilles  attestant  que  les  insùtuleui^  ont  bien  n*çii 
leurs  traitements. 

Cette  mesure  lui  était  dictée  par  une  expérience  trop  souvent  réitérée  d'irr^^lahté> 
financières  dépassant  tout  ce  qu^on  peut  imaginer. 

En  1871 ,  !e  fonds  d'école  ne  suffisait  qu'à  paver  trois  mois  d'école  environ:  daiis 
plusieurs  parties  du  pays  les  écoles  continoèrent  quelques  semaines  ou  quelques  iiioi> 
de  plus  à  Faide  de  oùotribntions  volontaires  des  particuliers  et  des  communes.  La  sup- 
pression des  saUnres  josqo  alors  attachés  aux  fonctions  des  trustées  avait  amené  cette 
même  année  une  réduction  de  moitié  (  &0.000  dollars  >  dans  les  frais  d  administra- 
tion. 

Malheureusement,  dès  Tannée  suivante  «  le  désordre  commençait  à  reparaître  dans 
les  finances  scolaires.  Nombre  de  maîtres  n  avaient  pu  loucher  leurs  appointements;  les 
fonds  d'école  avaient,  conune  toujours,  servi  en  |>artie  à  d'autres  usages,  malgré  les 
prescriptions  solomelles  de  la  constitution. 

La  dette  de  TEtat  à  la  caisse  des  écoles  s'âevait,  à  la  fin  de  1873.  à  plus  i.ioo.ooo 
dollars.  Le  résidtat  fut  la  fermeture  générale  des  écoles ,  sauf  dans  un  très-petit  nombre 
de  villes.  Divers  remèdes  proposés  ne  firent  qu  accroître  le  mal;  les  écoles  ont  été  rou- 
vertes; mais  le  dernier  rapport  du  surintendant  se  plaint  de  nouvelles  mesures  fiscales 
arbitraires  qui  réduisent  dans  une  proportion  notable  les  ressources  de  rinslruction  pu- 
UK]oe.  Il  affirme  cependant  que  dans  l'ensemble  il  y  a  progrès  et  m^me  progrès  sen- 
sible. 

ARKANSAS  (capitale  :  Lotle-Rock).  —  La  opnstitotiou  et  la  loi  scolaire  de  cet  Étal 
sont  de  date  loote  récente.  1 876  et  1870.  Le  mécanisme  des  autorités  scolaires  diÛlere 
un  peu  de  celui  des  autres  Etals  du  Sud.  Les  écoles  sortent  à  peine  d*nne  crise  analogtic  à 
celle  que  nous  avons  signalée  dans  plusieurs  autres  Étals;  elles  ont  été  fermées  pendant 
près  d*une  année  et  leur  réorganisation  est  trop  peu  avancée  pour  qu  on  en  puisse 
parler  sûrement  La  capitale  même  na  pu.  en  1870 ,  les  tenir  ouvertes  que  trois  mois. 
L'université  industrielle  de  Fayelleville  s'est  annexé  un  déparlement  pour  la  préparation 
des  instituteurs  et  institutrices. 

TEXAS  (capitale  :  Austin).  —  La  Constilulion  de  1870  et  les  amendements  de 
1875  contiennent  les  plus  solennelles  déclarations  quant  à  rétablissement  et  au  main- 
tien des  ^les  publiques.  Toute  la  population  en  âge  d'école  est  tenue  de  suivre  au 
moins  quatre  mois  de  classe  par  an,  sauf  le  cas  de  maladie  de  Tenfant,  d'épidémie  dans 
la  localité,  ou  de  danger  d'incursion  de  la  part  des  Indiens.  Chaque  comlé  a  son  surin- 
lendant  et,  de  plus,  un  conseil  de  directeurs  élus  pour  quatre  ans.  Cependant,  il  parail. 
d'après  le  dernier  rapport  du  surintendant,  que  tout  le  système  est  menacé  de  ruine, 
car  il  prévoit  le  cas  où  une  nouvelle  loi  constitutionnelle  étant  adoptée,  il  n'y  aurait 
•l'anlres  ressources  que  de  faire  élever  un  certain  nombre  d'enfants  aux  frais  de  l'Etat . 


)f.8  LiNSTKTCTIOtV  PIUMAIHK  A  l'HII.ADELl'HIE. 

(laiis  (en  écflles  priv(?M.  Un  reste,  on  sait  fort  peu  ite  chose  stir  l'état  de  l'ikluc^lwnilBii^ 
m  payn.  qui  n'pnvnie  i}UP  im  fragments  tasi^ilianlB  de  slalislique  au  bui-eau  d'é)u- 
(^alion.  qui  n'a  nî  hlgh  tfhooU.  ni  normal  xehooli .  qui  compte  nomlire  di?  distrîetit  sans 
ttne  «eiile  mnison  d'école  et  qui,  etilin.  comme  les  Étals  vomns.  n  vu  msinlfs  fois  Ki 
fraude  et  la  spéculation  ajouter  b  ses  embarras  financiers, 

I.OUISIANK  (capitale  :  i.a  Nouv(!t.LR-ORi.B«Ns).  —  La  Louisiane  est  un  des  Étals  les 
plus  malheureux  quant  b  sa  situation  scolaire.  Les  école»  publiques  «wt  élé  rélablioH  lé- 
^alenienl après  la  guerre,  puis  réorganisées  en  mars  1870,  mais  eu  fait  elles  se  sont 
heurtées  fi  i'inUilTéi'ence  ou  h  l'hostilité  de  la  majorité  de  la  population,  La  loi  ne  don- 
nant ni  au  Hoard  central  ni  au  surintendant  de  l'Etat  les  pouvoirs  non  plus  que  les  fonds 
nécessaires  pour  organiser  les  écoles  dans  les  districts  où  les  autorités  locales  n^igent 
de  le  faire,  une  grande  partie  dn  pays  flst  restée  totaleaiwit  dépourvue  d'école».  Dans 
(-rTtains  endroits,  l 'instituteur  a  dû  louer  une  chambre  pour  tenir  la  classe,  la  meubler  it 
ses  frais,  puis  attendre  plusieurs  mois  pour  obtenir  d'^re  remboursé.  Même  ji  la  Nou- 
ïp|le-Oi'lé«ns ,  le  payement  ii  peu  près  régulier  des  instituteurs  est  on  problème  mb<- 
cesse  renaissant  et  rarement  résolu  à  la  salisrnrtion  commune.  L'entretien  des  locaux 
scolaires  laisse  encore  plus  h  désirer;  très-peu  de  munici|)alités  soûl  propriétaires  des 
masures  qu  elles  décorent  dn  litre  d'école  publique. 

Il  but  mentionner,  h  l'honneur  de  la  Louisione,  que  cet  État,  le  premier  on  un  des 
premiers  en  Amérique,  a  posé  le  principe  de  l'égalité  de  traitements  entre  les  institu- 
teurs et  les  institutrices. 

Un  autre  principe  d'un  libéralisme  parfait  n'en  a  pas  moins  contribué  b  entraver  W 
dé\elop|ienienl  de  ses  écoles  :  c'est  l'article  de  lo  loi  qui  interdit  d'établir  une  école  pu- 
blique de  laquelle  seraient  exclos  tes  enfants  de  couleur  ou  les  jeunes  esclaves  affran- 
chis par  lu  guerre.  Il  y  r  encore  chez  les  blancs  nombre  de  familles  qui  aiment  mieni 
ne  pas  envoyer  leurs  enfants  à  l'école  que  de  les  y  mettre  en  contact  forcé  avec  ceux  des 
noirs.  El  chaque  district,  chaque  paroisse  étant  libre,  en  fait,  de  s'imposer  ou  non  ponv 
rétablissement  des  écoles,  rien  De  peut  prévaloir  contre  les  antipathies  de  familles.  1) 
en  i-ésulte  celte  situation  singulière  que  le  fonds  Peabody .  nu  lieu  de  s'appliquer  surtout 
h  In  population  de  couleur  comme  en  d'aulres  htats .  a  dû  dans  la  Louisiane  être  jH-esque 
exclusivement  employé  à  subvenir  h  l'éducation  des  enfants  bloncs.  Dans  la  première 
circonscription,  les  écoles  publiques  comptaient  i.Soo  enfants  blancs  seulement  contre 
près  de  5, 000  de  couleur.  Dans  d'autres,  pnr  un  accord  tacite,  les  blancs  se  sont  grou- 
pés dans  une  école .  les  noirs  dans  l'école  voisine. 

Oertnina  districts  ruraux  où  se  trouve  une  population  d'origine  françoise  et  espa- 
gnole, isolée  dn  reste  du  pays,  sont  encore  presque  entièrement  dénués  de  toute 
culture  intellectuelle. 

Le  montant  des  taxes  scolaires  de  tout  l'Elat  ne  sulfirait  pas  même  pour  eoirelenir 
pendant  six  mois  chaque  année  les  écoles  de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  terres  des  écoles 
ont  été  gaspillées  comme  en  tant  ilanlres  Etats ,  aoit  qu'on  les  ait  vendnes  è  vil  prix 
pour{>arerà  des  besoins  immédiats  sans  respect  de  leur  destination  spéciale,  soit  même 
qu'cllesaient  tourné  au  prolil  de  sgiéculaleurs  éhontés.  Une  donation  de  3  raillions,  que 
la  Nouvelle-Orléaus  devait  partoger  avec  Baltimore,  s'est  tellement  fondue  an  cours  dn 
procès  qu'il  est  resté,  dit-on.  h  la  ville  ii  peine  aS.ooo  dollars. 

Enlin .  dans  un  de  ses  derniers  rapports ,  le  surintendant  lui-même  constate  qu'un 
certain  nombre  de  fonctionnaires  se  sont  rendus  coupables  de  malversations  dans  le  ma- 
nirment  des  Ibnds  scolaires,  -sans  qu'on  puisse  Faire  nidre  chose  pour  les  punir  (pie  de 
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«signaler  le  crime  et  le  criminel  ;  »  et  il  demande  à  l'autorité  législative  de  prendre  des 
mesures  sérieuses  pour  mettre  fin  à  un  tel  état  de  choses. 

Il  va  de  soi  qu'en  de  telles  conditions  il  ne  peut  être  question  d'une  prëparalion  sé- 
rieuse aux  fonctions  d'instituteur.  Il  existait  une  école  normale  à  la  Nouvelle-Orléans  : 
elle  a  été  par  économie  supprimée,  ou,  comme  on  dit,  annexée  h  l'Université  de  la 
ville ,  établissement  récent  qui  réunit  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  et  des  deux  races 
pour  la  préparation  aux  diverses  professions  libérales  et  qui  embrasse  plusieurs  sections, 
depuis  la  théologie  jusqu'à  la  musique,  sans  compter  le  collée  agricole  et  indus- 
triel. 

On  annonçait,  en  1876,  des  signes  d'une  prochaine  amélioration.  En  1878,  tout  a 
empiré;  le  nombre  des  écoles  a  diminué,  celui  des  élèves  n'a  pas  augmenté.  Une  partie 
considérable  du  revenu  des  écoles  a  été  aliénée,  l'instruction  publique  perd  d'un  coup  le 
tiers  de  son  budget.  D'ailleurs,  la  situation  politique  a  apporté  dans  cette  partie  du 
gouvernement,  comme  dans  toutes  les  autres,  les  plus  déplorables  perturbations,  et, 
en  dépit  des  beaux  chiffres  pi*oduits  par  quelques  villes,  il  est  diflicile  de  se  faire  la 
moindre  illusion  sur  l'état  de  ce  malheureux  pays. 

I.  NOMBBK  D'ILLETTRES  POUR  CENT  HABITANTS  AU-DESSUS  DE    10   ANS, 

D'APBâs  LE  CBRSCS  DB  187O. 


Caroline  du  Sud . . 

Géorgie 

Floride 

Alabama 

llittissipi 

Loaisiane 

Caroline  du  Nord  . 

Vilenie 

Tennessee 

Texas. 

Arkanms 

Kentudiy 

Virginie  occidentale 

Maryland 

Kanaas! 


57 


55 


53 


53 


53 


5i 


37 

37 
3G 

36 

ail 

8 
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58 

r>7 
57 


55 


55 


5/i 
56 
5i 
66 
61 
63 
38 

«9 

91 

7 
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CHAPITRE  VIII. 


MAISONS   D'ECOLE  ET  MOBILIER   SCOLAIRE. 


I.  Maisons  D'écoLs. 


«Les  maisons  d'école  donnent  le  moyen  de  juger  des  sentiments  d'un 
«pays  sur  l'éducation. »  Cette  parole  d'un  surintendant  du  Tennessee  se 
trouve  vérifiée  dans  une  visite  aux  différentes  parties  de  l'exposition  sco- 
laire aussi  bien  que  dans  un  voyage  à  travers  les  divers  Etats  de  l'Union. 
Dans  les  deux  cas,  c'est  la  Nouvelle-Angle  terre  qui  présente  des  maisons 
d'école  bien  placées,  spacieuses,  élégantes.,  tandis  qu'en  descendant  au  delà 
de  la  Pensylvanie  on  ne  rencontre  que  des  locaux  dont  la  situation,  le 
choix  des  matériaux,  l'architecture  laissent  beaucoup  à  désirer.  Dans  la  Ca- 
roline du  Sud,  le  Tennessee,  la  Louisiane  et  la  Floride,  on  ne  trouve  sou- 
vent, en  dehors  des  villes,  que  de  misérables  cabanes \  formées  de  troncs 
d'arbres  enchevêtrés,  inhabitables  en  hiver  pour  tout  autre  être  que  des 
bestiaux,  disent  tous  les  surintendants^. 

Dans  l'Ouest,  où  le  mouvement  scolaire  est  issu  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, el  où  une  immigration  allemande  assez  considérable  a  porté  le  goût 
de  l'école,  les  locaux  apparaissent  au  moins  aussi  beaux  que  dans  le  Maine, 
le  Connecticut,  le  Massachusetts ,  surtout  si  l'on  prend  ceux  des  cités  comme 
Cleveland,  Cincinnati, Chicago,  Saint-Louis.  Dans  les  villages  se  trouvent 
encore  quelquefois  les  log-school-houses  des  pionniers,  mais  le  nombre  en 
diminue  rapidement.  On  compte  chaque  année  par  centaines  les  nouvelles 
constructions  qui  s'élèvent  dans  l'IUinois ,  l'Iowa,  le  Wisconsin^,  tandis  que 
dans  le  Sud  les  améliorations  matérielles  rencontrent  de  grands  obstacles , 
provenant  trop  ordinairement  de  l'indifférence  des  populations  pour  l'édu- 
cation populaire,  mais  plus  souvent  de  la  difficulté  de  lever  des  taxes  dans 
un  pays  ruiné. 

Cette  ancienne  log-house  des  premiers  établissements  européens  aux 
Etats-Unis  nous  était  présentée  à  Texposition  faite  dans  le  bâtiment  du 


'  Voyez  le  chapitre  précédent. 
*  M.  Preiincll,   du  comté  de   Wîisliin{;ton 
(Report  of  iSyC)). 


^  Dans  riowa,  de  1871  à  1876,  il  a  été 
construit  3,660  maLsons  d'école.  (Rapport  du 
xurintendanl  pour  1^70,  p.  /i8.) 


Conditions 
diverses 

des  locaux 
scolaires. 


Les  (•g-hmueê. 


172  L'INSTRUCTIOÎN  PRIMAIRE  A  PHILADELPHIE. 

Gouvernement  de  TUnion,  au  nom  de  Yinstitul  SmiÛiaoniefiK  Nous  en  trou- 
vons aussi  la  description  dans  les  raj)ports  historiques  publiés  pour  divers 
comtés  de  TOino^. 

((Cette  maison  était  bâtie  par  souscription  et  la  plupart  des  pionniers 
((s'acquittaient  en  travaillant  à  raison  de  7 5  cents  (3  fr.  7»)  par  jour. 
«L'emplacement  choisi,  ils  arrivaient  armés  de  leurs  haches  et  de  leurs 
((  scies  et  abattaient  les  arbres  de  la  forêt  voisine.  C'était  un  bâtiment  ayant 
((d'ordinaire  16  pieds  sur  alx  (/i^go  sur  7"3o)^  avec  des  parois  formées 
c(de  fûts  d'arbres  {logs)^  superposés  et  enchevêtrés  aux  angles.  Les  inter- 
((stices  en  étaient  fermés  avec  de  l'argile.  Le  sol  était  recouvert  avec  des 
((planches  grossières  clouées  sur  des  pieux. 

((  Le  toit  se  composait  d'ais  de  bois  ou  bardeaux  de  li  pieds  de  loug,  rc- 
(t  tenus  par  des  perches  placées  en  travers.  A  un  bout  du  bâtiment,  près 
((d'un  angle,  se  trouvait  la  porte;  en  face,  la  cheminée  de  10  pieds  de 
((large,  ménagée  dans  les  parois  revêtues  d'argile  battue,  ce  qui  n'empé- 
((  chait  pas  que  souvent  la  classe  était  interrompue  pour  éteindre  un  corn- 
((  mencemçnt  d'incendie.  Sur  trois  côtés  et  à  hauteur  de  la  tête  d'un  homme^ 
((les  loffs  étaient  coupés  pour  ménager  des  fenêtres,  que  l'on  fermait  qud- 
((quefois  avec  du  papier  huilé.  Le  mobilier  était  tout  aussi  grossier  :  les 
((bancs  consistaient  en  des  troncs  d'arbres  fendus  parle  milieu  et  placés  sur 
((quatre  chevilles;  les  tables  à  écrire,  formées  de  la  même  manière,  ëtaieill 
((disposées  autour  des  murs,  au-dessous  des  ouvertures  ménagées  pour 
((introduire  le  jour^^e  sorte  que  les  élèves  en  écrivant  tournaient  le  dos 
((Vers  le  centre  de  la  salle.  11  n'était  pas  question  de  tableau  noir.  Quant 
((au  mattro,  il  avait  une  chaise,  qu'il  achetait  de  ses  deniers^. 7) 

Voilà  l'école  telle  qu'il  en  subsiste  encore  quelques-unes  dans  des 
comtés  reculés  de  l'Ouest,  mais  comme  il  y  en  a  des  centaines  dans  la  Ca- 
roline du  Sud,  la  Louisiane  et  le  Mississipi. 

Dans  une  des  alcôves  de  l'exposition  scolaire  de  la  Pensylvanie,  on 
pouvait  voir  le  vieux  tricorne  de  feutre  roux  du  maître  d'école  des  anciens 
temps,  la  lanière  de  cuir  ou  les  verges  dont  il  usait  pour  les  punitions,  les 
tables  vermoulues  avec  un  syllabaire  usé  et  une  vieiUe  Bible  «  les  seuls 
livres  alors  en  usage. 

)s  frame-houêci.  Aujourd'hui  l'école  rurale  est  encore  quelquefois  en  bois,  comme  beau- 
coup de  maisons  des  habitants  (frame-house)  ^  mais  elle  est  faite  de  char- 
pentes bien  assemblées,  les  parois  en  sont  peintes,  et  la  lumière  y  est  bien 

'  Voyez  lo  chapitre  précéient,  p.  1/18.  —  *  Education  in  Ohio  (.3  volumes,  1876).  — 
•^  Le  pied  ani^lais  vaut  o'",3or),  of  le  yard  o'".9i^i. — *  Rapport  sur  les  «n'oies  publiques  de 
Defiann'  (Ohio). 
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Pl)ibli'il>iiéf.  Ce  n'est  d'iiilleuis  i]irmi  siui|)l<'  re/-de-ebaui.ficL',  car  nulle  [larl 
r.  les  maîtres  n'ont  leur  logemeiil  tians  lii  iiiaii^oii  d't^colu  (lig.  7). 

Plus  souvent  la  construction  est  en  briques  rubri({UÛcs  à  la  pressii,  ovec 
I  pilastres  en  pierre  et  toit  en  ardoinfs.  On  on  trouvait  un  modifie  élégant 
I  an  centre  des  bâtiments  de  la  i'ensylvanie  et  un  t^eniblable  dans  l'i'xpo- 
^jition  canadienne  [loiir  la  province  d'Ontario.   Le   m^nio  type  sp  voyail 


tig. ,. 


'^roU  (In  tilltKc  [frami-luiHi 


Lftusïi  dans  ti-s  pliotugraphies  du  ÎNcw-Jerscy.  du  Rbode-îsliuui  rt  dans  Irs 
liBavurcN  anncxt'fs  nu  rapport  du  Maine  pour  l'année  1876. 

M.  Henry   Barniird  a  beaucoup  contribué,  par   ses  divei-ses   puLlica- 

[&ins,  à  l'amie lioration  des  constructions  scolaires,  et  l'on  peut  dire,  avec 

.  Eaton,  ({u'il  a  ^cononiist'    k  l'Union   plusieurs  millions  de   dollars. 

Mr  la  sagesse  des  dispositions  qu'il  a  Tait  prévaloir  dans  les  maisons 

pécoie. 

'  Généralement  l'emplacement  doit  avoir  1  acre  d'étendue  (environ 
i.Doo  mJ'tres  carrés),  afin  d'offrir  nn  vaste  préau  Ijilay-ground)  aux  enFants 
t  chaque  sexe.  Il  y  a  deuv  entrées  distinctes  dans  l'école  ;  cbacune  corres- 
pund  à  un  dépftt  pour  les   vêlements  (wanlrobr)  et  tes  paniers,  et  à  des 
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lieux  d'aisances  (^water-closets).  Dans  la  salle,  pas  de  séparation;  de  vastes 
fenôtr(»s  des  deux  côtés,  en  face  une  plate-forme  avec  la  table  du  roattre, 
(»l  derrière  de  grands  tableaux  noirs.  Entre  les  fenêtres,  encore  des  ta- 
bleaux noirs,  et  au-dessus  des  cartes  murales.  Quelquefois  une  petite  ar- 
moire-bibliothèque d'un  côté  de  la  plate-forme.  Les  élèves  se  placent  sur 


Fig.  8.  — "Maison  dV'rol*»  rurale  du  Maine. 


A.  Rnlrt^  JoA  forçons. 
H.  Eulrcc  Ai"i  lille». 

1  cl  2.  Vpslibulc!». 
3  ol  û.  V»9liairrj». 


5.  Lieux  «raiuiices  pour  gai^iis. 
(i.  Lionx  d'aisance*  pour  lilles. 

7.  Classes  de  rérilalion. 

8.  IMale-rormo  de  maUre. 

9.  Salle  de  classe  (  9&  pieds  sur  36). 


les  pupitres  isolés  (^sinffle  desks)^  ou  dis|)osés  pour  deux  places  {double 
Icsks),  et  loujours.le  siège  esta  dossier  (fig.  8). 

Le  chauffage  a  lieu  ordinairement  par  un  ou  deux  poêles  de  fonte  à 
double  enveloppe,  de  sorte  que  l'air,  amené  de  l'extérieur  par  un  conduit 
placé  sous  le  plancher,  est  échauffé  avant  de  se  répandre  dans  la  salle. 

Quanta  l'aération,  on  y  pourvoit  le  pins  ordinairement  |)ar  la  manœu- 
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vre  des  châssis  des  fenêtres,  qui  diffèrent  de  la  forme  européenne.  Au  lieu 
de  deux  vantaux  s'ouvrant  dans  la  largeur,  ce  sont  deux  châssis  formant 
chacun  moitié  de  la  hauteur,  suspendus  au  moyen  de  poulies  et  glissant 
l'un  devant  Tautre.  Cela  permet  d'avoir  à  volonté  de  l'air  par  en  haut  ou 
par  en  bas,  ou  même  aux  deux  extrémités.  On  reconnaît  toutefois  les  in- 
convénients de  ce  système  de  ventilation  ,  surtout  pour  l'hiver,  et  on  éta- 
blit des  tuyaux  échauffés  par  les  conduits  des  poêles  et  partant  du  plancher 
pour  déboucher  sous  le  toit.  Quand  le  chauffage  ne  peut  servir  à  produire 
l'aspiration ,  on  recourt  à  de  petits  appareils  mécaniques  dont  le  mouve- 
ment produit  le  même  effet. 

11  suffit  de  voir  ces  coquettes  maisons  d'école,  au  milieu  de  vastes  pe- 
louses ombragées  de  beaux  arbres  et  entourées  de  clôtures,  pour  juger  de 
la  place  qu'occupe  l'école  dans  l'opinion  publique.  C'est  bien  pour  tous  une 
institution  nationale,  destinée  à  assurer  l'éducation  ^de  ceux  dont  le  suf- 
«frage  décidera  du  sort  de  la  République  et  de  celles  dont  l'une  peut  être 
cela  mère  du  président  des  Etats-Unis,  v 

Ce  qui  distingue  surtout  la  maison  d'école  aux  Etats-Unis  de  la  maison 
d'école  en  Europe,  telle  que  celle-ci  était  représentée  par  l'école  suédoise 
construite  dans  le  parc  de  Fairmount,  non  loin  du  bâtiment  scolaire  de 
Pensylvanie ,  c'est  l'absence  de  logement  pour  le  directeur  ou  la  directrice. 
Nulle  part  on  ne  le  rencontre  en  Amérique.  Ceci  accuse  une  situation  qui 
n'est  pas  sans  inconvénients  :  le  teaclier  est  engagé  par  le  bureau  scolaire 
pour  une  année  seulement;  il  est  payé  par  mois  et  le  plus  souvent  son  cer- 
tificat d'aptitude  n'a  qu'une  durée  limitée.  Dans  ce$  conditions,  il  ne  fait 
souvent  que  passer  :  quand  il  n'est  pas  originaire  de  la  commune,  il  se 
met  en  pension  pour  la  durée  du  terme  scolaire  et  n'a  dans  la  maison 
d'école  qu'un  cabinet  où  parloir. 


Défaut 
de  logement. 


Après  l'école  de  district  rural,  qui  est  dite  wigraded,  c'est-à-dire  où 
rinstruclion  est  donnée  à  tous  les  élèves  dans  la  même  salle  et  par  le  même 
maître,  sans  programme  bien  déterminé,  nous  rencontrons  les  écoles  à 
plusieurs  classes  avec  divisions  bien  graduées  (graded  sclioot).  Alors  le  local 
se  trouve  modifié,  et  à  la  grande  salle  {hall),  qui  peut  contenir  tous  les 
élèves,  viennent  s'ajouter  des  classes  de  récitation  (recitation-rooms).  Pour  les 
classes  primaires  inférieures,  on  établit  des  gradins  (gallery)  comme  nous 
tes  avons  dans  les  salles  d'asile,  mais  moins  grands,  moins  nombreux,  et 
toujours  pourvus  de  dossiers.  C'est  là  ce  que  présentent  surtout  les  écoles 
de  New-York.  Le  système  est  caractérisé  à  tous  les  degrés  par  la  grande 
salle  de  réception  et  les  petites  classes  qui  y  communiquent,  deux  au  fond 
par  des  portes  glissantes  (slidin/r  doors),  et  les  autres  par  des  couloirs. 


I^es  bàtiinenh 

pour 
graded  »rhooh. 


Les  maisons 

d*école 
à  New-York. 
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dins,  loul  cela  produit  ua  coup  d'œîl  agréable;  mais  il  est  acheté  l 
cher  si ,  comme  nous  le  croyons,  les  éludes  et  la  santé  des  enfants  doivent 
en  souffrir. 

("est  fort  jtisteraent  que  l'honorable  surintendant  H.  kiddie  dil,  dans 
son  rapport  de  1876  : 

f^Les  bâtiments  sont  construite  sur  un  type  fâcheux  :  00  donne  beau- 
Rcoup  trop  de  place  à  la  salle  de  réunion;  les  classes  sont  trop  petites  el 
«reçoivent  plus  de  bancs  que  leur  étendue  n'en  comporte.  Ko  outre,  il 
"n'v  n  souvent  que  des  sièges,  tandis  qu'il  faudrait  à   loul   enfant  un 


■  |M^ti«. . . .  L«  9m\  mnidf,  k  mou  «vis.  esl  un  cdaDgemeol  complet 
««hwt  It  Mwfe  it  ctMtsInirbon  d<«  bâlimnits.  afin  «faveir  des  classes 
«|4Mi  iftt»»ffi  H  un  iDubUter  «ieax  afiprapné  ao  gtan  Jteaaâpuaatmt 
■adwAMMat  sui\i  iUrs  W  fVâ— y  ariaiJt.  * 

■■i*  Ces  iiJMiti  ém  méHnti  snltin  oal  été  agaiiér  «hns  de  Dombreax 

^JTJlï       "ft"***'  ^  t— Miiiiiant  iMilaÎTat  dt  b  àài.  <mmm»  le  nontrcnl  let 
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extraits  qu'en  a  publiés  M.  Eaton  en  1878.  îi  FaThcle  Ventihttion  des 
écoles^. 

Les  bâtiments  du  Normal  Collège  n'ont  même  pas  échappé  aux  critiques 
des  médecins.  Mais  la  question  a  été  plus  vivement  reprise,  ii  y  a  peu  de 
temps,  au  sein  du  Bureau  d'éducation,  h  raison  du  grand  nombre  d'en- 
fants qui  restaient  encore  hors  des  écolçs  et  du  maintien  d'un  système 
ruineux  pour  les  finances  de  la  ville  comme  pour  la  santé  des  élèves. 

Nous  lisons  dans  le  rapport  déposé  le  5  octobre  1876  par  le  docteur 
O'Sullivan,  au  nom  du  Comité  chargé  de  provo<]uer  les  mesures  législatives 
propres  à  sauvegarder  la  santé  des  enfants  dans  les  écoles  : 

«  Le  système  actuel  pour  la  construction  des  maisons  d'école  est  défec- 


Fifj.  10.  —  Maison  d'école  de  New- York ,  n*  58  (  3*  étage).  —  Grammar^chool. 


1.  Së\\p  d«  i^uoion. 

!"•.  Plate-forme. 

3  il  7.  Salles  de  classa. 


8.  Vestiaire  des  maltresses. 

9.  Cabinet  da  directeur. 


«tueux  à  bien  des  égards.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  de  pure  ornemcnta- 
^tion  qui  coûtent  fort  cher.  La  salle  d'assemblée,  qui  sert  seulement 
"^quelques  instants  chaque  jour,  et  pour  les  exhibitions,  prend  beaucoup 


lUporl  for  year  1873,  p.  w?  h  ixviii. 
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'ctrop  d'espace,  au  grand  détriment  des  classes.  Cela  a  lieu  surtout  dans 
"rie  primnry  âepartvmU,  où  il  jes  faut  plus  nombreuses.  Les  plus  jeunes 
t(  enfants  y  sont  aujourd'hui  étroitement  serrés  (packed)  sur  les  gradins  ou 
(t  relégués  au  rez-de-chaussée  [basement),  dans  les  salles  de  récréation  qui, 
<^pour  l'ordinaire,  sont  mal  ventilées,  impropres  à  servir  de  classe.  On 
^  comprend  les  dangers  que  doit  courir  la  santé  des  enfants  dans  des  pièces 
ttmal  éclairées,  rapprochées  des  lieux  d*aisances  et  parfois  entourées  de 
^  hautes  constructions  qui  les  privent  de  soleil. 

«  On  a  dA  refuser  pendant  plusieurs  mois  l'admission  de  milliers  d*en- 
tt  fnnts  aux  écoles,  afin  de  diminuer  l'encombrement.  Nous  avons  cependant 
nune  loi  qui  rend  l'enseignement  primaire  obligatoire,  mais  il  est  douteux 
ccque  les  tribunaux  prononcent  une  peine  à  celui  qui  refuserait  d'obéir,  k 
^  cause  du  tort  fait  à  la  santé  de  ses  enfants.  C'est  le  devoir  de  TEtat  et  du 
^Schooî  Board,  agissant  sous  son  autorité,  de  procurer  des  maisons  d'école 
tt  où  l'air  et  l'espace  soient  dispensés  de  manière  k  sauvegarder  la  santé  des 
ït  enfants. 

^  Dans  l'état  actuel,  nous  conseillerions  de  diminuer  la  durée  des  classes 
«primaires.  Le  Bureau  a,  à  ce  sujet,  un  pouvoir  discrétionnaire  en  vertu 
''duquel  il  a  récemment  ordonné  de  renvoyer  les  élèves,  quand  la  journée 
«est  pluvieuse,  à  deux  heures  au  lieu  de  trois  heures.  H  peut  donc  dimi- 
•^  nuer  vingt  minutes  sur  la  durée  de  chaque  classe,  r 

\j^  vMxwn*  Au  système  des  écoles  de  Xew-York  nous  préférons  de  beaucoup  les 

do  Bwioiï  clisposilions  appliquées  à  Boston,  à  Providence,  à  Saint-Louis,  h  Chicago, 
ot  surtout  à  Cleveland. 

Rien  de  plus  intéressant  que  la  partie  du  rapport  de  1876  où  M.  J.  D. 
Philbrick,  surintendant  depuis  vingt-deux  ans  des  écoles  de  Boston,  rend 
compte  des  |)rogrès  successifs  qu'il  a  obtenus  dans  les  constructions  sco- 
laires. 

"IjSk  première  maison  pour  une  primary  sckool,  dit-il,  était  un  édiBce 
-en  bois,  bâti  en  i83i  et  comprenant  une  salle  de  classe  de  18  pieds 
^sur  'j;>*,  un  bâcher  et  deux  entrées  ;  elle  avait  coûté  '168  dollars.  De- 
-^puis  lors  jusquVn  1S60,  il  n\  avait  pas  de  plan  type  auquel  on  devait 
(? conformer  les  constructions,  du  moins  autant  que  les  circonstances  par- 
^ticulières  le  |>enuettaient  :  chaque  bâtiment  nouveau  représentait  l'idée 
-(OU  ni^nie  le  caprice  du  comité  qui  était  au  (>ouvoir  lors  de  son  érection. 

nEn  187)6,  les  enfants  des  classes  primaires  étaient  encore  assis  sur 
r.  des  bancs  mobiles  à  dossier,  siuis  table  devant  eux  et  sans  aucune  place 
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^pour  ranger  leurs  livreii  et  leurs  ardoises.  Les  drduises  ne  [louvaieiil  ulois 
Wétj-e  d'un  usage  utile.  Cuiiinie  ellos  semblaient  essentielles,  on  lit  uni! 
«deuiiinde  pour  donner  uux  classes  primaires  des  pupitres  idoles  avec  des 
■sièges.  Elle  rencontra  au  Conseil  municipal  une  longue  opposition,  et  ce 
^ne  fut  ({u'après  (juatre  ou  cinq  ans  dciïorls  pers(^vérants  que  le  progrès 
s^fut  réalisé." 

Ce  fut  en  iStio  que  le  surintendant  des  écoles,  en  collaboration  avec 
1  arcbilucte  expérimenté,  prépara  plusieurs  plans  modèles  pour  les  mai- 
wns  servant  aux  écoles  primaires  t't  les  accompagna  de  descriptions  tech- 
niques répondant  à  l'organisation  de  renseignement  et  réalisant  les  per- 
Klionnements  de  rarcliileclure  scolaire.  Ces  plans,  avec  un  rapport  du 
surintendant,  furent  soumis  au  Conseil  municipal  par  le  président  du 
comité  de  l'instruction  publique,  <\  la  demande  de  qui  ils  avaient  été  pré- 
parés. 

Les  caractères  essentiels  des  plans  rccomniandés  étaient  les  suivants  : 

i'  Lesbàlimentsd'uneécoleprimoiredevaient  régulièrement  comprendre 

t  classes,  chacune  d'elles  correspondant  à  un  degré  de  l'enseignement'. 

'  3'  Chaque  classe  avait  une  surface  de  y86  pieds  carrés  (pour  56  élèves), 

i3  pieds  de  hauteur,  et  était  pourvue  d'un  vestiaire  communiquant 

ivec  la  classe  et  avec  le  corridor.  L'enfant,  en  arrivant,  doit  y  passer  pour 

déposer  ses  vêtements  (chapeau,  manteau,  etc.]. 

3"  L'aménagement  de  la  salle  plaçait  l'enfant  en  face  d'un  mur  com- 
Jétement  dépourvu  d'ouvertures,  et  la  lumière  devait  lui  arriver  de  gauche. 
Foutefois,  les  premiers  plans  avaient  quelques  défauts  :  la  lumière  veiiail 
lUssi  derrière  les  élèves:  aujourd'hui  on  demande  qu'elle  vienne  de  gauche 
tulcmenl. 

iNous  avons  visité  l'école  [u'iuiaire  récemment   oonslruitc  à  Applelon- 
(treet  dans  les  conditions  indiquées  par  M,  Phllbrick.  Tout  y  est  d'un  goiU 
rfaît,  agencement  et  mobilier,  et  les  enfants  y  paraissent  véritablement 
leureu-x. 

L'n  semblable  progrès  a  été  réalisé  pour  les  bittimenls  des  écoles  de 
■ratnmaire. 

rII  y  a  quarante  ans.  un  bâtiment  de  cette  nature  avait  deux  étages: 
•  chaque  étage  comprenait  une  grande  salle  avec  sièges  pour  iHu  élèves. 
■Ces  salles  manquaient  des  dépendances  nécessaires,  telles  que  classes  de 
irécitation,  vestiaires,  tableaux  noirs.  La  première  modification  consista 
'principalement  dans  l'addition  h  chaque  salle  de  deu\  classes  de  récita- 
ftion,  Ae  sulEsantes  dimensions,  l'uis  on  phira  des  pupitres  isolés  (slHg■/'^ 


'  La  primaiy  mIiooI  de  Itmioii  i'C(<iil 
lunl  être  partoiirus  eu  trois  atiiicps. 
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vdoh)  (laoft  ces  salles,  et  l'on  ne  mit  plus  dans  la  hall  que  des  .sièges  à 
«dossier.  » 

Aujourd'hui  l'école  de  grammaire  bâtie  à  la  jonction  des  rues  Dudley 
Putnam.  et  inaugurée  le  98  octobre  187a.  réalise  les  meilleures  di$- 
pwtîtions  f  lig.  i3). 

Elle  comprend  l 't   grandes  classes,  outre  le  cabînel  du  princijxil,  la 


salle  de  réunion  du  comité,  la  biblioth^ue.  le  cabinet  de  pbysiqui-  et 
les  pièces  servant  de  vestiaires  aux  maîtres  et  maîtresses.  Cbaque  étage  est 
desservi  par  deux  escaliers  aboutissant  à  un  corridor  de  1  fi  pieds  de  largeur 
qui  règne  dans  toute  la  longueur  du  bâtiment. 

Le  basenienl,  qui  a  ^  pieds  et  demi  de  hauteur,  contient  fax  salles  de  ré- 
crt'ation  carrelées  en  briques,  des  pièces  pour  les  ealoriftres  et  le  dépôt 
de  charbon,  enfin  des  water-closets  {fig.  i  '1). 


w* 
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Les  classes  sont  au  nombre  de  six  par  étage,  trois  de  chaque  c61é  du  | 
corridor;  elles  ont  aS  pieds  sur  'in  et  i3  pieds  el  demi  de  haut,  et  cod^J 
tiennent  chacune  56  »>»gle  desh.  Elles  sont  éclairées  par  Irois  grandes! 
fenêtres  placées  à  gauche  des  i^ièves,  selon  le  système  recommandé  pwJ 
le  cdlèhre  docteur  Williams,  de  Boston,. et  par  les  oculistes  les  plus  distii 
gufe  de  l'Europe  '.  CVst  grâce  à  l'Exposition  de  Vienne  et  à  un  voyage  e 
Allemayno  que  M.  Philbrick  s'est,  comme  il   le  dit  lui-même. 


Kt-  li.  -  MiiM  d'ml*  IMkr.  *  B<Mm 


absolument  au  sjstt'ine  do  YMmntgt  umiU^r»!  que  TAulrirhe ,  la  Bavière , 
t«  Wuri^uiberg  ont  rvndu  oblif^attùre*.  Aussi  a.-A-H  résolu  de  TappUquer 


11»,  rt  wad»* i  h  ■■■■<!■■  f  f  k  B»arJ 
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désormais  sans  exception  à  toutes  les  nouvelles  constructions  scolaires  de 
Boston,  d'accord  en  cela  avec  les  autorités  municipales. 

Deux  autres  salles  sont  à  l'étage  mansardé,  avec  une  grande  et  belle 
salie  d'exposition  capable  de  contenir  800  à  1,000  personnes  (Gg.  i5 
et  16). 

Ce  bâtiment  a  coûté  i3(),g{)3  dollars,  sans  compter  le  prix  du  terrain. 
Il  est  vrai  que  sa  construction,  à  ta  suite  d'un  grand  incendie  qui  avait  dé- 


truit un  quart  de  la  ville,  s'était  faite  à  des  prix  exlraordinairenient  élevés. 
A  Ghariestown ,  commune  réunie  récemment  à  Boston ,  nous  avons  visité , 
près  de  Bunker-Hill,  une  belle  école  inaugurée  le  6  avril  1876,  où 
quelques  perfectionnements  ont  été  encore  apportés.  Les  cours  et  [>réaux 
couverts  sont  peu  spacieux  si  l'on  considère  le  nombre  des  élèves,  innis  h 
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midi  leti  i^uatre  cinquièmes  rentreni  chez  eux  pour  prendre  leur  repas  t 

famille. 

EU<f  occupe  une  surface  de  9,000  pieds  carrés.et  comprend  seize  classeii, 
avBDt  chacune  un  vestiaire,  el  une  fraude  salle  de  réunion  générale.  Toute 
classe  est  éclairée  par  3  ou  h  grandes  fenêtres  qui  niuntent  jusqu'à  'jo  cen- 
Itmètres  du  plafond,  et  sont  placées  à  la  gauche  des  élèves.  Au  centre  de 
chaque  étage  se  trouve  un  large  corridor  où  viennent  déboucher  toutes  les 
classes  ((ig.   17).    Le   mobilier  et   les   appareils  pour  le  chauffage  et  la 


ventilation  présentent  les  derniers  perfectionnements.  La  dépense  s'est 
élevée  à  plus  de  138,000  dollars  { G i 0.0 00  francs). 

Dans  la  construction  de  la  maison  d'école  de  Point-Street.  située  à  Pro- 
vidence (Ithode-lsland).  el  dans  celle  de  l'école  de  Peabody  à  Saint-Louis 
(Missouri),  nous  retrouvons  les  mêmes  dispositions  intt^rieures  qu'à  Boston. 
I>8ns  la  dernière  cependant,  le  jour  arrive  aux  élèves  des  deux  côtés,  à 
gauche  el  par  derrière.  M,  Phillmck  est  fermement  convaincu  qu'il  vaut 
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mieux  n avoir  de  fenêtres  qu'a  gauche,  et  nous  le  croyons  aussi,  à  la  con- 
dition de  les  avoir  grandes  et  montant  jusqu'au  plafond.  Cela  offre  d'ail- 
leurs sur  trois  côtés  beaucoup  de  place  pour  les  tableaux  noirs,  les  cartes 
murales  et  les  autres  objets  d'enseignement  par  l'aspect. 

La  ville  de  Philadelphie  ne  présente  pas  dans  ses  nombreuses  maisons 
d'écoles,  dont  plusieurs  sont  de  construction  récente,  un  type  uniforme. 
Onze  maisons  d'école  ont  été  terminées  en  1 876 ,  et  sept  doivent  l'avoir  été 
en  1876.  Ses  propriétés  scolaires  ont  une  valeur  de  6  millions  de  dollars. 
Généralement  elles  sont  mal  distribuées  :  les  classes  sont  petites  et  la  lumière 
n'y  arrive  pas  convenablement.  Le  Bureau  d'éducation  n'est  pas  assisté  d'un 
surintendant,  et  Ton  ne  rencontre  pas  dans  ses  travaux  une  direction  aussi 
nette  et  un  esprit  aussi  pratique  qu'on  pourrait  le  souhaiter. 

A  Chicago,  l'emplacement  préféré  pour  une  maison  d'école  est  celui 
qui  se  trouve  à  l'angle  de  deux  rues  :  on  exige  de  a6,ooo  h  97,000  pieds 
carrés  qui  coûtent  ia,ooo  dollars.  Les  bâtiments  ont  trois  étages  avec 
quatre  classes  à  chaque  étage ,  donnant  ensemble  766  places;  ils  reviennent 
avec  le  mobilier  à  environ  98,000  dollars.  Dans  la  seule  année  187&,  la 
dépense  s'est  élevée  pour  constructions  à  1 95.8^9  dollars. 

Dans  ces  grandes  cités  de  l'Ouest,  dont  le  développement  est  réellement 
extraordinaire,  les  bureaux  scolaires,  secondés  par  des  surintendants  ani- 
més d'un  véritable  esprit  de  progrès,  donnent  à  l'installation  matérielle 
toute  l'attention  qu'elle  mérite,  et  d'année  en  année  les  types  se  perfec- 
tionnent. 

Nous  n'hésiterons  pas  à  placer  au  premier  rang,  pour  ses  maisons  d'école , 
la  ville  de  Gleveland.  Au  3o  juin  1876,  elle  avait  33o  salles,  contenant 
17,680  places.  Les  emplacements  valaient  569,3^0  dollars;  les  construc- 
tions en  avaient  coûté  7t3,5âo,  le  mobilier  A5,&3i,  et  les  appareils  de 
chauffage  66,59 1.  Total  :  i,38&,7&9  dollars. 

Dans  le  congrès  national  des  teachers,  tenu  à  Elmira  (Etat  de  New-York), 
en  août  1873,  le  surintendant  Rickoff  avait  déjà  présenté  un  plan  type  de 
maison  d'école  où  l'on  trouvait  tous  les  principes  appliqués  à  Boston. 

La  maison  avait  trois  étages  et  comprenait  douze  classes  :  il  y  avait  deux 
escaliers  et  uq  large  vestibule  entre  les  quatre  pièces  de  chaque  étage.  A 
chaque  classe,  de  98  pieds  sur  33  et  i3  de  hauteur,  était  annexé  un  ves- 
tiaire de  5  pieds  de  large  pourvu  d'une  fenêtre  et  de  deux  entrées,  une 
par  le  vestibule  et  l'autre  dans  la  classe.  L'entrée  de  la  classe  était  à  gauche 
de  la  |)late-forme  du  maître,  l^o  jour  arrivait  aux  élèves  par  deux  fenêtres 
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placées  à  leur  )rau(.-lie  et  deux  l'enétres  piaciîes  derrière  eoi,  dispoïilîoîi/g 
i|ui  n'est  pas  irri^prochable.  Le  chaufîage  avait  lieu  par  des  tubes  remplis 
de  vapeur,  et  la  ventilation  au  moyen  de  conduits  placés  dans  le  voisinage 
des  tuyaux  de  fumée,  afln  d'obtenir  un  courant  aspiratoire. 

Mais,  en  187a.  de  nouvelles  études  ont  été  faites,  et  un 
par  MM.  Griese  et  Weile.  arcbilectes,  pour  la  maison  d'école 
(lase,  semble  réunir  tous  les  perfection nemenls  désn'és(fl(;.  18 


/OIS  in  âge 

n  plan  dresi 
e  de  l'a 

1  ()  et  ao}l 


C'est  encore  un  bâtiment  à  trois  étages  avec  sL\  classes  de  a8  pieds 
33  à  cbai]ue  étage.  Les  communications  sont  facilitées  par  quatre  escaliei 
spacieux  partant  d'un  large  vestibule  central.  Chaque  classe  a  son  vestiaire 
de  5  ou  6  pieds  de  large  avec  deuï  entrées  :  celle  qui  donne  sur  le  cor- 
ridor ne  peut  s'ouvrir  que  de  l'intérieur,  alln  qu'on  ne  puisse  venir  du 
debors  enlever  les  vêlements.  H  y  i>  à  la  gaucbe  des  élèves  quatre  grandes, 
fenéties,  et  derrière  eux  deu\  ou  trois  autres.  Pas  de  htitl  comme  aux  inaî-] 
sons  d'école  de  New- York. 

Le  cbaulfagc  a  lieu  au  moyeu  de  deux  grandes  chaudières  h  vapeur 
placées  dans  le  sous-sol  (basemenl),  et  la  ventilation  est  obtenue  par 
quatre  grands  tube.s  d'as|iiratîon  placés  h  côté  des  conduits  de  fumée  :  ils 
sont  disposés  aux  quatre  angles  du  vestibule  et  débouchent  dans  les  classes 
sur  différents  points  an  moyen  de  tuyaux  placés  sous  le  plancher,  La  dé- 
pense de  construction  est  évaluée  à  A^.-Soo  dollars,  sans  les  appareils 
■■haufrage  et  le  mobilier. 
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Ventilation 

et 
rhaiiffagc. 


Cette  question  de  la  ventilation  des  bâtiments  scolaires  a  été  sérieusement 
examinée  dans  les  divers  Etats,  et  parmi  les  travaux  auxquels  elle  a  donné 
lieu  nous  citerons  : 

1°  Le  mémoire  de  M.  H.  PennelK  de  Portland,  inséré  au  Rapport  de 
rÉtat  du  Maine  de  1876  : 

Q°  Le  rapport  de  M.  J.  W.  Allard,  surintendant  des  écoles  de  Glou- 
cesler  (Rapport  du  Massachusetts  187Û-75)  ; 

3**  Enfin  les  mémoires  produits  par  la  Commission  médicale  nommée 
en  1876  par  le  Bureau  d'éducation  de  Philadelphie  pour  étudier  l'hygiène 
scolaire  en  tous  ses  détails  :  ventilation,  lumière,  dimension  des  pupitres, 
durée  du  travail. 

L'Association  américaine  des  sciences  sociales  [American  social  êdmwcAiiO' 
dation)  avait  entendu  sur  le  même  sujet  un  intéressant  mémoire  du  docteur 
D.  F.  Lincoln  de  Boston ,  dans  un  meeting  tenu  a  Détroit,  le  1  imai  iSyS. 

La  Commission  de  Philadelphie  recueillit  l'air  dans  douze  maisons  d'é- 
cole de  récente  construction,  avec  les  fenêtres  en  partie  ouvertes»  et  elle 
en  fit  lanalyse  chimique.  Elle  trouva  la  proportion  de  1 3, 1 3 volumes  d'a- 
cide carbonique  en  moyenne  sur  10,000  volumes  d'air,  oa  environ  6  fois 
ce  que  contient  l'air  atmosphérique  dans  les  conditions  normales.  Certai- 
nes écoles  avaient  donné  i5,53,  16, «16,  16,77,  et  même  9  i,3/i  volumes 
d'acide  carbonique. 

Voici  les  conclusions  de  la  commission  : 

t  L'air  se  trouvait  vicié  encore  par  les  matières  animales  qui  se  dégagent 
des  poumons  et  de  la  peau  et  qui  sont  en  solution  dans  la  vapeur  d'eau. 
Ces  matières  se  trouvaient  en  quantité  presque  égale  à  l'excès  d'acide  car- 
bonique dans  l'air.  De  là  la  nécessité  d'une  ventilation  suQisante  pour  dé- 
barrasser les  salles  de  classe  de  ces  principes  morbides. 

n Toute  maison  d'écple,  vieille  ou  neuve,  chauffée  par  des  poêles  ou  par 
des  tuyaux  de  calorifère,  doit  ^tre  pourvue  de  tuyaux  de  ventilation 
ayant  16  pouces  sur  si  pour  que  l'atmosphère,  durant  les  heures  de 
classe,  et  spécialement  en  la  saison  d'hiver,  demeure  convenablement  pure, 
même  avec  toutes  les  portes  et  les  fenêtres  fermées.  Ceux  qui  sont  en  luage 
aujourd'hui  sont  insuffisants  et  ne  fonctionnent  pas  commodément. 

r.Les  lieux  d'aisances  doivent  être  chaque  jour  visités  par  les  concierges 
(janitorê)^  et  maintenus,  surtout  dans  la  saison  d'été,  sans  aucune  odeur 
au  moyen  d'utiles  désinfectants;  un  système  de  fermeture  des  cuvettes  de- 
vrail,  autant  que  possible,  être  introduit  dans  les  écoles. 

«  Des  pupitres  de  trois  hauteurs  différentes  devraient  être  fournis  à  toute 
classe  spacieuse,  et  le  maître  serait  chargé  de  placer  convenablement  les 
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ofanU  de  difîérente  taille,  alin  d'eni|iécber  les  déviations  de  iVpiiiP  dor- 
&1<?  et  la  fatigue  de  la  vue. 

«  Enfio  toal  système  qui  tend  à  bowTer  l'enfant  d'instruction  devrait  ôtre 
iboli.  Les  deux  classes  de  chaque  jour  pourraient  <^lre  remplacées  (lar  une 
leule  classe,  avec  un  repos  d'une  demi-heure,  et  les  enfants  seraient  tous 
renvoyés  vers  s  heures  de  l'après-midi:  ainsi  on  ne  leur  laisserait  pas 
contracter  l'habitude  particulièrement  américaine  d'un  rapide  dîner,  et  de 
plus  on  leur  procurerait  le  moyen  de  se  délasser  d'esprit  et  de  corps,  ce  qui 
est  si  nécessaire  au  hon  développement  de  l'enfance.  « 

Cette  dernière  recommandation  se  trouve  appliquée  au  collège  des  jeunes 
Mes  (Normal  coll^)  de  New-York  et  généralement  dans  les  htgli  scliooh.  Les 
lèves  arrivent  à  9  heures  et  partent  à  a  heures:  elles  font  un  lunch  (goûter) 
□idi  dans  l'élahlissement. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  des  constructions  pour  les  écoles  supérieures  Biiiweni» 
wlkigh  Khoob)  qui  forment  le  couronnement  de  l'inslruclion  populaire  el  !,iffk°^Mi 
Eiont  regardées  comme  essentielles  dans  le  système  d'éducation  de  hi 
Nouvelle-Angleterre,  Partout  elles  ont  un  douhle  but  :  1"  rom[)Iéter  pour 
la  vie  pratique  l'instruction  puisée  à  la  gmmmar-sehool :  9°  préparer  aux 
étufles  des  collèges  ot  des  universités  les  élèves  qui  veulent  entrer  dans  les 
professions  libérales:  p'est-A-dire  qu'elles  comprennent  un  cours  industriel 
fl  un  cours  classique  qui  durent  quatre  années. 

ILe  plus  vaste  établissement  de  ce  genre  est  le  Nortiml  Collège  de  New- 
ork,  ouvert  en  1873  dans  des  couatructions  qui  s'étendent  sur  tout  un 
(rré  de  la  h'  avenue  entre  les  f)8'  et  6<)"  rues.  C'est  une  kigh  srliool  avec 
D  cours  normal.  Sa  vaste  hall  avec  tribunes  peut  réunir  i,5oo  élèves; 
s  salles  de  classe  pourvues  d'amphithéâtre,  les  salles  d'étude,  une  belle 
oalle  de  dessin  avec  jours  au  nord,  et  les  salles  de  récréation,  sont  admira- 
blement meublées,  cbaulTées  el  ventilées.  C'est  vraiment  un  des  plus  re- 
marquables édilices  consacrés  à  l'éducation  des  lïlles.  La  construction  en  a 
lùlé  i.5oo,ooo  dollars  el  l'on  dépense  annuellement  yô.ooo  dollars 
nur  l'entretien. 

Nous  nous  sommes  toutefois  permis  de  regretter  qu'il  n'y  eût  pas  de 
référence,  à  New-York,  quatre  ou  cinq  high  schooU  qui  pourraient  recevoir 
lacune  de  trois  à  quatre  cents  jeunes  filles,  et  seraient  placées  dans  les 
tiFérents  quartiers  de  cette  vaste  cité. 
A  Boston,  la  principale  high  tchoal  de  filles  se  trouve  magnifiquement 
installée  à  Newton  Street  :  il  y  a  place  pour  55o  élèves.  Un  laboratoire  Ùf 
mie  avec  tous  les  agencements  désirables  est  établi  dans  le  sous-sol  et 
ïroiet  à  60  élèves  d'y  manipuler  eu  m^me  temps.  Li's  salles  et  les  coliec- 
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lionx  pour  rcnseignenipnl  srioiitiliqui*  sonl  aussi  bien  dicposées  qu'à 

York,  mais  reltc   liigli  tclwnl  centrale   n'enip'^rhr   |ias  d'avoir  ctnii  Ai^é-'V-^^j, 

nrhooh  dans  diviîi's  ({iiartiers. 

Partout  \esliigli  schoohmul  l'oi>jelde  Taltention  des  liurfauxstotaîres.e'^    ^ 
les  villes  comphint  plus  de  5oo  familles,  soit  9,000  à  9,5oo  habitants,  n*a~a 
crsigncnt  pas  de  s'imposer  des  taxes  pour  les  installer  ronvenabiemeutc  c^.,.. 
Souvent   elles  réunissent  les  i5lèves  des  deux  se\es.  On  les  trouve  méra  1 


\ivis(t\s  n-f:r.(iM-;  i-;t  \i(iitii.iKit  si;(n.\!iii:,  mki 

(jui'lquofois  l<'S  trois  ilL'[iarlL'tiit>iita  de  l'iiistructidii  ^ni\nil niri- ,  jirinmrii 
achool,  grammar-Hchml  et  A^/i  aehool,  simt  réunis  dans  nii  mi'me  bâti- 
nionl.  rommc  à  Owosso,  diins  rKt.ildi-  Michif^an.  petiti'  iill<-  (|iii  i!nm|i- 
lail  3,or>5  haltil.iTitsfii  iMyo. 


I 


'iW  ,i-  \,nV.--\\pw  iiWim 


VVmon-»Biioi}l  d'Owofifio  (tig.  a.^,  p.  iij'i)  pbI  installée  dans  un  hàti^ 
iiienl  de  trois  étages  (|iil  a  roilti^  BS.nno  dollarn,  y  roiiipris  rempldcemenl 
f|p  A  acres  el  demi  (18.000  mètres  rarr^s). 

LppremioréUiyc  est  owupé  (>ap  trois  salles  de  cliissi' de  .Vt  pii'ds  sur  35 
avec  I  9  de  hauteur.  Elles  servent  à  \a  primary  »chool.\\  y  a  en  outre  denv  pii''- 
ces  pour  le  surintendant  et  le  janîtor,  et  deux  vesliaims. 

Le  deuxième  élajje  rompreiid  trois  salles  de  ini^iiie  (jrandfur  qu'au  pre- 
mier avec  ik  |)ieds  de  hauteur,  deux  pièees  de  ili  pieds  sur  17,  et  un 
laburatuire.  C'est  U  gramnnr-school.  \ 

Le  troisii'-me  étage,  (juî  n  -i  q  pieds  do  hauteur,  est  occupé  par  In  salle  de 
la  ^|/(  itrliool.  de  ii '1  pieds  sur  H8 ,  cl  la  cliiiinliri!  du  preniiisr  assislaril  <lu 
surinlendanl. 


I9'i  I.I\STHIi;T1Ui\  l'KIMAlHfc:  A  l'HII.ADKLl'llIE. 

La  liigli  jir/toof  el  lu  cla^e  !-u|KVieure  lie  la  grummar-ieliool  ioul  pourvut 
lie  am^r  Heikt,  rt  les  autres  clnsses  de  double  de*k». 

Dans  les  nombreuses  pliotographies  de  LâliiueriLs  .sroliiîres  qui  ortM 
les  eipositions  des  divers  Êlals  on  trouve  les  genres  d'archileclure  Icv"*  \t\as 
variés.  \,e  roman,  le  gothiijue  c[  lit  Kenaiss<ince  sy  mdient  de  la  faron 
la  plus  biïorre.  ci  de  ce  côlt'  tout  n'est  pas  digne  d'imilatiiiii.  Ce  i|ui  forme 
le  (rail  (-«rnrtpristiipie  des  bàlimeuls  scolaîri-s.  cesl  l'iinportimce  ntlachéf 


À  KétvAv  :  OQ  tvut  (]uVlk  nniiplr  pjimu  irs  RKMMiimu  de  la  rilé.  «*d 
altirr  PaKcuboa  ri  ^'t\\x^  oftv  un  «-crtmii  attrait 

OprtMbnl.  dan»  i|ui4^««s  mnh^  tic  POik»!,  rf  nmaninvtil  dans  ila- 
Jiana,  In  Mirinti-tutants  si'  plnij;n*>n1  ifit  ytnn  Ar  «oin  tiçii-ta  yrr-oA  di-s  itm- 
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priétés  scolaires.  Phisieurs  maisons  sont  employées  a  des  réunions  reli- 
gieases,  politiques,  ou  d'un  intérêt  général  quelconque;  des  dégradations 
s'v  commettent,  et  les  élèves  les  trouvent  ensuite  en  mauvais  état^ 

Nous  ne  quitterons  pas  les  maisons  d'école  américaines  sans  parler  du 
plus  grand  danger  qui  les  menace,'  l'incendie,  et  des  précautions  qu'il  a 
inspirées. 

A  New- York,  on  a  eu  soin  d'établir,  dans  les  ailes  qui  flanquent  la 
grande  haU,  des  escaliers  par  où,  en  cas  d'alerte,  pourraient  s'échapper 
sans  danger  6po à  800  élèves.  Déplus,  on  trouve  aux  divers  étages  des  ré- 
servoirs d'eau  avec  tuyaux  tout  prêts  k  fonctionner.  Un  système  particulier 
est  même  adopté. au  Normal  CoU^e  pour  produire,  par  la  formation  instan- 
tanée d'acide  carbonique  dans  des  réservoirs  portatifs,  une  force  d'expan- 
sion qui  donne  au  jet  d'eau  une  très-grande  puissance. 

Dans  les  écoles  de  Boston,  dans  celles  de  l'Ohio,  de  l'Indiana,  du  Wis- 
consin  et  généralement  dans  presque  toutes  les  grandes  villes ,  de  semblables 
préfautions  sont  prises  et  un  appareil  télégraphique  est  disposé  pour  a[>- 
peler  immédiatement  le  secours  des  pompiers,  corps  dont  l'organisation, 
au  Etals-Unis,  est  remarquable  à  tous  ^rds. 


Précautions 

contre 
rineendiV. 


Après  avoir  constaté  l'état  des  maisons  d'école  dans  les  Etats  de  l'Union, 
si  noua  passons  dans  les  expositions  étrangères,  nous  trouvons  d'abord  la 
Suède.,  qai  avait  fait  placer  à  Philadelphie  la  maison  d'école  de  village 
qu'on  avait  vue  h  Vienne  en  1878.  Le  type  en  esl  bien  connu  et  n'a  pas 
beaoiir  d'être  décrit  de  nouveau. 

La  Suisse  avait  envoyé  les  pians  d'un  certain  nombre  de  maisons  d'école 
dés  cantons  de  Zurich,  d'Appenzell  et  de  Bâle;  la  plupart  ne  le  cédaient  en 
riOB  aui  maisons  américaines.  Celle  de  Wolfbach ,  qui  contient  dix-huit  classes 
de  5o  élèves,  peut  rivaliser  avee  les  plus  belles  maisons  de  Boston.  Il  en 
est  Ae  même  de  l'élégant  et  vaste  bâtiment  qui  orne  la  place  Escher  de  la 
Lioth,  h  Zurich.  Il  y  a  d'ailleurs  plus  d'une  analogie  à  établir  entre  la  ville 
de  Zwingle  et  la  capitale  du  Massachusetts,  entre  l'Athènes  de  la  Suisse  et 
l'Athènes  de  l'Amérique  du  Nord. 

La  Belgique  offrait  aussi  quelques  plans  de  maisons  d'école.  Le  plus 
remarquable  était  celui  du  local  qui  a  été  construit  par  la  Ligue  de  rensei- 
gnement à  Bruxelles.  Les  plans  dressés  par  l'habile  architecte  Ernest  Hen- 
dricks  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  adoptés  pour  les  der- 
nières constructions  d'écoles  de  la  ville  de  Paris.  La  maison  a  deux  étages 
et  contient  des  logements,  dont  une  partie  occupe  les  combles  mansardés. 


Maisons  d  école 


'  Rapport  du  surintendant  Clarko  (Martin  counly),  p.  a 09. 


i.^ 
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\\  V  <)  douze  classes,  six  à  cliaqun  étnge.  et  une  belle  salie  de  dessin  se 
Iroiive  installc^e  au  premier.  I^es  cours  el  salles  de  récréation  sont  bien 
disposées. 

^ous  avons  déjà  |)arlé  des  modèles  de  maisons  d'école  qu'exposait  la 
province  d'Ontario  (Canada).  On  remarquait  notamment  celui  d'une  école 
de  district  rural  assez  semblable  à  celle  de  l'exposition  de  la  Pensyi- 
vanie,  et  celui  d'une  liigk  school  qui  ne  diffi^re  guère  de  celles  qu'on  voit 
dans  le  N(^\v-Hampshire  et  le  Rhode-Island.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de 
mentionner  l'ouvrage  récemment  publié  par  M.  Hodgins,  député  ministre 
de  l'éducation  à  Toronto,  sous  le  titre  de  School^architeclure.  On  y  trouve 
les  renseignements  les  plus  complets  sur  les  questions  diverses  qui  se  rap- 
portent au  choix  des  emplacements  et  des  matériaux,  à  la  disposition  des 
bAtimcnts  et  aux  meilleurs  modèles  de  bancs,  de  tableaux  noirs,  etc.  Nous 
n'avons  rien  d'aussi  complet  en  France  pour  guider  ceux  qui  ont  k  cœur 
de  doter  le  pays  de  maisons  d'école  vraiment  convenables  ^  M.  Hodgins  con- 
naît bien  tout  ce  qui  a  été  fait  aux  Etats-Unis;  il  choisit  avec  discernement 
ce  qu'il  a  rencontré  de  meilleur  et  signale  d'utiles  perfectionnements. 
D'ailleurs  les  maisons  récemment  construites  à  Toronto  et  à  Hamilton  se 
distinguent  par  les  bonnes  dispositions  adoptées  pour  la  lumière,  la  venti- 
lation et  le  chauiïage.  et  l'on  ferait  mieux  si  l'on  n'était  obligé  de  faire  très- 
vite  pour  répondre  aux  besoins  d'une  population  qui  s'accroît  très-rapide- 
ment. Les  bAtiments  de  l'école  normale  de  Toronto  présentent  surtout  des 
conditions  très-satisfaisantes  pour  les  diverses  classes.  Le  chaufTage  y  a  lieu 
par  des  tubes  de  vapeur  d'après  le  système  anglais.  Ces  appareils  se  dis- 
posent commodément  autour  des  murs  et  donnent  une  chaleur  très-régu- 
lière, (pii  n'a  pas  les  inconvénients  de  l'air  chaud  venant  des  calorifères. 
C'est  le  système  adopté  aussi  pour  le  beau  collège  des  Sulpiciens  à  Mont- 
réal, et  on  le  trouve  excellent  :  il  maintient  dans  les  salles  et  les  corridors, 
en  hiver,  unt»  température  constante  de  60  A  fi 5  degrés  Fahrenheit  (  1 5  à 
18  degrés  centigradesV 

'  i)v|>iiw  la  r^laction  Ue  re  rapport,  il  a  p-iru  un  ouvrage  do  M.  Félix  Narjoux,  architecte  d<r 
ht  ville  (le  Paris,  «ous  ce  titre  :  /y«  Ecolrs  publiquêM  eu  France  H  en  AngleUrre;  ùm$trmctiou 
"t  inttrtllahon:  Pari^  (  MoreH.  Il  sera  consulté  avec  fruit,  surtout  pour  les  écoles  urbaines. 
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II.   MoBILIRH  SCOLAIRE. 

Cv   (|ui    distiogue   essenlielleineni    l'école 
américaine ,  c'est  le  soin  tout  particulier  donné 
au  mobilier,  depuis  le  pupitre  de  l'élève  jus- 
i|u'à  Tardoise  ou  à  l'éponge  du  tableau  noir. 
On  trouve  dans  les  moindres  détails  cette  re- 
cherche de  l'utile,   celte   préoccupation   du 
eomfort  qui  caractérisent  la  race  anglo-sanonne. 
Les  éducateurs,  aux  États-DmV,  veulent  <jue 
l'élève  se  trouve  à  l'école  aussi  rouiniodéiiietit 
installé,  aussi  indépendant  <|ue  dans  sa  propre 
maison,  qu'il  se  sente  bien  réellement  chez 
=     lui.  Aussi  le  dernier  mol  du  progrès  dans  le 
I     mobilier  scolaire,  c'est  le  xînffle  deak  avec  son 
?    siège  ;i  dossier,  tel  qu'on  le  trouve  à  lïoston . 
Z     dans   toutes  les  écoles.  De  l'i  i)  s'est  répandu 
■a    partout,  et  notamment  dans  l'Ouest.  En  Peii- 
I     sylvanie  et  à  New-York,  c'est  encore  |;énérale- 
f     ment  le  double  thuk.  Nulle  part ,  même  dans  les 
'Z     pauvres  écoles,  on  ne  trouve  la  table  à  cinq 
-§     ou  six  places,  et  ce  n'est  qu'à   Québec  que 
%    nous  l'avons  retrouvée  dans  les  écoles  comniu- 

nales  (Gg.  3^1  à  -J7). 
^  Le  nngle  Jesk  se  [rouvc  avec  toutes  tes 
ù  conditions  de  luxe  dans  les  maisons  de  four- 
nitures scolaires,  comme  Wbitcomb  à  Boston , 
Tburnston  à  Providence.  Case  à  Hartford. 
Schennerhorn  à  New-York,  Kancroft  à  Phi- 
ladelphie. Lumber  à  Lewisburg,  Andrews  ;'i 
Chicago,  ("est  à  qui  réalisera  le  plus  de  pro- 
grès dans  la  forme  des  pieds  en  fonte,  dans 
la  solidité  de  l'assemblage,  dans  le  choix  des 
bois ,  la  forme  des  encriers.  La  grande  coni- 
j)agnie  Excelaîor,  de  Philadelphie,  répand  ses 
tiicubtes  de  classe  dans  tous  les  Étals  de 
l'Ouest,  mais  elle  trouve  dans  la  compagnie 
\ndrcws ,  de  Chicago ,  une  concurrence  active 
et  intelligente. 
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Le  single  ttenfi  et  )e  double  <kak  se  fabriquent  piiur  six  ou  huit  taiih 
dilfëreiites,  depuis  la  primary  acAwt/ jusqu'à  la  Normal  tchool,  de  renfanl 
de  l>  à  ti  ans  à  l'adulte  'de  9o  ans.  On  les  trouve  d'unn  seule  couleur,  eu 
bois  de  rerisier.  h  Boston  et  à  Neu-York;  de  deu\  couleurs  à  Chicago,  par 
la  combinaison  du  bois  de  nover  et  du  bois  d'érable;  ailleurs  en  sapin. 
Rien  de  plus  coquet  et  de  plus  commode  que  ces  petits  nieubl«s. 


L*  moiK-^  AndiVHt  de  Cliiraf^.  comme  criui  des  ^lesde  >ew-Vof4Îj 
i^teUil  b  solkUriti^  «ntrv  doui  W^^r»  d'iuv  \Mmt  fite.  Le  btnrd'un  pu- 
l'itrt*  !*  troinc  *do$9f  »n  (Mtpitrr  qui  ncul  après;  »*n  outre,  le  si<*^  peut 


A 


\HISO\S   UKUOLK   Kl    VIOBILii;il  SGOLillu:,  l'.ii) 

te   lelevtrr.    (iott<>    clomièrt-   ilis[iii»rtiuii   i>sl    utile,   ^ul'tl>lll    ;ivi'r'   In  ilouhir 
\  dexh.  et  elle  |jenitet  (l<'  ivsnii.li-i>  ro  |n-olii;-Tiie  si  <lil1icil<'  <l«  in.'llri'  h-  l.uni 


l  pupitre  Ht  celui  du  sii-gi;  sur  Iti  iinirne  verticHlc ,  sans  g^nev  IVIf^vc 
ntand  îl  prend  sa  \Aare. 
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A  New-York  on  a  iinaf^iné,  en  vue  des  halls  cl  des  salles  de  récilalîon, 
un  |)U|)ilre  c|ui  peut  se  i-abntfro;  mais  ce  système  a  des  inconvénients  cl  ne 
parait  pas  nécessaire  (Hg.  â8  et  Q9  ).  Les  pupitres  de  Boston  nous  semblent 
de  beaucoup  supérieur!^  aux  autres. 

I)1ME.>S10XS  DES   PUPITRES   D'ÉLÈVES. 


I 
I 

PIPITIES  SIMPLES.  ««..«^ 

pOUOrl. 

I.  Normal ai 

t.  Higfa  school n'i 

3.  Grammar-school. . . .  a^ 

h.  Kirst  intermedtatc. .  '  .it 

5.  Second  interroediatc.  iS 

t>    Priroarv iH 

I 

PIPITIES  DOIBLES. 

7.  Normal h% 

8.  Iligh  Rcbool hi 

ij.  Grammar-scbool. . . .  .^4 

10.  First  intermediate. .  I  Vi 

11.  Second  intermediate.  30 
I  a.  PrimarY Mt 


'   Mesure*  tlu  rôle  de  IVIèt»*. 


■irrBCB 

(lu  tié^.  ; 

I 

pouce*. 
1(> 
i5 


l'i 


i3 

10 


t6 
i5 
16 
i3 


lot 


■âlTUB 

du 
pu|Mlre  ' 


T 


.4; 


aoi 


3o 
«9 


«'li 


«a 


«oi 


LIUCWC* 

du  si^. 


LAKBCB 

du 
fHipilrr. 


pouces. 
3o 


pouces.   1  poace». 


1 1 
10  f 

9 


«>i 


19 
1 1  \ 

9 
9 


iG 
16 

1) 
i3 


16 
i5 

i3 
1» 


LiKSBim 

loUle. 


3M 
341 

3a 

3o 

«7 

3.'l 


poQce*. 

3^ 

AdulU».     1 

3&1 

16 

à  90  ans. 

3« 

19 

16 

3o 

10 

i3 

a; 

H 

1 1 

sa 

h 

9 

Adultes. 
1 6  à  90  ans. 
19      16 
10     t3 
8     II 

»     9 


1 


Les  pupitres  à  une  seule  place  coûtent  depuis  5  jusqu'à  6  ou  7  dol- 
lars, et  les  pu[>itros  à  deux  places  depuis  6  dollars  i/a  jusqu'à  8  dol- 
lars t/û.  On  voit  qu'il  y  a  pour  une  même  classe  une  assez  notable  éco- 
nomie en  employant  les  derniers  (3  i/ti  ou  1  dollars  par  élève);  c'est  ce 
(|ui  fait  encore  adopter  les  double  desks  dans  les  écoles  de  la  Pensylvanie 
i»l  dans  les  classes  primairas  des  écoles  de  l'Ouest  (Ohîo,  Indiana,  lowa, 
MichiganV 


l/eslrade 
du  maître. 


Le  maître  n'a  jamais,  aux  Ktats-Unis,  une  estrade  élevée  où  il  se  tient 
pour  enseigner.  Sur  une  plate-forme  de  18  à  ao  centimètres  qui  souvent 
occupe  toute  la  largeur  de  l'école •  et  derrière  laquelle  se  trouve  un  très- 
long  lahleau  noir,  se  tron\e  simplement  une  table  à  tiroirs  avec  un  petit 
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kpU|iili'L-  i-l  une  chaîse  ordinairp.  C'gsI  là  i|uc  se  iilacf  le  maUre,  mais  il  t 
wm  rarement  |M>n<lanl  Ib  classe  (flg.  3o  r>t  itt). 

Cctlr  HiRpogition  malériello  réporirl  à  une  coiiPCplitui  difiiTeiili-  du  rùli: 


FIft  So.  —  Tahl.Ml<  digiliTfoiiHl^lp  <) 


e:  au  lie»  d'enseigner  <lu  haiil  d'une  chaire   à-  des  élèves  <]uj 
l'écoulenl  passivement,  comme  en  France,  le  maître  aux  Rtats-Uttis  doit 


Pïcilt-r  rliai[iif  élève  jiu  travail ,  le  diriger  cl  lui  lever  les  dillirulté^.  C'esl 
iiii  ronlrc-iiialtiv  au  milieu  d'un  atelier. 

Dans  les  l■hsse^  de  r^citaticin.  la    maîtresse  n'a  snu\enl  pas  de  laide 
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mais  une  chaise  élevée  avec  une  tablette  pour  les  pieds,  et  un  pelîl  appa- 
reil mobile  fixé  à  gauche  pour  y  placer  un  livre  (fig.  Sa). 


pour  cUaw!  de  récililioii 


Li>s  lablvaui  noirs  sunt  un  instrument  «te  travail  précieux.  Aussi  en 
Irouve-t-on  toitt  autour  de  la  classe,  et'souvent,  au  lieu  d'un  tableau  ootr 
lixé  au  mur,  c'est  le  mur  lui-même  4|ui  est  transformé  en  tableau  noir  «u 
inoven  d'un  enduit  d'une  application  facile.  On  n'est  pas  obligé,  comme 
dans  nos  écoles,  après  une  le>;oii,  d'effacer  tout  ce  (|ui  a  pu  Otre  écrit, 
pour  trouver  de  la  |dace  à  d'autres  matières.  Des  cartes  géographi(|ues, 
des  modèles  d'écriture,  des  dessins  restent  pendant  plu»eurs  jours  sur  les 
murs  de  l'école  snns  gêner  les  leçons  subséquentes.  Au  commencement 
d'une  leçon ,  l'élève  retrouve  la  trace  et  par  suite  le  souvenir  de  cell^  qui 
lui  a  été  faite  la  veille. 

Dans  la  belle  «Tole  des  frères  moraves.  à  Bethléem  (Etat  de  Pensyl- 
vanîe),  les  tableaux  noirs  sont  placés  entre  des  montants  et  suspendus 
par  une  corde  passant  sur  deux  poulies  avec  contre-poids  non  apparents. 
On  peut  les  desrendre  à  volonté  et  même  les  retourner.  Une  doutaine 
d'élèves  peuvent  travailler  simultanément  à  un  devoir  que  copient  leurs 
camarades  restés  aux  tables. 

A  Boston .  on  trouve  sur  le:>  tableaux  noir$  de  jolis  dessins  de  fruits,  de 
fleurs.  d'»is<.'au\,  etc..  faits  avec  plusieurs  crayons  pastel  pour  les  leçons 
de  choses  |uA^cr(-/cuofiJ'^  :  ils  y  restent  plusieurs  jours  et  sont  reproduits 
par  les  élèves  sur  des  anlnis«>s. 
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et  même  dans  Jes  classes  inférieures  de  la  grammar-schooL  On  la  trouve 
quelquefois  qu'adrîllëe  ou  réglée.  Les  exercices  de  calcul,  les  tracés  géo- 
graphiques, le  dessin  élémentaire  ont  lieu  sur  l'ardoise.  Dans  la  primary 
nchùol  de  Boston,  on  en  a  d'encadrées  qui  portent  tout  autour  de  jolis 
modèles  de  dessin  et  d'écriture.  Nous  avons  vu  à  New-York  l'ardoise  em- 
ployée dans  les  divisions  supérieures  des  gramniar-schools  pour  les  exercices 
d'orthographe  [spelling).  C'est  peut-être  à  cet  usage  trop  prolongé  de 
l'ardoise  qu'il  faut  attribuer  l'écriture  lourde  et  mal  formée  que  l'on  ren- 
contre dans  beaucoup  d'écoles  américaines. 

Autour  des  mui^,  on  trouve  souvent  des  lithographies,  des  aquarelles 
et  même  de  petits  groupes  en  terre  cuite  ou  en  plâtre  qui  ornent  la  salle 
d'école.  Ce  sont  les  portraits  d'honunes  utiles  a  la  cité  ou  a  l'État,  de 
petites  scènes  de  famille;  les  maîtres  y  trouvent  l'occasion  de  récits  biogra- 
phiques ,  de  causeries  morales  qui  plaisent  aux  enfants. 

Dans  les  écoles  de  la  Pensylvanie,  on  voit  aussi  des  sentences  impri- 
mées en  {jros  caractères  sur  papier  de  couleur.  Nous  y  lisons  celles-ci  :  Tlœ 
school-tax  is  llie  hesl  tax  (La  taxe  pour  les  écoles  est  la  meilleure  taxe). 
—  Education  is  the  strenfrth  of  llie  Republic  (L'éducation  fait  la  force  de  la 
République). 

A  l'entrée  de  toutes  les  classes,  dans  le  corridor,  on  trouve  un  robinet 
donnant  de  l'eau  fraîche  dans  une  cuvette  en  porcelaine,  et  un  petit  go- 
belet en  métal  anglais.  La  cuvette  est  placée  sur  un  petit  meuble  qui  cache 
le  vase  destiné  à  recevoir  l'eau  sale.  Partout  règne  une  grande  propreté  et 
nulle  part  on  ne  voit  les  parquets  tachés  d'encre,  les  pupitres  rayés  ou  coupés. 

Les  cartes  plurales  se  trouvent  rarement  développées  sur  les  murs.  Elles 
sont  tenues  roulées  jusqu'au  moment  de  la  leçon.  A  l'exposition  de  la 
Pensylvanie,  elles  étaient  montées,  comme  des  stores,  avec  un  gland  sous 
la  barre  inférieure  pour  les  dérouler;  un  léger  mouvement  brusque  de 
bas  en  haut  suffisait  pour  les  faire  remonter. 

On  donne  partout  une  grande  attention  aux  détails  de  propreté.  Ainsi 
pour  les  tableaux  noirs,  au  lieu  d'une  éponge  qui  salit  la  main,  les  Améri- 
cains emploient  une  brosse  faite  de  laine  ou  de  l'éponge  même  :  sur  le 
dos  il  y  a  une  sorte  de  poignée  pour  la  saisir  sans  toucher  le  dessous. 
Au  bas  des  tableaux  noirs  se  trouve  une  planchette  d'un  décimètre  envi- 
ron avec  rebord  pour  recevoir  la  craie  et  pour  empêcher  la  poussière  de 
tomber  sur  le  parquet. 

Dans  les  expositions  scolaires  des  nations  étrangères,  on  ne  trouvait 
rien  qui  donnât  pour  le  mobilier  des  écoles  des  modèles  meilleurs  qu'aux 
Etats-Unis. 
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Lu  Suède  exposait  dans  sa  maison  d'école  des  pupitres  qui  sont  sem- 
blables à  ceux  des  écoles  d'Amérique  :  seulement  ils  ont  en'  bas  une  petite 
traverse  pour  recevoir  les  pieds. 

La  Russie  présentait  trois  modèles  de  pupitres  isolés  avec  siège  à  dossier  : 
ils  étaient  bien  confectionnés,  et  le  dessus  était  peint  en  noir.  Le  plus 
grand,  pour  maître  ou  pour  élève  d'école  normale,  porte  en  avant  une  ta- 
blette qui  peut  se  relever  et  servir  à  porter  des  livres,  des  modèles  de 
dessin. 

La  Belgique  avait  envoyé  deux  pupitres  dits  régulateurs,  l'un  de  Hap- 
pel  d'Anvers,  et  l'autre  de  Gallewaert  de  Bruxelles.  Ils  sont  en  sapin  et 
|)résentent  des  dispositions  assez  compliquées  pour  permettre  d'y  placer 
commodément  des  élèves  de  différente  taille.  Le  prix  en  est  d'ailleurs  élevé 
(  3o  francs  en  sapin  et  5o  francs  en  chêne). 

Le  Japon,  dont  le  mouvement  scolaire  est  des  plus  remarquables,  pré- 
sentait aussi  des  tables  à  deux  places  avec  sièges  à  dossier  pour  la  primary 
schooL  Les  tables  ne  sont  pas  en  plan  incliné  et  sont  peintes  en  noir.  Des 
dessins  en  couleur  montraient  l'ancienne  école  japonaise  avec  les  élèves 
accroupis  sur  le  plancher,  et  la  nouvelle  école  qui  vaut,  pour  le  mobilier, 
nos  meilleures  écoles  d'Europe. 

Au  Canada,  la  province  d'Ontario  présentait  dans  ses  écoles  les  mêmes 
single  riesit»  et  double  desks  que  les  Etats-Unis.  Seulement,  dans  les  écoles 
rurales,  on  les  trouve  parfois  en  sapin  [au  lieu  d'être  en  cerisier,  en  noyer 
ou  en  fn)ne. 

Pour  l'enseignement  de  la  lecture,  on  y  rencontre  des  tableaux  avec 
dessins  coloriés  qui  viennent  de  Londres  ou  d'Edimbourg. 

De  cette  revu<»  sommaire  de  l'état  matériel  des  écoles  on  emporte  cette 
consolante  jjensée  que  partout  on  se  préoccujM?  dV  faire  pénétrer  ce  que 
les  arts  modernes  ont  découvert  pour  le  comfort  et  l'instruction.  De  tous 
côtés,  disparaisst^nt  les  sombres  écoles  qui  notaient  que  c( des  geôles  de 
î« jeunesse  captive;*^  les  bàtimenb  réunissent  l'agréable  à  l'utile;  les  ap- 
l^ariMls  d'enseignement  allègent  la  tâche  du  maître  et  rendent  l'école  at- 
trayante. Celle  préoccu|>ation  générale  de  faire  |>énélrer  dans  les  écoles 
|H>pulairos  les  idées  de  respect,  de  dignité  personnelle,  est  un  des  indices 
les  plus  rassurants  sur  l'avenir  des  sociétés  modernes. 
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L'âge  d'admission  dans  les  écoles  publiques  [common  «cAoofe)  varie,  aux 
Etats-Unis,  d'un  Etat  ou  d'un  lorriloire  à  un  autre. 

Dans  cinq  États,  le  minimum  d'âge  est  fixé  h  k  ans;  ce  sont  :  le  Gon- 
necticut,  le  Maine,  le  New-Hampshire,  l'Orégon  et  le  Wisconsin. 

Dans  dix-huit  États,  il  est  fixé  â  5  ans,  et  dans  quatorze  à  6  ans. 

Les  salles  d'asile,  qui,  en  France,  précèdent  l'école  primaire  comme  éta- 
blissements d'instruction  \  ne  font  pas  partie  aux  États-Unis  du  système 
d'éducation  publique.  Les  rares  écoles  enfantines  (infant-schools)  qui  y  exis* 
tent  sont  des  établissements  privés,  ou  libres,  pour  lesquels  il  n'existe 
aucune  disposition  légale. 

Cependant,  depuis  1871,  des  jardins  d'enfants  (^Kindergàrten) ^  établis 
d'après  la  méthode  de  Frœbel,  ont  été  rattachés,  à  Boston  et  à  Saint-Louis, 
à  des  écoles  publi(|ues,  et  ces  établissements  prennent  d'année  en  année, 
dans  tous  les  Etats,  une  extension  assez  marquée,  comme  le  montre  la  der- 
nière statistique  du  Bureau  central  d'éducation;  encore  faut-il  remarquer 
que  ces  renseignements  sont  probablement  incom|)lets^. 

Rii  187.3.  En  187Â.  En  187Û. 

Nombre  des  kindergàrlen 6*.}  55  95 

Nombre  des  mattresseK 78  1 35  u  1 6 

Nombre  des  élèves 1,389  i,636  9,809 

Les  jardins  d'enfants  ont  été  introduits  d'abord  dans  le  Massachusetts 
par  le  dévouement  de  miss  Elizabeth  P.  Peabody  et  de  sa  sœur,  mistress 
Horace  Mann  ;  de  là ,  ils  se  sont  répandus  dans  l'Est,  le  long  de  l'Atlantique; 
puis,  favorisés  par  l'immigration  allemande,  ils  ont  passé  dans  les  grandes 
cités  de  l'Ouest.  C'est,  on  le  voit,  la  même  marche  que  pour  l'ensemble 
de  l'éducation  populaire,  et  les  États  du  Sud  continuent  d'être  réfractairos 
au  progrès,  sur  ce  point  comme  sur  les  autres. 

'  L'ordonnance  du  99  décembre  1887  avait  reconnu,  avant  la  loi  du  i5  mars  i85o,  les  salles 
d'asile  comme  établissements  d^nstruclion.  —  *  Repm'f  of  the  Commmimier  of  éducation,  /ai- 

18^5  ,  p.  LXIII. 
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Voici  comment  les  96  jardins  d'enfants  connus  en  1876  se  trouvaient 
répartis  : 


ÉTATS. 


Californie . .  .  . 
Gonnecticut . . 

Illinois 

fndiana 

Kentucky . . . . 

Maine 

Maryland .  . . . 
Massachiisetlx. 


Michigan 

Minnesota 

Missouri 

New-Hampshirc. 
New-Jersey 


New- York 


Ohio 

Pfnsvivanie 


Wisconsin 

Dislricl  Ho  Columbie 

Tcrriloirc  de  Washington. 


NOMBRE 
des 

KI5DBR6ARTKR. 


établÎMemeiils. 
1 

:> 
1 

3 

a 

3 

13 


17  États,    le  district  f^di^ral  cl  un! 
territoire , 


3 


13 


18 


l« 


0 
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VILLES  OÙ  ILS  SOIfT  ^T^BLIS. 


Sacramento. 

New-Haven,  BridgepoH. 

Chicago. 

Indianapolis. 

Lonisville. 

Lewislon. 

Baltimore. 

Boston ,  Aubumdale,  Cambridge,  New- 
ton, New-Bedfortih,  Norlbampton , 
Wakefîeld,  \Worce8ter,  Yarmoalli- 
port. 

Détroit,  Fiinl,  Grani-Rapids. 

Minneapoiis. 

Saint-Louis. 

Nashua. 

Ncwark,  Hoboken,  Montdair,  New- 
Bninswick,  Garlatadt,  liackensack, 
Plainfield. 

Brooklyn,  New-York,  Rocbester,  Al- 
Lany,  Glenn's  Falls,  Irvtngton ,  Sta- 
ten-Island,  Syracuse. 

Cincinnati,  Toledo,  Worthington. 

Philadelphie.  Germantown,  Pittsburg, 
Wilkesbarre. 

Milwaukee. 

Washington ,  Georgetown. 

Walla-Walla. 


hç^  villes. 


9 

Education 
domesliqiio 
i  Elais-lliiis. 


Les  difficultés  que  rencontrent  encore  les  jardins  d'enfants  tiennent 
d'une  part  aux  mœurs  domestiques,  et  d'autre  part  aux  préventions  qu'ins- 
|)iro  ;i  certains  surintendants  cette  importation  allemande. 

Moins  qu'en  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre,  la  femme  est  em- 
ployée en  Amérique  aux  travaux  industriels  qui  l'éloigneraient  de  son 
ménage.  Le  home,  sweet  home,  est  pour  l'Anglo-Saxon  l'objet  d'une  sorte  de 
culle,  et  la  femme  doit  y  maintenir  l'ordre,  la  paix,  le  bien-être,  en  s'or- 
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ciipant  de  5on  mari  et  de  ses  enfanls.  On  n'admet  pas  qu*elle  puisse  aller 
dès  le  matin  dans  un  atelier,  pour  ne  rentrer  chez  elle  que  le  soir.  Le  foyer 
ne  doit  point  être  froid,  ni  la  maison  déserte.  C'est  ce  motif  qui  fait  écarter 
la  femme  mariée  de  l'enseignement  dans  les  écoles  publiques  :  que  devien- 
drait son  home?  qui  s'occuperait  de  son  mari  et  de  ses  enfants,  lorsqu'elle 
serait  à  l'école,  toujours  assez  éloignée  de  son  logement? 

M.  Wickersfaani ,  Thonorable  surintendant  de  la  Pensylvanie,  nous  ex- 
prima son  étonnement,  quand  il  lut,  dans  le  rapport  de  M.  Gréard  pour 
l'année  1874-1870,  que  la  ville  de  Paris  comptait  dans  ses  établisse- 
ments publics  d'instruction  environ  !i5,ooo  enfants  de  s  à  6  ans.  Il  nous 
dit  qu'en  Amérique  la  mère  était  la  première  institutrice  de  ses  enfants, 
et  que  généralement  elle  leur  apprenait  a  lire  avant  de  les  envoyer  h 
l'école  publique. 

Si  cela  est  vrai  sur  plusieurs  points  de  la  Pensylvanie,  et  notamment 
dans  le  comté  de  West-Chester,  où  nous  nous  trouvions  alors,  on  ne  sau- 
rait l'admettre  comme  un  fait  général,  surtout  dans  les  localités  011  s'est 
établie  l'industrie  des  tissus.  Ainsi,  voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Rap- 
port du  Maine,  en  187 A,  sur  les  écoles  de  Lewislon,  ville  manufacturière* 
d'environ  21,000  habitants,  sur  la  rivière  Androscoggin,  à  35  milles  do 
Portland  : 

«Les  cnfant<i,  dit  le  surintendant  Tash.  sont  légalement  admis  à  l'école 
«à  l'âge  de  quatre  ans.  Pour  ceux  qui  ont  une  bonne  famille,  c'est  bien 
tassez  tôt;  c'est  plus  tôt  que  beaucoup  de  parents  ne  le  désirent;  c'est  même 
'çijne  année  au-dessous  de  l'Age  moyen  des  élèves  admis.  Mais,  dans 
«quelques  quartiers  de  notre  cité,  beaucoup  d'enfanis  avant  cet  âge,  et 
^méme  à  deux  ans,  seraient  mieux  aux  écoles  que  dans  les  rues  oij  la 
«(plupart  du  temps  on  les  rencontre.  C'est  alors  qu'ils  reçoivent  le  plus 
^facilement  les  impressions  mauvaises. 

«La  mère  croit  qu'elle  peut  les  laisser  seuls  ou  sous  la  garde  d'un  frère, 
«d'une  sœur  aînée,  pendant  qu'elle  est  occupée  dans  l'atelier  ou  dans  le 
«magasin.  Ces  jeunes  êtres  doivent.se  tirer  d'affaire  eux-mêmes,  et  ils 
«passent  leur  temps  bien  tristement.  A  un  âge  où  leurs  visages  devraient 
«être  joyeux  et  sereins,  plusieurs  paraissent  soucieux,  et  chagrins.  Ces  en- 
«fants,  que  nous  comptons  par  centaines,  appartiennent  à  la  cité  et  a  l'Etal 
^à  deux  ans  aussi  bien  qu'il  quatre;  on  devrait  le  reconnaître  et  s'en  oc- 
«cuper  autant  par  patriotisme  que  par  économie.  On  peut  difficilement 
'^demander  à  leurs  mères  de  rester  à  la  maison  pour  prendre  soin  d'eux: 
tdailleurs  plusieurs  mères  sont  mieux  douées  j)onr  le  travail  que  pour 
•réducalion. 
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Les  jardins 
d'eufanU 

de  Lewislon 
(Mnine). 


Les  jardins 
dVnfuiits 
Massacliuflellfi. 


«Les  écoles  pour  ces  enfants  du  premier  âge  seraient  confiées  aui  mai- 
(^  tresses  les  plus  judicieuses,  avec  vingt-cinq  ou  trente  élèves  pour  chq- 
<^cune;  par  là  les  mères  resteraient  à  leur  travail,  ou  les  frères  et  sœurs 
ce  plus  âgés  suivraient  les  écoles.  Il  faul  vivement  souhaiter  que  ceci  entre 
(tdans  les  vues  des  autorités  de  cette  ville  et  des  autres  villes  semblables, 
r.et  qu'elles  établissent,  dans  les  quartiers  oii  la  mesure  est  nécessaire, 
f^des  écoles  pour  les  enfants  d'un  âge  au-dessous  de  Tâge  scolaire  légal, 
(COU  bien  qu'elles  abaissent  cet  âge  pour  répondre  aux  besoins  des  enfants 
«  abandonnés,  v 

Ce  langage  est  exactement  celui  qui  a  été  tenu  dans  toutes  nos  villes 
industrielles,  quand  on  y  a  créé  des  salles  d'asile. 

Le  vœu  du  surintendant  Tash  fut  bien  accueilli  :  deux  jardins  d'en- 
fants furent  ouverts  à  Lewiston  en  mars  187 4,  et  reçurent  A7  enfants  de- 
3  à  6  ans.  Dans  son  rapport  de  Tannée  suivante,  il  se  félicite  de  la  nou- 
velle institution. 

((En  observant,  dit-il,  les  progrès  de  ces  établissements,  nous  sommes 
rr convaincus  plus  que  jamais  de  leur  importance.  On  a  reconnu  que  les 
ce  élèves  qui  en  sortaient  dépassaient  les  autres  enfants  par  l'habitude  de 
•ft l'observation ,  par  leur  langage  facile  et  correct,  et  par  leurs  progrès 
ce  rapides  dans  l'instruction.  Une  année  ou  deux  passées  au  kindergarten 
résout  évidemment  autant  de  gagné  pour  le  temps  à  passer  dans  l'école. n 

Nous  avons  voulu  citer  cet  exemple  d'analogie  entre  les  jardins  d'enfants 
des  Etats  de  l'Ouest  et  nos  salles  d'asile  françaises.  Il  convient  maintenant 
de  reprendre  l'histoire  de  cette  institution  aux  Etals-Unis. 

Comme  nous  l'avons  déjà  indi(|ué,  c'est  miss  Elizabeth  Peabody  qui 
entreprit  de  répandre  les  jardins  d'enfants  en  Amérique,  et  qui  fonda  le 
premier  à  Cambridge,  |)rès  de  Boston,  en  i86(),  comme  établissement 
privé  '. 

En  même  temps  s'ouvrait,  à  Boston  aussi,  sous  la  direction  de  Mrs  Ma- 
thilde  Kriege,  élève  de  la  baronne  de  Marenholtz-Bulow,  un  cours  normal 
(^traininfr  scliool)  pour  les  maitresse.4  qui  voulaient  apprendre  la  méthode 
de  Frœbel.  On  y  compta  bientôt  5o  élèves. 

Miss  E.  Peabody,  par  des  lectures  sur  la  nouvelle  méthode  d'éducation, 
parvint  à  obtenir  du  Bureau  d'éducation  de  Boston  l'ouverture  d'un  kin- 
dergarten public,  à  titre  d'essai,  dans  l'école  de  Somerset  Street.  11  y  avait 
*jo  élèves,  et  la  dépense  s'éleva  pour  l'année  à  1,000  dollars.  Voici  ce 
qu'en  dit  M.  Philbrick,  dans  son  rapport  de  187^  : 

'  En  1859,  il  avait  clo  ouvert  déjà  un  kindergartm  à  Boston,  mais  pour  des  enfants  de 
parents  ailenriands. 


# 


ÉDUCATION  DU  PREMIER  ÂGE. 


209 


te  L'éducation  du  kindergarten  est  destinée  aux  eiifants  de  3  à  7  ans  : 
«teUe  ne  comporte  pas  l'usage  des  livres  et  ne  vise  à  enseigner  ni  la  lecture 
(cni  l'écriture.  Les  leçons  sont  tout  orales,  et  ont  pour  but  principal  de 
t(  stimuler  l'activité  propre  de  l'enfant.  Elles  tendent  à  obtenir  le  dévelop- 
«pement  harmonique  de  toutes  ses  facultés  physiques,  intellectuelles  et 
ce  morales.  Son  activité  est  largement  excitée  au  moyen  de  jeux  bien  com- 
«t binés,  et  par  une  grande  variété  de  délicats  travaux  manuels.  On  déve- 
«loppe  ainsi  le  goût  artistique,  l'esprit  de  découverte,  le  génie  mécanique, 
«  la  faculté  d'observation  et  la  patience. 

R  Les  plus  sérieux  avocats  de  ce  système  d'éducation  en  pressent  Tadop- 
tc  tion  définitive  dans  nos  écoles  et  demandent  l'établissement  immédiat  de 
<c jardins  d'enfants  sur  tous  les  points  de  la  ville.  Je  dois  avouer  que,  si  je 
«trouve  dans  ces  nouvelles  écoles  beaucoup  d'éléments  utiles,  bons  à  ap- 
«pliquer  partout  pour  l'éducation  du  premier  âge,  je  ne  suis  pas  encore 
«disposé  à  faire  le  pas  décisif  qu'on  réclame.  Je  crois  seulement  qu'il  serait 
«bon  de  porter  à  trois  ou  quatre  le  nombre  des  jardins  d'enfants  et  d'en 
«établir  quelques-uns  dans  les  quartiers  les  plus  pauvres.  Le  kindergarten 
«actuel  est  surtout  composé  d'enfants  de  familles  aisées. >) 

M.  Pfailbrick,  qui  revenait  alors  de  l'Exposition  de  Vienne  et  avait  visité 
l'Allemagne,  paraissait  préoccupé  des  objections  faites  au  système  de  Frœbel 
par  les  autorités  scolaires  de  la  Prusse.  Sans  se  prononcer  alors  sur  la 
substitution  des  jardins  d'enfants  aux  classes  inférieures  des  primarif 
schook,  il  déclare  que  «beaucoup  de  l'esprit,  des  tendances  et  des  procédi's 
«du  nouveau  système  peut  Hre  introduit  avec  avantage  dans  les  primarj/ 

En  son  rapport  de  septembre  1876,  il  reconnaît  l'utilité  qu'il  y  aurait 
d'puvrir  des  jardins  d'enfants  dans  les  quartiers  de  la  ville  où  les  parents, 
absorbés  par  le  travail  journalier,  ne  peuvent  donner  à  leurs  jeunes  en- 
fants les  soins  nécessaires.  «Nous  avons,  dit  l'honorable  surintendant,  des 
«salles  de  classe  non  occupées  que  l'on  pourrait  utiliser  dans  ce  but.  Le 
«conseil  municipal  n'a  pas  consenti  à  voter  un  crédit  pour  jardins  d'enfants 
(tdans  la  crainte  que  leur  création  dans  toute  la  cité  ne  nécessitât  une 
«dépense  trop  considérable,  une  maîtresse  ne  pouvant  avoir  que  a'B  élèves. 
«Mais  je  crois  que  ce  nombre  d'élèves  peut  ôtre  augmenté,  et  alors  l'objer- 
«tion  serait,  à  cet  égard,  atténuée. î? 

Un  kindergarten  fut  établi,  en  187/1,  ^  Nashua  (New-Hampshire),  an 
cœur  de  la  Nouvelle-Angleterre,  par  l'initiative  de  M.  Henry  Atlierlon.  Il 
intéressa  le  public  à  cette  création ,  rassembla  des  élèves  et  prit  toute  la 
dépense  à  sa  charge.  Il  s'acquit  la  coopération  de  miss  Anna  Held,  native 
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de  Berlin  et  qui  avait  suivi  l'école  normale  fondée  en  cette  ville  pour  la 
propagation  de  la  méthode  de  Frœbel.  L'établissement  est  bien  installé  et 
donne  d'excellents  résultats,  mais  le  nombre  d'enfants  ne  dépasse  pas  90. 

Les  jardins  d'enfants  avaient  été  introduits  à  New- York  par  miss  Maria 
Boelte,  qui  avait  reçu  pendant  trois  ans  les  leçons  de  la  veuve  de  Frœbel 
et  qui  épousa  plus  tard  lé  professeur  John  Kraus,  de  Washington.  Ils  se 
sont  développés,  mais  pour  les  enfants  des  familles  aisées;  ce  sont  tous  des 
établissements  privés.  Avant  miss  Boelte,  miss  Coe  avait  établi  un  kifider- 
(rarten  d'un  caractère  spécial  dont  nous  parierons  au  sujet  de  rEx{K)sition 
de  Philadelphie. 

En  Pensylvanie,  ce  fut  une  ancienne  élève  de  Frœbel  retirée  à  Ger- 
mantown ,  miss  Louisa  Frankenburg ,  qui ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  forma 
des  maîtresses  de  jardins  d'enfants  et  propagea  l'institution. 

A  Washington,  miss  Louise  PoUock,  élève  de  l'Ecole  normale  de  Bos- 
ton, fît  aussi  connaître  le  système  d'éducation  de  Frœbel. 

Mais,  nulle  part,  les  jardins  d'enfants  n'ont  été  aussi  bien  accueillis  qu'à 
Saint-Louis,  la  grande  cité  du  Missouri.  Ils  y  furent  apportés  par  Miss  Susie 
Blow,  élève  de  mistress  Kraus-Boelte,  qui  rencontra  là  une  population  alle- 
mande bien  disposée  pour  cette  production  nationale,  et  surtout  un  édu- 
cateur aussi  sagace  qu*entreprenant,  le  surintendant  Harris. 

L'expérience  fut  tentée  à  l'école  Des  Pères,  dans  le  sud  de  Saint-Louis, 
en  1872-1873.  Elle  réussit  si  bien  qu'on  la  fit  l'année  suivante  dans 
deux  écoles  placées  au  centre  de  la  cité,  DivoU  school  et  Everett  school.  Les 
maîtresses  avaient  été  formées  par  miss  Blow,  qui  s'était  chargée  gratuite- 
ment de  la  direction  des  nouveaux  établissements.  Des  assistantes  venaipot 
en  grand  nombre  demander  à  apprendre,  sans  rémunération,  la  pratique 
de  la  méthode,  et  les  frais  des  jardins  d'enfants  se  trouvaient  par  là  nota- 
blement allégés.  Cependant  ils  se  montaient  encore  à  10  dollars  et^  en  y 
comprenant  la  dépense  du  matériel,  à  16  dollars  par  élève. 

Les  fournitures  pour  les  travaux  de  tissage,  modelage,  etc.  avaient  été 
laissées  à  la  charge  des  familles  aisées,  qui  payaient  t  dollar  par  tri- 
mestre. Les  familles  pauvres  en  étaient  exonérées. 

M.  Harris,  en  constatant  le  succès  des  nouveaux  établissements,  fait  re- 
marquer que  les  enfants  des  familles  pauvres  s'y  sont  présentés  avec  moins 
d'empressement  que  ceux  des  familles  aisées,  bien  qu'ils  en  eussent  un 
plus  grand  besoin,  ce  Tant  il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  l'ignorance  laissée  à 
«elle-même  ne  saurait  se  guérir  et  qu'une  administration  intelligente  doit 
c^y  pourvoir.» 
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Le  présideol  du  Bureau  d^éducation  fui  surtout  frapfié  des  avantages 
que  peut  avoir  le  svstème  Frtpbel  pour  rinstruction  professionnelle  des 
ouvriers.  Nous  lisons'  dans  son  discours  : 

^  Cesl  du  rôle  industriel  que  notre  récente  expérience  des  jardins  d*en- 
«fanls  promet  les  résultais  les  plus  satisfaisants.  A  un  âge  tendre,  quand 
"^Fenfant,  comme  une  matière  plastique,  peut  être  modelé  a  volontés  il 
«commence  une  éducation  propre  à  lui  donner  Thabileté  de  la  main 
«et  la  sûreté  du  coup  d'oeil.  Diverses  espèces  de  délicats  ouvrages  ma- 
«nuels  forment  alors  sa  perception  «  développent  son  goiit  et  exercent 
ce  son  savoir-faire.  L'influence  du  kmdergmrkm  se  fera  sentir  sur  tout  le 
r  reste  de  Téducation  :  fortifiée  plus  tard  par  un  bon  cours  de  dessin  in- 
R  dusiriel,  elle  pourra  opérer  une  révolution  dans  les  manufactures  de  notre 
«pays  et  mériter  a  leurs  produits  la  préférence,  sur  les  marchés  étrangers 
«comme  sur  les  nôtres.  » 

M.  Harris  se  prononce  en  faveur  des  jardins  d'enfants  pour  de  tout  autres 
motifs.  D'abord  il  a  été  frappé  de  ce  résultat,  constaté  par  la  statistique, 
que,  sur  too  élèves  admis  aux  écoles  publiques  de  Saint-Louis,  79  ont 
une  moyenne  de  fréquentation  ne  s'étendant  qu'à  trois  ans  et  demi,  à 
partir  de  l'âge  de  sept  ans,  ce  qui  est  insuffisant  pour  produire  un  effet 
durable.  Si,  par  les  jardins  d'enfants,  on  peut  obtenir  deux  années  de 
plus,  c'est  un  résultat  qui  mérite  d'être  pris  en  considération. 

Il  a  constaté  que  ces  établissements,  avec  des  maîtresses  ayant  do  Tini- 
tiative  et  du  zèle,  peuvent  produire  les  résultats  suivants  : 

i"*  Un  bon  développement  physique; 

a""  La  rapidité  et  la  fertilité  d'invention  ; 

3^  Un  vif  sentiment  de  la  svmétrie  et  de  rharraonie  : 

A*"  Une  grande  habileté  pour  les  travaux  manuels  ; 

&**  Une  remarquable  aptitude  à  saisir  les  rapports  entre  les  nombres  et 
les  dimensions,  en  un  -mot,  le  génie  mathématique; 

6"*  L'initiation  aux  manières  polies  dans  les  relations  avec  les  condis- 
ciples, par  l'habitude  de  la  conversation,  par  les  jeux  et  par  l'aide  niutuolio 
dans  les  petits  ouvrages. 

Miss  Blow,  dans  un  rapport  remarquable  par  l'élévation  des  idées,  de- 
mande qu'on  ne  juge  les  jardins  d'enfants  établis  à  Saint-Louis  que  par 
comparaison. «Leurs  imperfections  sont  dues,  dit-elle,  aux  causes  qui,  en 
«toutes  choses,  mettent  une  différence  regrettable  entre  l'idéal  et  le  réel, 
«le  désirable  et  le  possible.  L'idée  fondamentale  de  Frœbel  consiste  h  en- 
«visager  l'homme  comme  un  être  actif  qui  assemble,  construit,  crée  :  son 
«système  a  pour  but  de  former  des  hommes  et  des  femmes  qui  ne  soient 
«heureux  de  connaître  que  pour  agir,  qui  s'estiment  eux-mêmes  moins 
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«par  les  connaissances  qui  sont  entrées  en  leur  esprit  que  par  la  paissance 
«d'action  qu'ils  en  ont  acquise.» 

Les  jardins  d'enfants  qui,  à  Saint-Louis,  étaient  au  nombre  de  i3  pen- 
dant l'année  scolaire  1870-1876,  ont  été  portés  à  a6  à  l'ouverture  de 
l'année  courante,  et  ils  sont  fréquentés  par  i,3oo  enfants  de  5  à  7  ans. 

Dans  le  rapport  du  comité  au  Board  d'éducation,  en  novembre  1876, 
M.  Lippmann  constate  que  ces  institutions  jouissent  d'une  popularité  crois- 
sante parmi  toutes  les  classes  de  la  population,  et  il  espère  quelles  devien- 
dront une  importante  addition  au  système  d'écoles  publiques  de  Saint-Louis. 

Le  nombre  des  assistantes  non  salariées  est  de  100  environ,  de  sorte 
qu'on  peut  compter  4  ou  5  personnes  pour  instruire  et  diriger  5o  enfants. 
Chaque  séance  ne  dure  au  plus  que  trois  heures  et  demie,  et  deux  séries 
d'enfants  se  succèdent  dans  le  même  local.  On  ne  saurait  faire  de  sem- 
blables conditions  à  tous  les  établissements  populaires  de  première  éduca- 
tion. 

Miss  Cynthia  P.  Dozicr  et  mistress  Hildreth  sont  désignées  pour  faire 
un  cours  normal  aux  assistantes  des  jardins  d'enfants.  Elles  y  consacrent 
chacune  une  demi-journée  par  semaine  :  miss  Dozier  fait  les  leçons  sur 
les  travaux  manuels,  et  mistress  Hildreth  sur  les  dons  de  Frœbel.  Elles  eai- 
pioient  ensuite  quatre  demi-journées  par  semaine  à  l'inspection  des  jar- 
dins d'enfants  et  reçoivent  un  traitement  de  800  dollars. 
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Dans  le  Michigan,  le  rapport  du  surintendant  Austin  George,  de  Kala- 
mazoo,  exprime  peu  de  sympathies  pour  les  jardins  d'enfants  et,  en  général, 
pour  tout  changemenl  dans  les  programmes  en  vigueur.  Les  idées  nova- 
trices lui  déplaisent  :  il  ne  veut  pas  qu'on  enseigne  trop  de  choses  et  qu  on 
se  haie  d'imiter  ou  même  do  dépasser  les  Etats  européens.  c(  Quand  notre 
«société  sera  fixée  et  solidifiée  (^settled  andcrystallized)^  le  moment  d'adopter 
ce  ce  nouveau  système  pourra  arriver.  99  Aussi  le  kindergarten  de  Kalamaxoo 
ne  s'est-il  pas  maintenu  au  delà  d'une  année. 

Le  surintendant  W.  Ray,  de  Saint-Joseph,  se  prononce  dans  un  autre 
sens.  Il  reconnaît  la  nécessité  de  placer  les  maîtres  les  plus  expérimentés 
dans  les  classes  élémentiires,  et  il  a  beaucoup  de  sympathie  ponr  le  sys- 
tème des  jardins  d'enfants,  ou  pour  la  nouvelle  éducation.  «Les  jeux  qu'on 
«y  emploie  fixent  Tattention  et  développent  les  forces  physiques  en  même 
«temps  que  les  facultés  de  l'esprit.  Avec  ce  système,  les  premières  années 
«de  Tenfant  à  l'école  ressemblent  à  celles  qu'il  passerait  dans  sa  famille, 
«  et  font  de  la  maîtresse  une  mère.  t>  M.  Ray  se  propose  d'entretenir  de  cette 
méthode  les  élèves  de  la  hlgh  «c/ioo/ pour  appeler  leur  attention  sur  l'utilité 
de  ces  nouveaux  établissements. 
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Nous  avons  cherché  en  vain,  dans  les  rapports  des  Etals  de  New-York.  Vœu 

de  New-Jersey,  de  Pensylvanie,  etc.,  les  appréciations  des  présidents  de  ^"  j).,*^"'^ 
bureau  d'éducation  ou  des  surintendants  sur  les  jardins  d'enfants.  Celte  jaidins  d'cnfani*. 
institution  se  fait  cependant  peu  à  peu  sa  place  aux  Etats-Unis,  et  elle  a 
été  l'objet,  au  congrès  de  l'Association  pour  l'éducation  nationale  tenu  à 
Elmira  en  août  1878,  d'un  rapport  de  M.  Dickinson,  aujourd'hui  secré- 
taire du  bureau  d'éducation  du  Massachusetts,  qui  fit  adopter  un  vœu 
ainsi  formulé  : 

<(  Le  département  élémentaire  de  l'Association  des  professeurs  nationaux  ^ 
«reconnaissant  les  kindergàrteti^  comme  un  moyen  puissant  d'élever  l'édu- 
«  cation  primaire  et  de  développer  les  saines  notions  de  psychologie,  re- 
<( commande  l'établissement  de  semblables  inslilulions,  soit  publiques,  soit 
«privées,  et  celui  d'un  cours  normal  pour  y  préparer  des  maîtresses. 

«Il  appelle  vivement  l'attention  de  tous  les  éducateurs  pratiques  et  de 
«tous  les  bureaux  d'éducation  sur  l'importance  d'instituer  des  expériences 
«pour  déterminer  les  meilleurs  moyens  de  relier  le  kindergarten  à  notre 
«système  actuel  d'éducation. 

«Il  recommande  à  tous  les  maîtres  l'étude  du  système  Frœbel,  afin  qu'ils 
«puissent  concourir  à  l'établissement  de  ces  institutions  et  hâter  le  moment 
«de  leur  introduction  générale. t^ 

Ce  vœu  portait  les  signatures  de  MM.  John  Kraus,  de  Washington  (dis- 
trict de  Colombie);  John  Hancock,  de  Cincinnati  (Ohio);  D'  A.  Douai,  de 
Newark  (New- Jersey);  W.-T.  Harris,  de  Saint-Louis  (Missouri);  Geo.  W. 
Baker,  de  Savannah  (Géorgie);  W.-N.  Hailmann,  de  Louisville  (Kenlucky), 
et  J.-W.  Dickinson,  de  Westfield  (Massachusetts). 

M.  Phelps,  président  de  l'Association ,  prononça  à  Baltimore,  en  ouvrant 
la  session  de  1876,  un  discours  où  nous  trouvons  exprimée  la  même  opi- 
nion sur  les  jardins  d'enfants.  «Le  kindergarten  devrait  être  incorporé  à 
R  notre  système  général  d'éducation  et  devenir  le  chatnon  qui  rattacherait 
«la  famille  à  l'école  publique.  De  nombreux  enfants  sont  gâtés  par  une 
«mauvaise  direction  avant  d'entrer  aux  |?rimflry  schooU,  comme  l'établiront 
«en  cette  session  les  témoignages  de  personnes  compétentes,  w  L'Associa- 
tion adopta  la  motion  de  son  honorable  président. 

Si  les  jardins  d'enfants  ne  se  répondent  pas  également  dans  tous  les 
Etats,  c'est  qu'il  y  est  souvent  suppléé  par  l'organisation  bien  entendue 
des  primary  achools,  qui  sont  en  réalité  une  institution  analogue. 

'  Celle   Association   comprend   (jualro   déparlemenls  :  do   la   liaulr  instruction,   des   écoles 
Dormaies,  de  renseignement  élémentaire  et  de  Tinspeclion. 

'  Le  mot  allemand  a  été  adopté  anx  Klats-Unis  pour  désigner  IVcole  Frœbel. 
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(«^  Lu  primary  ncltool  forme,  dans  les  écoles  américaines,  le  premier  degré 

Éhu-Uiik  ''"  «yHl^nie  d'instruction  et  correspond  à  ce  que,  dans  le  programme  des 
écoles  do  in  Seine,  on  appelle  le  cours  élémentaire.  A  Boston,  elle  est  sou- 
vent en  dehors  de  la  grammar-school  et  forme  un  établissement  distinct  : 
coM  une  réforme  h  laquelle  M.  Philbrick  attache  une  grande  importance. 

Kn  iK5(),  quand  il  prit  les  fonctions  de  surintendant,  il  trouva  lespri^ 
mary  Hcliooh  sans  programme,  sans  classement,  sans  mobilier.  Chaque 
rjasse  m;  composait  de  Go  élèves  environ,  de  force  très-différente;  il  n*y 
avait  ni  pu[)itn;s  ni  tables,  mais  des  sièges.  Les  maîtresses  partageaient 
leur  tfMups  entre  des  groupes  nombreux  et  ne  faisaient  que  des  récitations 
on  (l(*N  exercices  mécaniques  de  lecture  et  de  calcul. 

(ie  ne  fut  (|uen  i8()3,  après  sept  ans  d'efforts  persévérants,  que 
M.  IMiilbrirk  fit  adopter  un  programme  formant  six  degrés  bien  déter- 
iniiirs  correspondant  à  autant  do  classes.  L'enfant  y  est  admis  à  cinq  ans 
('t,  N*il  (*8t  assidu  et  bien  doué,  il  peut  parcourir  les  six  degrés  en  trois 
années. 

M.  Philbrick  no  sVst  pas  arrêté  là,  il  s'est  efforcé  de  donner  à  la  prî- 
mary  ttchaol  un  bAtiment  spécial.  Nous  l'avons  vue  organisée  dans  ces  condi- 
lions  à  Appleton  Street.  Hien  de  plus  gai,  de  mieux  disposé  que  cette  mai- 
son d'école;  aussi  y  voit-on  arriver  des  enfants  de  familles  riches  qui  s'as- 
soient (\  coté  dVnfanIs  d*humbles  ouvriers.  (Chaque  classe  a  56  siv^e  desks; 
sur  la  plati^fornie,  un  piano  avec  le  bureau  de  la  maîtresse  et,  derrière, 
un  long  tableau  noir.  Aux  murs  sont  appendues  des  gravures  ou  des 
chromo-lithographies.  La  classe  est  éclairée  d*un  seul  cAté  par  de  grandes 
IVnèhvs  pourvues  dVIégantes  persiennes  intérieures.  Un  vestiaire  y  esl 
.innt»\i»,  et  à  la  porte  se  trouve  un  robinet  d'eau  sur  une  cuvette  bien 
blanche. 

(!Vst  la  dirtYtria*  de  l'école  qui  fait  la  classe  inférieure,  et  dans  son 
t'useignement  elle  s'inspirt*  In^aucoup  des  idées  de  Frcebel.  L*enfant  doit 
chercher,  combiner,  réfliH^hir:  son  attention  est  excitée  par  divers  moyens 
vf«  dès  quVIle  commence  à  faiblir,  on  passe  à  une  autre  leçon  :  des  chants, 
de  petites  niarchi^  viennent  satisfaire  ses  besoins  d'activité  physiqne. 

^  Il  faudrait  un  \olume  pour  exposer  complètement  ce  qui  a  été  fait  en 
'dix-huit  anntvs  jwur  jH^rfeclionner  ces  écoles  sous  le  rapport  des  maî- 
-^tn^ssk^s,  du  classement,  des  programmes  dVtudes,  des  livres  de  classe, 

^de  rhygiène*  d**s  méthodes,  des  examens  et  du  mobilier Par 

î^  loa>  ct»s  uunens,  la  puis$;uice  dVnseijjner  chez  les  maîtresses  et  la  faculté 
'  d\q>pi\*ndr^  che/  les  èlè\es  ont  été  plus  que  doublées.  Les  résultats  en 
-*  Itvtuiv  ont  ete  >i  rapides  que  iv  qui  était  autrefois  ju^;ê  satisfaisant  dans 
'la  di\iMou  la  plu<  a\iuuw  >erait   aujour^rhui  à  jH*ine  trouvé  médiocre 
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ccdans  la  troisième  classe;  le,  déjà,  on  trouve  une  lecture  courante,  une 
<t prononciation  correcte  et  une  convenable  variété  de  ton.  L'écriture  sur 
fcTardoise  est  aussi  bonne  que  jadis  dans  les  divisions  inférieures  de  la 
^grammar^hooi.  Les  combinaisons  des  nombres  sont  rendues  intelligibles 
«par  des  exemples  concrets  qui  parlent  aui  yeux,  et  les  enfants  n'ont  plus 
«à  apprendre  des  tables  qui  fatiguaient  leur  mémoire^.  » 

La  primary  school  h  New-York  forme  cinq  degrés  dans  le  cours  d'études, 
qui  en  comprend  dix.  A  Cincinnati,  elle  comprend  cinq  degrés  sur  huit. 
Partout  elle  reçoit  des  enfants  des  deux  sexes  et  l'enseignement  est  confié 
à  des  femmes. 

On  y  emploie  les  leçons  de  choses  [object-lessons)  :  elles  ont  pour  but  de 
développer  chez  l'enfant  la  faculté  perceptive,  de  lui  donner  l'habitude  de 
*  l'observation  et  de  lui  fournir  des  mots  exacts  pour  exprimer  ses  idées. 
Cette  méthode  exige  que  la  maîtresse  connaisse  non-seulement  les  lois  du 
développement  intellectuel,  mais  qu'elle  possède  parfaitement  la  matière 
si  variée  de  ses  leçons.  Il  faut  qu'elle  sache  donner  avec  mesure  les  diverses 
notions  que  fournit  chaque  objet,  qu'elle  passe  du  connu  à  l'inconnu  par 
degrés  successifs,  et  qu'elle  présente  les  choses  sous  l'aspect  le  plus  con- 
forme aux  dispositions  de  son  petit  auditoire. 

Cet  enseignement  par  l'aspect  suppose  toujours  la  vue  de  l'objet  ou  du 
moins  celle  d'un  dessin  qui  le  représente  aussi  bien  que  possible.  Aussi 
trouve-t-on  en  tous  les  livres  du  premier  âge  des  vignettes  sur  lesquelles 
on  fait  parler  les  enfants.  Les  maîtresses  dessinent  aussi  au  tableau  des 
objets  divers  :  un  animal,  un  nid  d'oiseaux,  une  plante  connue,  un  outil 
d'un  usage  ordinaire. 

Divers  programmes  ont  été  dressés  pour  guider  les  maîtresses  dans  cette 
partie  de  l'enseignement;  en  même  temps  il  a  été  fait  des  ouvrages  pour 
leur  donner  une  idée  de  la  forme  à  donner  à  ces  leçons.  Nous  citerons 
notamment  :  How  iù  teach  (Comment  enseigner),  excellent  manuel  de 
MM.  Kiddle,  Harrison  et  Calkins,  édité  par  Schermerhorn  à  New-York; 
The  clnld*8  book  of  nature  (Le  Livre  de  la  nature  pour  l'enfant),  par  Wor- 
tbington  Hooker,  chez  Harper;  et  surtout  Primary  object-kssons ,  par  Cal- 
kins, même  éditeur,  ouvrage  excellent  parvenu  à  sa  dix-huitième  édition. 

Nous  donnons  en  appendice  à  ce  chapitre  le  programme  de  Cincinnati; 
il  nous  a  paru  bien  gradué,  tant  pour  l'ordre  à  suivre  dans  les  objets  que 
pour  les  notions  qui  doivent  en  être  successivement  tirées.  On  y  remarque 
les  idées  développées  par  miss  Délia  Lathrop ,  directrice  de  la  normal  school, 
devant  l'Association  nationale  des  teachers,  à  la  session  d'aoât  1870.  Son 
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'   RappfjTi  au  Bwfau  d*êdHcation  de  Boston  pour  tS'jà,  p.  378. 
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mémoire  est  tout  un  traite  sur  la  place  et  l'importance  des  leçons  de  choses 
dans  les  diverses  écoles  ^ 

A  Cleveland,  les  leçons  de  choses  sont  devenues  aussi  l'objet  de  l'atten- 
tion du  surintendant  Rickoffet  du  principal  de  lanormal  school,  M.  Foriies. 
Le  programme  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Cincinnati;  il  est  divisé 
en  quatre  degrés. 

Les  jardins  d'enfants  occupaient  dans  le  parc  de  Fairmount,  à  Phila- 
delphie, deux  bâtiments  spéciaux;  ils  se  trouvaient,  en  outre,  représentés 
dans  les  expositions  scolaires  de  la  Pensylvanie,  du  Massachusetts,  du 
Missouri,  du  Maine,  de  New-Jersey,  etc.,  ainsi  que  dans  le  bâtiment  du 
gouvernement  central  de  l'Union. 

C'est  à  l'initiative  de  miss  Elizabeth  Peabody,  de  Boston,  qu'était  dû  le 
|)etit  bâtiment  en  bois  élevé  près  de  la  hall  consacrée  à  l'exposition  des 
travaux  des  femmes.  C'était  tout  simplement  une  pièce  destinée  à  servir  de 
clîissc  à  une  vingtaine  d'élèves,  avec  une  galerie  d'oii  le  public  pouvait 
suivre  tous  les  exercices  sans  déranger  la  maîtresse  et  les  jeunes  enfants. 

M.  Schermerhorn,  de  New-York,  avait  fourni  gratuitement  Fameuble- 
njent,  composé  de  trois  tables  quadrillées  fort  jolies.  A  chacune  des  tables 
venaient  se  placer  six  enfants  avec  des  sièges  isolés.  Elles  étaient  disposées 
<le  manière  h  former  les  trois  côtés  d'un  carré,  la  maîtresse  se  tenant  sur 
le  côté  resté  libre. 

Deux  armoires  vitrées  comprenant  de  petits  objets  pour  les  leçons,  un 
petit  lit  de  repos  et  un  harmonium,  complétaient  le  mobilier. 

Sur  la  porte  du  bâtiment  on  avait  placé  l'inscription  :  Frœbd's  Kinder- 
frarten,  pour  le  distinguer  du  bâtiment  de  miss  Coe,  qui  avait  pris  celle- 
ci  :  American  Kindergarten. 

Les  classes  avaient  lieu  les  lundis,  mardis  et  mercredis, de  dix  heures  à 
une  heure,  avec  dix-huit  élèves  des  deux  sexes  fournis  par  un  asile  d'or- 
phelins de  la  partie  ouest  de  Philadelphie  [Nortliern  Home).  La  maîtresse 
était  miss  Ruth  Burritt,  du  VVisconsin;  elle  donnait  depuis  sept  mois  des 
leçons  ù  ces  enfants.  Les  exercices  furent  interrompus  au  moment  de  notre 
arrivée  à  Philadelphie,  à  cause  de  la  grande  chaleur  (99  à  io4  degrés 
Fahrenheit)  et  de  l'état  de  souffrance  de  la  maîtresse.  Voici  le  compte  rendu 
d'une  séance,  d'après  le  Journal  d  éducation  de  la  Nouvelle-Angleterre  : 

^  Miss  Burritt  arrive  en  tête  de  ses  enfants.  Ils  exécutent  un  petit  chant 
«où  il  est  question  d'une  rivière  serpentant  dans  des  prairies  entourées  de 

'   Aildresxrn  nml  Journal  of  proceeding»  of  the  National  teachera*  Asêociaùon.  Sessions  of  1870, 
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K collines,  arrosant  les  racines  des  plantes,  faisant  tourner  les  roues  des 
((moulins,  etc.,  toutes  choses  qu'expriment  aussi  les  mains  des  enfants. 
«Après  quelques  évolutions  dans  la  salle,  ils  se  rangent  en  cercle  et  chan- 
te tent  un  cantique,  en  joignant  les  mains,  puis  ils  font  une  petite  prière 
«comme  elle  convient  à  un  petit  enfant  qui  veut  être  bon  et  qui  est  re- 
((  connaissant  des  bienfaits  de  Dieu.  Vient  ensuite  un  jeu  choisi  par  les  en- 
trfants,  après  quoi  ils  vont  occuper  leurs  places  aux  tables.  La  maîtresse 
«prend  un  pot  de  fleurs,  le  met  devant  eux  et  leur  demande  de  dire  quel- 
ce  que  chose  sur  ce  qu'ils  voient  :  alors  viennent  les  noms  des  racines,  tige, 
«leuilles,  fleurs,  etc.  La  fleur  est  passée  ensuite  devant  tous  les  enfants 
«pour  qu'ils  en  apprennent  l'odeur.  On  passe  au  travail  en  demandant  aux 
«enfants  celui  qui  leur  plaît  le  mieux.  Aujourd'hui  ils  choisissent  le  très- 
«sage.  L'un  d'eux  se  lève  alors  et  vient  prendre  des  portefeuilles  qu'il  dé- 
«pose  devant  les  élèves.  La  distribution  faite,  chaque  enfant  se  met  au 
((travail  et  forme  les  figures  de  son  invention  avec  du  papier  de  la  couleur 
«qui  lui  plaît  le  mieux.  Pendant  cet  exercice,  la  maîtresse  s'entretient  avec 
«eux  et  ils  parlent  librement  de  leur  ouvrage.  Au  bout  d'une  demi-heure, 
«les  enfants  replacent  leur  travail  dans  le  portefeuille  qu'ils  avancent  à  un 
«pouce  du  bord  de  la  table,  puis  l'aide  vient  les  reprendre.  Ils  se  lèvent 
«alors  et  font  une  évolution  dans  la  chambre  et  le  vestibule.  Ensuite  a  lieu 
«  un  petit  déjeuner  avant  lequel  ils  rendent  grâces  à  Dieu. 

«Quelquefois,  le  matin,  la  maîtresse,  au  lieu  d'une  leçon  de  choses 
^{^object-lesson)^  fait  un  petit  récit.  Ensuite  elle  passe  aux  dons  de  Frœbel, 
^surtout  à  ceux  des  cubes,  en  changeant  chaque  jour.  Les  enfants  nom- 
«ment  les  formes  qu'ils  composent,  les  comparent  avec  les  objets  qui  les 
«entourent  et  se  rendent  compte  des  mots  qu'ils  emploient.» 

On  voit  bien,  par  la  première  partie  du  compte  rendu,  que  la  maîtresse 
cherchait  surtout  à  charmer  l'auditoire  par  un  certain  air  de  fête  et  qu'elle 
dirigeait  moins  une  classe  qu'une  représentation.  D'ailleurs  elle  ne  pou- 
vait songer,  au  parc  de  Fairmount ,  devant  le  public  frivole  de  l'Exposition , 
à  faire  des  leçons  simples  et  profitables.  11  s'agissait  seulement  de  montrer 
q^el  attrait  [great  attraction)  présente  la  méthode  de  Frœbel. 

Le  bfttiment  plus  élégant  de  miss  Goe,  de  New-York,  était  placé  près       VAmerkan 
de  celui  qui  avait  été  élevé  pour  l'exposition  scolaire  de  Philadelphie.       Kindtrgantn 

(16  III  ISS  Cos 

C'était  une  petite  pièce  contenant  beaucoup  de  travaux  d'enfants,  les  boîtes 
des  dons  de  Frœbel  et  d'autres  appareils  inventés  par  miss  Coe  pour  l'en- 
seignement de  la  lecture ,  de  l'écriture  et  du  calcul.  Celle-ci  faisait  une  con- 
férence à  neuf  heures',  pour  exposer  et  recommander  sa  méthode,  et  pour 
procurer  des  élèves  au  cours  normal  qu'elle  a  fondé  à  New-York.  Les  vrais 


disci[)les  de  Frœbel  ia  répudient  et  protestent  contre  l'abus  qu'elle  fait  é 
ce  nom  vénéré.  Sans  vouloir  entrer  dans  la  question,  un  peu  trop  mercan- 
tile pcut-^tre.  qui  divise  les  deux  frenres  d'établissements,  nous  reconoais- 
sons  que  l'école  de  miss  (Joe  ne  nous  a  paru  ^tre  ni  un  jardin  d'enfant):, 
ni  une  école  pour  ie  premier  âge.  Elle  y  reçoit  des  enfants  de  trois  à  douie 
ans.  et  Bon  programme  comprend  la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique,  la  géo- 
graphie, riiiataire.  la  botanique,  l'histoire  naturelle  et  la  langue  francnixe.  MaU 
il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  sommes  dans  le  pays  de  la  réclame  à  grand 
orchestre. 

D'ailleurs,  la  méthode  d'éducation  à  laquelle  Frœbel  a  attaché  son  nn 
n'a  pas  seulement  en  vue  la  classe  ou  l'école,  mais  aussi  la  famille.  Po| 
l'appliquer,  on  forme  des  nursery-govertiesses .  ou  instilulrices  domestiqui 
familiarisées  avec  l'emploi  des  dons  de  Frœbel  et  avec  les  jeux  du  prem 
âge.  C'est  lu  surtout  la  clientèle  du  cours  normal  de  miss  Coe  h  New-Yoi 


Dans  une  des  alcôvesdu  bâtiment  de  la  Peasytvanie,  on  trouvait  éta 
en  des  vitrines  et  sur  une  des  tables  servant  au\  jardins  d'enfants,  i 
objets  très-variée  :  boites  pour  les  jeun,  matériel  d'enseignement,  enfin 
des  spécimens  des  ouvrages  faits  par  des  élèves  des  jardins  d'enfants  de 
Philadelphie.  Nous  n'avons  rien  vu  qui  ne  se  trouvât  dans  tout  étahlissemuta 
de  ce  genre,  et  nous  uous  demandions  si  tout  ce  qui  était  présenté  comKM 
travail  des  jeunes  enfants  pouvait  bien  être  admis  comme  tel.  ^ 


irt  tjes 

:hettç^^^ 

ivawi^^l 


L'exposition  du  Massachusetts  était  incomplète.  Dans  le  transport  des 
caisses,  beaucoup  de  jolis  travaux  avec  des  pois  gonllés  et  des  bùcbett^i 
{peas-tvorky  et  surtout  les  modelages  en  terre  (jlaise  {^daif-work) ,  av: 
été  brisés.  Néanmoins  il  en  restait  assez  pour  recommander  le  kinderf 
dirigé  par  miss  Garland. 

Non  moins  remarquable  élail  l'exposition  des  jardins  d'enfanis  de  Saii 
Louis.  On  y  trouvait  surtout  des  ouvrages  de  piquage,  de  tressage 
pliage ,  rassemblés  en  jolis  colliers.  Ils  offraient  une  ti-ès-grande  variété  et 
prouvaient  la  culture  de  l'invention  chez  les  élèves.  Les  modelages  témoi- 
gnaient aussi  de  l'habilelé  acquise  en  cet  art  par  miss  lîlow  sous  la  diree^ 
lion  de  inistress  Kraus.  Enlin  les  photographies  qui  donnaient  lapliysi 
mie  de  plusieurs  des  jardins  d'enfants  de  Saint-Louis  montraient  le 
avec  lequel  ils  sont  tenus. 

Au  bâtiment  du  gouverneineni  central  de  l'L  nion  se  trouvaient  oxpi 
tes  travaux  produits  par  les  jardins  d'enfants  de  Washington.  Nous  avt 
remarqué  des  ouvrages  d'eufanls  de  8 ,  9  et  10  ans,  élèves  du  ki\ 
de  mistress  Pollock  r  évidemment,  ils  ne  devraient  plus  y  être  à  cet  âge. 
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Nous  ne  saurions  que  nous  répéter  en  parlant  des  ouvrages  produits 
par  les  kmdtrgàrim  de  Lewiston  (Maine),  de  New-Haven  (Gonnecticut), 
et  de  Nashua  (New-Hampsbire).  Dans  le  New-Jersey,  celui  de  Hoboken  se 
distinguait  surtout  par  ses  modelages  en  cire. 

Partout  on  voyait  l'application  des  idées  de  Frœbel  :  intéresser  Tenfant 
en  l'amusant,  exciter  et  diriger  son  attention,  l'accoutumer  à  représenter 
ou  à  réaliser  les  objets  de  ses  conceptions.  Mais  l'Américain  a  un  grand 
esprit  pratique,  et  il  accepte  difficilement  ce  qui  ne  donne  pas  un  résultat 
immédiat.  Une  de  ses  objections  contre  les  jardins  d'enfants,  c'est  qu'on 
n'y  apprend  pas  à  lire,  à  écrire  et  à  compter  [Us  trois  R^  selon  l'expression 
vulgaire).  Il  ne  se  rendra  que  lorsqu*on  lui  aura  démontré  que  la  culture 
générale  donnée  à  l'enfant,  au  premier  âge,  assure  ses  progrès  rapides 
dans  l'école,  qu'il  emporte  du  kindergarten  une  certaine  somme  de  no- 
lions  pratiques.  Vient  ensuite  la  question  de  dépense  et,  comme  le  dit 
M.  W.  Hams,  comment  obtenir  16  dollars  pour  un  enfant  de  3  à  7  ans, 
quand  il  n'en  coûte  que  1  o  ou  1  a  pour  l'élève  de  7  à  10  ans  t 

Les  jardins  d'enfants  étaient  représentés  dans  trois  expositions  étran- 
gères :  la  Suisse ,  le  Japon  et  l'Espagne. 

La  ville  de  Saint-Gall  avait  produit  le  plan  d'une  maison  pour  kinder^ 
garten  :  elle  a  été  bâtie  en  1870  cl  reçoit  116  enfants.  Les  travaux  faits 
par  les  élèves  étaient  rangés  en  six  cartons;  on  y  trouvait  de  remarquables 
découpures  et  pliages. 

11  était  spécialement  intéressant  de  voir  le  dessin  représentant  la  salle 
d'asile  dirigée  à  Yeddo  par  un  Japonais  qui  a  appris  la  méthode  à  l'étranger. 

En6n,  dans  le  bâtiment  qu'avait  préparé  l'Espagne  pour  son  exposition 
d'enseignement,  on  trouvait  quelques  indications  sur  les  jardins  d'enfants 
établis  à  Barcelone ,  et  notamment  des  bottes  contenant  les  jeux  de  Frœbel , 
par  Lopez  Catalan. 

On  regrettait  de  ne  rien  trouver  sur  les  kindergarten  de  Vienne,  dont 
lestprogrès  ont  été  si  remarquables  en  ces  dernières  années.  Des  plans  pré- 
sentant les  conditions  d'installation  auraient  été  particulièrement  utiles. 

Une  institution  d'origine  étrangère  a  besoin ,  pour  s'établir,  d'être  pré- 
sentée, recommandée  à  l'attention  publique  par  ceux  qui  sont  convaincus 
de  son  mérite  et  des  progrès  qu'elle  suscitera.  C'est  ce  que  n'ont  pas  man- 
qué de  faire  les  Américains,  partisans  de  la  méthode  Frœbel,  et  les  étran- 
gers qui  l'ont  apportée  aux  Etals-Unis. 


Les  jardins 

d  enfants 

des  exposilions 

étrangères- 


'  Readii^,  winting ,  reckoning,  lecture ,  ('•crilurc,  calcul. 
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Miss  Eiizabeth  Peabody,  aidée  par  sa  sœur  mistress  Horace  Mann,  publia 
en  1 869,  chez  Schermerhorn  (New-York),  un  Guide  des  directrices  de  jar- 
dins d'enfants ^  En  1870,  M.  Edward  Wiebc,  de  Springfield,  donna,  sous 
le  titre  de  The  Paradm  of  Childliood  (Le  Paradis  de  l'Enfance),  une  tra- 
duction du  manuel  de  Goldammer.  C'est  un  bel  ouvrage  in-quarto,  à  deux 
colonnes  de  texte,  avec  7/1  planches  représentant  les  usages  très-variés 
des  vingt  tions  de  Frœbel. 

Les  rapports  publiés  chaque  année,  à  partir  de  1870,  par  le  Bureau 
central  de  l'éducation  placé  sous  la  direction  de  M.  John  Eaton,  donnent 
des  renseignements  tr^s-précieux  sur  les  jardins  d'enfants.  On  les  cherche- 
rait vainement  dans  la  plupart  des  rapports  de  chaque  Etat.  Dans  les  vo- 
lumes de  187&  et  de  1876,  on  trouve  une  statistique  détaillée  de  ces 
établissements  avec  l'époque  de  la  fondation,,  le  nom  de  la  directrice,  le 
nombre  des  élèves,  celui  des  heures  de  leçons  et  la  nature  de  l'enseigne- 
ment. On  voit  que  l'honorable  directeur  du  Bureau  d'éducation  place  cette 
institution  à  la  base  des  établissements  scolaires  et  en  fait  le  point  de  départ 
d'une  réforme  importante  dans  le  premier  enseignement. 

M.  le  professeur  John  Krausy  adonné,  en  1871,  sur  l'ordre  et  la  na- 
ture des  exercices,  une  sorte  d'emploi  du  temps  que  nous  croyons  devoir 
reproduire  ici  :  «Le  plan  d'occupation,  dit  M.  Kraus,  est  dicté  par  les 
et  circonstances  locales  et  par  les  saisons.  L'hiver  demande  un  autre  arran-. 
«gement  que  l'été.  Les  enfants  sont  divisés,  selon  leur  âge,  en  deux  divi- 
«sions:  la  première  comprenant  ceux  de  5  à  7  ans,  et  la  seconde  ceux 
ce  de  3  à  5  ans.  n 
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tions. 
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de  clAlare. 


Prière 
de  clAlure. 


L'ouvrage  publié  par  M.  W.  N.  Hailmann,  sous  le  titre  de  Kindergarten- 
culture  in  thefamily  and  Kindergarten,  contient  une  esquisse  complète  du 
système  de  Frœbei  pour  la  première  éducation.  Il  a  été  publié  chez  Wii- 
son  (à  Cincinnati  et  à  New-Yock)  en  1878.  C'est  l'œuvre  d'un  esprit  phi- 
losophique assez  élevé,  très-propre  à  faire  réfléchir  et  à  ouvrir  des 
horizons  nouveaux. 

Mais  le  grand  producteur  des  ouvrages  pour  jardins  d'enfants ,  c'est 
aujourd'hui  M.  E.  Steiger,  de  New- York,  qui  a  mis  au  service  de  la  péda- 
gogie toutes  les  ressources  d'un  esprit  méthodique  el  résolu.  Parmi  ses 
dernières  publications  pour  les  jardins  d'enfanls,  nous  citerons  : 

1°  The  Child,  its  nature  and  relations  (L'Enfant,  sa  nature  et  ses  relations), 
par  mistress  Matilda  H.  Kriege;  1873,  Ouvrage  fait  d'après  les  publica- 
tions de  M"*"  de  Marenhollz. 

Q°  Friedrich  Frœbei,  esquisse  biographique  sur  le  fondateur  des  jardins 
d'enfants,  par  la  même;  1876. 


publications 

(le  Sleigcr 

à  New-York 
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3*  Ktndergarten  Toys  (Les  Jouets  des  jardins  d'enfants),  par  Henri 
Hoffmann;  187  4. 

b!"  Frœhel  and  fixe  Kindergarten  System,  par  Joseph  Paine;  1874.  Ce 
sont  deux  petites  brochures  de  3o  à  /io  pages. 

5°  The  Kindergarten,  manuel  pour  Tintroduction  du  système  de  Frœbel, 
par  Adolf  Douai;  1872.  Cet  ouvrage  contient  de  jolis  chants  et  de  petils 
contes,  en  anglais  ef  en  allemand,  capables  de  plaire  aux  enfants  et  de 
donner  matière  à  des  leçons  intéressantes. 

M.  Steiger  a  fait  aussi  fabriquer  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  divers 
travaux  des  jardins  d'enfants,  d'après  les  vingt  dons  de  Frœbel.  Rien  de 
plus  coquet  que  les  petites  boites  pour  chaque  genre  d'occupations. 

Une  série  d'opuscules,  format  in-18,  de  à  h  8  pages  d'impression, 
viennent  aussi  à  certains  intervalles  révéler  les  faits  qui  intéressent  l'œuvre 
de  Frœbel ,  et  fournir  à  lopinion  des  aperçus  nouveaux. 

Le  n°  9  de  ces  Kindergarten-tracts  contient  une  conférence  fort  intérêt. 
santé  de  miss  Blow  sur  les  ressources  qu'offrent  les  dons  de  Frœbel  pour 
la  culture  des  diverses  facultés. 

Enfin  le  Journal  d'éducation  de  la  Nouvelle-Angleterre  (directeur  M.  Bick- 
nell  à  Boston)  a  consacré  chaque  semaine,  pendant  l'année  1876,  une 
page  grand  in-folio  de  3  colonnes  à  tout  ce  qui  concerne  les  jardins 
d'enfants.  C'est  miss  E.  Peabody  qui  rédigeait  cette  partie  du  journal.  Elle 
avait  publié,  de  1873  à  1876,  une  revue  mensuelle  sous  le  titre  de  The 
Kindergarten  Messenger, 

Le  journal  mensuel  d'éducation  populaire  publié  à  Louisville  par 
Morton  et  0%  sous  le  titre  de  Home  and  School  (La  Famille  et  l'Ecole), 
contient  aussi  d'excellents  articles  sur  la  méthode  Frœbel,  notamment 
celui  de  H.  Hoffmann  sur  les  jeux  des  jardins  d'enfants  (numéros  de 
janvier  à  mars  1876),  et  celui  de  A.  J.  Graves  sur  l'élude  de  l'enfant 
d'après  Frœbel  (juin  et  juillet  iS-^G). 

On  voit  donc  que  si  les  kindergarten  n'ont  encore  trouvé  place  que  sur 
bien  peu  de  points  aux  Etats-Unis,  comme  établissements  publics  d'ins- 
truction, ils  sont  l'objet  d'une  propagande  active  et  ont  les  sympathies 
d'éducateurs  éminents.  L'application  qui  en  a  déjà  été  faite  tend  à  débar- 
rasser l'œuvre  de  Frœbel  de  toute  forme  trop  exclusive  et  à  l'approprier 
aux  besoins  comme  au  génie  propre  du  pays.  C'est  aussi  ce  que  nous 
devons  tâcher  de  faire  en  France ,  afin  dé  mettre  un  peu  de  vie  dans  nos 
salles  d'asile  et  d'y  faire  éclore  les  facultés  de  l'enfant,  au  lieu  de  les 
endormir  par  des  procédés  tout  mécaniques. 
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APPENDICE, 


PROGRAMME  DES  LEÇONS  DE  CHOSES  DANS  LES  PRIMABY  SCHOOLS  DE  CINCINNATI. 

PREMIÈRE  ANNÉE. 

Dans  ce  degrë  on  fait  connaflre  les  noms  des  objets  et  1  on  donne  une  idée  de 
leurs  propriétés  les  plus  apparentes.  Il  s'agit  surtout  de  développer  iobservation 
chez  les  âèves. 

On  montre  les  objets  et  Ion  en  fait  ressortir  les  propriétés;  quand  un  certain 
nombre  de  leurs  qualités,  la  forme,  la  couleur,  etc.  sont  devenues  familières  aux 
élèves,  on  fait  de  ces  qualités  Tobjet  de  la  leçon  et  Ton  passe  à  des  sujets  analogues 
au  moyen  de  tableaux  présentant  les  couleurs,  les  formes  artiûcielles ,  etc. 

Voici  une  liste  des  choses  qui  pouvait  être  choisies  pour  ces  leçons  : 

1.  Objets  de  la  classe,  —  Table,  siège,  ardoise,  crayon,  tableau  noir,  cloche, 
porte,  fenêtre,  etc. 

s.  Parties  du  corps  humain.  —  Tête,  visage,  yeux,  nés,  bouche,  joues,  cou, 
oreilles,  cheveux,  épaule,  bras,  coude,  poignet,  main,  doigts,  poitrine,  cuisses, 
genoux ,  jambe ,  pied ,  orteils. 

3.   Vêtements,  —  Chapeau,  bonnet,  soulier,  botte,  tablier,  paletot,  robe. 

A.  Objets  à  T usage  de  V enfant.  —  Couteau,  fourchette,  cuiller,  verre  à  boire,  as- 
siette, tasse,  bague,  balle,  panier,  seau,  balai,  horloge,  chandelle,  savon,  éponge, 
charbon. 

5.  Nourriture. —  Pomme,  pêche,  cerise,  raisin,  pomme  de  terre,  tomate,  navet, 
pois,  paio,  farine,  beurre,  lait,  eau,  vinaigre,  sucre,  sel. 

6.'  Fleurs  communes.  —  Rose,  lis,  œillet. 

7.  Plantes  usuelles.  —  Notions  sur  les  racines,  la  tige,  les  branches,  les  feuilles. 

DEUXIÈME  ANNÉE. 

Les  exercices  seront  à  la  fois  oraux  et  écrits.  Des  comparaisons  montrant  les  si- 
inOitudes  et  les  différences  formeront  le  principal  caractère  des  sujets  traités. 

1.  Tout  en  exposant  avec  plus  de  détails  les  sujets  des  leçons  de  la  première  année,  la 
maîtresse  pourra  y  ajouter  les  objets  suivants  :  livre,  pupitre,  carton  d*écolier,  règle, 
plume, encre,  poêle,  étage,  plafond,  mur. 

Elle  fera  envisager  : 

1.  Formes  et  directions.  —  Quatre  angles,  trois  angles,  côtés,  bords;  rond 
comme  une  bague,  rond  conune  une  assiette,  rond  comme  une  balle,  rond  comme 
une  canne;  droit,  courbe,  vertical,  horizontal,  oblique,  parallèle. 

9.  Couleurs.  —  Blanc,  noir,  rouge,  jaune,  bleu,  brun. 

3.  Dimensions.  —  Long  et  court,  plus  long  et  plus  court,  large,  étroit,  haut, 
bas,  grand,  petit,  plus  grand,  plus  petit. 

k.  Poids.  —  Pesant,  léger,  plus  pesant,  plus  l^er. 
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L     F*L.BDRS.  Noms,  couleurs,  odeurs;  fleurs  remarquables  par  leur  odeur. 

II.     A.RMJ8TB8.  Vigne,  églantier,  groseillier,  etc. 

Noms  des  parties  :  racines,  rejetons,  bourgeons,  feuilles,  fleurs,  fniits,  semences. 

TROISIÈME  ANNÉE. 

Lie  but,  pendant  cette  année,  est  principalement  d'étudier  les  propriétés  essentielles 
et   accidentelles  des  objets,  pour  servir  à  leur  classification. 

I.    Animaux  familiers. 

1.  Mammifires,  —  Chien,  chat,  bœuf,  cheval,  mouton,  porc,  souris. 

9.  Oiseaux.  — Poule,  pigeon,  oie,  canard,  dindon,  serin. 

3.  Insectes,  —  Mouches,  moustiques,  abeilles. 

Leur  façon  de  se  mouvoir,  leur  nourriture,  leur  habitation,  leur  utilité. 


'ï-    Autour  dr  la  maison.  Cour,  jardin,  rue  et  objets  qu'on  y  trouve. 

Ecorce. 

Tige \  Bois. 

Moelle. 


Pétiole. 

Calice. 

Sépales. 

_--        ,  l  «.,  I  Pétales. 

«    -Il       i  Pédoncule 1  Fibres.  I  ^. 

Feuille..}  {  I  Etamines. 

(  Fenules  propremeot  dites. .  j  Fibnlles.  I  _  .. 

I  I     rlSul. 

^  P"'P*-  \  Pollen. 

*H-   METIERS  ET  PROFESSIONS.  Ârtisaus  :  tailleur,  cordonnier,  chapelier,  meunier,  coutu- 
rière, maçon,  plâtrier,  blanchisseuse,  tapissier,  charpentier,  vitrier,  peintre,  forge 
ron,  tonnelier,  boucher,  boulanger,  meunier. 

1 .  Nom  du  métier. 
9.  Articles  fabriqués. 
3.  Matières  employées. 
k.  Outils. 


DES  OBJETS. 


*^-     pROPBliTiS 

%  .  Formes.  —  Anguleux,  triangulaire,  carré,  oblong,  circulaire,  ovale, 
îi.  Couleurs.  —  Couleur  incarnat,  bleu  pâle,  indigo,  chamois,  cramoisi,  écnrlale, 
^^«•on,  lilas,  violet. 

3  .  Dimensions.  —  Pouce,  pied,  yard,  leurs  moitiés  et  leurs  quarts;  apprécier  les 
^Js^^nces  et  la  dimension  en  mesurant  des  objets  de  la  salle  de  classe,  du  bâtiment, 
^^    I«  cour,  du  square.  Écrire  ces  évaluations  au  tableau  noir. 

_*^  .  Poids.  —  Livre,  demi-livre,  quart  de  livre,  deux,  trois  livres.  Les  enfants 
"^^^^ent  juger  du  poids  en  .soulevant  les  choses. 

S  .  Qualités  moins  apparentes.  —  Acide,  parfumé,  poreux,  élasticpie,  fragile, 
^""^^^sparent. 

^.  Matihes  composantes.  —  Plomb,  or,  argent,  airain,  acier,  niivre,  élain,  zinc, 
^^*^e,  os,  suif,  cire. 
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5.  Places.  —  Position  des  objets  dans  la  salle  de  la  classe  et  sur  Testrade  :  à 
droite,  à  gauche,  etc.,  en  avant,  en  arrière,  etc. 

6.  Parties.  —  Nom  des  parties,  nombre  des  parties,  usage  des  parties. 

7.  Matiire.  —  Bois,  fer,  pierre,  verre,  papier,  drap. 

8.  Usage  des  objets. 

9.  Soin  des  choses  dans  Tëcole. 

H.  Le  corps  hdmain.  En  nommer  les  parties  principales  :  tète,  tronc,  bras,  jambes. 

!  Front.  /   Épaule. 

Yeux.  l  Dessus  du  bras. 

Nez.  Bras,  l  Coude. 

Bouche.  f  Avant-bras. 

,   Menton.  \  Poignet 

Pouce. 

Index.  /  Hanche. 

Majeur.  l  Cuisse.                         /  Cou-de-pied, 

aume.      annulaire.  J     h      J  Cenou,  rotule,  ^l.  ,  j  Talon. 

PeUt  doigt.  '""''»•<  rpjjjjj^                        •  j  pj^jj^j 

^^  "■  Articulations.  I   Mollet.  \  Orteils. 

Phalanges.  \  Cheville. 

Ongles. 

Ajouter  des  leçons  sur  la  conservation  de  la  santé  et  nommer  ensuite  les  mouve- 
ments : 

De  la  tète  :  lever,  courber,  secouer,  tourner,  balancer. 

Des  bras  :  lever,  tendre,  lancer,  tourner,  faire  le  moulinet,  tordre,  plier,  pousser, 
balancer. 

Des  jambes  :  lancer,  tendre,  lever,  balancer,  rogimlwîr,  marcher,  courir,  galoper, 
sauter,  danser. 

m.  Vêtements.  Avec  les  articles  de  la  première  année  :  bonnet,  châle,  habit,  pan- 
talon ,  établir  des  comparaisons. 

1 .  Noms  des  articles  du  vêtement. 

3.  Noms  des  parties  de  Thabit. 

3.  Couleur.  —  Ajouter  aux  couleurs  précédentes:  orange,  vert,  pourpre,  gris; 

pour  les  degrés  des  couleurs,  employer  les  mots  inf,  sombre. 

U.  Matière.  —  Laine,  coton,  soie,  paille,  cuir,  fourrure,  feutre,  papier. 

5.  Usages. 

6.  Leçons  sur  la  propreté,  Tordre,  le  goût. 

IV.    TicnHENTS  DES  ANIMAUX  COMPARl^S  AVEC  NOS  VETEMENTS. 

V.  Plantes. 

Noms  des  fruits. 

Fruitt      )  ^°'"*  ^^  parties  :  queue,  peau,  pulpe,  noyau,  graines. 
Couleur. 
Goût  et  autres  qualités,  coinmo  juteux,  îlprc,  doux,  vert,  milr,  coriace. 
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8.  Ruminants.  —  Vache,  brebis,  chèvre,  cerf,  renne,  chameau. 

9.  Pachydermes.  —  Eléphant,  porc,  rhinocéros,  hippopotame. 

II.    Oiseaux. 

1.  Rapaces. —  Aigle,  chouette,  faucon,  vautour. 

a.  Passereaux,  —  Serin,  rossignol,  coUbri,  hirondelle. 

3  Gaitinacés, —  Poule,  dindon,  colombe,  faisans,  perdrix,  caille,  paon. 

à.  Grimpeurs.  —  Pie,  perroquet. 

5.  Echassiers.  —  Autruche,  héron,  cigogne,  ibis. 

0.  Palmiphdes. —  Canard,  oie,  cygne,  pélican. 

PHYSIOLOGIE  HUMAINE. 

ISon  rôle. 
Soft  qiiaiiU's. 
L'adaptation  des  ijualili^s  nu  rol>>. 

i    La  firaissc. 
I-.n  chair î  ri    i-, 

f    Les  muscles ' 

//#»  fo;7>«. /  ,  i    Rfilo. 

Le  San/;. 

ITéto. 
Tronc. 
Membres. 
Les  nerfs. 

flaire  un  court  exposé  de  la  marche  de  la  digestion  et  de  la  circulation/  Saisir  i  oc- 
^^s\on  «rindiquer  les  soins  à  donner  au  corps. 


1  ô . 
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QUATRIÈME   ANNEE. 

(>n  s  occu|)era  principaiemenl  ilc  la  classification  eu  divers  ordres  : 

1.  Produits  végétaux,  —  Fruit,  graine,  colon,  herbe,  bois. 

â.  Produits  animaux,  —  Laine,  cuir,  beurre,  lait,  fromage,  lard. 

3.  Produits  minéraux,  —  Or,  argent,  fer,  charbon,  pierre,  marbre.  Commeni  ils 
sont  obtenus  et  cpiels  usages  ils  reçoivent. 

l\,  La  cité,  —  Les  manufactures,  les  magasins,  les  édifices.  Nommer  el  décrire 
les  variétés;  comparer  la  ville  et  la  campagne. 

1.  Animaux. 

1 .  Mammifères,  —  Comparer  avec  le  chien  les  animaux  les  plus  connus  de  l'es- 
pèce canine;  avec  le  chat  c«u\  de  respè:*o  fôline;  avec  le  rat  ceux  de  l'espèce  des  ron- 
geurs; avec  le  porc  ceux  de  Tespècc  des  {Kichydermes  ;  avec  la  vache  ceux  de  l'espèce 
<les  ruminants. 

«2.  Oiseaux,  —  Comparer  avec  la  poulo  les  plus  communs  des  gratleurs;  aver. 
Toie,  des  nageurs;  avec  le  serin,  des  passereaux. 

3.  Poissons.  —  Quelques-uns  des  plus  connus;  leur  structure  el  leurs  habi- 
tudes. 

4.  Reptiles,  —  Serpent,  grenouille,  lézard;  leur  structure  et  leurs  habitudes. 

5.  Plantes,  —  Comparer  quelques-uns  des  arbres  fruitiers  el  des  arbres  fores- 
tiers les  plus  connus. 

G.  Minéraux.  —  Décrire  les  pierres  et  les  métaux  les  plus  employés. 

II.  Propriétés  des  objets. 

t.  Coulettr.  —  Couleurs  types,  nuances,  teintes  el  ombres  :  harmonie  <les  cou- 
leurs. 

"2,  Qualités  générales.  —  Naturelles,  artiOciclles;  pulvérulent,  granuleux,  absor- 
bant, liquide,  solide,  compressible,  transparent,  opaque. 

(Les  maîtresses  choisiront  les  matières  qui  peuvent  le  mieux  convenir  pour  montrer 
les  couleurs  et  les  qualités  générales  des  corps.) 

CINQUIÈME   ANNÉE. 

La  classification  est  poussée  plus  loin  cl  les  élèves  sont  exercés  à  donner  des  défini- 
tions. La  convenance  de  rhabitalion  et  du  mode  de  vie  est  surlout  considérée. 

ANIMAUX. 

1.  Mammifères. 

t .  Bimanes.  —  Homme. 

9.  Quadrumanes,  —  Guenon,  singe. 

3.  Carnivores,  race  féline,  —  Chat,  lion,  léopard,  tigre,  |Mmtlièr«\ 

Carnivores,  race  camne.  —  Chien,  loup,  renard,  chacal. 
h.  Insectivores.  —  Chauve-souris,  tan|)e,  hérisson. 
6.  Jimphibies.  —  Phoque,  morse. 

6.  Rongeurs.  —  Rat,  souris,  caslor,  lapin,  écureuil. 

7.  Solipèdes.  —  Cheval,  zèbre. 
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Faire  on  court  exposé  de  la  marche  de  la  digestion  et  «io  la  circnlatioar  Saisir  for 
diodiqner  Ifs soins  à  donner  au  corps. 


t;» 


CHAPITRE  X 


LECTrRE. 


f  metliodes  principales  ont  appelé  notre  attenlion.  Ce  sont  :  i*  la 
aiphabétîqae  oo  d'ancienne  épeUation;  a*  la  méthode  phonique: 
3*  la  word-WÊetkoi,  littéralement  «Afade  ia  moH.  qui  prend  le  nom  de 
mmimee-m^ikod  quand,  au  lieu  d*un  seul  mot,  elle  emploie  une  petite 
phrase  ;  et  6*  la  méthode  phonétique  avec  des  signes  de  convention  cor- 
re^M>ndant  aui  diverses  prononciations  d'une  même  lettre.  Toutes  ont 
leur  raison  d'être;  voyons  le  parti  qu'on  en  tire  aux  E(ats-l  nb. 

La  lecture  de  la  langue  française  oflfre  certainement  d'assez  grandes  diF* 
ficultés,  mais  rextrtme  complication  et  les  anomalies  nombreuses  de  la 
prononciation  anglaise  rendent  encore  bien  plus  délicat  le  problème  d'ap- 
prendre à  lire  en  cette  langue.  Aussi  s'est-on  ingénié,  aui  Etats-Unis,  à 
trouver  des  moyens  pratiques  et  abréviatiCs.  L'Allemagne  a  fourni  beau- 
coup de  ses  procédés  qu*on  a  ingénieusement  modifiés  et  appliqués. 


Amïmiim 


L'ancienne  méthode  par  épeUation  ou  WÊéAode  alpkaUtique  n'est  guère 
employée  dans  les  bonnes  écoles.  C'est  la  méthode  la  plus  longue  et  la  pw"^^2btlMi. 
plus  monotone  ;  c'est  aussi  la  plus  connue  chez  nous ,  nous  n'en  parlerons 
donc  que  brièvement.  Elle  consiste,  comme  on  sait,  à  faire  répéter  les 
mêmes  lettres  dans  l'ordre  classique  de  convention  de  a  jusqu'à  z;  puis, 
dès  que  les  lettres  sont  bien  connues  de  f élève,  elle  le  fait  passer  à  la 
lecture  des  mots  monosyllabiques,  qui  ne  doivent  point  renfermer  de 
lettres  muettes,  puis  à  ceux  de  deux  syllabes,  etc. 

Cette  méthode  n'était  pas  représentée  à  l'Exposition,  et,  comme  cela 
pourrait  étonner,  nous  donnerons ,  sans  parti  pris ,  les  raisons  de  cet  abandon 
qui  n'est  guère  moins  général  aujourd'hui  en  Europe  qu'en  Amérique, 
même  dans  les  pays  de  langue  néo- latine,  en  Belgique,  éh  Italie,  en 
Espagne. 

La  principale  raison  est,  sans  nul  doute,  l'aridité  de  cette  méthode. 
Elle  oblige  l'élève  à  faire  conslamment  des  abstractions  fatigantes  dont  il 
n'entrevoit  pas  l'utilité,  elle  ne  lui  fait  aborder  les  mots  connus  et  le  lan- 
gage vivant  qu'après  l'avoir  rebuté  par  une  interminable  série  d'exercices 
préparatoires  techniques  qui  n'offrent  aucun  sens  à  l'esprit. 
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Les  instituteurs  (|ui  se  servent  de  la  méthode  alphabétique  disent  : 
ftNous  préférons  apprendre  à  lire  de  cette  manière,  parce  que:  i**  les 
^combinaisons  des  lettres  souvent  redites  finissent  par  rappeler  le  son; 
't  *î°  l'élève  se  rend  mieux  compte  de  la  structure  des  mots,  et  l'orthographe 
rt  usuelle  (c'est  là  surtout  le  grand  motif)  est  singulièrement  facilitée  par 
f:  l'habitude  d'épeler.  w 

Mais  à  ces  raisons,  qui  sont  peu  solides,  les  meilleurs  pédagogues 
américains  répondent  :  «  A  quoi  sert  le  nom  donné  à  tous  ces  signes  arbi- 
ï^traires,  surtout  au  commencement?  A  rien,  puisque  la  lettre  ne  conserve 
«  pas  dans  le  mot  le  son  qu'on  lui  donne  isolément.  » 

11  faut  intéresser  l'élève  :  c'est  le  point  essentiel ,  si  Ton  veut  qu*il  prenne 
goût  à  l'étude;  plus  tard  il  analysera  sans  peine  les  mots.  Quand  an  enfant 
voit  une  chose  nouvelle,  un  oiseau  par  exemple  qui  lui  était  inconnu,  il 
on  saisit  la  forme  générale;  mais  si  vous  lui  demandez  un  détail,  la  lon- 
gueur des  pattes  ou  du  bec,  rarement  il  pourra  répondre;  les  détails  lui 
auront  échappé.  Eh  bien!  il  en  est  de  même  pour  un  mot  quelconque;  le 
jeune  enfant  saisit  d'abord  l'ensemble,  puis  les  syllabes  qu*on  lui  fait 
décom[)Oser,  et  enfin  les  lettres.  C'est  la  marche  naturelle. 

Quelques  maîtres  ont  bien  imaginé  des  moyens  d'atténuer  les  incon- 
vénients du  système.  On  s'est  ingénié  à  abréger  les  longueurs  du  début, 
i\  arriver  le  |)lus  tôt  possible  à  de  petits  mots,  à  intervertir  l'ordre  des 
lettres,  à  en  choisir  quelques-unes  qui,  par  une  particularité  quelconque, 
peuvent  facilement  se  grouper  et  se  graver  dans  la  mémoire  des  commen- 
rants,  h  varier  les  exercices,  à  faire  un  grand  emploi  du  tableau  noir,  etc. 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  perfectionnements  suffisants  pour  sauver  du 
discrédit  une  méthode  qu'on  juge  en  principe  vicieuse. 

Même  dans  les  écoles  rurales  d'Amérique,  il  n'y  a  plus  vingt  écoles  sur 
cent  en  moyenne  qui  se  servent  de  l'ancienne  épellation;  dans  plusieurs 
Etats,  on  ne  l'emploie  plus  du  tout.  L'opinion  publique  s'est  évidemment 
prononcée  pour  des  méthodes  nouvelles  que  nous  allons  décrire. 

NouvciJcs  Dans  la  méthode  phonique ,  importée  d'Allemagne  ,  le  maître  enseigne 

a"  M u !^  d'abord  à  prononcer  les  sons  de  la  langue ,  puis  à  distinguer  les  signes 
[ibouiquc.  par  lesquels  on  les  représente.  Il  va  ainsi  du  son  à  la  figure,  de  la  lettre 
prononcée  à  la  lettre  figurée ,  au  lieu  de  passer  du  nom  de  la  lettre  à  sa 
valeur  phonique,  qui  est  souvent  fort  différente.  Seulement  cette  mé- 
thode, pour  être  appliquée  avec  rigueur  et  dans  toute  son  étendue,  sup- 
pose que,  comme  cela  a  lieu  en  allemand,  la  lettre  corresponde  toujours 
à  un  même  son,  et  tel  n'est  pas  le  cas  pour  l'anglais. 

Aussi  a-t-on  élevé  Jieaucoup  d'objections  contre   la  méthode  phonique 
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iSI 


puiv.  qui  ii*«lail  <pe  rafi|ilicatm  à  raagbis  «lir  la  Limtiir^JttAiJ  «le  Ste- 
{•iiaiu  H  àf  ses  coaliaaalirars':  elle  a  dû  se  modifier  pour  deieair  «w  b 

Pour  sûnplifier  les  ImMB  H  les  r^ndrp  întérvïïSaDt^^ ,  oo  praonl  d» 
mots  bien  roBons  des  jeue»  enfants,  on  mei  sous  leurs  yeu  TinMige  de 
la  chose  eUe-mJmg,  en  sorte  qœ  Fenfant  pa<^^  do  Fuo  à  Fautre  :  cW 
ee  <pi*on  appelle  d*ocdîttaife  b  wmji-meikêJ.  ou  mêlliode  intuili^^  et  r^ 
liresentadre'. 

On  fonunenre  dans  celle  mêlliode  par  des  mots  de  trois  lettres  qui  rè- 
|»ondenl  à  des  idées  sensibles.  Les  élèves  en  étudient  lf$  sons  |ar  une  |Mn>* 
nonciation  lente  et  distincte,  et  beaucoup  Jeierrices  ont  lieu  pour  obtenir 
une  éiocution  correcte.  On  forme  des  phrases  avec  les  mots  étudiés,  afin 
i|ne  Fenfant  s'intéresse  à  b  lecture,  et  ia  wmrJ-WÊetkmt  devient  jmlrM^ 
meikoi.  On  voit  que  si,  en  principe,  cette  méthode  est  eicellente,  natu- 
relle, propre  i  tenir  Félève  en  éieil«  elle  eiige  de  la  |Kirt  du  maître  une 
expérience,  un  tact,  une  sûreté  de  marche  eicefitionnels.  Avec  elle,  plus 
d'interminables  épellations  où  le  maître  s'ennuie  avec  les  élèves.  Les  en- 
fants reconnaissent  les  mois  comme  des  signes  iFidées,  sans  anrvter 
cTabord  leur  attention  a  la  décomposition  par  lettres. 

Juck  V poisson)  ei  %oît  t«  mol  imprime  qui  lui 
est  asMKÏé.  Il  apprend  le  son  «l«  i  H  U  Mire 
qui  le  reprvsenle  «  eusuiie  ifck ,  puis  tek .  e»- 
suile^,  /:  et  il  distingue  ainsi  rvs  Iniis  sous  <t 
leurs  signes .  ou  lettres .  par  cet  odjet  et  par 
son  nom.  LVIève  passe  alors  à  SaS  ^rxHie\  l^a^ 
(lirrpk,  9fn  (lit^  et  aui  noms  de  quarante 
diofies  faniilièrvs ,  jusqu'à  re  qu'il  ait  ap|iris 
tous  les  signes  et  Part  de  les  combiner.  En  luètm* 
temps  il  apprend  les  mots  et  les  lel  1res  manus- 
criles  et  sVierce  à  les  Ibraier.  Il  trouve  eu  lut- 
««ne  la  ÙKiiUé  d*appreiidre  k»  mot  fMtrU  d'a- 
près le  mot  ecnl,  et  réciproquement;  il  ne 
rompic  pas  sur  son  mattre  pour  le  lui  dire. 
Connaissant  les  signes  et  leurs  sons,  il  ferme 
Im-mèiM  avec  ces  éléments  le  mot  parlé,  coi^ 
rectement  et  proniptement ,  et  se  trouve  maître 
de  la  situation.  Ilcoolinue  à  travers  vingt 
pages  du  Fuck-Bmck,  il  apprend  un  grand 
nombre  de  mots  et  les  applique  en  de  courtes 
leçons  de  lecture. 

Ainsi  préparé ,  il  continue  d'étudier  le  reste 
de  son  li^rc,  cinquante  pages  de  texte  très- 
serré  ,  en  moins  d.'iine  année.  Il  apprend  à  lire 
de  luinnéuie  par  la  pratique,  devient  bientôt 
familier  avec  les  mots,  et  finit  par  être  un 
lecteur  habile. 


t.  V«rtf^ 


'  An  commenctiBepI  du  si 
Weigel,  en  Allemagne,  emplovait  dé)à  la  mé- 
thode phonique  qui  (ait  s%llaber  sans  epeler. 
Elle  fat  pededioanée  en  1H08  par  Obvier: 
lleinrich  Slepbani  put,  peu  de  temps  après, 
la  rendre  d'un  usa;;e  oénéral.  Depuis  lors, 
pendant  un  demi-siècle  eovinNi ,  sous  le  nom 
de  laatim  on  méthode  de  sons,  elle  a  tenu 
la  première  place  dans  les  écoles  de  la  Bavière 
et  d'autres  parties  de  TAUemagne. 

La  méthode  alphabétique  a  été  eonsenéc 
jusqu^à  un  certain  point  pour  (aire  épeler  non 
avant,  mais  après  que  Penfant  sait  svibber. 
t^estla  méthode  mille, taattmi  vëM  bu^flabirta 
(  faire  sonner  les  sons  et  les  épeler). 

L^enseigoement  de  la  It^cture  et  de  récri- 
ture marche  de  front. 

n  y  a  quelque  trente  ans,  Vogd  introduisit 
dans  renseignement  de  la  lecture  des  prooédés 
intuitifs.  Il  commence  par  montrer  les  objets  et 
par  éveiller  Tidée,  puis  passe  au  mot  parié  et 
ensuite  au  mot  écrit,  et  enfin  du  mot  aux  sons 
dont  il  est  composé  et  aux  lettres  qui  les  fi- 
gurent :  tel  est  le  principe  du  fameux  Fisck- 
fiud^  employé  si  généralemeut  (9if<$):tBu<6). 

Coumiençant  par  le  dessin  et  l'idée  d'un 
|ioisson ,  rélève  entend  d'abord  lo  mot  prié 
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Pour  ajouter  au  charme  et  à  la  facilité  de  la  méthode,  dans  tous  les 
livrets  de  lecture,  les  illustrations  jouent  un  rôle  important  et  eUes  sont 
([(^néralemenl  exécutées  avec  soin.  On  emploie  aussi  avec  avantage  des 
hlockê ,  c'est-à-dire  des  cubes  ayant  sur  leurs  faces  une.  des  vingt-six  lettres. 
On  en  peut  faire  les  combinaisons  les  plus  variées;  mais  on  emploie  par- 
tout le  tableau  noir  [hlack  hoard)  pour  fixer  davantage  l'attention.  Voici 
le  parti  que  nous  en  avons  vu  tirer,  pour  la  méthode  phonique  combinée 
à  la  xrord-method. 

Le  niattre  trace  sur  un  tableau  la  lettre  a,  puis  fait  répéter  ce  son  par 
tous  les  élèves  sinmitanément;  il  fait  un  c  à  gauche,  le  fait  combiner  avec 
la  voyelle,  ca,  puis  il  ajoute  un  <  à  droite,  et  enGn  fait  prononcer  cal  (en 
IVanvais  clmi).  Alors  l'instituteur  ou  plutôt  l'institutrice  (car  c'est  presque 
toujours  une  jeune  fille  qui  est  chargée  de  la  classe  inférieure)  dessine 
Tanininl,  elle  en  entretient  ses  élèves,  et  cela  avec  un  talent  que  nous 
avons  souvent  admiré.  Naturellement,  l'élève  écoute  avec  un  vif  plaisir  ce 
(|u\)n  lui  dit,  car  il  s'agit  d'un  animal  qu'il  voit  chaque  jour,  dont  il  con- 
naît les  mœurs;  alors,  profitant  de  cette  attention  soutenue,  on  efface  les 
consonnes,  on  fonne  de  nouvelles  combinaisons  comme  ml,  bat  (chauve- 
souris),  etc.;  puis  on  esquisse  à  grands  traits  ces  animaux  à  côté  du  mot. 
On  fait  l'anal)  se  des  sons,  et  Torthographe  s'apprend  assez  facilement. 

Il  est  éviilent  que  par  cette  méthode  Tenfant  le  plus  étourdi  apprends 
sans  ennui ,  à  distinguer  les  lettres  et  à  saisir  leurs  diverses  valeurs  dans 
les  mots:  il  comprend  l'utilité  de  la  lecture  et  y  apporte  chaque  jour  plus 
d\*ittention. 

^  Dans  quelque.^  fprnded  schoob  de  TOhio.  les  premières  leçons  de  lec- 
^ture  sont  données  |Kir  la  wonl-tnttkod  en  enseignant  ensuite  les  éléments 
^phonit|ues  de  la  langue;  dans  d autres,  les  éléments  phoniques  et  les 
«Ciiractort^  qui  les  repn'sentent  sont  d*abord  présentés.  Le  succès  a  ré- 
'|HHulu  i^loment  au\  doux  méthodt^s'.- 

D^ins  un  a^i^^'i  |;nind  iionibn^  Jôcoles .  les  caractères  que  le  maître  ou 
U  inaitre:!^^  trace  Mir  le  tableau  sont  repr^nluîts  par  les  élèves  sur  des 
;irxlois«n>«  en  sorte  que  récriture  et  la   lecture  pnrrhent  de  CrooL  C*esi 
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aussi  ce  qui  a  lieu  en  Belgique,  en  Suisse  et  même  en  Russie.  Quand  les 
monosyllabes  sont  lus  facilement,  on  amène  les  enfants  à  lire  des  polysyl- 
labes de  plus  en  plus  longs. 

La  méthode  phonique,  même  aidée  par  tous  les  perfectionnements 
américains  de  la  twrd-method,  encourait  toujours  de  graves  objections. 
Excellente  pour  l'allemand  et  pour  l'espagnol,  où  les  lettres  n'ont  guère 
qu'une  seule  valeur,  elle  se  heurte  dans  le  français,  et  encore  bien  plus 
dans  l'anglais,  aux  anomalies  qui  résultent  de  l'emploi  continuel  du  même 
signe  pour  des  sons  différents  ou  de  deux  signes  différents  pour  le  même 
son,  sans  parler  des  doubles  consonnes  inutiles,  des  lettres  muettes,  etc. 
C'est  cette  considération  qui  a  amené  l'invention  d'une  méthode  fondée  sur 
le  même  principe,  mais  qui,  pour  pouvoir  l'appliquer,  a  recours  à  des  har- 
diesses typographiques  dont  l'expérience  définitive  n'est  pas  encore  faite; 
nous  voulons  parler  de  la  méthode  Leigh,  dite  métliode  phonétique. 

L'inin[)vation  du  docteur  Edwin  Leigh,  de  New-York,  peut  se  résumer 
dans  les  termes  suivants  : 

Il  y  a  une  quarantaine  de  sons  élémentaires  dans  la  langue,  et  l'alpha- 
bet ne  contient  que  vingt-six  caractères.  Il  ne  faut  pas  songer  à  en  créer 
de  nouveaux;  mais  qui  empêche  de  modifier  par  différents  petits  artifices 
typographiques  le  même  caractère,  de  manière  qu'un  trait,  un  crochet, 
un  tréma,  un  point,  un  signe  extérieur  quelconque,  corresponde  aux  di- 
verses manières  de  prononcer  les  mêmes  lettres?  Ainsi,  la  lettre  i,  qui  se 
prononce  en  anglais  tantôt  t,  tantôt  aï,  pourra  s'écrire  dans  le  premier 
cas  1,  dans  le  second  i;  l'a  ordinaire  continuera  à  être  imprimé  a;  Ya  long, 
ayant  presque  le  son  de  ïo,  s'écrira  fl.;  o  bref  sera  o;  long,  il  s'écrira  O- 
Dans  les  lettres  doubles.  II,  par  exemple ,  la  seconde,  qui  ne  se  prononce 
pour  ainsi  dire  pas,  sera  imprimée  en  caractère  maigre,  exemple  :  Fill; 
on  écrira  thB  water,  le  premier  e  avec  un  crochet  indiquant  qu'il  se  pro- 
nonce en  plein  (avec  le  son  de  i  français),  le  second  à  peine  marqué  parce 
qu'il  ne  se  prononce  pas. 

Tel  est  le  principe.  Il  serait  superflu  d'en  suivre  toutes  les  applications. 
C'est  toute  une  révolution  dans  la  typographie,  tout  un  système  de  con- 


savoirb're,  étaient  reconnus  incapables  d'une 
lecture  courante  dans  IMmprimé. 

Les  choses  se  passaient  à  peu  près  de  même 
pour  les  90,000  enfants  qui  sortent  annuef- 
leroent  des  écoles  publiques  de  New-York.  Ils 
n'avaient  pas  assez  appris  à  lire  pour  être  des 
lecteurs  intelligents.  Les  rapports  de  M.  Kiddie, 
surintendant  à  New-Yurk,  s'accordent  avec 
ceux  de  Clevcland,  de  Gbicago,  de  Cincin- 


nati, de  Saint- Louis  et  de  Milwaukee. 
«Une  moitié  ou  un  tiers  de  nos  enfants  ne 
«  restent  à  Técole  que  trois  ans  ou  moins ,  et 
«pendant  ce  temps  beaucoup  n'apprennent  à 
<T  lire  qu'imparfaitement.  Dans  cette  situation , 
«l'économie  d'une  année  est  d'une  impor- 
«  lance  capitale.  Ce  temps  gagné  peut  être 
«employé  avec  profit  à  lire  des  livres  appro- 
«  priés  à  leur  âge  et  à  leurs  besoins.  ?> 


C.  Méthode 

phonétique 

du 

docteur  *Leit;h. 


23A  L  INSTRUCTION  PRIMAIRE  A  PHILADELPHIE. 

venlions  à  adopter  pour  diiïurcncier  h  l'œil  les  lettres  ayant  des  sons  dif* 
férents. 

Sous  ce  rapport,  la  uiéthode  Ahn,  si  répandue  en  Europe  pour  ap- 
prendre l'anglais,  pourrait  être  considérée  comme  phonétique,  au  sens  que 
donnent  à  ce  mot  M.  Leigh  et  ses  partisans,  puisqu'elle  emploie  quatre 
ou  cinq  sortes  d'accents  pour  figurer  les  sons  divers  de  chaque  voyelle, 
et  divers  caractères  pour  les  th  doux  ou  durs^  les  r  gutturaux,  etc.  On 
sait,  du  reste,  les  services  qu'elle  a  rendus  pour  l'enseignement  élémen- 
taire des  langues.  La  fameuse  méthode  Robertson,  dont  on  a  tant  parié, 
serait  considérée  aussi  comme  phonétique,  puisqu'elle  emploie  des  chifires 
pour  les  sons,  d'après  une  convention. 

La  chose  importante  dans  la  méthode  Leigh,  dite  phonétique,  c^est  d'ap- 
prendre, en  premier  lieu,  les  sons  élémentaires  et  les  caractères  con- 
ventionnels qui  les  représentent  ;  en  second  lieu,  les  combinaisons  variées 
de  ces  sons. 

On  arrive  aux  mots  les  plus  longs,  les  plus  compliqués,  en  suivant  un 
ordre  ri[{oureux ,  partant  des  monosyllabes  pour  passer  aux  dissyllabes,  etc. 
Pour  se  servir  des  livres  ordinaires,  les  élèves  trouvent  ensuite. quelques 
difficultés. 

Avec  les  enfants  intelligents,  elles  disparaissent  bien  vite;  ils  apprennent 
a  lire  en  peu  de  mois.  Dos  expériences  ont  été  faites  dans  plusieurs  villes, 
notamment  à  Boston ,  et  les  résultais  ont  été  favorables  à  la  méthode  dont 
nous  parlons.  D'autres  essais,  nous  a-t-on  dit,  ont  réussi  en  combinant  la 
méthode  phonique  avec  renseignement  par  l'aspect. 

Du  reste,  dans  beaucoup  d'écoles,  les  maîtres  emploient  les  procédés  du 
docteur  Leigh  avec  la  word-melhod  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  la  méthode  éelec- 
tique,  car  en  Amérique  tout  procédé  nouveau  prend  un  nom  prétentieux ^ 

îiiu-o-lcciurc.  La  méthode  d'écriture-lecture  que  Graser,  en  1817,  a  inventée  en 
Allemagne,  ou  du  moins  dont  il  a  parlé  longuement  dans  son  livre: 
Uécole  élémentaire,  n'est  pas,  en  Amérique,  bien  répandue.  C'est  sans 
doute  parce  que,  appliquée  rigoureusement,  elle  ne  donnerait  pas  pour 
l'anglais  des  résultats  aussi  satisfaisants  que  pour  l'allemand.  L'écriture 
allemande^  presque  entièrement  composée  de  lignes  brisées,  offre  d'ail- 
leurs moins  de  difficultés  que  l'écriture  américaine,  où  les  courbes  sont 
nombreuses  et  variées.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  méthode  dite  Schreib^Lese 
Metliod  est  pres(iue  inconnue  de  Tautre  côté  de  l'Atlantique.  Dans  les 
écoles  américaines  on  combine  parfois  avec  succès  l'écriture  et  la  lecture, 

*  lUppurl  de  TOliio,  pii(;c  1^9. 
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mais  ea  donnant  aux  lettres  la  forme  imprimée  et  sans  recourir  à  la  façon 
de  commandement  militaire  des  Allemands  pour  faire  tracer  les  lettres. 

D'après  les  meilleurs  pédagogufis  américains,  chacune  des  méthodes 
dont  il  vient  d'être  parlé  peut  amener  les  élèves  plus  ou  moins  rapidement 
à  une  bonne  lecture  courante.  Ils  ne  sont  pas  exclusifs,  et  prennent  dans 
chaque  système  ce  qu'ils  trouvent  bon.  Ainsi,  M.  Wickersham,  bien 
connu  par  sa  compétence  dans  l'instruction  populaire,  dit:  (cLes  points 
«forts  d'une  méthode  peuvent  être  adoptés  pour  suppléer  aux  points  faibles 
f( d'une  autre,  et  en  tirant  profit  de  chacune,  on  peut  former  une  méthode 
«éclectique,  qui  soit  à  la  fois  rationnelle  et  pratique ^  >>  Plusieurs  ouvrages 
ont  été  conçus  dans  cet  esprit,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Il  ne  suffit  pas  de  savoir  lire  des  mot6  isolés,  de  petites  phrases  faciles; 
il  faut  encore  que  l'élève  s'habitue,  dès  le  commencement,  à  prononcer 
nettement  et  à  bien  comprendre  ces  mots  et  ces  phrases.  Aussi,  dans  la 
plupart  des  écoles  que  nous  avons  visitées,  atlache-t-on  une  importance 
particulière  aux  exercices  de  prononciation  par  la  classe  entière.  Les  insti- 
tutrices mettent  une  certaine  ardeur  à  bien  accentuer  les  mots,  et  montrent 
au  besoin  le  jeu  des  organes  vocaux  dans  la  production  de  tel  ou  tel  son, 
de  telle  ou  telle  articulation,  comme  par  exemple  le  tli  dur,  l'r  gut- 
tural, etc.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  fit  de  même  en  France,  et  que  nos 
maîtres  se  rendissent  bien  compte  de  l'utilité  de  cette  gymnastique  vocale, 
pour  la  lecture  et  même  pour  l'orthographe.  La  physiologie  élémentaire 
des  organes  de  la  voix  aurait  pour  cet  objet  son  importance  pratique  et 
mériterait  d'entrer  dans  les  études  des  maîtres. 

Rien  n'est  négligé  pour  obtenir  des  élèves  une  prononciation  cor- 
recte,  non-seulement  dans  les  classes  élémentaires,  mais  aussi  dans  les 
plus  avancées.  Dans  une  classe  quelconque,  le  mailre  lit,  à  haute  et  intel- 
ligible voix,  un  passage  du  /?ea(/er( livre  de  lecture  scolaire)  correspondant 
au  degré  d'instruction  des  élèves.  Les  enfants  le  redisent  ensuite  sur  le 
même  ton  et  avec  les  mêmes  inflexions  de  voix.  C'est  un  des  exercices  les 
plus  animés  et  les  plus  curieux  de  l'école  américaine  :  nous  en  avons  été 
témoins  maintes  fois  avec  un  vif  intérêt. 

Quand  le  maître  le  trouve  utile,  il  fait  répéter  ce  même  passage  par 
un  élève  seul,  et  celui-ci  parvient  à  lire  sans  aucune  faute  ce  qu'il  a  en- 
tendu plusieurs  fois.  C'est  de  la  sorte  que  l'on  obtient  une  prononciation 
identique  sur  les  divers  points  d'un  immense  territoire  qui  s'étend  d'un 
Océan  à  l'autre. 


Exercices 
de  proDooctatioo. 


Inclure 
à  ha  a  le  Yoix. 


Wickersbam,  Methad  of  imltticùm. 
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Il  est  merveilleux  que  la  grande  quaDlitt'  d'émigrants  de  toute  nalîi 
natité  qui  affluent  aux  É(ats-Unit>  n'y  iDodiGent  pas  sensiblement  la  langt 
usuelle.  Il  faut  en  (chercher  la  cause  principale  dans  l'écolfi  popu 
Le  mattre  anime,  vivifie  l'enseignement  de  la  lecturei  cet  ensetgnemei 
est  d'ailleurs  son  plus  grand  instrument  de  culture  intellectuelle  et  i 
raie. 

Le  maître  demande  en  outre  aux  élèves  de  rendre  compte  de  ce  qu^ 
ont  lu  ou  entendu  lire  ;  il  s'efforce  de  vaincre  leur  timidité  naturel' 
de  mettre  en  jeu  leur  intelligence  et  leur  réflexion.  Il  sait  encouragi 
celui  ou  celle  qui  a  su  bien  exprimer  sa  pensée,  et  il  parvient  à  les  faû 
■  tous  parier  clairement,  sans  embarras,  dans  l'école,  pour  que  plu! 
sachent  au  besoin  parler  tlevanl  une  assemblée. 

Sans  devenir  des  orateurs ,  la  facilité  qu'ils  auront  iicquise  de  s'expriiD 
correctement  pourra  leur  élrc  utile  un  jour,  ne  fût-ce  que  dans  lus  conse 
locaux,  devant  un  tribunal  du  comté. 

Tout  ce  qui  précède  prouve  quelle  importance  on  attache  aux  ] 
Unis  à  l'enseignement  de  la  lecture.  La  méthode  employée,  étant  presq 
partout  rationnelle,  fait  lire  vite  et  fait  aimer  la  lecture  :  c'est  sans  doi 
une  des  raisons  pour  les(|uelles  il  n'y  a  pas  de  pays  oij  on  lise  n 
davantage. 

Chaque  citoyen  doit  savoir  lire  pour  s'éclairer  sur  ses  devoirs  et  i 
intérêts.  Le  nombre  des  journaux  est  immense,  ainsi  que  celui  des  revE 
hebdomadaires  ou  mensuelles,  et  on  les  lit  partout,  parfois  même,  ce  que 
nous  sommes  loin  d'approuver,  dans  les  écoles.  Dans  certains  Etats,  dans 
rOhio,  par  exemple,  il  y  a  de  petits  journaux  illustrés  que  l'on  distribue 
aux  élèves  le  lundi,  et  qui  sont  très-bien  rédigés,  avec  beaucoup  de 
hcMonday  Momi'w^ (Lundi  matin),  que  nous  avons  sous  les  yeus;  renfcr 
des  lectures  variées  cl  intéressantes  qui  rompent  la  monotonie  du  i 
de  la  classe. 


EXAMRK  DES  OUVRAGES  POUR   L>enSEI<i:«EHENT  VE  LA  LECTDRE. 

Examinons  à  présent  les  livres'  mis  entre  les  mains  des  élèves,  i 
nous  bornant  à  ceux  que  nous  avons  le  plus  remarqués  dans  les  écoles,  < 
le  nombre  de  ces  Headers  est  Irès-consîdérable. 

A  Philadelphie,  nous  trouvons  les  Readers  de  Monroë,  édités  par  C 
pertliwail.  Les  conseils  aux  maîtres,  quoique  très-courts,  renferment  nél 


'  Le»  laliloai»  de  loclure  ne  «ont  pis  mcn- 
lioiiin»  paire r|trilscoiTespondciil|irojqiie  tou- 
jours mil  l'rimrri,  que  les  élèn»  onl  on  main 


dès  lour  arlmi»ion  nu  (nun  ëli'menUiiv.  I 
lableaui  ou  autres  appareils  jniiciit  ai 
Unis  un  r^e  [dus  rcBlreinl  qu'en  France. 
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moins  des  remarques  très-judicieuses  que  nous  jugeons  utile  de  repro- 
duire. 

La  première  chose  à  mettre  entre  les  mains  d'un  enfant  n'est  pas  un 
livre  pour  lui  apprendre  à  lire.  11  a  besoin  d'exercices  préparatoires  qui  lui 
enseignent  à  voir,  à  écouter,  et  à  parler  convenablement. 

Pour  Véducation  de  Vœxl,  les  enfants  peuvent  être  exercés  à  représenter 
les  formes  des  lettres  par  de  petits  bâtons  placés  sur  leur  pupitre  avec  des 
brins  d'osier  pour  les  lignes  courbes.  Les  mêmes  dessins  seront  faits  sur  le 
tableau  noir  ou  sur  les  ardoises. 

Pour  exercer  YoreUle,  le  maître  dira  de  petites  phrases  et  les  fera  répé- 
ter par  ses  élèves.  Les  mots  difficiles  devront  être  dits  isolément.  Lorsque 
cela  a  été  fait  avec  succès,  on  passe  aux  sons  des  voyelles  et  des  consonnes 
sans  avoir  égard  aux  lettres  qui  les  représentent.  Ensuite  l'analyse  des  mo- 
nosyllabes simples  peut  se  faire  comme  il  suit.  Le  professeur  dit  le  mot 
man  (homme);  les  élèves  répètent  man.  —  Le  professeur  :  «Ecoutez  bien 
«  et  dites-moi  quel  son  vous  avez  entendu  d'abord  m-m-man.  »  —  Les 
élèves  sont  conduits  h  distinguer  le  son  de  m  et  à  le  répéter  sans  voyelle. 
Le  professeur:  «Dites-moi,  quel  est  le  dernier  son  que  vous  entendez 
«iium-n-n??'  —  Les  élèves  répètent  le  son  w.  Le  professeur  :  «Ecoutez  en- 
«core.  Qu'entendez-vous  entre  m  et  n  dans  man?v  —  Les  élèves  donnent 
le  son  bref  de  a  (notre  a  alphabétique).  —  Le  professeur  :  «Redites-moi 
ffle  premier  son  que  vous  entendez  dans  mon.  n  Les  élèves  donnent  le  son  m. 
Le  professeur,  traçant  la  lettre  m  sur  le  tableau  :  «Lorsque  vous  voyez  cette 
«lettre,  elle  signifie  que  vous  devez  produire  le  son  m  (e).  ?»  (Montrant  la 
lettre  :)  «Formez  ce  son.  »  Les  enfants  répètent  m  (e).  —  On  apprend  les 
autres  sons  de  la  même  manière,  après  quoi  les  élèves  sont  exercés  à  les 
combiner,  pour  faire  am,  an,  ma,  man.  De  la  première  leçon  on  passe  à  la 
suivante,  et  ainsi  de  suite,  aussi  vite  que  les  sons  nouveaux  sont  connus. 

Dès  le  commencement,  on  doit  apprendre  aux  enfants  à  faire  la  lecture         cuiiare 
sur  le  ton  de  la  conversation,  et  leur  donner  de  l'aisance  et  du  naturel.        **•  ^"  '®" 
Il  faut  toujours  faire  lire  des  phrases ,  jamais  des  mots  détachés. 

Les  premières  leçons  en  lecture  doivent  faire  connaître  à  l'enfant  des 
mots  avec  lesquels  il  est  déjà  familier.  Tout  nouveau  mot  qui  se  présente 
dans  une  leçon  doit  lui  avoir  été  appris  par  la  conversation. 

La  première  partie  du  Primer,  intitulée  Pas  àpas[Step  by  step)^  est  un 
admirable  modèle  de  clarté  et  de  gradation.  Prenons  par  exemple  les  trois 
premières  leçons  :  les  figures  représentent  un  chat  [cat) ,  un  chapeau 
(Aa<),  et  un  rat  {rat).  Par  ces  quatre  premières  leçons,  on  voit  comment 
sont  conçues  les  autres.  Le  spécimen  ci-joint  montrera  le  soin  apporté  à 
cette  publication. 
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LESSON  I. 

a        t 


»»%»"■ 


BfSomà. 


c 


?V,.  33. 

ï  see  a  cat. 


I  can  see. 

I  can  see  a  hat. 

To  Tucaïu.  Teoch  thc  fimH  sound  ota,  and  tbc  faanl,  or  k, 
Sound  of  c.  Reqiitre  itic  worcis  -a  cat"  lo  bc  spoben  as  flucntly 
as  if  Ihey  fomied  a  single  word- 


THIDUCTIOK  : 

Je  peoi  nÙT. 
Jeimmathau  h         „,  J«  pçui  voir  un     »" 

lois         1^  ( chapeau )         rhspnu.  r«i(peax) 

Jn  koiR     i    a  A<i((<<n<^up<Muj  Ira»  (Je  pMiï} 

iiiTUBs.  Knsei);ni>l  le  son  lin>l  <\v  i  (n  rmitrais)  ■'(  lu  su»  dur  ilii  r  (II).  Etif^z  igile 
in  clialr>  Eioivnl  prononrm  nusKi  cauriimnil'nl  que  s'il»  fonnairiit  lin  seul  mol. 


Fig.  Î5 

I  can  see  a  rat. 
Can  he  see  me? 
He  can  see  me. 


he 
me 
see 


LESSOU  IV. 


^iSmtnd. 

jt       ^'^ 

%%*!. 

as 

W^^I^À 

a  bird 

has 

L3^^L 

the  bird 

Ann 

■•fc^B 

^'■JBP 

\    The  bird 

Fig.  SS. 

Ann  has  a  bird. 
I  can  see  the  bird. 
Ann  can  see  the  bird. 
The  bird  can  see  Ann. 

Teach  ihe  long  sound  oF  e.    Eiplain  ihal  two  o)s  ( 
double-e  and  sound  jugt  Ihc  samc  as  e. 


THiDUCTion  : 


at       J«  peux  voir  un  rat. 
ra(      Peut-il  me  voirT  m 

nu  rat       11  peut  mo  voir.  vo 

EoM^ei  le  900  long  de  l'r.  Eipliqiici  c|uc  ileii 


Je  peui  voir  l'oiseau. 
Anne     Anne  pont  voir  l'oiseau.     1 
L'oiseau  peut  voir  Aune. 

'  qui  se  suivent  sonnent  eiaclemenl  ce 
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Au  bas  de  la  plupart  des  pages,  il  y  a  des  avis  pour  enseigner  les  divers 
sons  des  voyeUes  en  anglais.  Chaque  leçon  renferme  une  vignette  en  rap- 
port avec  le  texte  qui  est  toujours  familier.  Il  y  a  de  fréquentes  révisions, 
car  on  ne  saurait  trop  insister  sur  cet  axiome  pédagogique  :  «  qu'il  faut 
«  répéter  souvent  une  chose  môme  simple  pour  qu'un  jeune  enfant  la  re- 
«  tienne  et  s'en  rende  compte.  ^ 

Après  la  quarante-neuvième  leçon,  on  entre  dans  la  deuxième  partie  in- 
titulée Historiettes  et  poésies,  et  alors  seulement  nous  trouvons  l'alphabet 
dans  l'ordre  classique,  en  caractères  romains.  Ces  historiettes  et  ces  poésies 
sont  appropriées  à  l'âge  des  jeunes  élèves.  Toutes  portent  sur  des  sujets 
enfantins,  avec  des  mots  d'une  syllabe,  puis  de  deux  et  de  trois. 

La  troisième  partie,  intitulée  Epellationet  écriture,  renferme  d'abord  l'al- 
phabet majuscule  et  minuscule,  puis  les  mots  rencontrés  dans  les  précédentes 
leçons,  toujours  graduellement,  en  ayant  grand  soin  de  faire  comparer  à 
l'élève  les  formes  écrites  et  les  formes  imprimées.  Ce  qui  vient  d'être  dit 
suffit  pour  montrer  l'esprit  de  cet  ouvrage,  dont  l'exécution  typographique 
ne  le  cède  qu'à  l'habileté  avec  laquelle  l'auteur  a  su  dès  le  commencement 
attirer  l'attention  de  l'enfant.  D'ailleurs ,  nous  avons  appris  que  cet  auteur 
avait  consacré  de  longues  années  à  l'étude  pratique  des  procédés  d'en- 
seignement. Ses  ouvrages  sont  employés  dans  beaucoup  d'écoles. 

Le  Second  Reader  est  conçu  sur  les  mêmes  principes  et  renferme  aussi 
d'utiles  avis.  ((Avant  de  donner  une  leçon  dans  une  classe,  dit-il,  com- 
«  mencez  par  vous  la  rendre  bien  familière.  » 

«Connaissant  le  morceau,  dites-en  assez  pour  exciter  l'intérêt  des  en- 
fants, avant  même  qu'ils  ouvrent  leurs  livres.  Introduisez  dans  la  causerie 
quelques-uns  des  mots  nouveaux  pour  eux ,  faites  en  sorte  qu'ils  en  com-  ' 
prennent  la  signification.  <tUn  enfant  ne  peut //re  intelligemment  s'il  ne 
casait  causer  intelligemment  :  lui  apprendre  à  parler  est  donc  un  bon  moyen 
«de  lui  apprendre  h  lire. w  Lorsque  la  classe  a  déjà  pris  quelque  intérêt 
à  la  leçon,  vous  la  faites  lire.  Prenons,  par  exemple,  le  premier  morceau 
du  livre.  Dites  à  un  enfant  de  commencer.  11  saccadera  les  mots  ainsi  :  7... 
linve,..a.,.little,..dove;  L..vnlL,,tell..,you..Àoœ,.,L..cam£.,.to..Àave...one..Mtlle 
...dove.  «J'ai  une  petite  colombe.  Je  vais  vous  dire  comment  je  l'ai  eue.» 
Le  maître  dira  alors  d'un  ton  encourageant:  «Très-bien!  Vous  avez  lu  les 
«mots  correctement.  A  présent,  je  désire  que  vous  me  fassiez  croire  que 
«  vous  avez  une  petite  colombe,  et  que  vous  me  disiez  tout  ce  que  vous  savez 
«sur  elle.»  L'enfant  lira  mieux  alors.  Mais  s'il  a  encore  un  ton  monotone 
ou  défectueux,  dites-lui  de  fermer  son  livre  et  de  vous  raconter  ce  que  dit 
la  petite  Kale  sur  sa  colombe.  Amenez-le  à  causer,  puis  à  mettre  le  même 
naturel  en  lisant.  »  • 


LECTURE. 
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La  première  partie  du  Second  Reader  est  écrite  sous  forme  de  dialogue: 
l'auteur  recommande  d'appeler  deux  enfants,  pour  personnifier  Kate  et 
John,  et  de  les  faire  causer  entre  eux,  comme  dans  le  livre.  L'enfant  ap- 
prendra ainsi  à  bien  lire,  car  il  exprime  alors  sa  pensée  d'une  manière 
naturelle  et  agréable.  De  temps  en  temps,  le  maître  lira  des  historiettes 
d'un  bout  à  l'autre,  pour  amener  les  élèves  à  une  bonne  prononciation. 
M.  Monroé  n'est  pas  exclusif,  puisqu'il  conseille  de  lire  en  outre  quelque 
autre  ouvrage  facile,  bien  approprié  à  la  force  des  élèves,  afin  de  rendre 
l'étude  de  la  lecture  fructueuse  et  variée. 

Le  Spellmg  ou  livre  d'épellation ,  du  même  auteur,  est  conçu  sur  le 
même  plan;  et  quoique  n'ayant  pas  en  vue  la  lecture  proprement  dite,  il 
l'aide  beaucoup.  Les  mots  y  sont  bien  gradués.  Dès  la  deuxième  partie, 
chaque  leçon  se  termine  par  une  ligne  d'écriture  formant  une  phrase. 


Plusieurs  sociétés  des  écoles  du  dimanche  publient  des  livrets  et  des 
Readeri  qui  conviennent  également  à  l'ancienne  et  à  la  nouvelle  méthode 
de  lecture.  Dans  un  des  meilleurs,  celui  de  V Union  sunday  school,  l'impres- 
sion et  surtout  les  vignettes  sont  moins  belles  que  dans  les  ouvrages  que 
nous  avons  déjà  vus,  mais  le  prix  en  est  très-modique.  L'ouvrage  est  com- 
posé presque  entièrement  de  citations  bibliques.  Dans  la  préface  on  lit  ce 
passage  :  <^  Les  maîtres  sont  priés  d'enseigner  tout  avec  cœur  h  un  jeune 
«enfant.  Cela  peut  ne  pas  être  agréable,  mais  c'est  le  plus  grand  service 
((qu'on  puisse  rendre.  Enseigner  à  lire  à  un  enfant  ou  à  un  adulte, 
«c'est  lui  apprendre  à  connaître  Dieu  et  ses  œuvres.  Devant  un  tel  ré- 
Rsultat,  la  plus  haute  pyramide  d'Egypte  ou  le  temple  le  plus  superbe 
«  n'est  rien  !  ^ 

Les  leçons  sont  simples  sans  être  composées  artificiellement  de  mots 
d'un  nombre  déterminé  de  syllabes.  «Les  enfants,  dès  leur  premier  babil, 
«ne  se  bofnent  pas  aux  mots  d'une  syllabe,  mais  se  servent  de  mots  de 
«deux  ou  même  de  plusieurs  syllabes.  "  C'est  pour  cela  que  les  leçons  sui- 
vent un  ordre  moins  sévère  que  dans  les  premiers  livres  de  certaines 
méthodes.  Le  Spelling-book  publié  par  la  même  Société  se  lit  aussitôt  après 
le  Primer.  Tous  deux  sont  composés  d'après  le  même  principe.  Les  leçons 
y  sont  simples,  mais  instructives  et  très-morales.  Les  caractères  sont  fort 
lisibles,  et  les  sujets  plaisent  aux  élèves  par  leur  variété.  Il  y  a  aussi  de  la 
musique  facile. 

Mac-Guffey  a  publié  (chez  Wilson)  des  séries  éclectiques,  remarquables  à 
plus  d'un  titre.  Le  Primer  a  pour  but  d'amener,  au  moyen  de  vignettes. 
des  phrases  faciles  et  de  faire  naître  ainsi  des  idées  chez  l'enfant. 

iG 


Livras  de  Icctiira 

de  ia  Soeiéré 

des  étxAe» 

du  dimanche. 


Mac-Giiir»«y. 
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*honic  Reader 

do 
[iioll  cl  Joncs. 


Le  Phonic  Reader,  par  Knell  et  Jones  (édité  par  Wilson),  est  assez  beau 
comme  exécution  matérielle*.  Il  a  aussi  pour  but  le  développement  pro- 
gressif du  langtige.  Chaque  leçon  a  une  introduction  pour  la  suivante  et 
devient  une  clef,  pour  ainsi  dire,  au  moyen  de  laquelle  le  jeune  élève  ac- 
quiert par  lui-même  d'autres  notions.  C'est  une  marche  conforme  au  prin- 
cipe de  pédagogie  qui  demande  d'exciter  l'activité  individuelle  pour  con- 
duire du  connu  à  l'inconnu.  c(La  classe,  dit  l'auteur,  est  à  proprement 
w  parler  un  atelier  pour  la  production  de  la  pensée,  'j  Cef  ouvrage  se  règle 
sur  la  marche  graduelle  de  celte  production.  La  lecture  se  rapporte  toujours 
à  des  phrases  coniplêles.  La  pensée  s'exprime  par  des  mots  soit  manuscrits, 
soit  imprimés,  d'abord  inconnus  des  élèves  :  on  doit  les  leur  faire  con- 
naître dans  l'ordre  où  ils  auront  à  s'en  servir.  On  peut  ainsi  formuler  la 
marche  rationnelle  de  la  méthode  :  représenter  le  langage  parlé,  après 
l'avoir  compris,  et  faire  de  même  pour  le  langage  écrit.  Pour  cela,  le 
maître  exerce  les  élèves  à  la  formation  de  la  pensée  sur  les  objets  qui  les 
entourent  pour  répondre  à  ce  principe  de  Pestalozzi  :  «procéder  du  connu 
îtà  l'inconnu,  de  ce  qui  est  proche  h  ce  qui  est  éloigné.  »  L'auteur  conseille 
ensuite,  avec  plusieurs  éminents  professeurs,  de  représenter  les  sons 
d'abord  par  des  caractères  ayant  la  forme  qu'on  leur  donne  dans  l'écri- 
ture, d'autant  plus,  ajoute-t-il,  qu'aborder  une  seule  difficulté  à  la  fois. 
est  un  'des  princi[)es  de  l'enseignement,  et  que  l'écriture  doit  aller  de 
pair  avec  la  lecture.  Les  leçons  peuvent  alors  mieux  graver  dans  l'esprit 
les  formes  et  les  dimensions  des  lettres,  et  l'étude  de  l'orthographe  en  est 
notablement  facilitée. 

Le  procédé  exactement  inverse,  c'est-à-dire  l'imitation  à  la  main  des 
lettres  imprimées,  est  aussi  fort  employé  dans  les  écoles.  Bon  nombre  de 
[)rofesseùrs  exercent  les  élèves  à  les  re[)roduire  sur  l'ardoise,  sur  le  papier, 
et  ils  les  reproduisent  eux-mêmes  au  tableau  noir.  C'est  l'exercice  appelé 
prinliiig.  Il  peut  avoir  son  utilité  pour  les  commençants,  mais  nous  avons 
trouvé  qu'on  y  insiste  quelquefois  un  peu  trop. 

(Juoique  les  exercices  de  dessin  et  d'écriture  pour  exercer  la  main  ne 
forment  pas  un  des  traits  de  la  méthode  [)honique,  les  auteurs  ne  laissent 
pas  de  les  recommander.  II  est  fâcheux  qu'ils  n'indiquent  pas  comment  on 
doit  combiner  l'écriture,  l'orthographe  et  la  lecture,  ce  serait  intéressant; 
mais  l'idée  est  si  bonne  que  beaucoup  de  maîtres  la  pratiquent  en  Amé- 
rique comme  on  le  fait  depuis  longtemps  en  Allemagne.  Chacun  se  dirige 
selon  sa  propre  expérience,  faute  d'un  bon  ouvrage  spécial. 


ficw  American  Dans  Ic  New  Amertcan  Reader,  de  Sargent  et  May  (Butler  éditeurs),  le 

jiradûr.  Primer  conunence  [)ar  ral|)habet  en  trois  genres  de  caractères  :  romains. 


LECTURE. 
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italiques  et  manuscrits,  c«  qui  le  ra{^rocherait  de  la  méthode  alphabé- 
tique, si  des  revues  fréquentes  de  chaque  collection  de  mots,  ainsi  que 
d'autres  particularités,  ne  Fen  distinguaient. 

La  word-WÊeAod,  la  phonique,  l'aocieDRe  épellation  et  les  leçons  de 
choses  V  sont  combinées.  Au  momeol  de  commencer,  les  élèves  sont  devant 
le  tableau  noir,  que  tous  les  auteurs  conseillent  avec  raison  comme  un 
auiiliaire  précieux  et  que  la  plupart  n^rdent  même  comme  indispensable. 
Puis  suivent  en  termes  différents  les  indications  données  précédemment  et 
qu'il  est  inutile  de  reproduire. 

Les  Beaden  de  Sheldon  (Scribner  et  Annstrong  éditeurs)  peuvent 
s'adapter  i  tontes  les  méthodes,  sauf  la  phonétique.  Dès  la  première  le- 
çon, l'enfant  prend  intérêt  à  ce  qu'il  a  sous  les  yeux.  Ainsi  dans  te 
premier  livre!  et  dès  sa  première  leçon  il  assiste,  pour  ainsi  dire,  à  une 
scène  entre  un  chien  et  un  rat  : 


LESSON  I. 

THE  DOG  AND  THE  RAT. 


to      too 

The  dog  ran 
to  get  a 
rat. 


The    rat    bit    the 
lip  of  the   dog. 


Now  the  rat  has  run 
to  the  box. 
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Now    ho    is    in    the 
box. 


Let  the  dog  go 
in   for  him. 

The  dog  is  too 
big  to  go  in. 


Let   the  cat  go   in 


to   get   him. 


WiH  the  cat  gel  the  rat? 
The  cat  will  get  him  and  bring 
him  out   to  us. 


T■tD■)cno^.  —  Le  cliien  a  couru  pour  allrsper  un  rai.  —  Lp  rai  a  mordu  la  lèrre  du  cbieii. 
—  A  prdsenl  le  rat  a  couru  à  la  bollc.  —  Mninlennnt  il  esl  dans  la  hotle.  —  Faite"  aller  le 
chien  dedans  pour  le  chercher.  I.e  tliicn  esl  trop  gros  pour  y  enirvr.  —  Failes-y  aller  le  chai 
pour  le  prendre. 

Esl^G  que  le  chat  attrapera  le  rai? 

Le  chai  \f  prendra  et  nous  l'.ipporlera. 


LECTURE.  345 

Comme  les  mots  sont  des  monosyllabes  de  deux  ou  trois  lettres,  la 
lecture  en  est  facile. 

Les  illustrations  sont  bien  soignées  et  le  texte  est  intéressant.  Les  récits, 
quoique  très-simples,  ne  cessent  pas  d'être  moraux  et  instructifs.  C'est 
par  exemple  on  enfant  qui,  voulant  s'emparer  d'un  nid,  tombe  à  l'eau, 
et  revient  chez  lai  couvert  de  boue  et  de  confusion.  Nous  trouvons  en- 
suite dans  les  leçons  XIX  et  XX  des  entretiens  sur  les  dents,  sujet  qui 
semble  d'abord  assez  aride;  mais,  avec  un  art  admirable,  l'auteur  rapporte 
la  conversation  ingénue  de  deux  enfants  sur  l'usage  et  la  forme  des  dents 
chez  les  divers  animaux  à  eux  connus  :  les  rats,  les  chats,  les  chiens,  les 
écureuils  et  les  lapins. 

Puis  viennent,  toujours  sous  la  forme  dialoguée,  si  prisée  en  Amérique, 
des  considérations  sur  les  mains.et  les  pattes.  On  y  expli(|ue  pouiu]uoi ,  par 
exemple,  les  écureuils  saisissent  leur  noarriture  toujours  avec  les  deux 
mains,  et  non  pas  conune  les  singes  avec  une  seule  :  toutes  choses  qui 
plaisent  aux  enfants  en  les  instruisant.  , 

La  série  intitulée  Franklin  Reader,  par  Billard  et  (Campbell  (Boston,  FrankUu  tkmtkr 
i-hrz  Brewer  et  Tileston),  présente  aussi  beaucoup  d'attrait.  Le  Primer  est 
sur  un  plan  logique.  On  trouve  l'alphabet  en  tête,  mais  c'est  parce  que 
cet  ouvrage  peut  s'employer  pour  les  trois  méthodes.  Viennent  ensuite  des 
«mots  normaux»,  au  nombre  de  vingt  et  un  ,  qui  contiennent  toutes  les 
lettres  de  l'alphabet.  Les  reading-lessons  proprement  dites  arrivent  après, 
et  jusqu'à  la  dix-septième  les  lettres  sont  récapitulées  au  bas  de  chaque 
page,  en  sorte  que  la  méthode  est  en  réalité  éclectique.  Richement  illus- 
trée, elle  fait  honneur  à  la  maison  de  Boston  qui  l'a  éditée.  Les  mots 
sont  faciles  et  connus  des  enfants,  qui  en  font  aisément  de  petites  phrases 
sur  les  objets  usuels. 

Quant  à  une  classiGcation  phonique  parfaite,  elle  n'a  pas  été  établie, 
parce  qu'elle  n'a  pas  paru  tout  à  fait  souhaitable.  «Les  phrases,  dill'au- 
<^teur,  composées  de  mots  d'une  formation  analogue  ne  sont  ni  naturelles 
«ni  intéressantes.  )9  11  recommande  de  se  servir  beaucoup  du  tableau  noir 
(lès  le  commencement.  Dans  les  Readers  suivants  on  trouve  la  même  gra- 
dation, et  l'auteur  a  su  trouver  d'excellentes  historiettes.  Les  mots  nou- 
veaux pour  l'élève  se  trouvent  en  tête  de  chaque  leçon. 

Voici  la  première  : 


2S6  l.■|^STRII(;TIO^   rniMAIIIE   *    I'HII.ADKLI'UIE. 

LUSSOX  I. 


cup  nut 

See   tlie   cat. 

A   cap  and  a  hat. 

A   cup  and  a  nut. 

a  u 


TllDdCTtoK.  —   I  "  leçon  de  lecture,  iflM[iiclle,  rlitipcali,  riial.  lasw,  iioil. 


Vo;»  le  chai. 

Ilac  raaquïdc  cl  un  clispoaii. 

Vae  lawE  cl  iino  nuii  (d'Amêriiiiie). 


LECTURE.  m 

La  mélbode  Leigh  a  inspiré  plusieurs  auteurs,  parliculièrement  Mac- 
Gufley.  Mais,  mieux  qu'aucune  autre,  la  série  qui  a  pour  titre  The  American 
eJueational  BeaJer  (I vison,  Blackman  and  Tavlor)  a  réussi  à  trouver  une 
fonue  spéciale  à  chaque  son.  Les  lettres  lines  comme  un  cheveu  [hair-lme) 
sont  muettes;  l'accent  tonique  du  mot  est  man|uê  par  un  accent  aîiffi  quanti 
il  ne  tombe  pas  sur  la  première  syllabe.  Cette  ingénieuse  disposition  ayant 
donné  d'eicellents  résultats,  il  convient  d'en  donner  un  aperçu. 

Voyons  d'abord  la  disposition  générale.  Les  six  premières  leçons  sont 
arrangées  de  façon  à  apprendre  les  sons  et  les  lettres  qui  servent  à  les 
représenter;  les  élèves  doivent  les  énoncer  d'une  façon  correcte,  pour  as- 
souplir les  organes  de  la  parole.  Au  bas  des  premières  pages,  les  lettres 
sont  disposées  dans  un  autre  ordre  pour  senir  d'exercices  de  révision.  A  la 
fin  de  la  sixième  leçon,  les  élèves  ont  appris  toutes  les  lettres,  par  dix-sept 
mots  d'une  syllabe,  qu'ils  savent  reconnaître  à  première  vue. 
.  Dans  les  leçons  suivantes,  ils  seront  à  même  de  séparer  les  syllabes 
phonétiquement,  et  dénommer  les  lettres.  Les  avantages  des  (rois  méthodes 
y  sont  réunis  et  justifient  le  sousAxire  éclectique.  Les  mots  nouveaux  se  trou- 
>ent  indiqués  en  tête  de  chaque  leçon,  comme  exercices  préparatoires.  Les 
vignettes  sont  très-soignées  et  servent  aux  leçons  de  choses,  qui  peuvent  se 
faire  avec  le  premier  livre  de  lecture.  Le  Reader  suivant  est  conçu  dans  le 
même  esprit,  et  la  gradation  s'y  trouve  bien  observée. 

Un  alphabet  en  vers  [a  rhytliming alphabet)  se  trouve  au  commencement, 
et  les  caractères  manuscrits  qui  le  composent  peuvent  servir  de  modèles 
d'écriture.  Une  traduction  ne  saurait  rendre  le  piquant  de  ces  vers,  beau- 
coup de  mots  ne  commençant  pas  en  français  par  la  même  lettre  (|u'en 
anglais.  Nous  indiquons  le  système  SMÏvi  pour  la  distinction  des  sons  par  un 
spécimen  (voir  la  page  suivante).  On  remarquera  que  les  voyelles  sont  lé- 
gèrement modifiées  dans  leur  forme  et  que  Ya  peut  avoir  sept  sons  dislincls. 
l'e  cinq,  l'i  quatre,  l'o  six,  et  Yu  cinq.  On  conçoit  mieux,  en  voyant  cette 
variété  de  signes,  pourquoi  l'anglais  est  si  diflicile  à  apprendre  par  les  étran- 
{jcrs.  Les  signes  Ç  ')  s'emploient  dans  ce  livre  sous  le  nom  dUnjlexions  curves 
pour  indiquer  que  la  voix  doit  monter  ou  descendre.  Le  premier  (')  indique 
quand  elle  doit  s'élever,  l'autre  (')  (|uand  elle  doit  baisser  :  c'est  là  une 
idée  ingénieuse,  bien  que  prématurée  si  on  l'applique  au  premier  livret. 

Dans  lesecond  Reader,  l'avis  aux  instituteurs  dit  que  cç  les  trois  méthodes  : 
^alpluihétique,  word-method , phonique ,  peuvent  s'employer  au  gré  du  maître,  n 
L'orthographe  est  indiquée  d'après  Webster,  dont  le  dictionnaire  fait  au- 
torité. Les  illustrations  sont  soignées  et  originales. 

Les  caractères  sont  les  mêmes  que  dans  le  premier /Jearfri'.  Après  chaque 
leçon  se  trouvent  des  questions  en  italiques,  qui  contribuent  à  rendre 
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l'étude  plus  attrayante.  Prenons  la  neuvième ^  —  «Que  voyea-vous  dans 
«l'illustration?  —  Où  se  tient  le  monsieur?  —  Qu'est-ce  qu'il  montre?  — 
«  Montre-t-il  avec  sa  main  droite  ou  avec  la  gauche  ? — Que  tîeni-il  de  l'antre 
«  main?  — Qu'est-ce  que  la  petite  fille  regarde?  —  Où  est  le  soleil?» 

Autre  exemple  (page  29)  :  «Analyse  de  la  leçon.  — Le  Hibou  est^il  un 
(r  grand  ou  un  petit  oiseau?  —  Quelle  sorte  d'yeux  a  le  hibou?  —  Quand 
«est-ce  que  le  hibou  voit  le  mieux?  —  Où  reste  le  hibou  pendant  le  jour? 
« —  Que  fait-il  quand  vient  la  nuit?  —  Qu'est-ce  que  le  hibou  tient  dans 
«ses  serres  dans  la  vignette?  —  Qu'est-ce  qu'un  hibou  emporte  quelque- 
«fois?  —  Quelle  espèce  de  bruit  fait-il  la  nuit?» 

Dans  le  courant  de  ce  volume  se  trouvent  de  gracieuses  poésies ,  par 
exemple  celle  intitulée  :  Little  Willie  (page  1 1 5),  et  dont  voici  la  traduction 
libre  :  1.  Le  cher  petit  Willie  est  un  très-bon  garçon;  pour  son  père  et  sa 
mère,  il  est  une  consolation  et  une  joie.  —  II.  Quand  il  se  réveille  à  Tau- 
rore,  on  n'entend  aucun  bruit;  il  s'élance  hors  du  lit,  comme  un  joli  oi- 
seau brillant.  — 111.  11  se  lave  la  figure,  et  se  brosse  les  cheveux;  et  il  ne 
cause  point  d'ennui  ni  de  soucis.  —  IV.  Et  quand  il  est  habillé,  il  s'age- 
nouille et  demande  à  Dieu  de  le  bénir  et  de  le  garder  toute  la  journée. 
—  V.  Comme  il  parait  heureux  et  gai ,  quand  après  son  déjeuner  il  prend 
ses  livres  !  —  VI.  Lorsque  les  classes  sont  finies ,  il  sort  pour  jouer  à  la  balle 
ou  à  la  toupie  par  un  jour  de  beau  soleil.  — VII.  Mais  tout  ce  que  ses 
[)arents  peuvent  lui  demander  de  faire ,  il  le  fait  très-vite  et  le  fait  bien. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  la  disposition  de  cette  leçon  avec  \e  fac- 
similé  (les  caractères  employés  par  la  méthode  Leigh. 


guard 

knt?els 

Willie 


LESSON    LU. 

wa^es      Bithor        parents 
bru^i  es     cDin  fort     break  fost 
dressed      trouble      wbatev'er 


LITTLE    WILLIE 


Fif».  h%' 


Diîar  little  Willie 
Is  a  vcry  good  bog, 

To  fathor  and  mother 
A  comfort  and  joy. 


Celle  \igncllo  se;  Imiive  pins  loin,  tig.  i\h,  page  Soi. 
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n. 

When     i 

he    wakes    at 

tbe 

dawn, 

No  mu 

rrour  isheard; 

He  spriggs  o«t  of  bed 

Like  a 

:  bright  little 

b.rd. 

He  wa'^ies  hls  face, 
And  brumes  hishair; 

Ner  te  aiiy  one  gives 
Either     trouble      er 


And  when  he  is  dressed, 
He  kneels  down  te  pray, 

And  (Lsks  God  te  bless  him. 
And  keep  hira  alî  day. 


How  bright,  hoa;  cheerful, 
How  happy  he  looks, 

As.  after  his  breakfast, 
He  talces  up  his  books  ! 


When  scheol-time  is  over 
Hc  goeg  o«t  te  play, 

At  liBop  er  at  bail, 
In  the  bright  sunny  dey. 
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But  whatev'er  liis  parents 

May  ask  him  te  do, 
He  dues  very  qoïckly, 
And  dues  it  well  teo. 


Fin.  6i. 


Toutes  les  poésies  de  ce  volume  seraient  dignes  d'élre  citées,  iiinis  elli's 
perdent  beaucoup  de  leur  cbamie  dans  une  autre  langue.  Il  y  en  a  sur- 
tout une  dont  la  forniu  mérite  quelque  mention  spéciale.  Elle  est  intitulée  : 
Wlial  uw  likc  (  Ce  que  nous  aimons).  — -  Un  élève  dit  qu'il  aïme  à  enl^iidrc 
les  oiseaux  chanter  au  printemps,  et  conclut  en  demandant  aux  autres  :  t<.Ne 
nies  aimez-vous  pasîn  Tous  répondent  naturGlIement  par  l'afTirnialive. 
Puis  un  deuïièine,  un  troisième,  etc.,  font  le  récit  de  ce  qui  leur  plaîl. 
et  la  mâmc  réponse  suit.  Enfm  les  deux  derniers  disent  :  nJ'aime  à  lire. 
Bi"!  écrire  et  à  épeler,  et  vous?  —  Nous  aussi.  - — J'aime  mon  inatlre  el 
"mon  école;  l'almez-vous  aussi?  —  J'aime  à  apprendre  et  à  observer  l.i 
t!  discipline.  Et  vous?»  — Toute  la  classe  :  "  Oui,  nous  raimons!^  On  com- 
prend combien  cet  exercice  donne  d'animation  à  une  classe:  rien  n'est 
plus  propre  à  rendre  la  lecture  attrayante.  Avec  de  telles  méthodes 
comprend  que  l'école  plaiso  aux  jeunes  éli>ves  autant  que  leur  pr 
famille! 


The  raljoiial  plioTietic  Header,  par  le  docteur  Douai,  édité  chez  Steiger  à 
New-York,  est  à  nos  yeux,  suivant  son  titre,  un  des  ouvrages  les  plus 
rationnels  qui  existent.  L'auteur  a  fait  une  classification  des  mots  d'après 
leur  orthographe  et  même  d'après  leur  élyniologie;  aussi  s'est-il  passé  de 
tout  caractère  nouveau;  il  emploie  cependant  le  titre  |fAoii^/i^ue,  qui  reprend 
alors  son  acception  logique  ordinaire,  élude  de»  sotu. 

A  la  première  le^-on  le  maître  se  sert  du  tableau,  il  y  trace,  en  carac- 
tères, soit  prinled  (imprimés),  soit  written  (manusciits),  les  mots  de  lii 
leçon.  Dans  la  première  partie,  l'élève  étudie  les  voyelles  brèves,  les  lettres 
en  italique  sont  nulles  pour  la  prononciation.  A  la  treizième  lefon,  de  [le- 
tits  contes  contiennent  l'application  de  mots  déjà  étudiés,  et  présentent  les 
mêmes  sons  sous  d'autres  formes.  Chacune  des  leçons  est  reproduite  en 
caractères  manuscrits  aii  bas  de  l'imprimé,  et  par  là  cette  méthode  se 
rapproche  de  la  méthode  allemande.  A  la  page  3^,  Tulphabet  est  donné 
avpc  quatre  sortes  de  caractères  :   deux  pour  le  jirintpd,  c[  deux  pour  le 
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uTîUen,  en  sorte  que  Téiève  peut  déjà  lire  toute  espèce  de  texte,  résultat 
quelquefois  si  long  à  obtenir.  La  seconde  partie  du  Primer  renferme  ensuite 
les  voyelles  longues.  «Avec  des  enfants  de  sept  à  huit  ans,)»  dit  l'auteur 
(car  avec  Frœbel  il  pense  que  la  lecture  ne  doit  pas  être  apprise  trop  tôt), 
^  vous  trouverez  que  cette  méthode  rationnelle  éveille  en  eux  un  intérêt  qui 
R  rend  leur  instruction  facile  et  même  agréable,  n  Quoique  dans  la  deuxième 
édition ,  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  les  illustrations  ne  soient  peut-être 
pas  aussi  finement  faites  que  dans  d'autres  ouvrages  de  lecture,  elles  plai- 
sent assez  pour  attirer  l'attention  des  jeunes  enfants. 

L'auteur  recommande ,  après  quelques  utiles  avis  déjà  donnés  en  d'autres 
méthodes,  de  faire  copier  à  tous  les  élèves,  en  gros  caractères  et  sur  des 
ardoises,  ce  qui  a  été  fait  devant  eux  sur  le  tableau  noir. 

Cette  manière  d'acquérir  simultanément  deux  connaissances  étroitement 
liées  forme  un  véritable  enseignement  par  l'aspect.  On  en  présente  ïobjet, 
on  en  dit  le  nom,  et  c'est  seulement  quand  la  signification  du  mot  est  con- 
nue qu'on  apprend  la  forme  graphique  qui  le  rappelle  à  l'esprit.  Les  leçons 
de  choses  sont  ainsi  naturellement  rattachées  a  la  lecture ,  et  l'instituteur  y 
trouve  un  inmiense  avantage  pour  le  développement  intellectuel  des  élèves. 
Une  économie  de  temps  résulte  de  cette  méthode  judicieuse,  bien  que 
l'auteur  insiste  pour  que  l'enfant  ne  conunence  pas  trop  tôt  la  lecture.  11 
s'appuie  en  cela  sur  les  meilleures  autorités  pédagogiques  et  même  médi- 
cales. «Les  enfants  au-dessous  de  sept  ans,  dit-il,  doivent  composer,  soit 
(c  une  classe  du  jardin  d'enfants ,  soit  une  classe  préparatoire  où  ils  recevront 
«des  leçons  de  calcul  mental,  de  chant  et  d'histoire  naturelle,  etc.  qui 
«  leur  plaisent  toujours  Ce  temps  qui  paraît  perdu  sera  au  contraire  plus 
«que  récupéré  par  les  forces  que  l'enfant  aura  développées.?» 

On  remarquait  dans  l'État  de  Michigan  un  appareil  pour  l'enseignement 
de  la  lecture  par  Webb.  Il  est  très-employé,  nous  a-t-on  dit,  dans  cet  Etat. 
Le  Reader  qui  l'accompagnait  paraissait  très-bien  conçu  pour  la  word- 
method.Cesi  le  seul  exemple  important  d'un  appareil  pour  l'enseignement 
collectif  de  la  lecture. 

Les  éditeurs  Barnes  de  New-York  viennent  de  publier  une  méthode  de       indeftemicHt 
lecture,  ou  plutôt  une  combinaison  des  méthodes  ayant  pour  litre  :  Inde-  ^"  ^' 

fendent  Reader,  L'auteur,  J.-M.  Watson,  a  bien  compris  les  avantages  du 
système  dit  phonétique;  mais  au  lieu  d'employer  des  caractères  différents 
pour  représenter  les  sons,  comme  Leigh  et  ses  imitateurs,  il  s'est  borné 
simplement  à  faire  comme  Ahn.  Des  voyelles  accentuées  [marked  vowels) 
de  différentes  manières  indiquent  en  tête  de  chaque  leçon  la  prononciation. 
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L'al[)bal>el  cependiint  se  trouve  jtlacé  au  commencement  du  livro,  dm 
des  mots  usuel»,  de  trois  lettres,  avec  une  vignette  pour  chacun.  Tuitfc| 
caractère  est  aussi  représenté  en  lettres  manuecriles ,  majuscules  et  mini 
cules.  L'auteur  recommande  de  ne  pas  s'en  servir  pour  l'ancienne  méthode. 
Il  veut  ([ue  l'on  commence  avec  une  chose  familière,  par  exemple  une  cloche 
(hell).  et  que  l'attention  de  l'ulèvi'  se  porte  sur  la  vignette,  puis  sur  le  mol 
reproduit,  ensuite  sur  te  son  exprimé  par  ta  lettre  initiale,  etc.  Les  vi- 
gnettes sont  très-soignées  et  faites  avec  goiU.  Immédiatement  après  on 
trouve  t'alphabet  dans  l'ordre  habituel,  avec  une  clef  des  voyelles  selon  les 
indications  de  ^Vebster.  Ce  système  de  notation  du  son  des  voyelles 
d'une  simplicité  qui  n'a  pas  encore  été  dépassée. 

La   troisième  partie,  sous  le  titre  de  leclurea,  renferme  des  historietl 
composées  de  mots  monosyllabiques. 

Parmi  les  conseils  judicieux  que  l'auteur  donne  aux  maîtres,  on  peul 
relever  celui-ci  ;  «Au  moment  de  terminer  la  leçon  de  lecture,  assures- 
"  vous  que  ia  leron  a  été  comprise.  Faites  des  questions  très-simples  el  Irès- 
n  claires,  laissez  les  enfants  répondre  à  leur  manière  et  dans  leur  langage 
"propre.  Demandes-leur  :  t°  le  titre  du  morceau;  a"  les  choses  dont  il 
"été  fait  mention  dans  le  morceau:  3°  le  récit  des  faits  qu'ils  ont  reteriml 
"4"  les  figures  ou  illustrations  qu'ils  ont  remarquées:  h"  la  morale 
" [[u'enseigne  la  leçon." 
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Nous  arr(*terons  ici  ce  compte  rendu  déjà  trop  long,  quoique  incompltrf 
Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  sont  ceux  que  nous  avons  v 
plus  souvent  entre  les  mains  des  élèves  ou  à  l'hJiposilion  et  qui  nous  < 
frappés  dans  nos  visites  scolaires  en  août  et  septembre  iS^fi:  mab  il  y  i 
a  un  bien  plus  grand  nombre  qui  peuvent  rendre  h  l'enseignement  de  réc 
services. 

Il  nous  serait  didicile  de  le!>  juger  tous;  ceux  que  nous  venons  d'ana^ 
lyser  suilisent  pour  donner  uoe  idée  du  soin  qu'apporte  chaque  auteur  t 
des  ressources  qu'offrent  les  diverses  méthodes  pour  faciliter  l'apprenlÏB- 
sage  de  la  lecture.  11  nous  parait  manifeste  qu'à  cet  égard  les  États-Unis 
ont  fait  des  efforts  qui  les  mettent  au  premier  rang  parmi  1ns  nations  _ 
civilisées  '. 


'  Lii  lablpau  y^a-  iLtiis  l'Iùpwition  ilii 
guuiemempnt  fédéra)  doiinqil  le  curieui  rup- 
lirorhenient  de  diUTres  que  »oiri  : 

En  1776  il  y  iiviil  SI)  liibliolhtqiiGK  pu- 


btïijiLiw  Hjant  /iS.liS^  volmiie).  soil 
fiarceni  li»bitBiila.  En  1876  il  j  a  S, 
i)li(illR'r]ui«  oi   I3,S!|6.'{Q»  voliiuin.  Mil  I 
|Mr  cent  habilanls. 


CHAPITRE  Xr. 

ÉCRITURE. 

L'importance  de  l'écriture,  ses  innombrables  usages  dans  les  relations 
de  la  vie  civilisée,  la  nécessité  par  conséquent  de  mettre  à  la  portée  de 
tous  cet  instrument  de  communication,  ce  sont  là  .des  vérités  tellement  re- 
connues que  partout  on  a  placé  dans  les  programmes  de  l'enseignement 
populaire  même  le  plus  élémentaire  l'écriture  aussitôt  après  ou  pour 
miewi  dire  avec  la  lecture.  Aux  Etats-Unis  on  a  trop  d'occasions  d'apprécier 
l'utilité  de  l'écriture  et  même  de  la  calligraphie  dans  toutes  les  opérations 
de  commerce,  pour  ne  pas  lui  faire  une  large  part  dans  l'école  populaire  à 
tous  les  degrés. 

Mais  si  cette  vérité  est  admise  en  principe,  il  faut  avouer  malheureuse- 
ment que  bien  des  instituteurs  ne  savent  pas  l'appliquer  d'une  manière 
satisfaisante.  Une  déplorable  routine  maintient  des  procédés  qui  ne  sau- 
raient intéresser  l'enfant  et  lui  former  le  goût.  Nombre  de  teachers  ignorent 
les  principes  de  l'écriture  et  ne  peuvent  pas  diriger  convenablement  le 
travail  des  élèves.  Et  ce  n'est  qu'au  prix  des  efforts  les  plus  énergiques  que 
dans  quelques  parties  de  l'Union  on  parvient  à  faire  acquérir  aux  enfants 
une  exceWenie  fenmœMhip  (calligraphie). 

Avant  de  parler  du  mode  d'enseignement  de  l'écriture  en  Amérique,      i.cs  orrfoifirs. 
jetons  un  regard  rapide  sur  le  matériel  employé.  Voyons  d'abord  les  ar- 
doises. Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces. 

Au  premier  rang,  nous  remarquons  :  i""  celles  qui  sont  en  usage  dans 
le  Massachusetts  et  que  nous  avons  trouvées  à  Boston  dans  la  plupart  des 
écoles;  elles  sont  garnies  d'un  encadrement  de  bois  verni  sur  lequel  il  y  a 
des  figures  géométriques,  un  alphabet  de  majuscules  et  de  minuscules,  etc.; 
s""  d'autres  qui  ont  un  encadrement  garni  de  laine  ou  de  velours,  ce  qui 
supprime  tout  bruit  dans  leur  maniement;  quelquefois  ces  petits  bourre- 
lets sont  en  caoutchouc. 

Les  premières  rendent  surtout  des  services  très-appréciables  pour  l'en-  uiiiité 

seignement  de  l'écriture.  Les  progrès  accomplis  par  le  jeune  élève  seront  cncadrécr* 
dus  en  partie  au  bon  modèle  qu'il  a  sans  cesse  sous  les  yeux,  pendant  la  nvec  dessins, 
leçon  d'écriture.  Il  importe  qu'il  ait  à  imiter  des  formes  simples,   régu-        ^au^our'^* 


aS'i  L'INSTRUCTION  PÏIIMVIRE    V  PHIL ADELPfitE. 

lières,  r|iii  lui  donneiit  li;  goâl  de  la  symt^lrie.  On  ne  pourrait  donc  tra 

louer  l'idùe  de  ruellre  toujours  sous  ses  yeux  de  bonnes  formes  des  IctlreaJ 

Il  y  a  aussi  des  ardoises  factices  très-li^gèrcs,  form6i>s  de  lablettcs  tniace 
de  bois,  recouvertes  d'uue  com(iosîtioR  jinrticuUère.  On  peut  les  attacberJ 
à  l'aide  de  cordons  pass<^s  dans  les  coins,  dans  un  grand  registre  qatH 
s'ouvre  et  se  feuillette  comme  un  livre  ordinaire.  Quand  ou  désire  iet 
conserver,  on  les  vernit  ou  on  y  passe  de  la  gomme.  A  l'Exposition,  dans  j 
la  section  del'Obio,  les  visiteurs  en  remarquaient  plusieurs,  tant  à  cause  de  i 
leur  légèreti^  que  pour  i'habïleté  des  jeunes  élèves  de  cinq  à  huit  ans  qoiil 
avaient  eux-mêmes  (d'après  ce  qui  nous  a  été  certiliL^)  réglé  et  disposé  lea 
(ravail,  avec  beaucoup  de  soin  et  même  de  goùt. 

Après  l'ardoise,  les  élèves  abordent  le  tableau  noir.  On  a  vu  dans  t 
autre  chapitre  quelle  place  occupent  le  lilnch  ho/ird  l'I  IVïercice  au  Mofilf* 
hoaril  dans  toutes  les  écoles. 

Généralement  les  élèves  passent  à  l'écriture  sur  le  papier  plus  lard  qu'a 
France,  et  l'emploi  de  l'ardoise  est  continué  longtemps,  surtout  pour  c 
tains  exercices,  comme  le  spelhng,  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  ( 
la  Icclure.  Tantôt  le  tableau  noir  règne  tout  autour  de  la  classe,  ou  au 
moins  sur  deux  calés  d'une  grande  dimension;  lanlôt,  par  un  ingénieux 
mécanisme,  ces  tableaux  sont  appendus  au  mor,  et  on  peut  les  monter, 
tes  baisser  et  les  retourner  même  très-farilemenl,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  la  belle  école  des  frères  moravos,  h  Belhlehem  (Pensylvanie).  Quand 
la  classe  est  peu  nombreuse,  ce  qui  est  le  cas  pour  la  plupart  des  graded 
iclioois,  tous  tes  élèves  vont,  sur  l'ordre  qui  leur  est  donné,  écrire  au  tableau: 
souvent  nous  les  avons  vus  y  faire  une  dictée  tous  ensemble,  debout  cha- 
cun devant  un  tableau  ou  une  section  du  tableau  noir.  On  peut  tirer  un 
grand  profit  de  cette  pratique,  car  la  main  et  le  poignet  acquièrent  de 
la  sorte  une  grande  souplesse,  et  le  mattre  corrige  h  propos  les  formes- 
défectueuses  dans  le  travail  de  chacun  des  élèves  :  chacun  d'eux  voyanf 
d'un  coup  d'œille  travail  de  ses  voisins,  la  correction,  bien  qu'individuelle  J 
profile  à  tous. 

Lorsque  les  écoliers  savent  bien  écrire  sur  l'ardoise,  on  les  fait  p 
l'écriture  sur  cahier:  souvent  ce  n'est  pas  encore  avec  la  plume,  c'est  a«d| 
le  crayon  ordinaire,  ce  qui  est  sans  doute  une  des  raisons  de  la  [>ropref 
que  l'on  remarque  en  général  sur  les  cahiers.  On  accuse  le  crayon  d'ardois^fl 
de  rendre  la  main  lourde,  mais  ce  défaut  peut  èlre  atténué  par  l'emploi 
de  crayons  tendres  et  par  une  surveillance  assidue  de  la  tenue  du  crayoi 

Le  crayon  ne  doit  pas  être  tenu  comme  la  plume,  maïs  c'est  un  tri 
petit  inconvénient  qui  disparatlra  en  quelques  jours.  L'essentiel  est  qm 
main  soit  docile  et  souple,  et  que  l'œil  la  dirige  bien. 
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On  a  presque  partout  adopté  la  méthode  dos  cahiers  avec  un  modèle 
au  haut  des  pages.  Quelquefois  les  élèves  repassent  le  tracé,  afin  de  s'habi- 
tuer à  la  forme  régulière  des  lettres  ;  c'est  le  procédé  du  calque.  Ces  mo- 
dèles lithographies  en  tête  des  cahiers  sont  faits  généralement  avec  beau- 
coup de  soin.  Le  papier  en  est  de  première  qualité  et  le  tracé  destiné  à. 
guider  Télève  est  en  bleu  ou  en  rouge.  Il  y  a,  de  plus,  sur  la  couverture, 
et  quelquefois  même  au  bas  des  pages,  des  instructions  qui  doivent  diriger 
l'élève.  Enfin,  des  cartes  {^cards)  de  toute  dimension,  avec  caractères 
blancs  sur  fond  noir,  complètent  ces  instructions  et  montrent  aux  maîtres 
ce  qu'ils  doivent  faire  au  tableau  noir. 


Cabic:8 
avec  modèles. 


Dans  les  écoles  où  l'enseignement  de  la  lecture  se  fait  concurremment 
avec  celui  de  l'écriture,  les  commençants  reproduisent  sur  les  ardoises  les 
mots  que  le  maître  ou  la  maîtresse  a  écrits  au  tableau  ;  quelquefois  les  ca- 
ractères imitent  l'imprimé  (printed)^  mais  presque  toujours  ils  ont  la  forme 
manuscrite.  —  Peut-être,  dira-t-on,  l'écriture  en  sera-t-elle  moins  bonne, 
toutes  les  règles  de  penmanship  ne  pouvant  être  aussi  bien  observées.  C'est 
possible;  mais  on  a  su  captiver  l'attention  dès  le  commencement,  les 
leçons  oiTrent  de  l'intérêt,  ce  qui  est  bien  quelque  chose  pour  assurer  les 
progrès.  On  peut  plus  tard  corriger  l'écriture  par  des  conseils  et  des 
exemples  spéciaux  et  arriver  facilement  à  la  rendre  meilleure.  Et  si  cette 
habitude  de  copier  d'abord  l'imprimé  a  quelque  influence  sur  l'écriture, 
c'est  d'habituer  à  écrire  gros,  en  caractères  fermes  et  distincts,  ce  qui  est 
loin  d'être  un  inconvénient. 

Tout  prouve  aujourd'hui  les  avantages  de  la  Schreibe-Lese  Method  ou  mé- 
thode de  lecture-écrilure ,  et  elle  tend  à  se  répandre  partout  de  plus  en  plus; 
on  sait  qu'elle  commence  dans  ce  moment  même  à  pénétrer  en  France.  Il 
est  étonnant  que  ses  progrès  ne  soient  pas  encore  plus  rapides  aux  Etats- 
Unis. 

Pour  arriver  à  obtenir  de  toute  une  classe  des  progrès  réels,  il  faut 
savoir  intéresser  les  élèves.  Si  cela  est  nécessaire  pour  une  branche  quel- 
conque de  l'enseignement,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  où  cela  soit  plus  indis- 
pensable que  pour  l'écriture.  La  négligence  fait  contracter  de  mauvaises 
habitudes  qu'il  est  ensuite  très-difficile  de  corriger.  Quand  l'écolier  s'ap- 
plique dès  le  commencement,  quand  il  a  pris  l'habitude  de  travailler  avec 
goût,  on  est  certain  qu'il  écrira  bien.  Mais  comment  donner  ce  goût,  quand 
il  s'agit  de  copie,  d'imitation? 

En  Amérique,  là  où  la  calligraphie  est  remarquable,  c'est  que  les  insti- 
tuteurs ont  su  exciter  l'intérêt  par  divers  moyens  d'émulation.  Les  uns 
ont  un  cahier  d'honneur,  où  les  plus  habiles  sont  appelés  à  écrire  quelques 
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lléciUlioii 
«réfritiiro. 


I.c  (Irssin 
Irmrntaire, 

auxiliaire 
*•  lYrriliire. 


phrases,  que  l'on  montre  aux  inspecteurs  et  aux  parents.  C*est  un  stimu- 
lant assez  efBcace.  D'autres  fixent  le  temps  pendant  lequel  les  élèves 
devront  écrire  ensemble  un  certain  nombre  de  lignes  plus  ou  moins  diflB- 
ciles.  Ils  récompensent  ceux  qui  ont  su  le  faire  avec  art. 

Dans  plusieurs  des  écoles  que  nous  avons  visitées,  écoles  primaires  ou 
écoles  normales,  nous  avons  été  frappés  d'entendre  les  élèves  répondre 
avec  beaucoup  de  clarté  aux  questions  qu'on  leur  pose  sur  les  détails  tech- 
niques de  leur  écriture;  dans  certaines  classes,  des  enfants  même  trè»- 
jeunes  savent  fort  bien  rendre  compte  de  ce  qu'ils  font ,  ce  qui  atteste  un 
enseignement  raisonné  et  méthodique.  On  fait  souvent  ce  qu'on  appelle 
une  récitation  d'écriture,  c'est-à-dire  que  l'on  demande  d'indiquer  les  prin- 
cipes sur  lesquels  on  s'est  appuyé  pour  former  tel  ou  tel  caractère,  tel  ou 
tel  trait,  etc.  Les  examens  des  high  schooh  et  des  certificats  de  teachmt  con- 
tiennent un  certain  nombre  de  questions  sur  la  penmanship  ^. 

Sur  un  grand  nombre  de  devoirs  présentés  à  l'Exposition,  il  y  avait  la 
mention  du  temps  employé  à  les  faire.  Dans  les  classes  de  Boston,  sur  des 
cahiers  bien  écrits,  on  trouvait  la  mention:  c(  Achevé  en...  minutes.»  Nous 
en  avons  eu  sous  les  yeux  un  grand  nombre  dont  les  pages  sont  soignées  et 
ne  présentent  aucune  tache.  On  voit  donc  que  la  rapidité  d'exécution  peut 
s*allicr  au  soin  et  à  la  propreté  de  l'écriture,  contrairement  à  l'opinion  de 
certains  professeurs.  C'est  ce  que  prouvaient  aussi  de  très-beaux  devoirs 
d'écriture  faits  au  tableau  noir,  notamment  dans  les  écoles  normales,  et 
reproduits  par  la  photographie. 

Ce  dernier  genre  d'exercices,  sur  lequel  nous  croyons  devoir  insister, 
suppose,  il  est  vrai ,  que  l'itistituteur  sache  dessiner  et  manier  la  craie  ha- 
bilement, pour  faire  de  bons  modèles  au  tableau  noir.  D'après  l'expérience 
de  professeurs  éminents,  le  dessin  enseigné  avec  l'écriture  rendrait  de 
réels  services.  Quand  nous  disons  dessin,  nous  entendons  naturellement 


*  Voici  quelques-unes  des  questions  don- 
nées dans  les  examens  des  teacherê  de  i*Ohio  : 

1 .  D'après  quel  système  enseignez-vous?  In- 
diquez le  nombre  des  principes. 

â.  Indiquez  le  premier  principe  pour  la 
forme  des  lettres,  ie  second.  Faites  une  lettre 
dans  laquelle  ils  entrent  tous  les  deux. 

3.  Indiquez  les  cinq  choses  les  plus  impor- 
tantes ù  observer  dans  renseignement  de  ré- 
criture. 

U.  Donnez  une  classification  des  lettres 
d'après  leur  forme  et  fixez  Tordre  dans  lequel 
>ous  les  enseignerez. 

j.  Nommez  les  lettres  qui  ser>'ent  de  lypes 


pour   la   hauteur  et   la  largeur  des  lettres. 
<i.  Indiquez  les  fautes  dans  lesquelles  les 
élèves  tombent  ie  plus  facilement. 

7.  Quelles  espèces  de  lignes  sont  employées 
dans  récriture? 

8.  Analysez  la  forme  des  capitales  M,  V,  J. 

9.  Analysez  les  lettres  n»  t,  a,  y,  Xr. 

10.  A  quelle  époque  de  la  journée  et  com- 
bien de  temps  enseignerez-vous  récriture? 

1 1 .  Indiquez  la  position  du  corps  en  écri- 
vant et  la  manière  de  tenir  la  plume. 

1 2.  Indiquez  les  fautes  les  plus  apparentes 
dans  chncnnc  dos  lettres  écrites  au   tablcav 


noir. 
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ie  plus  élémentaire,  le  dessin  linéaire  à  main  levée.  Il  est  hors  de  doute 
que  l'éducation  de  l'œil  et  surtout  celle  de  la  main  se  font  très-aisément 
par  le  dessin  et  bâtent  beaucoup  les  progrès  en  écriture.  Comment  un  écolier 
peut-il  faire  quelque  chose  de  bon ,  s'il  a  sous  les  yeux  des  choses  défec- 
tueuses? Mais,  dira-t-on,  n'a-t-il  pas  des  modèles  gravés  ou  lithographies 
d'une  exécution  irréprochable?  A  notre  avis,  cela  ne  saurait  suffire:  il 
faut  que,  d'une  main  habile,  le  maître  montre  les  détails  d'exécution, 
indique  les  proportions,  et  rende  compte  de  tout.  D'ailleurs,  comment 
inspirer  le  goût  d'une  belle  écriture,  si  l'on  semble  la  dédaigner  et  si 
l'on  n'est  qu'un  pauvre  exécutant?  L'expérience  a  prouvé,  aux  Etats- 
Unis  comme  ailleurs,  que  lorsque  les  maîtres  savent  bien  écrire  au  ta- 
bleau noir,  parler  aux  yeux,  les  résultats  calligraphiques  sont  rapides, 
et  qu'on  ne  trouve  dans  leurs  écoles  aucune  de  ces  fioritures  ridicules 
si  justement  condamnées. 

Les  lettres  très-simples,  telles  que  x,  u,  n,  m,  sont  présentées  les  pre- 
mières: on  apprend  facilement  aux  élèves  le  petit  nombre  de  principes 
élémentaires  pour  former  les  lettres  composées  de  jambages  parallèles. 
Chaque  leçon  ne  doit  d'abord  comprendre  que  fort  peu  d'éléments,  et  la 
gradation  est  ici  très-iniportante. 

Une  fois  que  les  commençants  savent  former  les  lettres  faciles  à  jam- 
bages, on  passe  aux  lettres  rondes  r,  o,  a,  g,  etc.,  et  on  leur  fait  remar- 
quer le  rôle  de  l'ovale.  Les  enfants  prennent  intérêt  à  cette  analyse  des 
lettres.  Ensuite  on  passe  aux  principes  sur  la  pente,  la  largeur  des  lettres 
et  la  distance  des  mots  entre  eux,  etc. 

Les  professeurs  américains  insistent  beaucoup  sur  la  nécessité  d'as- 
souplir et  même  de  développer  les  muscles  qui  servent  à  l'écriture.  Quo 
Ton  cherche  à  écrire  de  la  main  gauche,  on  éprouvera  une  gêne  énorme, 
et  l'on  écrira  fort  mal.  Pourquoi?  Simplement  parce  que  les  muscles  de 
la  main  gauche  n'ont  pas  été  spécialement  exercés;  c'est  le  manque  d'exer- 
rice  seul  qui  rend  cette  main  rebelle.  Par  le  travail  intelligent  sur  l'ar- 
doise ou  au  tableau  noir,  un  jeune  enfant  peut  déjà  acquérir  cette  éducation 
des  muscles,  si  importante,  et  pourtant  encore  peu  comprise. 

Comme  pour  la  lecture,  le  grand  art  d'un  maître  ou  d'une  maîtresse  est 
(on  ne  saurait  trop  le  répéter)  d'intéresser  l'enfant,  de  lui  rendre  le 
travail  agréable,  facile.  C'est  là  un  secret  que  les  femmes  dévouées 
trouvent  généralement,  et  ce  qui  fait  apprécier  leur  enseignement  aux 
Etats-Unis.  Elles  montrent  aussi  un  goût  particulier  dans  l'arrangement, 
la  tenue  des  cahiers,  la  forme  des  modèles,  et  tout  cela  n'est  pas  sans  in- 
fluence sur  les  dispositions  de  l'élève. 

Dans  un  pays  où  les  affaires  sont  la  grande  préoccupation ,  où  le  com- 
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Manuels 
{hand-bookê). 


mcrce  est  si  actif,  si  fiévreux  m^me,  il  faut  savoir  écrire  vite,  et  c'est 
sans  nul  doute  le  grand  mérite  de  l'écriture  américaine,  peut-être  aussi 
la  cause  de  ses  principaux  défauts  :  dans  quelques  Etats,  par  exemple,  les 
cahiers  d'élèves  attestaient  une  précipitation  poussée  jusqu'à  la  négligence. 
En  Pensylvanie,  notamment,  les  devoirs  d'élèves  laissaient  quelquefois 
beaucoup  à  désirer,  surtout  dans  les  classes  supérieures^.  Dansi'Ohio,  Fin- 
diana  et  le  New-Jersey,  on  trouvait  une  écriture  plus  ferme,  plus  régu- 
lière. La  ronde,  la  bâtarde  et  la  gothique  sont  généralement  hors  d'usage. 

Plusieurs  manuels  se  font  remarquer  par  leur  clarté;  ils  peuTent  servir 
à  la  fois  aux  maîtres  et  aux  écoliers.  La  position  du  corps,  l'inclinaison 
du  cahier,  y  sont  bien  expliquées;  les  détails  même  les  plus  circonstanciés 
y  sont  donnés  par  des  figures  dans  le  texte.  A  la  fin  du  traité,  on  trouve 
les  différents  genres  de  majuscules,  de  minuscules,  de  caractères  divers,  et 
tout  ce  qu'il  faut  connaître  pour  devenir  un  bon  calligraphe. 

Dans  certaines  villes,  il  y  a  des  professeurs  spéciaux  d'écriture  qui 
viennent  dans  les  écoles  plusieurs  fois  par  semaine.  A  Cleveland  (Ohio), 
les  instituteurs  reçoivent  des  leçons  des  meilleurs  calligraphcs  du  pays, 
en  sorte  qu'ils  sont  h  mi^me  d'enseigner  à  faire,  d'une  main  hardie,  des 
comptes  et  des  factures  d'une  grande  netteté. 


Ca  raclures 
dr»  récriture 
américaine. 


Les  considérations  générales  qu'on  vient  de  lire  nous  dispenseront 
de  passer  en  revue  séparément  les  diverses  méthodes  qui  figuraient  à 
l'Exposition.  Elles  sont,  du  reste,  presque  toutes  semblables  quant  au& 
grands  principes,  cl  nous  donnent  la  môme  idée  d'ensemble  de  l'écriture 
américaine.  Si  celte  écriture  se  rapproche  de  Y  anglaise  par  les  courbes,  elle 
offre  aussi  des  rapports  nombreux  avec  l'écriture  allemande.  Ce  n'est  pas 
une  méthode  homogène,  une  conception  originale. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  l'écriture  généralement  adoptée  dans  les 
écoles  aux  Etats-Unis,  c'est  la  maigreur  des  lettres  et  la  forme  entortillée 
des  majuscules.  Les  pleins  et  les  déliés  ne  se  trouvent  pas  à  la  place  où 
nous  les  voyons  dans  notre  cursive  européenne  :  la  verticale  est  maigre  et 
souvent  la  rondeur  porte  un  plein.  Cette  physionomie  déroute  l'œil  et 
frappe  désagréablement.  Mais  en  dépit  de  celte  première  impression ,  l'écri- 
ture américaine  n'est  pas  sans  mérite,  comme  on  peut  le  voir  par  le  spé- 
cimen ci-joint,  pris  au  hasard  dans  un  des  innombrables  albums  exposés. 


*  Cependant  il  y  avait  des  exceptions  : 
ainsi,  par  exemple,  noas  avons  remarqué  dans 
la  section  réservée  à  la  ville  de  Pituburgh 
( Ponnsylvania  Educalional  Hall)  dix  énormes 
volumes  sur  tous  les  sujols  pédagofpquos  qui , 
(leravisde  tous,  renfermaiont  de  morveillcnx 


spécimens  de  belle  penmamk^.  Et  il  iallail 
bien  qu'il  en  fût  ainsi,  puisque  chaque  volume 
revenait  à  plusieurs  centaines  de  francs.  La 
dimension  de  chacun  de  ces  livres  monstres 
était  de  3:î  pouces  de  long,  aft  de  1^^  ^^ 
plus  de  'i  d^épaisseiir. 
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liécilation 
dÏTi-ilniv. 


On  remarquait  dans  les  expositions  scolaires  les  chefs-d'œuvre  calligra- 
phiques de  Spencer,  dont  le  nom  est  célèbre  en  Amérique;  c'est  de  lui 
que  beaucoup  de  professeurs  empruntent  leurs  principes. 

En  dehors  de  la  calligraphie  proprement  dite,  nous  devons  signaler 
parmi  les  méthodes  les  plus  employées  :  i""  Potier  and  Hammond  standard- 
System;  ù""  Payson,  Dunton  and  Scribner  national  System;  3"  Thompson  and 
Boivler  eclectic  metliod;  et  enfin  li^  The  original  DunUmian,  revu  et  amélioré. 

Dans  chacune  de  ces  méthodes,  les  modèles  placés  en  tête  des  pages, 
comme  dans  nos  méthodes  Godchaux,  Taiclet,  Taupier,  etc.,  sont  d'une 
excellente  exécution:  les  traits  en  sont  d'une  grande  netteté;  le  papier 
est  d'une  qualité  supérieure.  Elles  ont  la  forme  oblongue ,  ce  qui  les  rend 
préférables  surtout  pour  les  débutants;  on  trouve  des  explications  et  des 
conseils  sur  la  couverture,  qui  est  presque  toujours  en  papier-carton. 

La  méthode  éclectique  de  MM.  Thompson  et  Bowler,  éditée  par  Wîlson 
et  Hincles,  de  Cincinnati  et  New- York,  se  compose  de  neuf  cahiers  gradues, 
dont  il  y  a  une  série  spéciale  pour  les  garçons.  Dans  les  cahiers  pour  les 
filles,  l'écriture  est  plus  fine.  Un  cahier  est  destiné  h  apprendre  tout  ce  qui 
a  rapport  au  commerce:  factures,  billets  à  ordre,  effets,  quittances,  etc. 
Là  il  n'y  a  pas  de  mouvement  inutile  ou  d'ornement  d'un  goût  douteux  : 
tout  ce  qui  pourrait  faire  perdre  un  temps  précieux  est  justement  rejeté. 

De  plus,  on  trouve  dans  ce  système  un  exercise-bàok  fort  estimé,  où  Ton 
trouve  plus  de  soixante-dix  exercices  nouveaux,  chacun  avec  une  explica- 
tion spéciale.  On  peut  s'en  servir,  quel  que  soit  le  degré  de  force  où  l'on 
soit  parvenu.  11  est  d'un  plus  grand  format  et  convient  à  quiconque  veut 
ac(|uérir  de  l'habileté  de  main. 

Les  auteurs  recommandent  de  faire  bien  attention  à  la  tenue  du  corps,  de 
la  plume  et  du  cahier;  de  compter  les  mouvements  nécessaires  pour  exécuter 
chaque  caractère,  et  de  les  faire  exécuter  avec  ensemble  dans  une  classe. 
Certains  écoliers  vont  d'abord  trop  vite  et  d'autres  trop  doucement;  il  faut 
régler  la  marche  du  tracé  pour  chaque  lettre  dans  les  exercices  purement 
de  principe.  Le  mieux  est  de  compter  un  temps  pour  chaque  mouvement  de 
la  plume,  en  énumérant  les  lignes  de  chaque  lettre  dans  l'ordre  où  elles 
s'exécutent.  Ainsi,  pour  Yn,  on  dira  (  ^)  un,  (  7)  deux,  (  y  )  trois,  (y/  ) 
quatre,  etc.  Cette  pratique  est  très-utile  pour  les  jeunes  élèves. 

La  j)réparation  des  leçons  est  aussi  nécessaire  pour  l'écriture  que  pour 
la  grammaire,  l'histoire  ou  l'arithmétique,  parce  que  là  aussi  l'instituteur 
doit  graduer  les  difficultés,  revenir  sur  les  lettres  dont  l'exécution  laisse  à 
désirer,  savoir  d'avance  très-exactement  quelle  marche  il  veut  suivre  et 
faire  suivre  à  ses  élèves.  «Personne,  disent  les  auteurs,  ne  peut  bien  ensei- 
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(tgner  une  chose,  si  simple  qu'elle  paraisse,  s'il  ne  la  possède  très-bien; 
c(  personne  non  plus  ne  peut  l'enseigner  avec  succès  sans  un  travail  préli- 
R  minaire  sérieux,  it 

Le  hand'4H)ok  de  cette  méthode  contient  beaucoup  d  autres  conseils  ex- 
cellents. Nous  n'en  citerons  que  quelques-uns  : 

«Lorsqu'un  graveur  prend  un  apprenti,  il  lui  enseigne  d'abord  à  tenir 
ses  outils  et  à  s'en  servir  pour  son  art.  Il  l'exerce  ensuite  jusqu'à  ce  que 
Penfant  puisse  les  manier  avec  adresse,  afin  que,  dans  un  travail  qui 
exige  du  soin  et  de  l'habileté,  il  soit  bien  maître  de  ses  instruments  de 
travail.  C'est  ainsi  que  l'on  doit  faire  pour  l'écriture;  la  position  du  cor[)s, 
le  mouvement  des  doigts,  la  dextérité,  sont  d'abord  très-importants.  Ensuite 
il  faut  donner  à  l'enfant  une  connaissance  complète  des  lettres  et  des  prin- 
cipes de  leur  formation...  Il  faut  qu'elles  soient,  en  quelque  sorte,  fixées 
dans  son  esprit,  qu'il  les  voie  par  «l'œil  de  la  pensée»  aussi  nettement  que 
si  le  modèle  se  trouvait  devant  lui. 

«Quatre  choses  sont  nécessaires  pour  enseigner  l'écriture  :  i"*  savoir, 
a"  exécuter,  S**  critiquer,  &**  corriger. 

«Le  but  suprême,  c'est  la  rapidité;  mais  il  ne  faut  pas  quelle  exclue  la 
régularité  et  l'élégance.  Une  page  écrite  vite  et  lisiblement  est  satisfai- 
sante, mais  une  autre  qui  a  de  plus  l'aisance  et  la  proportion  dos  formes 
est  admirable  99. 

A  la  fin  du  petit  manuel;  on  trouve  des  règles  pour  former  chaque 
lettre  et  chaque  chiffre;  nous  ne  pouvons  les  reproduire  ici. 

Le  Manual  of  penmanship,  par  cinq  auteurs,  qui  est  joint  aux  cahiers 
de  Payson,  Dunton  et  Scribner,  offre  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre, 
tant  pour  la  typographie  et  la  gravure  que  pour  les  avis  qu'il  renferme. 

Il  y  a  cent  douze  pages  de  texte,  treize  planches  admirablement  exé- 
cutées; trois  vignettes  représentant  les  diverses  positions  des  écoliers,  et 
des  exemples  nombreux  complètent  ce  magnifique  travail.  Les  majuscules 
offrent  une  grande  variété  et  beaucoup  de  hardiesse. 

La  planche  destinée  à  faire  comprendre  l'analyse  et  la  classification  des 
lettres  est  un  bon  spécimen  de  ce  genre  d'exercices  techniques,  et  peut 
servir  de  guide  pour  la  «récitation 5?  d'écriture  dans  les  écoles  normales. 

L'expérience  a  prouvé  que  six  cahiers  sont  suffisants  pour  l'élude  de 
l'ijcriture  usuelle  dans  les  écoles  ordinaires;  mais  pour  un  cours  complet 
de  calligraphie  il  y  en  a  jusqu'à  douze. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  amples  détails  au  sujet  des  dif- 
férents recueils  que  nous  avons  eus  entre  les  mains.  Outre  que  la  forme 
générale  de  l'écriture  et  la  plupart  des  procédés  soit  d'enseijjnement,  soit 
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de  calligraphie,  diffèrent  de  nos  usages  ou  s'appliqueraient  diificilemeat 
à  notre  écriture  française,  les  belles  méthodes  que  nous  avons  en  France, 
comme  celles  de  Werdet,  de  Taupier,  de  Régnier,  de  Cierget,  de  Tai- 
clet,  etc.,  ne  nous  laissent  à  peu  près  rien  à  envier  à  récriture  spenco- 
ricnne  et  à  toutes  ses  rivales  d'Amérique. 

Ce  que  nous  pourrions  peut-être  emprunter  aux  écoles  américaines, 
pour  l'enseignement  de  l'écriture,  c'est  l'usage  de  grands  tableaux  noirs 
en  papier-carton  sur  lequel  les  caractères  tracés  en  blanc  ressortent  très- 
bien  et  se  voient  aisément  de  tous  les  points  de  la  classe.  C'est  encore 
l'emploi  de  ces  devises  ou  sentences  morales  (A/of(ae«),  tantôt  imprimées, 
tantôt  lithographiées,  dont  sont  ornés  les  murs  de  la  classe.  Ces  élégantes 
inscriptions  murales  ne  sont  pas  expressément  des  modèles  d'écriture, 
mais  elles  peuvent  souvent  en  tenir  lieu,  et  elles  ont  l'avantage  de  pré- 
senter constamment  aux  enfants,  même  dans  leurs  moments  de  dîstrae- 
lion,  de  sages  et  bonnes  maximes  qui,  à  leur  insu  peut-être,  se  graveront 
dans  leur  esprit. 


CHAPITRE  XII. 

ENSEIGNEMENT  DE  LA  LANGUE  MATERNELLE. 

Ce  fut  la  langue  anglaise  qui,  au  xvi*  siècle,  apporta  la  civilisation  eu- 
ropéenne surles  côtes  occidentales  de  l'Atlantique ,  entre  le  3  4** et  le  Ix  5**  de  la- 
titude Nord;  c'est  elle  qui  servit  à  proclamer  l'indépendance  des  treize  Etats 
primitifs  de  l'Union,  et  elle  demeure  la  langue  de  la  politique,  de  l'ensei- 
gnement et  du  commerce  dans  la  grande  République  américaine.  Elle  y 
est  donc  la  iangue  maternelle  (mother  longue),  bien  que  depuis  environ 
dix  ans,  en  plusieurs  des  grandes  villes  de  l'Ouest,  l'allemand  ait  conquis 
une  place  importante  dans  les  écoles  publiques.  Cet  enseignement  simul- 
tané de  deux  langues  présente  plus  d'un  côté  intéressant,  et  nous  l'exa- 
minerons à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Les  programmes  et  les  instructions  pour  l'enseignement  de  la  langue 
maternelle  révèlent  partout  un  véritable  esprit  pratique  et  sont  remplis  de 
considérations  judicieuses. 

Nous  en  citerons  plusieurs  passages  : 

«Parmi  les  résultats  attendus  de  l'enseignement  élémentaire,  s'en  trouve- 
«t-il  un  qui  soit  intrinsèquement  supérieur  aux  autres,  qui  doive  être 
«l'objet  de  l'intérêt  incessant,  de  la  sollicitude  attentive  du  matlre,  comme 
«tétant  une  force  centrale  d'une  remarquable  puissance  sur  l'éducation  ?  Je 
«  réponds  hardiment  :  Oui,  c'est  la  connaissance  de  la  langue  maternelle.  Rien , 
«dans  toutes  les  autres  matières,  ne  saurait  lui  être  comparé,  car  le  lan- 
«gage  est  non-seulement  le  vêtement,  mais  aussi  le  véhicule  de  la  pensée. 
«Un  langage  correct,  abondant,  animé,  est  d'une  incalculable  puissance 
«dans  le  monde,  et  l'enseigner  constitue  un  des  devoirs  principaux  du 
«maître  élémentaire ^ jj 

«Nous  ne  devons  pas  croire  que,  parce  que  nous  apprenons  de  nouveaux 
«mots  à  Tenfant,  nous  lui  communiquons  de  nouvelles  idées.  L'idée  doit 
Tç  entrer  dans  son  esprit  avant  que  le  mot  puisse  avoir  pour  lui  une  signifi- 
«  cation.  Le  mot  peut  bien  exprimer  l'idée,  mais  il  ne  saurait  la  créer. 


Prépondérance 
de 
la  langoeanglaiai 


Principes 
et  dirccliou. 


^  M.  Harringtoii,  surintendant  de  New-Bedford  (Mass.),  a  rassocialion  des  National  Teacher». 
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In  laiigiio 
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ce  Nous  devons  fonder  l'enseignement  de  la  langue  sur  ce  fait  que  l'eu- 
«  faut  connaît  beaucoup  plus  de  choses  qu'il  n'en  peut  exprimer,  qu'il  y  a 
c(  au  fond  de  son  intelligence  une  masse  de  vagues  et  incomplètes  concep- 
citions  qu'il  faut,  au  moyen  des  mots,  faire  passer  de  l'inconnu  à  la  lu- 
(ornière  et  à  la  réalité.  Provoquer  la  naissance  des  idées,  les  exprimer  par 
ctdes  mots  convenables,  donner  à  l'enfant  le  sentiment  de  l'harmonie  du 
(c langage,  enfin  l'élever  de  la  simple  notion  des  besoins  physiques  à  la 
reconnaissance  d'un  monde  plus  élevé,  tel  est  le  but  de  nos  leçons  de 
«  langue  ^» 

ce  L'enseignement  de  la  langue  doit  commencer  avec  la  lecture  en  obte- 
ce  nant  une  prononciation  correcte  et  en  donnant  le  sens  exact  des  mots.  U 
C7 comprend  ensuite  le  choix  des  termes,  la  construction  des  phrases  et  leur 
ce  liaison  pour  exprimer  la  suite  des  idées.  A  mesure  que  l'enfant  apprend 
«  à  penser,  il  doit  apprendre  à  rendre  ses  idées  en  un  langage  correct. 

ce  Un  des  mérites  de  la  méthode  d'instruction  dans  le  kindergarten,  c'est 
ce  d'exercer  l'enfant  à  observer,  à  saisir,  à  dessiner,  en  un  mot  à  exprimer 
ce  exactement  tout  ce  qui  se  présente  à  lui.  Il  acquiert  ainsi  de  bonne  heure 
ce  une  sûreté  et  une  correction  de  langage  vraiment  remarquables.  Lies 
ce  leçons  de  langue  par  Swinton  (voir  ci-dessous)  sont  un  excellent  guide, 
ce  Dans  toutes  ses  leçons,  le  maître  doit  s'efforcer  d'étendre  le  vocabulaire 
ce  de  l'élève  et  de  corriger  sa  manière  de  parler. 

ce  11  n'est  pas  besoin  d'une  grammaire  technique,  sinon  pour  les  élèves 
«intelh'gcnls  vers  l'âge  de  i  4  ans,  afin  de  leur  apprendre  ce  qui  est  géné- 
ceralement  utile,  l'analyse  logique  et  grammaticale  [aiialysis  and  parsing). 
ce  II  faut  très-peu  de  temps  pour  acquérir  alors  la  connaissance  de  la  gram- 
ce maire,  mais  le  langage  doit  ôtre  cultivé  à  tous  les  degrés  de  l'école,  et 
ce  c'est  par  cet  enseignement  plus  ou  moins  parfait,  mieux  que  par  toute 
ce  autre  chose,  qu'on  jugera  de  la  valeur  du  maître-,  tj 

C'est  là  de  la  saine  pédagogie,  et  c'est  très-justement  qu'on  y  établit  une 
distinclion  entre  l'enseignement  de  la  langue  et  celui  de  la  grammaire. 


'orlbogiaphu 
a  vu  II  1 


I  {^ruminniir. 


Le  premier  doit  commencer  dès  l'entrée  à  laprhnary  school  en  s'appuyant 
sur  les  exercices  de  lecture  et  sur  les  leçons  de  choses.  L'orthographe  {^spel- 
img)  est  enseignée  en  faisant  écrire  et  analyser  phonétiquement  par  l'élève 
les  mots  tirés  du  livre  de  lecture  et  tous  ceux  qui  résultent  des  leçons  sur 
objets.  Ensuite  viennent  les  définitions  qui  donnent  lieu  à  des  propositions 
simples,  puis  d'autres  phrases  {^sentences)  qui  ne  contiennent  que  l'indica- 
tion d'un  fait.  Cette  forme  d'enseignement  so  développe  de  degré  en  degré 


'  Miss  Ifarriel  Keeler,  de  Clevelaiid  (Ohio).  —  ^  M.  Tasli,  siirintcndanl  de  Lewislon  (Maine). 
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dans  la  frim&nf  tekool  et  reste  tout  orale.  Elle  sappuîe  sur  des  livres  de  leo 
ture  bien  gradués  (i'^,  s'  H  3'  reaJert)^  ornés  de  jolies  vignettes  et  divisés 
en  courts  paragraphes. 

Dans  la  jfmoMr-jcioo/  on  seolement  dans  le  i**  degré  de  la  primanf 
9ekool  arrive  renseignement  grammatical  avec  les  définitions  et  les  règles.  11 
s'appuie  toujours  sur  les  eiercices  de  composition ,  qui  s'élèvent  graduelle- 
ment avec  les  livres  de  lecture  (i*  5'  fl  6'  rtaders).  La  grammaire  com- 
mence par  fétude  de  la  proposition  [skUewÊou)  et  la  distinction  du  sujet  et 
de  raltribut  {jjreJUemi) ,  puis  elle  passe  à  celle  des  divers  mots  qui  les  ex- 
priment, des  termes  qui  servent  à  les  qualifier,  et,  par  suite,  aux  diverses 
espèces  de  mots  et  aux  propositions  subordonnées  (cUmuef  ). 

On  conçoit  que  la  langue  anglaise,  où  les  lois  d'accord  sont  presque 
nulles,  puisse  se  contenter  de  celte  élude  pratique  :  la  langue  française, 
qui  comporte  beaucoup  plus  de  r^les  et  de  détails  orthographiques,  exige 
qu'on  donne  plus  de  temps  à  la  grammaire. 

Mais  si,  de  ces  instructions  ou  de  ce  programme,  nous  passons  à  l'examen 
des  cahiers  présentés  à  rExposition,-nous  reconnaissons  qu'il  y  a  loin  de 
ia  théorie  à  la  pratique  et  que  les  meilleurs  programmes  ne  donnent  rien 
sans  des  maîtres  intelligents. 

Trois  abus  nous  frappent  dans  les  nombreux  devoirs  de  grammaire  et 
cTanalyse  qui  passent  sous  nos  yeux. 

I*  sérACT.  AbuM  de»  exerdeet  wtécamquet  sur  Us  mou. 

r 

Les  exercices  de  spelUtig,  qui  consistent  en  des  listes  de  mots  qu'aucune         Exerricr^ 
idée  ne  relie,  tiennent  trop  déplace  et  se  prolongent  jusqu'au  deuxième       àt  $feUmg, 
€iegré  de  la grammar^iooL  C'est  un  travail  purement  mécanique,  et  rien  ne 
%ient  nous  montrer  que  le  sens  des  mots  ait  été  expliqué  ou  que  les  élèves 
aient  eu  à  les  employer  dans  des  phrases  de  leur  invention. 

Voici  un  exercice  de  ce  genre  pris  dans  une  école  de  grammaire  de  Bal- 
timore ;  c'est  l'ouvrage  d'une  fille  de  i3  ans  : 


Stcicel. 

Gmnea. 

Deferred. 

Imbruing. 

Quittance, 

Comment. 

Banqueter. 

Antique. 

i\uinerary. 

Riddance. 

Désirable. 

Biased. 

Primer. 

Modeler. 

Antiquary. 

Marceloua. 

Panel. 

Behearse. 

Salable. 

Beversible. 

Ces  listes  incohérentes  abondaient  partout,  mais  notamment  dans  les 
cahiers  de  la  Pcnsylvanic,  et  nous  avons  vu  faire  des  devoirs  de  ce  genre  sur 
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des  ardoises  dans  plusieurs  grammar-schools  de  New-York  par  des  élèves  de 
1 4  à  1 5  ans.  La  correction  consistait  en  une  simple  épellalion. 

Pour  ce  genre  d'exercices  les  maîtres  disposent  d'ouvrages  portant  le 
titre  AeSpeller.  Les  meilleurs  sont  ceux  où  les  mots  sont  rangés,  soit  d'après 
leurs  terminaisons,  soit  d'après  leurs  préfixes,  comme  l'ont  fait  MM.  James 
W.  Shearer  et  Swinton.  Encore  faut-il  demander  que  le  mot  soit  explicpié 
et  que  l'élève  s'en  serve  en  une  petite  phrase  de  son  invention  :  deux 
choses  que  les  cahiers  de  l'Exposition  n'établissaient  pas. 

a*  DÉFAUT.  Qm^licalion  de$  analyie$  gratnmaticalei  et  logiqu«$. 

Exercices  Sur  le  premier  point  nous  croyons  devoir  citer  un  devoir  fait  dans  la 

laiyse» écrites,    ^^y^  school  de  Baltimore  par  des  élèves  ayant  en  moyenne  i6  ans  et  demi. 

Il  s'agissait  d'analyser  deux  vers  du  Paradis  perdu  de  Mil  ton  (livre  V,  619 

à  539). 

Nous  ne  donnerons  que  l'analyse  de  trois  mots  : 

Angel  est  un  nom  propre  (comme  nom  particulier),  3*  personne  (on  parle  de  loi), 
du  singulier  (il  ne  s'agit  que  d'un),  du  genre  masculin  (représentant  un  homme),  an 
cas  nominatif  comme  sujet  du  verbe  spake ,  d'après  la  règle  :  Un  nom  ou  pronom  sujet 
d'un  verbe  déterminé  est  au  cas  nominatif. 

That  est  une  conjonction  (qui  unit  les  mots  ou  les  propositions  entre  lesquelles  elle 
est  placée);  elle  unit  ici  les  propositions  thou  owe  et  thou  art  hapfy,  d'après  la  règle  : 
Une  conjonction  unit  les  mots ,  les  parties  de  phrases  et  les  phrases  entre  lesquelles  die 
est  placée. 

OwB  est  un  verbe  déterminé  et  transitif  :  déterminé,  puisqu'il  a  un  sujet;  transitif, 
puisqu'il  peut  prendre  un  complément  direct;  régulier  (présent  ocre ^  parfait  otreri,  par- 
ticipe passé  owed)^  à  la  voix  active  (le  sujet  accomplit  l'action),  au  mode  impératif  (il 
exprime  le  commandement),  au  temps  présent  (il  s'agit  du  moment  actuel),  seconde 
personne  (on  parle  h  quelqu'un),  du  singulier  (il  se  rapporte  à  un  seul  être);  il  s'ac- 
corde avec  son  sujet  ihou,  sous-entendù ,  selon  cette  règle  :  Tout  verbe  déterminé  s'ac- 
corde avec  son  sujet  en  genre,  en  nombre  et  eu  pei^sonne. 

On  trouve  jusqu'à  quatre  pages  d'une  analyse  aussi  détaillée.  Peut-on 
imaginer  quelque  chose  de  plus  fastidieux,  dé  moins  profitable? 

Pour  l'analyse  logique ,  nous  citerons  une  copie  prise  dans  l'exposition 
de  la  grammar- school  d'Allentown  (Pcnsylvanic);  elle  porte  le  nom  de 
William  Schreiner,  âgé  de  16  ans. 

Voici  les  deux  vers  à  analyser  : 

TcU  me  not ,  in  mournful  numbers , 
Life  is  but  an  empty  dream, 
(Ne  médites  pas,  en  vos  sombres  vci-s. 
Que  la  vie  n'est  qu'un  vaiil  rêve.) 
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Diron  M  viiàn^  Geà  ai  me  pbase  cwpifitt  el  uppërative  :  complexe,  pune 
qa  efle  oootient  une  propontifNiiiMMKfiée  par  iiBea«tre;  ioipéralivepaite qu'elle  exprime 
on  commmdemenL  TeO  WÊe  moi  im  wttmrnfid  mma^en  est  la  propositioQ  prinàpale. 
Tkm  (ta)  OQ  yM  (voos)  80Q»-«nteoda  esl  le  nôel  de  la  propositioQ  principale.  Teffesl 
leûiple  prédioal  (o«  atlriiNil),  el  il  esl  qualiîîé  par  wte,  un  <3ëffleiit  objectif  (oa  un 
complëmcDl),  et  par  aof,  on  âémeot  adverbial ,  enfiu  par  m  mma^en^  un  oompl^aieiit 
raltacbé  par  une  préposîtîoa  et  dans  lequel  mtmbert  est  qualifié  par  momrm/ui,  un  dé- 
nient acIiectîL 

Sait  an  même  déYeloppement  pour  la  deavième  proposition. 

On  voit  qa'aillears  qu'en  France  on  abuse  des  analyses  écrites.  C'est 
que  partout  la  routine  agit  de  même  et  transforme  en  un  travail  miVa- 
nique  ce  qui,  dans  de  justes  limites,  pouvait  être  un  utile  exercice  d'intel- 
ligence. 

Aux  analyses  écrites  avec  tous  les  détails  des  précédentes,  on  substitue 
souvent  un  diagramme  qui  nous  a  semblé  avoir  été  surtout  recommandé 
par  St.  W.  Clark,  auteur  de  trois  grammaires  suivies  dans  les  écoles  ^ 
Nous  06  pouvons  mieux  le  faire  connaître  qu'en  donnant  ici  ce  qui  nous 
a  frappé  dans  la  même  école  d'AUentown. 


Voici  la  phrase  à  analyser  : 

Tke  pnparatiim  oftkù  m^arUaU  pari  of  tke  edmcatimud  exkHÛHM  wiU  aford 
mnift  fot  tke  exerâêe  of  tke  tad,  taeie^  dàilimd  enterpriMeofteadien. 


large 


TiADOcnoif.  La  préparation  de  cette  importante  partie  de  Texposition  de  l'éducation 
donnera  un  large  essor  au  développement  du  jugement,  du  goAt,  de  l'habileté  et  de 
rinitiative  des  maîtres. 

Les  rapports  des  mots  se  trouvent  indiqués  de  la  manière  suiviinte  : 


1              préptnliua 

itHl  kflbnl 

«tifW 

TW 

of 

ft  Im^b 

for 

part 

• 

1 

thiii  imponant 

of 

tke 

oT 

tort 

* 

lU 

nhiliilion 

biRtp 

lli«  nlucatioiial 

• 

tkm 

•né 
^terprÎM 

of 
iMeh 

•rt 

poar  «MU 


1°  Easy  lethoiis  in  lannudgc  ;  '2  .  Briif  gi'ammnr  ;  .T  Moruml  graHunttr,  riiez  Barncs  «l  0*". 
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Analyse 
>rè8  Swinton. 


Le  même  système  appliqué  à  une  phrase  composée  de  plusieurs  propo- 
sitions donne  le  diagramme  ci-après  : 

Phrasb.  Hewho  begins  an  affair  wilhout  judgment  oughtnot  to  be  swrprised  if  il  ends 
withoui  success.  (Celui  qui  commeoce  une  aflaire  sans  jugement  ne  doit  pas  être  étonné 
si  elfe  finit  sans  succès.  ) 


He 

• 

OQght 

- 

• 

uol 

to 

hetnrprified 

«ho                 begins               aflairp 

5. 

•a 

if 

1 

jodgment 

ît 

eodi 

1 

• 

* 

N». 

' 

Il  y  a  dans  un  tel  travail ,  pour  rendre  compte  de  la  dépendance  des 
mots,  quelque  chose  de  puéril  qui  doit  empêcher  d'en  faire  un  procédé 
régulier  d'enseignement.  C'est  bon  seulement  devant  une  classe,  au  ta- 
bleau noir,  pour  frapper  l'attention  des  élèves. 

Le  même  procédé  est  aussi  indiqué  par  M.  Francis  March  dans  son 
ouvrage  intitulé  Parler  and  Analyser  \  aussi  Tavons-nous  trouvé  dans  beau- 
coup de  cahiers  des  divers  États. 

M.  William  Swinton,  dans  ses  Leçons  en  trois  volumes,  emploie  un  sys- 
tème plus  simple.  Il  commence  d'abord  par  faire  distinguer  dans  la  propo- 
sition le  sujet  au  moyen  d'un  trait  simple,  et  le  prédicat  au  moyen  d'un 
double  trait.  Ensuite  il  fait  écrire  à  gauohe  la  proposition  principale  et  à 
droite  les  diverses  subordonnées  ou  incidentes  [clauses)^  en  les  rattachant 
à  la  principale  par  des  traits  ({ui  bifurquent  quand  il  y  a  des  subordonnées 
secondaires. 

Voici  ce  mode  d'analyse  : 

Phrase.  When  he  was  a  boy,  Franklin,  who  qfterwards  became  a  distingnished  staies- 
rnan  and  philosopher,  leamed  his  trade  in  ihe  printing  ojice  of  his  brother,  who  pubUshed 
a  paper  in  Boston, 

Traduction.   Quand  il  était  un  jeune  garçon ,  Franklin ,  qui  devint  plus  tard  un 


'  Uarpcr  frères,  à  New-York,  187G. 
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homme  (fÉtat  et  on  philosophe  distiogaë,  apprit  son  taédet  h  Fimprimme  de  son 
frère,  lequel  pabliait  nn  joomal  k  Boalon. 

(Hedid  dus)  «Iwn 
ht  «ut  «  koy. 


wlw  «ftenrardt  ht<» 
•  eut» 


FnaklÏD  famfd  his  trade. 


atJagUMlMtl  staleoMn 
«Dd  pbikMOjpli«r, 


in  tbe  printiog  office 
of  kit  krolkrr. 


wbo  paMiabed  a  pap^ 
in  BmIoo. 

Celle  sorte  de  diagrammes  nous  parait  bien  prëfërable  à  reux  qu'em- 
ploie St.  W.  Clark. 

3*  DiriOT.  SubûUiét  dans  let  dùimeûtmê  ;  Urminohgie  compliquée. 

Dans  l'enseignement  grammatical,  il  semble  aux  Américains  que  la 
simplicité  des  lois  d'accord  et  l'absence  de  variabilité  dos  adjectifs  et  des 
verbes  doivent  être  rachetées  par  un  luxe  de  distinctions  scolastiques  qui 
malheureusement  ne  répondent  à  rien  dans  l'orthographe  ou  dans  la  cons- 
truction. On  en  j.ugera  en  parcourant  les  séries  de  questions  traitées  dans 
les  cahiers  préparés  pour  l'Rxposition.  Les  réponses  étaient  souvent  tirées 
du  lext'hook  (ouvrage  classique)  en  usage  dans  l'école. 

ÉCOLE    PUBLIQUE    DE    SOMERSET. 
EXAMEN    EN   ORTHOGRAPHE. 

1.  Qu  est-ce  que  Torlhographe? 

3.  Qu'est-ce  qu'une  voyelle? 

3.  Qu'est-ce  qu'une  diphthoDgae?  Donnez  un  exemple. 

A.  En  combien  de  classes  divisc-t-on  les  sons  élémentaires? 

5.  Qu'est-ee  qu'une  syllabe? 

f).  Définissez  un  polysyllabe. 

7.  Qu'est-ce  que  l'accent?  (Il  s'agit  ici  d'une  élévation  de  la  voix  sur  une  syllabe.) 

8.  Un  mot  peut-il  avoir  plus  d'un  accent? 

9.  A  quelle  classe  appartiennent  les  consonnes  t,  y,  \? 
10.  Écrivez  les  mots  suivants  (5o  au  choix  du  maître). 

EXAMEN    EN   GRAMMAIRE. 

1 .  Qu'est-ce  que  la  grammaire? 

Q.  Qu'est-ce  que  le  langage? 

3.  Qn  esl-ce  (jue  le  langage  parle  ? 

h.  Cofnbien  y  a-t-il  de  parties  du  discours? 


Technologie 
trop  compliquée. 
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5.  Définissez  le  pronom. 

6.  Qu  est-ce  qu'une  phrase?  —  Écrivez-en  une. 

7.  Qu'est-ce  que  le  genre? 

8.  Qu  est-ce  que  le  nombre? 

9.  Écrivez  le  pluriel  de  half,  de  mvff, 

0.  Quel  est  le  pluriel  de  scissorsY 

1.  Qu'est-ce  qu'un  cas? 
9.  Définissez  le  cas  possessif. 
3.  Écrivez  le  cas  possessif  de  mon,  Aemen,  de  botfn, 
k.  Qu'est-ce  qu'un  verbe  passif? 

5.  Combien  y  a-t-il  de  modes? 

6.  Définissez  le  mode  impératif. 

7.  Qu'est-ce  qu'un  temps? 

8.  Combien  y  a-t-il  de  temps  au  mode  potentiel  ? 

9.  Qu'est-ce  que  l'adjectif? 
âo.  Quelle  propriété  a  l'adjectif  ? 

<2i.  Donnez  le  comparatif  et  le  superlatif  de  ^o<k/,  de  Unk  et  de  trulhfuL 
*ia.  Qu'est-ce  que  la  syntaxe  ? 
93.  Corrigez  les  phrases  suivantes  : 

1 .  S/te  is  taller  than  him. 

9.   The  price  of  corn  has  ratsed. 

3.  Mary  has  a  large  and  smali  grammar, 

aâ.  Analysez  logiquement  la  phrase  ci-après  et  analyses  grammaticalement  les  mois 
soulignés  :  The  man  who  struck  James  has  escaped  to  his  house. 

Voici  comnaenl  cet  enseignement  purement  technique  est  jugé  par  Tho- 
norable  M.  Shaub,  surintendant  du  comté  de  Lancastcr  (Pensylvanie), 
on  son  rapport  de  1875  : 

R  Beaucoup  de  la  grammaire  enseignée  dans  nos  écoles  est  d'une  mé- 
«  diocre  valeur  pratique.  Je  dois  reconnaître  que  le  mode  d'enseignement 
^du  langage  en  vogue  depuis  quelques  années  n'a  pas  produit  les  résultats 
et  que  nous  désirons,  et  sera  sans  profit  pour  les  élèves  après  leur  sortie 
rcdes  écoles.  Les  neuf  dixièmes  de  ceux  qui  étudient  la  grammaire  n'ac- 
«quièrent  pas  des  idées  exactes  sur  la  langue  usuelle,  par  exemple,  sur 
«la  rédaction  des  lettres,  notes,  papiers  de  commerce  et  autres  choses 
«  d'un  caractère  pratique.  Ils  peuvent  réciter  couramment  la  leçon  sur  le 
«mode  infinitif,  le  cas  absolu  et  le  double  relatif,  efr  cependant  ils  ne 
«savent  dire  quelle  règle  est  violée  dans  la  phrase  :  The  lion  seeks  ils  prey, 
rç  ou  The  teacher  hade  John  and  I  siudy  our  tessons.  Ils  ne  connaissent  presque 
«  rien  de  ce  qui  concerne  la  rédaction  d'une  lettre  et  l'arrangement  des  di- 
«  verses  parties  de  l'adresse.  Les  maîtres  eux-mêmes  sont  à  cet  égard 
«d'une  i{»norance  inexcusable,  et  non-seulement  les  maîtres  ayant  un  di- 
«plôme  temporaire,  mais  encore  ceux  qui  sortent  des  écoles  normales  et 
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«des  collèges.  Ce  sont  là  les  résultats  d'un  mauvais  enseignement.  Nous 
«devons  donner  plus  d'attention  à  la  rédaction  et  aux  exercices  de  langage 
«tant  parlés  qu'écrits.  Après  cela  viendra  la  grammaire  comme  science 
«du  langage,  el  elle  sera  étudiée  avec  plaisir  et  avec  profit.  y> 

Heureusement  on  ne  trouve  pas  partout  un  enseignement  aussi  terre  à      Enseignement 
terre  et  aussi  asservi  au  texi-hook  (livre  de  classe).  Des  méthodes  qui  s'a-        '^o^frir^ 
dressent  plus  à  la  faculté  d'observation  et  à  l'invention  se  sont  peu  à  peu 
introduites. 

Pour  permettre  de  bien  juger  cet  enseignement  grammatical  progressif, 
nous  croyons  utile  de  donner  ci-après  l'ensemble  des  questions  pour  les 
cinq  degrés  d'une  grammar-scliool  à  Chicago. 

(Auparavant  pas  de  grammaire,  de  simples  exercices  dWhographc  [spelling].) 

1 .  Ëcrivex  trois  phrases  contenant  chacune  un  nom  propre  et  un  nom  commun. 

û.  Indiquez  le  sujet  et  le  prédicat  (attribut)  de  chacune  de  ces  phrases. 

3.  Écrivez  une  phrase  dont  le  sujet  aura  plusieurs  prédicats.  Écrivez  une  autre 

phrase  dans  laquelle  plnsieius  sujets  auront  le  même  prédicat, 
â.  Indiquez  le  nombre  des  verbes  dans  chacune  des  phrases  suivantes  :  Birdsjly. 

I  wrote,  John  and  James  willgo  to  schooL  Thèse  looks  belong  io  me, 

5.  Indiquez  le  temps  de  Taclion  dans  chacune  de  ces  phrases. 

6.  Écrivez  une  phrase  où  a  et  an  seront  convenablement  employés. 

7.  Faites  une  phrase  contenant  les  mots  can,  examination  et  enjoy  convenablemeni 

employés. 

8.  Décrivez  la  vignette  qui  est  sur  la  couverture  de  votre  géographie,  le  livre  étant 

sous  vos  yeux. 

9*    ANNÉE. 

1.  Défmissez  les  mots  transitif  et  iM(r«n«i/i/*appliquds  aux  verhes. 

s.  Développez  les  phrases  suivantes  en  employant  à  la  fois  des  adjectifs  et  des  ad- 
verbes comme  modificateurs  :  Harry  studies,  The  teacher  is  patient,  We  desivc 
to  bam, 

3.  Placez  les  mots  Philadelphia ,  eity,  large,  a,  is  :  1'  dans  une  phrase  afîirmative; 
ù*  dans  une  phrase  interrogative ,  puis  donnez  h  toutes  deux  la  forme  négative. 

/j.  Ecrivez  une  phrase  contenant  deux  noms  qui  difl%rent  de  nombre  et  de  pev- 
sonne. 

o.  Écrivez  un  bref  compte  rendu  du  dernier  repas  champêtre  auquel  vous  avez  pris 
part,  on  de  quelque  grand  tableau  que  vous  avez  vu. 

6.  Ecrivez  trois  phrases,  contenant  chacune  un  nom  et  un  pronom  personnel,  con- 

venablement employés  ;  le  pronom  devra  être  a  une  personne  différente  en 
chaque  phrase. 

7.  Ecrivez  deux  phrases  contenant  chacune  un  nom  el  un  pronom  pei'sonnel,  le 

pronom  se  rapportant  h  la  n)ême  personne  que  le  nom. 

8.  Donnez  Tanalyse  d'une  phrase  r(^pondant  h  la  question  (» ,  el  d'une  phrase  répon- 

dant h  la  question  7. 
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3'    Alflf^B. 

I .  DëOnissez  le  mode  indicatif  et  écrivez  une  phrase  contenant  an  verbe  an  mode 

potentiel 
<i.  Donnez  la  forme  de  la  première  personne  du  singulier  du  verbe  io  siud^  à 

chacun  des  temps  du  mode  indicatif. 
3.  Ecrivez  deux  phrases  énonçant  le  même  fait,  en  employant  dans  diacane  une 

voix  différente  du  verbe. 

II.  Analysez  logiquement  les  phrases  suivantes  : 

William  is  a  failhful  boy.  Mary  is  intelligent,  This  day  is  a  day  qf  trial, 
5.  Développez  la  phrase  suivante  au  moyen  d'un  complément  indirect  modifiant  le 
sujet ,  et  d'un  complément  possessif  modifiant  lobjet  : 
Many  men  hâve  enjoyed  life  in  quiet  retirement, 
().  Analysez  celte  phrase  après  lavoir  modifiée. 

7.  Ecrivez  une  composition  qui  répondra  brièvement  aux  questions  suivantes  : 
Quel  jour  est-ce  aujourd'hui?  Quel  est  le  motif  de  votre  composition?  Qné 
usage  doit-il  en  être  fait?  Quelle  est  Tannée  choisie  pour  cet  exercice?  Quelle 
est  votre  opinion  sur  ce  sujet?  (Examen  poiu*  le  Centenaire.) 

4*   ANNÉE. 

1 .  Écrivez  une  lettre  à  un  ami. 

9.  Donnez  toutes  les  règles  de  syntaxe  qui  s'appliquent  aux  noms  et  aux  pronoms. 

3.  Faites  l'analyse  logique  du  passage  suivant  : 

/  heard  the  trailing  garments  of  the  night 

Sweep  through  her  marble  halls  ; 
I  saw  her  sable  skirts  allfringed  with  light 

From  the  celestial  walls, 

5*    ANNÉE. 

1 .  Analysez  lo^pqucnicnt  les  vers  suivants  : 

Here's  a  sigh  for  those  that  love  me , 
And  a  smilefor  those  who  hâte; 
And  whatever  shy's  ahove  me 
Uere's  a  hearlfor  cvery  fate, 

*i.  Ecrivez  une  com})osition  sur  un  des  sujets  suivants  : 

L'histoire  de  Chicago; 

Une  excursion  pendant  les  vacances; 

La  circulation  du  sang. 

(les  exercices  ont,  pour  la  plupart,  le  mérite  d'obliger  l'élève  à  tirer 
quelque  chose  de  lui-môme  en  composant  des  phrases  pour  rapplîcatîon 
(le  certains  principes  grammaticaux,  et  ils  l'obligent  ainsi  h  se  les  appro- 
prier. Ils  nous  semblent  bien  préférables  à  ceux  qui  sont  indiqués  pour  la 
grammar-school  de  Pitlsfield  (Massachusetts). 

1 .  Définissez  une  phrase  composée. 
Q.  Connnent  |)eut-(îlle  se  contracter? 
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3.  Définisse!  une  phrase  complexe. 

h.  Comment  peut-efle  se  contracter? 

5.  Comment  peat-on  contracter  une  proposition  subordonnée? 

6.  Nommei  les  deui  classes  de  propositions  abr^;^. 

7.  Quand  une  phrase  est-elle  transformée? 

8.  Quds  sont  les  équivalents? 

9.  Quek  sont  les  trois  moyens  de  changer  la  forme  d'une  phrase? 

10.  CombieA  y  a>t-il  de  sortes  de  changements  des  éléments?  et  nommez-les. 

1 1 .  Donnei  un  exemple  de  chacun. 
19.  Quand  un  élément  est-il  transposé? 

Analyse^  la  phrase  suivante  : 

He  wko  kad  no  wkercy  upon  others  tW  noir  rtducfd  to  a  condition  rtktch  may  earite  the 
j^ttf  0/  kis  moêt  implacable  enemy, 

(Celui  qui  n  eut  pas  de  compassion  pour  les  autres  est  maintenant  réduit  à  une  con- 
<lition  qui  peut  exciter  la  pitié  de  son  plus  implacable  ennemi.  ) 

Les  réponses  à  ces  questions  se  trouvent  dans  Ja  grammaire  de  St.  W. 
Clark.    Elles  devaient  être  données  en  3o  minutes,  mais  on   accordait 
t  heure  3o  minutes  pour  la  mise  au  net. 

Les  dictées^  qui  tiennent  tant  de  place  dans  nos  écoles  françaises,  sont 
très-rares  aux  États-Unis.  Nous  ne  les  avons  rencontrées  que  deux  ou  trois 
fois  dans  les  cahiers  de  l'Exposition  et  principalement  dans  ceux  du  Massa- 
chusetts. Elles  avaient  de  quinze  à  vingt  lignes,  et  les  corrections  n'y  étaient 
pas  indiquées.  Les  exercices  de  spelling,  consistant  en  listes  de  mots ,  sont 
beaucoup  plus  communs. 

Il  est  un  autre  genre  d'exercices  qu'on  trouve  assez  fréquemment,  c'est 
la  correction  d'une  phrase  vicieuse  [faUe  9yntax)y  soit  pour  l'emploi  d'un 
j)ronom  sous  une  forme  non  convenable,  comme  me  pour  /,  Iw  pour  htm, 
-mohich  pour  what,  etc.,  soit  pour  le  mauvais  arrangement  des  mots  complé- 
xnents,  notamment  des  adverbes.  M.  Swinton  emploie  beaucoup  ces  exer- 
cices qu'il  appelle  de  critique  [criticism)  :  ils  n'ont  pas  l'inconvénient  de 
nos  anciens  exercices  cacographiques  et  excitent  la  perspicacité  des  élèves, 
^ous  croyons  cependant  qu'il  faut  ne  pas  trop  les  multiplier  et  so  borner 
â  ceux  qu'offre  la  correction  des  devoirs  de  l'élève. 

Un  caractère  qui  mérite  d'éfre  loué  sans  réserve  dans  les  bonnes  écoles 
des  Etats-Unis,  c'est  le  développement  de  l'initiative  individuelle  au  moyen 
^exercices  de  composition  d'un  cadre  très-large.  Ainsi  on  a  demandé  h 
des  enfants  de  onze  aùs  l'emploi  de  leurs  vacances,  à  d'autres  le  récit  des 
fêtes  de  Noël,  à  de  plus  avancés  de  rapporter,  d'après  le  témoignage 
de  leurs  grands  parents,  ce  qu'était  l'école  du  vieux  temps  (oW  time). 


Emploi 
i\c9  dirtêes. 


I^es  ivdArlion 
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Tous  ont  traité  très-librement  leur  sujet  et  n'ont  pas  craint,  qui  une  anec- 
dote plaisante,  qui  une  boutade  spirituelle. 

On  commence  généralement  par  demander  aux  élèves  de  la  primary 
scliool  d'exposer  ce  que  représente  une  gravure  de  leurs  livres  de  classe, 
ou  une  chromo-lithographie  placée  devant  eux.  Voici  ce  que  Carry  Price, 
âgée  de  huit  ans,  de  l'école  d'Outhwaite,  h  Cleveland,  dit  de  celle  qui 
lui  avait  été  donnée  à  analyser. 

Nous  transcrivons,  sans  y  rien  changer,  le^écit  écrit  au  crayon  et  nous 
en  donnons  une  traduction  littérale. 


MARY  ÂiND  UER  KID. 

There  is  a  litlle  girl  and  a  kid  in  ibe 
piclure. 

The  kid  isjunpitiff  Ihrough  a  hoop. 

There  is  a  boy  by  the  well. 

There  are  to  trees  I  can  just  see  tbc 
leaves  en  them. 

There  is  a  seat  between  the  trees. 

Tbere  is  a  boy  leaning  against  an  old 
fashioned  well. 

There  is  a  bucket  by  the  well. 

There  is  a  rolling  stick  on  the  ground. 

I  can  see  the  shadow  of  the  kid  on  the 
ground. 

There  is  an  old  connlry  fence. 

There  is  a  house  behind  Ibe  fence  I 
can  jnst  see  the  top  of  the  house. 

There  is  a  rock  near  the  little^r&  fool. 

I  (hink  it  is  summer  because  the  little 
girl  has  short  sieeves.  The  lillle  girl  is 
laughing  al  the  kid. 


MARIE  ET  SON  CHEVREAU. 

Il  y  a  une  petite  fîUe  et  un  chevreaa 
sur  ce  tableau. 

Le  chevreau  saute  h  travers  un  cer- 
ceau. 

Il  y  a  un  petit  garçon  près  du  puîts. 

Il  y  a  deux  arbres  et  je  puis  bien  en 
distinguer  les  feuilles. 

Il  y  a  un  banc  entre  les  arbres. 

Il  y  a  un  petit  garçon  s'appuyant  contre 
un  puits  de  vieille  construction. 

Il  y  a  un  seau  près  du  puits. 

Il  y  a  un  tronc  d'arbre  rond  sur  le  soi. 

Je  puis  voir  Tombre  du  chevreau  sur 
le  sol. 

Il  y  a  une  vieille  clôture  rustique. 

Il  y  a  une  maison  au  delà  de  la  clôture 
et  je  puis  bien  voir  le  haut  de  la  maison. 

Il  y  a  un  bloc  de  pierre  près  du  pied 
de  la  petite  fille. 

Je  pense  que  c'est  en  été,  parce  que  la 
petite  fille  a  des  manches  courtes.  La  pe- 
tite fille  sourit  au  chevreau. 


Un  petit  garçon  de  sept  ans,  de  l'école  Walton,  à  Cleveland,  a  donné 
la  composition  suivante,  sur  une  autre  gravure  : 


A  CHICKEN  YARD. 

The  picture  represents  a  little  girl 
feeding  a  small  family  of  chickens  which 
are  very  houngery  and  ihey  bave  heen 
waling  a  long  tirae  for  their  food. 

And  now  the  litlle  girl  is  giving  the 
chicken  their  food. 

It  is  a  morning  scène. 


UNE  BASSE-COUa. 


Le  tableau  représente  une  petite  fiHe 
nourrissant  une  petite  famille  de  poulets 
qui  sont  très-aflaïués  et  qui  ont  attendu 
longtemps  leur  nourriture. 

Et  maintenant  la  petite  fille  donne  aux 
poulets  leur  nourriture. 

C'est  une  scène  du  malin. 
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Il  is  Rummer  because  the  trees  hâve  C'est  en  été ,  parce  que  les  arbres  ont 

their  green  dresses  on ,  and  the  grass  is  revêtu  leur  verte  parure  et  que  Therbe  est 

green,  and  they  hâve  young  chickens»  verte,  et  il  y  a  déjeunes  poulets  :  si  c  était 

and  if  it  was  winter  the  little  things  would  Thiver,  ces  petits  êtres  mourraient, 
die. 

I  wrote  this  story  wilhout  help  from  J'ai  écrit  celte  histoire  sans  Taide  de 

any  one.  personne. 

Ces  rédactions  sur  images  constituent  un  procédé  excellent  et  que  nous 
ne  saurions  trop  recommander  dans  nos  écoles  françaises.  Il  ne  s'agit  là 
que  d'exercer  l'enfant  à  observer  attentivement,  à  dire  bien  ce  qu'il  voit, 
et  à  le  dire  avec  ordre. 

Nous  trouvons  fréquemment  des  compositions  sur  la  neige,  les  oiseaux, 
le  coucher  du  soleil,  et  d'autres  tirées  des  leçons  de  choses  :  toutes  sont 
l'œuvre  d'enfants  de  huit  à  douze  ans.  On  reconnaît  qu'ils  ont  été  habitués 
à  construire  eux-mêmes  de  petites  phrases  plutôt  qu'à  chercher  celles 
que  pouvait  avoir  retenues  leur  mémoire. 

Les  maîtres  ont  pour  se  guider,  dans  cette  partie  de  l'enseignement  de       PréparaUon 
la  langue,  d'excellents  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  de     "'« redaciion». 
Quackenbos  (^Illustrated  kssons  in  our  lar^uage)  et  celui  de  Swinton  {Lan- 
Ifuage  lessons  :  an  introdwtory  Grammar  and  Composition), 

Voici  un  exemple  des  exercices  conseillés  par  Quackenbos  : 

Tout  sujet  de  composition  doit,  pour  être  proHtable,  être  discuté  préalablement  par 
le  maître  et  les  élèves.  Un  élève  est  appelé  au  tableau  noir;  à  mesure  que  les  différentes 
parties  du  sujet  à  traiter  sont  passées  en  revue,  il  en  fait  mention  et  les  dispose  en  une 
sorte  de  tableau  analytique.  Cet  exercice  sera  intéressant  el  donnera  aux  élèves  des  mois 
et  des  idées. 

Par  exemple,  soit  pour  sujet  la  Pluie  : 

L'élève  A  pense  qu'il  convient  de  dire  d'abord  ce  qu'est  la  pluie.  B,  ou  si  ^  ne  sait 
rien,  C  s'avance  et  dil  que  c'est  de  l'eau  élevée  dans  l'air  à  l'état  de  vapeur  el  prove- 
nant de  l'océan,  des  lacs  et  des  rivières,  puis  retombant  en  gouttes  sur  la  teri*e.  Celle 
vapeur  d'abord  invisible  apparaît  ensuite  en  forme  de  nuages;  quand  les  nuages  ne 
peuvent  plus  retenir  toute  l'humidité  dont  ils  sont  chargés,  celle  humidité  forme  des 
gouttes  qui ,  étant  plus  pesantes  que  lair,  tombent  sur  la  terre. 

D  dit  que  l'eau  de  pluie  est  très-pure  el  non  salée.  Sur  quoi  E  demande  pourquoi , 
si  elle  vient  de  Tocéan ,  elle  ne  contient  pas  du  sel  comme  locéan  lui-même.  F  ne  peut 
pas  expliquer  ce  finit,  mais  un  autre  élève  dit  que  l'eau  seule  de  l'océan  passe  en  vapeur 
et  que  le  sel  demeure. 

G  appelle  l'attention  sur  ce  fait,  que  la  quantité  de  pluie  diffère  beaucoup  entre  les 
r^ons.  Il  a  lu  dans  sa  Géographie  que  dans  certaines  parties  du  Pérou ,  de  l'Arabie , 
du  Sahara,  il  ne  pleut  jamais,  tandis  que  la  pluie  est  presque  incessante  sur  les  cèles 
de  la  Guinée  el  du  Brésil. 

18. 
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H  a  entendu  dire  qu*i]  y  a  des  contre  où  la  pluie  dure  une  partie  de  Taniiëe  :  la 
saison  pluvieuse  est  alors  Thiver,  et  la  saison  sèche  Tétë. 

/  croit  qu'il  faut  parler  des  bons  effets  de  la  pluie.  Elle  rend  la  terre  fertile;  sans  la 
pluie  pas  de  moisson,  ni  même  de  vie  animale,  comme  on  le  voit  par  les  d^erta. 

/  regarde  la  pluie  comme  utile,  parce  qu'elle  remplit  les  rivières  et  les  mawtieot 
navigables. 

K  estime  qu*elle  est  fort  utile  dans  les  villes  pour  laver  les  rues  et  enlever  la  pous- 
sière. 

L  reconnaît.  Futilité  de  la  pluie,  mais  il  signale  aussi  les  dommages  qui  parfois  en 
résultent  :  les  crues  subites,  la  perte  des  récoltes  par  des  pluies  persistantes. 

M  parle  des  effets  qu'ont  les  jours  de  pluie  sur  l'esprit.  N  dit  alors  quel  emploi  util^ 
on  en  peut  faire. 

0  donne  la  description  d'une  grosse  pluie  d'été  :  les  nuages  noirs,  —  le  vent,  —  les- 
larges  gouttes,  —  les  nappes  d'eau,  —  la  réapparition  du  soleil,  —  l'arc-en-ciel , — 
l'effet  produit  dans  l'atmosphère  et  sur  la  végétation. 

La  discussion  étant  finie,  l'analyse  suivante  du  sujet  est  écrite  au  tableau  : 


LA  PLOIE. 


1 .  Ce  que  c'est. 

a.  D'oii  elle  vient. 

3.  Pourquoi  elle  n'est  pas  salée. 

k.  Les  pluies  en  différents  pays. 


5.  Les  bons  effets  de  la  pluie. 

6.  Ses  mauvais  effets. 

7 .  Comnien  t  employer  un  jour  de  pluie. 

8.  Description  d'une  averse  '. 


Dans  la  gramniar-scliool,  on  passe  à  des  sujets  plus  élevés,  aux  récits 


'  Il  est  penl-^lrc  intéressant  de  rapprocher 
de  ce  programme  quelques  détails  sur  la  ma- 
nière doiit  un  de  nos  collègues,  M.  Buissoo,  Ta 
vu  remplir  à  Cincinnati  :  la  classe  de  «com- 
positions venait  de  commencer,  le  sujet  était 
non  pas  la  pluie  en  général,  mais  la  <t pluie 
d^hier  soir.?)  Le  professeur  était  au  tableau 
noir;  les  enfants  étant  on  général  trop  jeunes 
pour  écrire  eux-mêmes,  il  se  tenait,  devant 
eux,  la  craie  à  la  main,  prêt  à  écrire  sons  leur 
dictée  tout  ce  qu^iis  auraient  à  dire  sur  cette 
pluie.  Plusieurs  petites  mains  se  lèvent;  chacun 
dit  ce  qui  Pa  frappé.  Le  maitre  recueille  d^abord 
cinq  ou  six  petites  phrases,  puis  il  demande  à 
toute  la  classe  laquelle  il  faut  mettre  la  pre- 
mière. En  un  quart  d^heure  il  avait  obtenu  de 
divers  élèves  et  écrit  au  tableau  les  phrases  sui- 
vantes : 

«La  pluie  d^hier  a  rafraîchi  le  temps;  c'était 
«bien  agréable. 

«Les  gouUes  de  pluie  étaient  très-larges. 
«H  y  a  encore  beaucoup  de  nuages  aujour- 

<rd*hui,  il  pleuvra  encore  dans  la  journée  ou 

rce  soir. 


«Quand  la  pluie  a  commencé  hier,  il  y  avait 
«beaucoup  de  monde  dans  les  rues;  on  courait 
«à  droite  et  à  gauche  pour  8*abriter. 

«  Quelques  personnes  avaient  dcsparaploies , 
«mais  cela  ne  les  préservait  pas  de  la  pluie, 
«tant  elle  était  forte. 

«Plusieurs  sont  entrées  dans  tes  maisons 
"pour  s'abnter. 

«C'était  très-amusant  de  voir  les  enfànb  qui 
«sortaient  des  écoles  courir  chei  eux  â  travers 
«la  pluie. 

«Il  y  en  avait  qui  avaient  laissé  tomber 
«leurs  livres  en  courant,  mais  qui  ne  voulaient 
«  pas  s'arrêter  pour  les  ramasser. 

«La  pluie  avait  gonflé  les  ruisseaux,  il  y 
«avait  des  rues  qu'on  ne  pouvait  pas  tr»- 
(t  verser.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  caves  remplies 
«d'eau.» 

Quand  le  tableau  est  rempli,  les  âèves  co- 
pient ces  phrases  sur  l'ardoise  ou  sur  le  cahier 
et  échangent  leurs  devoirs,  chacun  corrige 
celui  du  voisin.  Cet  exercice  se  renouvelle  deux 
fois  par  semaine,  ce  qui  explique  les  résultats 
obtenus  pour  la  rédaction  à  Cincinnati. 
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kisImqiMs  par  eieoiple.  Voîtt  c««i  tpù  oirt  M  douées,  à  Cle^nelaiMl^  aai 
élères  de  trotsMine  année: 

1.  Déooaicrte  de  rAmériqoe. 

9.  Dwtrartioa  da  tbê  da^  ie  part  àe  BorfMi. 

3.  ViatMÊc  et  Bnàxr-WL 

è.  ElahiiwfiCDt  des  preDÛers  colons  (f^pràM  ^  à  Pt^moetli. 

5.  Georges  VèaAmgUm. 

Pour  aider  les  éieTes  et  les  diriger»  le  maître  lit  une  fois  un  récit  sur  le 
sojel  et  en  fait  écrire  au  tableau  noir  les  divisions  principales.  Ainsi,  pour 
le  dernier,  ce  serait  : 

(c)  LeoÙÊDCt  de  Wadiîi^toQ: 
{b)  Sa  jeunesse; 
{e)  SoD  âge  mâr. 

L'esprit  pratique  des  Américains  se  manifeste  aussi  dans  Tattention 
apportée  à  apprendre  aux  élèves,  de  bonne  heure,  le  cérémonial  ortlinaire 
des  lettres  et  les  conditions  de  leur  expédition  par  la  posle.  Il  existe  même 
un  ouvrage  scolaire  qui  a  pour  titre  flbir  to  trriVe  leiiers  ^  Dans  les  exa- 
mens pour  Tadmission  aux  Ecoles  normales,  on  demande  souvent  aux 
candidats  de  dire  l'emploi  de  leurs  premières  années  sous  forme  d^une 
lettre,  qu'ils  doivent  plier  et  disposer  comme  s'ils  la  mettaient  k  la  poste. 

Nous  devons  signaler  aussi  au  nombre  des  mérites  de  l'enseignement         LaMa^w 
de  la  langue  maternelle  aux  Etats-Unis  la  place  qu'y  occupe  l'analyse       ^j^««»ot^ 
lexicoiogique  (ttard-analysis) ,  ou  la  décomposition  des  mots  en  préiixe» 
radical   et  suffixe.  A  ce  sujet,  nous  citerons  le  devoir  donné  dans  la 
graminar-school  de  Bernville,  dans  le  comté  de  Berks  (Pensylvaoie)  : 

1 .  D'où  dâive  le  mot  EtymoJogie. 

9.  Donnez  le  sens  de  ahs  et  de  bene. 

3.  Écrivez  des  mots  commençant  par  les  préfixes  e  et  rttro, 

6.  Expliquez  le  sens  de  ces  mots. 

5.  Écrivez  des  mots  ayant  le  préfixe  anti. 

6.  Écrivez  des  mots  contenant  des  préfixes  saxons. 

7.  Ecrivez  des  mots  contenant  sifl  et  péri, 

8.  Déterminez  le  sens  des  suflSxes  de  ^omBo,  ci/amtiNG  et  drunkAtih. 

9.  Donnez  quatre  règles  pour  former  le  pluriel  des  noms. 


■  Chez  Sower,  Potls  et  G^  à  Philadelphie. 
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10.  Ecrivez  et  ponctuez  correctement  i'Oraison  (lomioicale. 

1 1 .  Indiquez  Ja  dérivation  des  mots  suivants  : 


MetropoUs. 

Attentive. 

CoUaquid. 

Accident. 

Rétrograde. 

Ineorparate. 

Exhihit. 

Detract. 

EquikUeral. 

Subscribe. 

Supervision. 

Intermediate. 

Parmi  les  ouvrages  suivis  pour  cette  branche  importante  de  l'élude  de 
la  langue,  nous  citerons  : 

1°  Celui  de  M.  W.  Swinton  \  qui  complète  le  Speller  du  même  auteur  : 
ce  sont  deux  petits  livres  très-méthodiques  où  le  sens  des  mots  est  donné 
avec  clarté  et  précision. 

â"*  Les  deux  ouvrages  de  M.  Smith  :  Condensed  Etymologif  et  Complète 
Etymology  ^^  ^  le  premier  pour  les  grammar-schooh  et  le  second  pour  les 
lugli  schools. 

3°  Le  livre  de  M.  Epes  Sargent  :  A  Scliool  nianiuil  of  engUsIi  etymology^, 
qui  donne  un  grand  choix  d'exercices  sur  chaque  genre  de  mots  composés 
ou  dérivés. 

Tous  présentent  un  classement  méthodique  des  éléments  qui  ont  formé 
la  langue  anglaise  :  l'anglo-saxon,  le  roman  ou  le  latin,  et  le  grec  pour 
les  termes  de  science.  C'est  une  véritable  étude  historique  de  la  langue. 
Le  vocabulaire  ainsi  étudié  prend  un  caractère  de  netteté  qui  conduit 
à  l'intelligence  des  auteurs  et  à  la  propriété  du  style.  C'est  une  voie  dans 
laquelle  on  commence  à  entrer  en  France,  mais  timidement  encore,  bien 
que  les  ouvrages  élémentaires  ne  manquent  plus  pour  y  guider  les  maîtres. 

Kédaciioiii  L'étude  de  la  langue  se  fortifie ,  dans  la  higli  scliool,  par  l'étude  d^une 

Bh'  hichooU     ^^^^^  langue  vivante  (allemand  ou  français)  dans  le  cours  industriel,  et 

par  celle  des  langues  mortes  (latin  et  grec)  dans  le  cours  classique.  Les 
compositions  portent  sur  des  sujets  très-variés  et  comprennent,  dans  la 
troisième  et  la  quatrième  année,  des  analyses  littéraires  de  la  force  des 
élèves  de  rhétorique. 

Voici  les  sujets  des  compositions  présentées  par  la  higli  9chool  de 
Lawrence  (Massachusetts): 

1.  Un  rayon  de  soleil,  par  May  Norcrose,  âge  :  i5  ans. 

*j.  Les  journaux ,  par  Maggie  Kinloch,  i5  ans. 

3.  Le  jour  des  Valentines,  par  Susie  Chandlcrs,  i6  ans. 

'  Chez  îvison  v[  (]",  à  New-York  et  Clii-  -  Chez  Banics  el  C'%  à  New- York. 

ra^ro.  ^  Chez  J.  li.  Bullcr,  à  Philadelphie. 
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à,  Henry  Wilson  (le  dernier  vice-président  des  ÉiaU-Unis),  par  Andrew  Blan- 
chard, 16  ans. 

5.  La  politesse,  par  Ida  Mathews,  16  ans. 

6.  Le  salon  de  famille,  par  Jos.  Booth,  17  ans. 

7.  Ma  bibliothèque,  par  Henri  Cordiey,  17  ans. 

8.  Il  faut  partir,  par  Uattie  L.  Carr,  17  ans. 

9.  Petit  à  petit,  par  Addie  Kimball,  18  ans. 
10.  Les  Druides,  par  Lucy  Blanchard,  t8  ans. 

En  voici  d'autres,  traités  dans  la  higli  schml  de  Providence  (Rhode- 
Islaiid)  : 

1 .  La  lecture ,  par  Adélaïde  Matter ,  1 8  ans. 

n.  L'imagination  chez  Tenfanl,  par  Anna  Curtis,  i5  ans. 

3.  La  fiction  comme  moyen  d'éducation,  par  Ellen  Dodge,  17  ans. 

k,  La  lune  pour  Tenfant  et  pour  l'astronome,  par  Evelyn  Melcalf,  i5  ans. 

5.  La  science  dans  la  cuisine  {Minerva  in  Kitchen),  par  Louisa  Boyce,  18  ans. 

6.  Le  caractère  et  le  génie,  par  Clara  Billings,  19  ans. 

7.  Les  héritiers  de  tous  les  âges,  par  Francis  Babereck,  19  ans. 

La  libre  manifestation  des  idées  et  des  sentiments  est,  comme  on  le  voit, 
le  principe  dominant.  On  n'impose  ni  le  sujet  ni  l'étendue  du  travail.  C'est 
un  bon  moyen  de  connaître  le  caractère  et  les  aptitudes  intellectuelles  des 
élèves.  Quelquefois  cependant  on  pousse  les  études  littéraires  dans  une 
voie  qui  n'est  pas  sans  danger.  Ainsi,  à  la  liigli  scliool  de  Wallham  (Mas- 
sachusetts), on  a  demandé  un  essai  critique  sur  le  Roman  de  la  Rose,  et 
dans  celle  de  Newburyport  (même  Etat)  un  drame  sur  le  Quatrième  livre 
de  l'Enéide  de  Virgile.  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  cette  parole  de  Fénelon 
dans  l'Education  des  filles  :  «Retenez  leur  esprit  le  plus  que  vous  pourrez 
ce  dans  les  bornes  communes,  et  apprenez-leur  qu'il  doit  y  avoir,  pour  leur 
«sexe,  une  pudeur  sur  la  science  presque  aussi  délicate  que  celle  qui  ins- 
«pire  l'horreur  du  vice.  » 


Qn  ne  saurait  parler  des  leçons  de  langue  dans  les  écoles  américaines 
sans  signaler  le  caractère  qu'y  reçoivent  les  exercices  de  lecture  à  haute 
voix,  car  ils  ont  particulièrement  pour  but  de  préparer  à  la  rédaction 
écrite  et  à  la  parole  publique. 

La  prononciation  correcte  des  mois  est  l'objet  de  fréquents  exercices 
qui  se  continuent  jusqu*à  la  high  schooL  L'élève  doit  rompre  ses  organes 
vocaux  à  l'émission  des  sons  les  plus  didicilcs  et  prendre  l'altitude  de  l'o- 
rateur pour  la  Icclure  ou  la  récitation.  Debout  près  de  son  siège,  la  tête 


Les  exercices 
(le  lecture. 


La  récitation. 
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haute,  la  poitrine  en  avant,  il  est  tenu  de  se  faire  entendre  facilement  de 
tous.  D'une  prononciation  franche  on  attend  une  orthographe  exacte  et 
aussi  une  intelligence  plus  prompte  du  sens  des  mots. 

Les  livres  qui  servent  à  ces  exercices,  et  qui  forment  des  séries  de  Rea- 
(lers,  sont  d'une  excellente  exécution  typographique,  avec  des  vignettes 
(|ui  éciaircissent  le  texte  et  peuvent  servir  de  sujets  de  composition.  Les 
plus  employés  sont  : 

i"  Ceux  de  Lcvis  Monroë  ': 

9°  Ceux  de  Billard  et  Campbell  ^^\ 

»5°  (Jeux  de  Marcius  Wilson'*; 

/r  Les  Independent  Readers^; 

y  Les  New- American  Readers^; 

()"*  Los  American  educational  Readers^^ 

(|u'a  déjà  signalés  notre  collègue,  chargé  des  méthodes  de  lecture". 

C'est  par  ces  livres  (jue  Ton  donne  aux  élèves  des  notions  très-variées 
sur  les  produits  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  sur  leurs  devoirs  dans 
la  société,  et  sur  l'hisloire  de  leur  pays.  Chaque  leçon  est  accompagnée 
d'un  pelit  lexique  contenant  l'explication  des  mots  qui  peuvent  être  nou- 
veaux pour  eux.  Les  morceaux  de  poésie  sont  nombreux  dans  les  quatrième, 
(•in([uième  et  sixième  Renders,  et  ils  ont  un  caractère  de  grâce  naïve  et 
d'élévation  morale.  Ils  sont  destinés  à  élre  appris  par  cœur,  les  gestes  même 
qui  doivent  accom[)agner  la  récitation  sont  soigneusement  étudiés.  Quand 
il  s'agit  de  morceaux  empruntés  à  des  écrivains  célèbres,  il  y  a  une  courte' 
notice  sur  l'auteur  et  sur  le  caractère  de  ses  écrits.  Tout  cela,  on  peut  le 
(lire,  constitue  un  bon  petit  cours  de  littérature  et  de  morale,  et  nous 
n'avons  rien  de  semblable  en  notre  langue  pour  les  écoles  primaires. 

Les  Mais  l'élève  n'est  pas  réduit  à  ne  lire  que  ces  ouvrages  scolaires,  il  trouve 

bibiiotb.qucs.      ^)ariout  UTïo pubUc  Ubrary  (bibliothèque  publique),  où  des  ouvrages  à  sa 

portée  lui  sont  prêtés  gratuitement.  Nous  avons  vu  dans  celles  de  Boston,  le 
samedi,  jour  de  congé,  de  nombreux  lecteurs  des  deux  sexes  appartenant 
aux  frrammar-schooh.  11  leur  est  même  j)ermis  d'emporter  les  ouvrages 
dans  leurs  familles.  Il  se  |)ul)lie,  en  outre,  de  petits  journaux  hebdo- 
madaires illustrés,  do  quatre  pages  in-octavo,  qui  forment  le  complément 

'  (ihez  Cowperliiwail  v\  Q\  »  î^hihidelphH'.  -'  (iliez  Bulior  cl  C",  à  Philadelphie. 

-  (^hcz  Brcwcr  et  Tilesloii ,  h  Boslon.  •'  (ihez  Ivison,  Blakoman   et  C*,  à  New- 

'  ('h«'z  llaqMM- frèn»s,  à  New-^ork.  York. 

^  Ohez  Bnrn»'^  ot  (?",  n  New-York  el  ;'i  Chi-  '  Voir  ehaj).  \II ,  |».  33(i-a5*J. 
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(les  livres  de  lecture  \  La  littérature  du  premier  âge  abonde  en  langue  an- 
glaise, et  elle  se  fait  remarquer  par  l'amour  de  la  nature  et  de  la  famille. 
Point  de  ces  mièvreries,  de  ces  fadeurs,  ou  de  ces  fantasmagories  qui  dé- 
parent beaucoup  de  nos  livres  pour  la  jeunesse.  Aux  Etats-Unis  on  respecte 
dans  l'enfant  l'homme  futur  et  on  veut  l'amener  progressivement  à  la 
connaissance  de  ses  devoirs  :  il  n'aura  rien  à  oublier  de  ce  qu'il  aura 
appris  dans  son  enfance.  On  ne  lui  dit  pas  fout,  mais  tout  ce  qu'on  lui  dit 
est  honnête  et  vrai. 


ENSEIGNEMENT  DE  L'ALLEMAND  DANS  LES  éCOLES  PUBLIQUES. 

C'est,  à  Cincinnati  que,  dès  18&0,  les  Allemiands  obtinrent  que  leur  L'allemand 
langue  fût  enseignée  dans  les  écoles  publiques  à  côté  de  l'anglais.  La  loi  **"°*  lOueat. 
de  l'Ohio  leur  accorda  que  dans  tout  district  oîi  76  habitants  représen- 
tant au  moins  lio  enfants  en  âge  scolaire  demanderaient  l'introduction  de 
l'allemand  dans  les  écoles  du  district,  la  commune  serait  tenue  de  faire 
droit  à  leur  demande.  Après  18/18,  ils  devinrent  de  plus  en  plus  nom- 
breux dans  tout  l'Ouest,  et  notamment  à  Cleveland,  Milwaukee,  Saint- 
Louis,  Louisville.  Partout  ils  gardèrent  leur  langue,  créèrent  des  journaux 
et  conservèrent  les  principaux  traits  de  leur  nationalité. 

Ils  formaient  en  ]855  le  quart  de  la  population  de  Saint-Louis  et 
payaient  une  bonne  partie  des  charges  publiques.  Ils  demandèrent  alors 
des  classes  où  l'on  enseignerait  l'allemand,  mais  ils  ne  les  obtinrent  qu'en 
186/i,  dans  quatre  écoles  publiques.  On  y  comptait  hbo  élèves.  Un  su- 
rintendant fut  chargé  de  surveiller  cet  enseignement,  qui  s'étendit  à 
tous  les  degrés,  depuis  la  primary  sc/ioo/ jusques  et  y  compris  la  liigh  school. 
Toutefois  les  enfants  n'y  participent  que  lorsqu'ils  ont  appris  à  lire  le 
second  Reader  anglais.  Les  leçons  ont  lieu  chaque  jour  et  durent  de  20 
à  3o  minutes,  plus  un  quart  d'heure  pour  l'écriture.  Aujourd'hui  il  y  a, 
à  Saint-Louis,  environ  18,000  enfants  instruits  simultanément  dans  les 
deux  langues  et  répartis  en  5 00  classes. 

A  Cincinnati,  l'allemand  est  introduit  dans  toutes  les  écoles  primaires 
de  la  ville,  sauf  une  seule.  Il  y  a  un  surintendant  spécial  pour  l'allemand. 
Depuis  1870  cet  enseignement  a  été  réorganisé.  Les  exercices  de  traduc- 
tion ont  été  remplacés  par  la  conversation;  la  classe  est  faite  alternative- 
ment en  anglais  et  en  allemand^. 


'  Monday  Morning  y  chez  Henry  Holl,  à  niaient  une  des  séries  les  plus  intéressantes 

New-York.  de  l'ciposilion  de  Cincinnati. 

*  Les  cahici-s  de  devoirs  provenant  de  ces  Noire  ci>IIcg«ic,  M.  Vaicns,  qui  en  a  fait 

classes  primaires  failes  en  deux  lanfjues  for-  Texamen  approfondi,  conclut  ainsi  son  apprc- 
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A  Clcveiand,  les  mêmes  besoins  se  sont  produits,  et  les  classes  d'aile- 
mand  y  ont  été  établies  en  1870.  On  y  comptait,  en  1876,  plus  de 
5,000  élèves. 

Enfin,  à  Chicago,  établies  en  1871,  elles  ont  reçu,  en  1876,  une 
population  de  5,/ioo  enfants. 

Les  rapports  des  surintendants  s'accordent  à  reconnaître  que  les  deui 
langues  ne  se  nuisent  pas  et  que  les  enfants  qui  les  étudient  con- 
curremment ne  sont  pas  au-dessous  de  ceux  qui  n'apprennent  que 
l'anglais.  Toutefois  ils  avouent  à  demi-mot  que  la  discipline  de  ces  classes 
laisse  à  désirer  et  qu'ils  obtiennent  difficilement  que  les  maîtres  parlent 
allemand  durant  leurs  leçons.  Tout  le  progrès  est  là  cependant,  et  comme 
le  dit  le  surintendant  Klemm  des  écoles  allemandes  de  Cleveland  :  ^De 
«même  qu'une  personne  ne  peut  apprendre  à  nager  qu'en  se  jetant  à  l'eau, 
«  de  même  une  langue  vivante  ne  sera  bien  apprise  que  si  l'élève  est  tenu 
R  de  la  parler.  » 


ciatioD  :  <t  En  somme ,  cette  série  de  rédactions 
«enfantines  est  un  des  témoignages  les  plus 
Rpro})ants  qu^on  puisse  produire  en  faveur  de 
9  renseignement  des  langues  vivantes  par  la 
T méthode  intuitive,  par  les  colloquial  Uuon», 
«  A  en  juger  par  le  style,  par  le  choix  des  mois, 
«par  les  fautes  mêmes  de  ces  jeunes  élèves 
(r(de  8  à  11  ans),  ils  ont  bien  appris,  les  uns 
nTaliemand,  les  autres  l'anglais,  par  la  me- 
nlhode  naturelle f  c\^t-à-dire  en  le  parlant  et 
«en  l'entendant  parler.  Loin  de  nuire  à  la 
«langue  maternelle,  celte  seconde  langue  ap- 
'^  prise  dès  la  classe  élémenlairc  permet  de  la 
^ mieux  étudier,  de  la  raisonner  davantage,  de 
«saisir  par  une  foule  de  comparaisons  et  de 
«retenir  plus  aisément  les  règles  caractéris- 
er tiques  de  Torlhographe  et  de  la  syntaxe.  A 
«cet  égard,  nous  considérons  Texposition  alle- 
«  mande  de  Cincinnati,  de  Cleveland  et  des 
«villes  de  TOhio  qui  ont  suivi  leur  exemple, 
«comme  ayant  une  portée  exceptionnelle. n 
(Note  de  M,  VaUrn».) 

C^cst  en  partie  pour  apprécier  de  plus  près 
les  résultats  signalés  par  cette  note,  que 
M.  Buisson  est  allé  voir  fonctionner  à  Cincin- 
nati ce  système  d'enseignement  simultané  en 
deux  langues. 

«  Autant  qu'où  en  peut  juger,  nous  ditril , 


«par  une  inspection  rapide,  ce  système  en  est 
«encore  à  sa  période  d'essai.  Il  ne  faut  pas  ou- 
«blier  qu'il  s'applique  à  une  population  d^ori- 
«gine  et  de  langue  allemande  qai,  habitant 
«l'Amérique,  a  besoin  de  savoir  Tanglaîs.  Qooi 
«qu'on  en  ait  dit,  la  réciproque  n^est  pas  vraie, 
«ou  du  moins  ne  l'est  que  dans  une  mesure 
«très-restreinte  :  ce  double  enseignement  ne 
«fait  pas  apprendre  aux  Américains  Talle- 
«mand  comme  aux  Allemands  l'anglais.  Il 
«faut  d'ailleurs  avoir  parcouru  quelques-unes 
«de  ces  classes  de- banc  en  banc  et  lu  en  pas- 
«sant  les  ardoises  avant  la  correction  de  la  mat- 
«  tresse,  pour  se  rendre  compte  de  la  distance 
«qui  subsiste  entre  cet  enseignement  pris  dans 
«la  réalité  moyenne  et  les  résultats  brillants 
«qu'offrait  l'Exposition.  Il  n*y  a  là  rien  que  de 
«très- naturel,  et  la  tentative  de  Cincinnati  n^en 
«est  pas  moins  un  succès  pédagogique  Irès-no- 
«table.  Seulement  il  faut  la  laisser  pour  ce 
«qu'elle  est. 

«Elle  consiste  réellement,  non  pas  a  ensei- 
«gner  uner  langue  vivante  dans  Técole  pri- 
«maire  aux  enfants  du  pays,  mais  à  apprendre 
«dans  l'école  primaire  la  langue  du  pays  à 
«des  enfants  d'origine  étrangère,  en  s'effor- 
«çant  d'en  faire  un  peu  profiter  leurs  cama- 
«  rades,  n 


CHAPITRE  XIII. 


GEOGRAPHIE. 


La  géographie  est  depuis  longtemps  déjà  une  des  études  favorites  de 
Técole  américaine.  Il  n'en  pouvait  être  autrement  dans  un  pays  qui  a  tant 
de  raisons  de  s'attacher  à  cette  science  :  l'immense  étendue  de  son  terri- 
toire, la  diversité  si  grande  de  ses  régions,  de  ses  ressources,  de  ses 
populations,  l'importance  de  ses  relations  commerciales  avec  le  monde 
entier,  sans  parler  même  des  relations  d'origine  qui  font  que  nul  pays, 
nul  point  de  la  terre  pour  ainsi  dire  ne  lui  est  absolument  étranger. 

Répondant  à  un  besoin  bien  compris,  cet  enseignement  s'est  constitué 
de  bonne  heure  assez  méthodiquement;  il  a  pris  une  forme  qui,  sans  être 
originale,  a  bien  quelque  chose  d'américain,  de  national  et  de  suigenerisi 
Le  vieux  mode  d'enseignement,  tout  hérissé  de  rebutantes  nomenclatures, 
qui  ne  disait  rien  à  l'esprit ,  rien  à  l'imagination ,  et  ne  chargeait  que  la 
mémoire,  se  retrouve  encore,  nous  n'en  doutons  point,  dans  une  multi- 
tude d'écoles  rurales;  car,  il  ne  faut  jamais  l'oublier  quand  on  parle  des 
Etats-Unis  en  général,  il  y  a  parfois  un  demi-siècle  de  distance  entre 
l'école  rurale  proprement  dite  et  Técole  du  bpurg  ou  de  la  cité;  et  la  dis- 
tance n'est  pas  moindre  du  niveau  moyen  des  écoles  du  Sud,  par  exemple, 
à  celui  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Nous  commençons  donc,  pour  rester 
dans  la  stricte  vérité,  par  restreindre  notre  assertion  à  ce  que  les  Etats- 
Unis  ont  montré  d'eux-mêmes  à  leur  grande  Exposition,  et  dans  ces  limites, 
nous  croyons  pouvoir  dire  que  leur  enseignement  géographique  atteste 
une  situation  déjà  bonne  et  en  voie  d'amélioration  continuelle. 

Un  des  plus  heureux  symptômes  qui  frappent  au  premier  examen,  c'est 
qu'aujourd'hui  les  études  géographiques  commencent  presque  partout 
comme  elles  doivent  commencer  :  par  la  connaissance  du  voisinage  immé- 
diat, par  le  plan  de  la  classe,  de  l'école,  de  la  rue,  du  village;  par 
l'orientation  enfin.,  non  sur  la  carte  ou  d'après  la  définition  des  termes, 
mais  sur  le  terrain  et  dans  la  réalité.  C'est  bien  là  un  indice  qui  permet 
de  croire  que  la  réforme  géographique  est  déjà  entrée  assez  avant  dans  les 
mœurs  scolaires,  car  c'est  généralement  par  ces  commen céments  qu'elle 
finit.  Il  est  plus  difficile  d'obtenir  le  redressement  de  ces  débuts  géogra- 


IVctniere  cicrcices 

g<k>grapbiqne8  ; 

levons  de  lieu; 

bricotalion. 
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|ihii]ues  que  de  perrectlonncr  l'enseignement  ullûricur.  Il  [tarait  qu'on  ^ 
il  nJussi  auv  Ktats-Unis,  tout  en  fait  foi  :  les  iexl-books,  les  atlas,  les  pro- 
f'rammes  et  les  innombraliles  travaux  d'élèves  apportés  en  témoignage. 
(lertâines  écoles  normales,  notamment  celle  d'indianapolis  ',  nous  pnt  mis 
ù  même  de  comprendre  en  détail  les  procédés  préparatoires  employés 
dans  les  primury  schoola  pour  des  élèves  df^  6  à  9  ans.  Il  n'est  pas  encore 
question  de  njréographie n ,  ce  sont  des  «leçons  de  lieun.  ainsi  nommées 
par  analogie  aux  «leçons  de  choses»  dont  elles  se  rapprochent  beaucoup. 
On  apprend  d'abord  aux  enfants  à  distinguer  les  ^ost'doMS,  devant,  derrière, 
il  gauche,  à  droite,  dessous,  dessus,  loin,  près,  etc.  Et,  comme  l'éduca- 
tion américaine  va  d'un  bond  de  la  vue  des  objets  à  leur  reproduction, 
l'enfant  n'apprend  pas  seulement  à  dire  la  position  des  objets,  il  la  repré- 
sente comme  il  peut  sur  l'ardoise  ou  sur  le  papier.  Un  peu  plus  tard,  on 
lui  fait  remarquer  non  plus  seulement  la  place  des  objets  dans  la  salle  do 
classe,  mais  celle  de  la  classe  par  rapport  à  l'école,  puis  celle  de  l'école 
par  rapport  à  la  rue.  Plus  d'un  enfant  sait  s'orienter  (|ui  sait  à  peine  lire 
ou  écrire.  Que  faut-ïl  en  effet  pour  qu'il  arrive  à  ce  résultaf?  Il  suffit  de 
lui  avoir  fait  observer  h  plusieurs  reprises  le  plus  frappant .  le  plus  constant 
des  phénomènes;  faut-il  un  grand  effort  à  une  maîtresse  intelligente  pour 
obtenir  des  plus  jeunes  élèves  qu'ils  regardent  avant  de  venir  A  l'école 
de  quel  côlé  le  soleil  se  lève,  et  qu'ils  le  lui  redisent  en  classe?  Dès  qu'ils 
en  ont  un  peu  l'habitude,  M.  Wickersham  propose  de  leur  montrer  une 
boussole,  et  de  tracer  à  la  craie  devant  eux,  sur  le  plancher  de  l'école  ou 
sur  le  plafond,  la  ligne  qui  va  du  Nord  au  Sud,  puis  celle  de  l'Est  à 
l'Ouest.  Cette  simple  figure  les  prémunira  contre  cette  méprise  familière 
aux  écoliers,  qu'engendre  inévitablement  l'usage  des  cartes  murales  sans 
explication  préalable  :  le  Nord  est  en  haut  et  le  Sud  en  bas. 

Ajoutons  que  cette  habitude  de  s'orienter  de  bonne  heure  est  beaucoup 
plus  générale  aux  Etats-Unis  que  chez  nous.  Tout  y  invile  et  pour  ainsi 
dire  y  force  les  enfants.  Ainsi,  in'?me  dans  les  villes,  où  il  est  plus  difticUe 
de  se  reconnaître  qu'en  pleine  campagne,  la  disposition  des  rues  et  la 
numérotation  des  maisons  rend  indispensable  la  connaissance  pratique 
des  points  cardinaux.  Dans  presque  toutes  les  villes,  les  rues,  étant  per- 
pendiculaires les  unes  aux  autres,  .sont  d'une  longueur  indiSfïnie.  La  m^me 
rue  porte  le  môme  nom  pendant  plusieurs  kilomètres.  Maïs  il  y  a  au  mi- 
lieu de  la  ville  soil  nn  édifice  central,  soit  une  grande  artère  qui  sépare 
convenlionnclleinenl  toutes  les  rues  en  deux  moitiés;  l'une  va  à  l'est, 
l'autre  à  l'ouest,  et  les  numéros  vont  en  a'étoignanl.  Tel  numéro  de  telle 
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rue  (côté  de  l'est)  peut  être  à  plus  d'une  heure  de  chemin  du  même 
numéro  de  la  même  rue  (côté  de  l'ouest).  Les  points  cardinaux  entrent 
donc  conune  partie  intégrante  de  toutes  les  adresses  dans  la  mémoire  des 
enfants.  Souvent  même,  nous  avons  vu  à  l'intérieur  des  édifices  publics 
la  position  des  différents  bureaux  indiquée  uniquement  par  ces  mots  : 
tel  service,  corridor  du  sud-ouest;  tel  autre,  escalier  du  nord,  etc. 

Ce  qui  fait  la  force  et  le  succès  de  tout  ce  premier  enseignement  géo- 
graphique, c'est  qu'il  est  en  réalité  une  série  de  leçons  de  choses;  il  ne 
met  pas  l'enfant  aux  prises  avec  des  abstractions  ou  des  définitions ,  il  le 
prend,  comme  dit  très-bien  M.  Wickersham,  au  point  où  est  son  esprit  : 

Un  enfant  de  huit  ans  a  déjà  des  notions  de  géographie  sans  le  savoir  :  il  a  vu  Teaii 
d*une  source  jaillir  da  sol;  il  a  gravi  et  descendu  (jes  pentes;  il  a  remarqué  des 
villages,  des  bourgs;  ici,  un  moulin;  là,  une  manufacture;  il  a  vu  passer  le  train  sur  les 
rails,  le  bateau  sur  la  rivière  ou  le  lac;  il  n'est  pas  sans  pouvoir  distinguer  le  roc,  le 
sable,  la  bonne  terre,  ou  bien  la  neige,  la  glace,  la  grêle;  il  connaît  des  minéraux,  des 
vitaux,  des  animaux  en  assez  grand  nombre.  Appuyez- vous  sur  ces  premières  con- 
naissances, partez  de  là,  vous  n*avez  pas  besoin  d'autre  text-hook  que  la  nature. 

Au  premier  degré,  vous  vous  bornez  à  insister  sur  ce  qu'il  sait  déjà,  à  le  lui  faire 
observer  plus  et  mieux ,  à  l'y  intéresser  plus  profondément.  Vous  lui  parlez  des  objets 
du  voisinage,  des  bois,  des  vallées,  des  rivières,  des  plaines  qu'il  connaît;  vous  l'ame- 
nez à  distinguer  les  diverses  parties  du  sol  et  leur  nature,  le  sol  de  la  prairie,  de  la 
forêt,  du  champ  cultivé,  du  jardin;  et  puis,  les  eaux  diverses,  sources ,  ruisseaux ,  étangs, 
mai'es;  et  de  même  les  pierres,  granit,  ardoises,  silex,  sable,  calcaires;  et  de  même 
les  arbres,  noyer,  châtaignier,  pin,  chêne,  peuplier,  frêne,  tremble;  et  les  plantes  cul- 
tivées, et  les  animaux  domestiques  et  sauvages;  et  ainsi  de  tout  le  reste.  C'est  à  vous  de 
trouver  les  sujets  que  vous  devrez  traiter,  à  vous  d'apporter  en  classe  les  objets  que 
vous  voulez  leur  faire  connaître  ou  de  les  mener  au  besoin  les  visiter  sur  place.  Ce  sera 
là  la  préface  de  votre  géographie. 

Au  second  degré,  vous  aborderez  les  objets  que  vous  ne  pouvez  plus  montrer  aux 
enfants;  ceux-là,  vous  les  leur  décrirez  avec  toute  votre  imagination,  vous  leur  dépein- 
drez des  climats,  des  plantes,  des  animaux,  des  peuples,  des  sociétés  qu'ils  n'ont 
jamais  vus,  qu'ils  ne  verront  peut-être  jamais  :  l'Esquimau  sous  la  neige,  l'Arabe 
au  désert,  le  Hottentot  dans  sa  hutte;  vous  voyagerez  avec  eux,  racontant,  décri- 
vant, animant  tout.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  la  pensée  que  beaucoup  de  ces  descriptions 
ne  sont  pas  d'une  rigoureuse  exactitude;  l'important  à  ce  degré  d'enseignement,  c'est 
que  ïimpremon  soit  juste.  Poiu*  vous  seconder,  mais  non  pour  vous  remplacer,  faites 
appel  à  tous  les  moyens  qui  parlent  aux  yeux  :  images,  tableaux,  photographies,  vues 
de  stéréoscope  ou  de  lanterne  magique. 

Une  troisième  classe  de  leçons  comprendra  l'étude  et  la  représentation  graphique  de 
l'école  et  de  ses  environs.  Dessinez  d'abord  la  classe  ou  la  cour  de  l'école  sur  un  tableau 
jKwe  horizontalement;  puis,  vous  le  suspendrez  verticalement,  et  les  élèves  compren- 
dront aussitôt  comment  doit  se  lever  un  plan  ou  une  carte. 

La  quatrième  classe  de  leçons  consiste  dans  l'explication  des  termes  géographiques, 
explication  par  la  vue  d'abord,  par  l'analogie  ensuite  :  un  ruisseau  fera  comprendre» 
un  fleuve;  une  chaussée  entre  deux  mares,  un  isthme;  la  mare,  un  lac;  et  ainsi  <lo 
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suile.  Ici  viendra  à  propos  ia  boîte  contenant  un  relief  submersible  avec  tous  les  acci- 
dents géographiques ,  et  enfin  le  globe. 

Nous  abrégeons  à  regret  cette  citation.  On  en  pourrait  emprunter 
beaucoup  d'autres,  non  moins  significatives,  aux  premiers  pédagogues 
de  l'Amérique.  Celle-ci  suffira  pour  montrer  que  l'éducation  américaine 
est  pleinement  entrée  dans  la  voie  de  l'enseignement  intuitif. 

Pour  se  faire  dans  cet  esprit  et  sous  cette  forme ,  l'enseignement  de  la 
géographie  avait  besoin  d'instruments  absolument  différents  de  ceux  que 
possédait  jadis  l'école.  Le  nouveau  matériel  d'enseignement  a  été  intro- 
duit en  Amérique,  il  y  a  déjà  quelques  années,  par  un  professeur  d'origine 
suisse,  M.  Arnold  Guyot,  ancien  élève  de  Charles  Ritter.  Ses  cartes  mu- 
rales et  ses  atlas  ont  fait  une  heureuse  révolution  dans  la  cartographie 
scolaire^;  toute  la  collection  a  été  éditée  par  la  maison  Scribner  et  Arm- 
strong  de  New-York. 

Les  cartes  murales  sont  conçues  d'après  le  système  allemand;  elles 
rappellent  les  fameuses  cartes  de  E.  de  Sydow.  Le  principe,  nouveau 
quand  parut  l'atlas  mural  de  Sydow,  était  de  représenter  non-seulement 
la  configuration  des  terres,  mais  leur  relief;  et,  comme  on  jugeait  im- 
|)ossible  d'appliquer  les  courbes  de  niveau  aux  cartes  scolaires  murales  (le 
Frère  Alexis  est  le  premier  qui  l'ail  entrepris  dans  ses  cartes  de  Belgique, 
d'Europe  et  de  France),  on  se  bornait  à  deux  teintes  :  Tune,  générale- 
ment le  vert,  pour  désigner  les  vallées,  les  plaines  basses;  l'autre,  le 
blanc,  pour  marquer  les  plateaux,  les  hautes  terres,  avec  différents  sys- 
tèmes (le  hachures  plus  ou  moins  fortes  pour  faire  ressortir  les  parties 
montagneuses. 

Telles  sont  les  cartes  de  Guyot.  Aussi  élémentaires  que  nos  cartes  mu- 
rales françaises,  mais  plus  expressives,  faisant  énergiquement,  presque 
grossièrement  ressortir  les  reliefs  et  les  dépressions,  marquant  en  traits 
énormes  les  grands  fleuves  que,  du  fond  de  la  classe,  chaque  enfant  voit 
se  détacher  sur  le  fond  vert  de  leurs  bassins,  indiquant  enfin  tous  les 
points  de  repère  essentiels  do  la  géographie  physique  et  politique. 

Los  atlas  du  même  auteur  n'avaient  pas  moins  d'originalité  et  ne 
devaient  pas  moins  frapper  l'attention  publique,  lors  de  leur  introduction 
dans  les  écoles,  il  y  a  dix  ou  douze  ans^.  M.  Guyot,  que  neuf  années  d'en- 
seignement géographique  dans  les  écoles  normales  du  Massachusetts  et  de 
Now-Jorsey  avaient  mis  au  courant  des  besoins  réels  de  l'instruction  pri- 
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maire,  a  conra  Tatlas  scolaire  autrement  qu'on  n*avait  fait  avant  lui.  Il  Ta 
considéré  comme  le  complément  et  le  commentaire  perpétuel  de  la  carte 
murale;  il  est  à  cette  carte  ce  que  la  répétition  est  à  la  leçon.  L'atlas  de 
M.  Guyot  illustre  sa  carte  murale  par  un  triple  genre  de  développements, 
d'abord  par  une  reproduction  plus  G  ne  et  plus  détaillée  des  cartes  elles- 
mêmes,  ensuite  par  un  texte  explicatif,  avec  définitions,  questionnaire, 
nomenclatures  et  chiffres  à  retenir;  enfin,  par  un  grand  nombre  d'images 
décrivant  les  sites  pittoresques,  les  produits  caractéristiques,  la  flore  et 
la  faune,  enfin  les  races  humaines  et  les  grands  monuments  de  chaque 
pays. 

Pour  que  l'usage  de  ces  larges  ressources  soit  entièrement  fructueux, 
il  faut  à  peu  près  autant  d'atlas  différents  qu'il  y  a  de  degrés  bien  marqués 
dans  l'enseignement;  aussi,  ni  l'auteur  ni  les  éditeurs  n'ont-ils  reculé 
devant  ce  surcroît  de  travail  et  de  dépense  :  ils  ont,  en  quelques  années, 
constitué  une  série  gét^pn^hique.  Un  premier  atlas  prend  les  plus  jeunes 
enfants  dans  la  petite  classe,  c'est  Yintroduction  à  la  gét^iplne  ou  primary 
g^ography;  puis  vient  Xelemenlary  geography^  livret  de  cent  pages,  qui  est  à 
peine  supérieur  au  précédent  :  ouvrons-le  d'abord,  et  donnons  une  idée  de 
sa  composition  ;  ce  sera  le  meilleur  moyen  de  décrire  la  méthode  Guyot. 

Cet  atlas  Himenknrt,  dans  ses  premières  pages  surtout,  procède  princi- 
palement par  images.  Il  montre  à  l'enfant  d'abord  le  plan  de  la  classe, 
celui  de  l'école,  celui  des  environs;  puis,  avant  d'entrer  dans  les  défini- 
lions,  il  lui  offre  tout  un  chapitre  avec  images  sur  les  diverses  occupa- 
tions des  hommes;  après  quoi  viennent  en  regard  Tune  de  l'autre  la  vue  à 
vol  d'oiseau  et  la  carte  proprement  dite  d'une  même  contrée,  d'une  vallée, 
d'un  golfe,  d'une  chaîne  de  montagnes;  au  lieu  de  se  borner  à  la  défini- 
tion des  diverses  «détendues  d'eau?»,  une  jolie  vignette  lui  représente  une 
smrce  avec  la  fraîche  verdure  de  ses  bords  et  son  eau  limpide  où  des 
enfants  se  désaltèrent;  une  autre  lui  montre  un  paysage  américain  traversé 
par  un  de  ces  grands  ^yZeur^s  aux  eaux  lentes  et  aux  rives  basses  comme  le 
Mississipi;  d'autres  un  lac,  une  cataracte,  un  train  de  chemin  de  fer  arri- 
vant en  gare,  c'est-à-dire  le  plus  souvent  au  milieu  de  la  ville  et  à  tra- 
vers les  rues,  sans  barrière  et  sans  autre  avertissement  pour  les  passants 
que  la  cloche  de  la  locomotive.  Muni  de  ces  notions  préliminaires,  l'en- 
fant passe  en  revue  sommairenient ,  avec  beaucoup  d'images  et  peu  de 
nomenclatures,  la  Nouvelle-Angleterre,  les  Middle  Atlantic  States ,  ceux  du 
Sud-Est,  ceux  du  Centre  qu'on  appelait  jadis  et  qu'on  appelle  encore 
communément  de  l'Ouest,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  même  à  tni-chemin 
de  New-York  h  San-Francisco ;  enfin  le  Far-West,  Dans  ce  rapide  voyage,  il 
a  appris  les  noms  des  plus  grandes  villes,  des  plus  grands  cours  d'eau,  des 
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montagnes  et  des  lacs  principaux;  quelques  figures  lui  ont  montré  ici  la 
récolte  du  fameux  coton  longue-soie;  là,  une  scène  dans  les  plaines  im- 
menses de  la  Prairie;  ailleurs,  un  paysage  des  Montagnes  Rocheuses.  On  va 
maintenant  lui  faire  repasser  tout  ce  qu'il  a  appris,  lui  faire  en  quelque 
sorte  spontanément  résumer  et  grouper  les  notions  acquises,  classer  les 
différentes  régions  naturelles  des  Etats-Unis,  les  massifs  montagneux,  les 
grands  bassins,  les  divisions  territoriales,  les  productions  du  sol,  les  prin- 
cipales villes,  et  pour  la  première  fois  on  lui  présente  en  un  seul  mor- 
ceau la  grande  carte  des  États-Unis,  dont  il  a  déjà,  pour  ainsi  dire,  par- 
couru les  diverses  parties.  On  sera  plus  bref  dans  le  reste  du  volume  sur 
les  autres  parties  du  monde;  mais  partout  l'image  explique  le  texte  et 
montre,  animé,  pittoresque,  vivant,  le  même  pays  dont  la  carte  présente 
sèchement  les  contours  et  les  grands  accidents.  La  mappemonde  est  la  der- 
nière carte  du  volume. 

Transportez  cette  marche  progressive  du  degré  élémentaire  au  degré 
moyen  et  supérieur,  et  vous  aurez  la  méthode  dans  son  ensemble. 
M.  Guyot  procède  en  effet  d'une  façon  constante  et  systématique;  il  dis- 
tingue dans  le  développement  intellectuel ,  et  par  conséquent  dans  Tétude 
de  la  géographie  comme  en  toutes  autres,  trois  états  qui  se  succèdent: 
perceptif,  analytique  et  synthétique.  Il  offre  donc  à  l'enfant  d'abord  une  vue 
générale  et  sommaire  de  ce  qu'il  peut  percevoir  par  la  vue  ou  l'image  de 
l'objet,  ou  par  une  description  aussi  expressive  qu'une  image,  vivid  dei^ 
cription.  Puis  il  en  fait  remarquer  isolément  les  parties  principales;  enlin 
il  résume  le  tout  par  une  vue  d'ensemble. 

Les  allas  qui,  après  VElementary  Geofp^aphy^  guident  l'élève  dans  ce  cycle 
d'études,  font  tous  une  part  aux  trois  opérations  intellectuelles  que  nous 
venons  de  distinguer:  perception,  analyse,  synthèse;  mais  celle  part  n'est 
pas  la  même  pour  tous  les  âges.  Si  le  cours  élémentaire  insiste  sur  l'en- 
seignement qui  parle  aux  yeux,  la  Common  School  Geography,  Xlntemiediai? 
et  ISew-intermediate  Geograpliy,  la  GrammarSchool  Geography,  etc. ,  sans  re- 
noncer aux  illustrations  et  aux  descriptions  pittoresques,  deviennent  de 
plus  en  plus  didactiques. 

De  plus,  —  et  cette  innovation  a  été  si  bien  accueillie  qu'on  la  trouve 
partout  aujourd'hui  dans  les  écoles  américaines,  —  chaque  c<irle  à  teintes 
hypsométriques  est  accompagnée  d'une  autre  carte  où  les  contours  du 
continent  sont  ramenés  à  une  sorte  d'esquisse  géométrique  qui  donne  le 
moyen  de  «^  construire  »  la  carie  de  mémoire.  Les  procédés  imaginés  par 
^L  Guyot  ne  sont  pas  une  simple  répétition  de  ceux  qu'avaient  introduits 
on  Allemagne  le  professeur  suédois  Swen  Agren ,  et  après  lui ,  sur  les 
conseils  de  Riller,  le  baron  de  Canslein  et  Lohse.  Os  différents  svstèmes. 
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en  eiFet«  avaient  ce  caractère  commun  de  viser  surtout  à  faire  dessiner 
eiLdctement  les  contours  du  continent,  en  les  ramenant  plus  ou  moins  arti- 
ficiellement à  une  forme  géométrique  déterminée ^  M.  Guyot  s'attache  à 
faire  saisir  \à  forme  cmraeUrUùque  de  chaque  continent,  il  en  cherche  cdes 
lignes  de  structure v ,  choisit  les  points  de  repère,  de  telle  sorte  qu'on  :||it 
d*abord,  en  les  joignant,  ce  qu'il  nomme  \aL  Jbrme  fmdammlale  dp  conti- 
nent; piûs,  en  accidentant  convenablement  ces  grandes  ligpe^  par  4^ 
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Fig.  56.  —  Forme  approchée  de  i'Enrope  (iiyclhtKlc  Guyot). 

nombre  nécessaire  d'angles  rentrants  et   saillants ,  on   trouve  la  forme 
approctiée  du  même  continent.  Le  tracé  ci-dessus  de  la  carte  d'Europe, 


^  SorceUe  méiliode  «Uemande  et  améri- 
caine des  tracés  géométriques  pour  dessiner 
la  carte,  on  nous  saura  gré  de  transcrire  ici 
Topinion  d^un  professeur  k  qui  une  longue 
cipérienoe  des  classes  élémentaires  donne  a  ce 
Mijctune  compétence  spéciale,  c'est  M.  Pres- 
sard,   professeur  au  lycée  Louis -le -Grand  : 

" Ces  cadres  géométriques  doivent  de- 

^ mander  à  leurs  élèves  presque  autant  d'effort 
s  que  la  carte  elle-raéme.  Non-seulement  ce 


«systèqie  de  triangulation  est  trop  scientifique , 
«^ il  est  trop, absorbant  Ils  font  leurs  caries 
Tooqdmc  un  desxin  graphique,  nous  les  faisons 
tt comme  un  detsin  d'ornement;  mais  je  crois 
«que  nos  élèves,  après  un  travail  égal,  doivent 
«mieux  connaître,  mieux  voir  par  les  yeux 
(tde  Tesprit,  mieux  se  rappeler  la  forme,  les 
c  contours  d'un  pays  que  rien  ne  voile  et  ne 
«défigure.  Tout  cet  échafaudage  de  lignes  géo- 
«  métriques  est  en  vérité  trop  artificiel.  ^^ 
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emprunté  au  volume  New  Intermediate  Geography,  indique  le  procédé  de 
construction  ;  en  le  comparant  avec  les  spécimens  des  systèmes  différents 
que  nous  reproduisons  plus  loin,  on  verra  la  différence  de  méthode  et 
d'intention.  Cette  ^  construction  79  n'est  pas  un  simple  procédé  pour  fa- 
ciliter le  dessin  cartographique,  elle  est  elle-même  une  leçon  de  géogra- 
phie ;  elle  familiarise  Tenfant  avec  l'aspect ,  la  figure ,  la  structure  exté- 
rieure et  les  dimensions  proportionnelles  des  diverses  contrées  qu'il  étudie. 
On  l'amène  ensuite  à  distinguer,  à  analyser  pour  les  mieux  considérer  à 
part,  les  divers  éléments  de  ce  vaste  tableau,  en  ayant  soin  de  ne  point 
laisser  au  hasard  la  direction  de  cette  analyse  :  il  y  faut  suivre  Tordre 
naturel,  commencer  par  arrêter  la  fonme  et  le  relief  d'un  pays  avant 
d'en  rechercher  le  système  fluvial,  déterminer  le  climat  et  la  nature  du 
sol  avant  de  parler  de  la  végétation  et  des  animaux,  en  connaître  enfin 
la  structure  physique  avant  d'y  introduire  l'homme,  et  avec  lui  la  géogra- 
phie industrielle,  politique,  commerciale,  ethnographique,  statistique,  etc. 
La  synthèse  de  tous  ces  éléments,  la  révision  du  cours,  pris  cette  fois  dans 
son  ensemble  autant  que  dans  ses  détails,  la  «  construction  t?  de  cartes 
physiques,  politiques  et  autres,  enfin  l'étude  de  la  géographie  comparée 
achèveront  ce  cours  d'études  et  affermiront  toutes  les  connaissances 
recueillies  par  la  mémoire  et  coordonnées  par  le  jugement. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails  de  l'application  de  sa 
méthode,  mais  nous  avons  tenu  à  en  faire  connaître  le  principe  et  la 
marche  générale.  Son  dernier  atlas,  Phystcal  Geography,  est  comme  la  révi- 
sion de  la  géographie  physique,  d'après  Humboldt  et  Ritter.  C'est  un  cours 
supérieur  avec  un  luxe  de  recherches  physiques,  climatologiques,  météo- 
rologiques, ethnographiques,  statistiques,  de  cartes  spéciales  et  de  dia- 
grammes, pour  la  distribution  des  vents,  des  courants,  des  températures, 
pour  la  géographie  comparée  des  continents,  des  espèces  végétales  et 
animales,  des  races  humaines,  des  industries,  etc.,  qui  n'appartiennent 
plus  proprement  à  l'enseignement  populaire,  mais  qui  forment  le  cou- 
ronnement naturel  de  tout  le  cours  d'études  suivi  jusque-là.  Pour  donner 
une  idée  du  genre  d'enseignement  qu'il  suppose,  nous  donnons  ci-contre 
deux  de  ces  figures  théoriques  dont  les  géographes  allemands  font  grand 
usage.  Ce  sont  deux  coupes  idéales  servant  à  illustrer  les  fameuses  ce  lois 
du  relief"  que  les  disciples  de  Ritter  considèrent  comme  fondamentales: 
il  s'agit  de  montrer  que  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  continent  les 
altitudes,  soit  des  massifs  de  terrains,  soit  des  .montagnes  proprement 
dites,  vont  en  croissant  dans  le  sens  de  l'axe  des  continents  jusqu'à  un 
maximum  qui  se  trouve  situé  non  pas  au  centre,  mais  près  de  l'une  des 
deux  extrémités  de  l'axe  ;  d'où  il  résulte  qu'il  y  a  le  long  de  cet  axe  deux 
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versants,  rnii  très-étendu  et  en  pente  douce,  l'antre  étroit  et  abrupt.  Los 
(•4)upes  sont  jo^tpaitcs  de  la  Physical  Geogrnpliy,  p.  Ai. 

Nous  avons  insisté  sur  l'œuvre  cartographique  de  M.  Guyot,  parce  que 
c'est  lui  (|ui  a  frayé  la  voie.  Nous  passerons  plus  sommairement  sur  les 
])ublications  qui  l'ont  suivie ,  et  qui  pour  la  plupart  ont  grandement  pro- 
fité de  ses  exemples,  bien  que  quelques-unes  aient  égalé,  peut-être  même 
dépassé  par  certains  détails  d'exécution  les  caries  et  les  livres  que  nous 
venons  de  décrire. 

La  série  des  atlas  deJWarren,  très-employée  en  Pensylvanie  (Cow- 
perjhwait,  éditeur),  suit  une  méthodo  analogue.  A  l'exception  des  caries 


Fij;.  Oy  —  EsqniSfV  «l'im<^  car  le  trEurdjw  (nirthodc  Kpfpw). 
r 

à  teintes  l)ypsométri(|ues,  le  Common  Scitool  Atlas  peut  rivaliser  ayec  celui 
de  Guyot.  Le  texte  en  est  particulièrement  soigné;  il  forme  un  te^pt-book, 
aycc  questionnaire  remarquable  par  une  excellente  appropriajlion  ^xx\ 
|)esoins  pratiques  de  l'école.  Le  nombre  et  le  bon  choix  des  images  y 
ajoutont  de  précieux  éclaircissements.  Enfin,  le  système  de  majhrdrowms 
(dessin  de  cartes),  d'aorès  MM.  E.  et  A.  Apgar,  s'il  n'a  pas,  comme  «eljui:  de 
Guyot,  la  prétention  de  reproduire  les  grandes  formes  naturelles  d^s  £onr 
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lirtetitSi  dStti  du  thoins  l'avantage  d'une  simplicité  graphique  et  d'une 
commodité  nlnémonique  très-grandes.  On  en  peut  juger  par  le  spécimen 
ci-joint  (fig.  59). 

Une  autre  série  pensylvanienne,  celle  des  atlas  Mitchelt  (Butler,  édi- 
tait) ^  est  plus  ancienne,  mais  a  reçu  dans  ses  nouvelles  éditions  des  per- 
fection nctfnelits  considérables.  On  y  retrouve  encore,  au  moins  pour  les 
d^birfâ,  la  forme  primitive  d'enseignement  par  questions  et  par  réponses, 
vtfet  totites  les  facilités  parfois  dangereuses  qu'elle  offre  à  la  mémoire  du 

r 

y 


Fig.  60.  —  Esqoiflse  d*iinc  carte  do  Frahee,  d'Espagne  ei  do  Porfrfgtfl  (ftiétbodc  Milchell). 

maître  et  de  l'élève.  Les  cartes  gravées  sur  cuivre  sont  bonnes,  mais  n(; 
font  pas  ressortir  assez  distinctement  les  caractères  physiques  des  contrées. 
Le  dessin  des  cartes  vise  à  employer  les  procédés  les  plus  simples  et  les 
figures  géométri(|ues  les  [)lus  élémentaires^  comme  le  montre  le  spécimen 
ci-dessus. 


Allais 
do  MUclielI. 
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AUas  La  School  Geograpliy  de  Harper  est  peut-être,  de  tous,  raflas  le  plus 

arper.       richement  et  le  plus  habilement  iUustré.  Texte,  cartes  et  figures,  c'est  d'uD 
bout  à  l'autre  un  plaisir  pour  Tœil  de  le  feuilleter. 

Les  cartes  physiques  se  recommandent  entre  toutes  par  la  vigueur  de 
l'expression  ;  c'est  le  système  des  cartes  murales  de  Guyot  appliqué  à  Tatlas, 
plaines  basses,  plateaux,  montagnes' se  détachent  au  premier  aspect:  si 
l'on  peut  reprocher  quelque  chose  au  procédé,  c'est  d'être  trop  clair  et 
d'accuser  trop  les  reliefs  et  les  dépressions;  mais  dans  un  atlas  primaire 
ce  défaut  n'est-il  pas  une  qualité?  Cet  atlas  contient  aussi  de  très-bonnes 
cartes  politiques  et  surtout  économiques,  car,  la  préface  vous  en  prévient, 
il  insiste  sur  la  géographie  comiperciale  qui,  évidemment,  pour  le 
peuple  américain,  est  l'âme  de  la  géographie.  Cette  considération,  et  une 
autre  que  l'auteur  invoque  aussi,  —  la  nécessité  de  savoir  la  géographie 
pour  lire  et  comprendre  les  journaux,  —  paraissent  élre  pour  beaucoup 
dans  la  faveur  dont  jouit  cette  science.  On  ne  peut  arriver  à  la  rendre  ni 
|>lus  attrayante  ni  plus  facile  qu'elle  ne  l'est  dans  cet  atlas;  si  on  le  mettait 
entre  les  mains  de  nos  élèves  ou  de  nos  maîtres,  ni  les  uns  ni  lès  autres  ne 
voudraient  croire  que  c'est  un  livre  de  classe. 

AUutt  H  nous  reste  à  mentionner  deux  séries  plus  récentes  qui  nous  paraissent 

de  véritables  modèles.  L'une  — éditée  par  l'importante  maison  Ivison, 
Blakemann  et  Taylor  de  New- York  —  est  celle  de  M.  Swinton,  l'intelligent 
et  ingénieux  professeur  dont  nous  avons  déjà  trouvé  le  nom  ailleurs  '.  En 
géographie,  comme  en  grammaire,  il  s'est  appliqué  à  réaliser  pratique- 
ment et  ù  populariser  la  marche  naturelle  du  concret  à  l'abstrait,  de  la  vue 
des  objets  à  la  conception  des  idées.  11  ne  craint  pas  de  retenir  les  enfants 
tout  le  temps  nécessaire  sur  les  débuts,  de  multiplier  les  images,  de  leur 
faire  comparer  le  même  paysage,  représenté  par  le  dessin  et  par  la  carte, 
de  leur  donner  les  notions  élémentaires  de  géométrie  et  de  physique  sans 
lesquelles  les  termes  usuels  de  la  géographie  et  de  la  cosmographie  leur 
restent  inintelligibles.  Tout  en  repoussant  l'abus  des  questionnaires  et  de 
l'enseignement  mécanique,  il  sait  que  l'école  primaire  telle  qu'elle  est 
encore,  quoi  qu'on  en  dise,  dans  tous  les  pays,  a  besoin  d'une  certaine 
précision  de  formes  et  de  formules  auxquelles  ne  suppléeraient  pas  toujours 
suffisamment  la  bonne  volonté  et  le  savoir  du  maître.  Aussi  donne-t-il  non 
pas  seulement  les  éléments  de  l'enseignement,  mais  le  cadre  tout  tracé,  la 
matière  divisée  en  leçons,  les  leçojis  en  paragraphes,  le  tout  suivi  de  ques- 
tions pour  la  révision,  d'exercices  d'application,  de  diagrammes  ou  tableaux 
synoptiques  permettant  de  résumer  et  de  comparer  les  noms,  les  faits,  les 
chiffres  principaux. 

'  \  uir  le  chapitre  précédcni. 
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Les  iUitstraboDS  elles-méfnes  sont  r^ourvusooteot  rhuisies  pow  Hn 
canirtérteti(|iies,  poar  donner  non  pas  anc  distnctioD  agrrâbte,  tons 
ndée  essenlùUe  et  vniè  de  la  chose  «fn'on  veut  graw  dans  Ttisprit  des 
enfants  :  nalare  da  sol,  végétation,  habilalions,  industrie,  commerce.  La 
«Section  se  compose  de  trois  coois  distincts:  dans  Ip  dernier  renseigne- 
ment, bien  que  restant  6dèle  au  même  e^rit  de  méthode,  de  clarté  et  de 
gradation,  est  sérieusement  approfondi  soit  pour  la  partie  phjuque,  biea 
qn'efle  soit  moins  détaillée  qoe  chei  U.  Gnyot,  soit  pour  la  partie  poli- 
tiqne,  éconooiiqae  ^  statistique. 

Noos  donnons  ci-dessous  deux  ^kécimens  d'un  système  de  cartes  phy- 
àques  à  vol  d'oiseau  qui  r^npUce  dans  une  certaine  mesure  les  cartes  en 
relid'  trop  peu  en  usage  dam  les  écoles  américaines  (Gg.  61  et  63). 


ng.  61.  —  L'Europe  k  (ol  d'oi 


L'autre  collection  d'atlas  et  1b  dernière  publiée,  croyons-nous,  est  celle 
de  MoDteitb  (Barnes,  éditeur).  Elle  se  distingue  comme  la  précédente  par 


a'Jd  I.  INSTItllGTlON  PRlMàlRK   A   l'HU-ADELPIUK. 

iIcK  iiil<titlioiis  |)i'!dago|;i((iii:^»  très-iipl[cintiil  cunçuoR  et  très-licurfusciiK 

appliquées. 

L'atias  élémenlaire  itébiile  par  la  \iii;on  «le  choses  f;i^ographii|UG ,  s 


>:i{jitiic>  nou  de  questionnaires,  mais  du  (jucstions  cboisies  de  uanièrcl 
provoquer  une  causerie  et  h  intéresser  Inrailliltlement  l'élève  et  métat  le~ 
iiiaiire.  A  mesure  ((u'on  avance,  le  caraetî-re  de  l'enseignement  se  dtnsinc 
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datailtage,  peal-étrc  même  est-il  parfois  trop  accentué;  c'est  la'  géofpra- 
^hie  économique,  dans  le  sens  large  du  mot,  cpii  domine  tout;  c'eèt  l'in* 
Verse  du  système  des  sèches  nomenclatures;  jamais  l'enfant  n  entend  ou  ne 
voit  un  nom  de  pays  sans  se  demander  ce  qu'il  produit  :  le  nord  de  l'Ame- 
Tkfae  anglaise  est  pour  lui  la  région-  des  fourrures;  le  Canada,  la  terre 
classique  des  forêts;  le  Mexique,  le  pays  des  mines,  de  l'indigo  et  de  la 
Cochenille.  Une  autre  loi  i  laquelle  on*  s'est  astreint  avec  raison,  est  de  ne' 
jëmais  citer  un  nom  propre  sans  y  rattabher,  si  possible ,  le  souvenir  histo- 
rique, la  particularité  pittoresque  ou' anecdotique  que  ce  nom  rappdleet 
qui  aidera  à  le  fixer  dans  l'imagination  des  enfants.  On  ne  leur  nomme 
pas  le  fleuve  Hudson  sans  leur  parier  de  Henry  Hudson,  de  ses  hardis 
voyages,  de  sa  fin  tragique;  ni  le  Colorado,  sans  ajouter  :  «11  est  célèbre 
par  la  profondeur  de  son  lit;  en  certaine  endroits  dix  arbres  de  la  Cali- 
forme  mis  bout  à  bout  n'en  toucheraient  pa^  le  fond,  et  cependant  l'arbre 
de'  la  Californie  est  plus  grand  qu'aucun  clocher  qué'vous  ayez  jamais  vu, 
il  allieibt  souvent  &oo  pieds,  t» 

Ouli%*  leurs  autres  mérites,  les  cartes  en  ont  un  que  nbus  n'avons  pas 
trouvé  àfileurs,  c'est  qu'elles  fournissent  de  nombreux  élémeûtb  de  compa- 
raison. Tantôt  sur  la  marge  même  de  la  carte  nous  voyons  figurés  à  leur 
position  respective  les  pays,  les  villes  de  l'autre  hénaisphère  placés  sous  la 
même  latitude;  tan  têt  une  série  de  petits  cadrans  placés  en  tête  de  la 
feuille  indique  llhenre  des  différentes  longitudes;  ailleurs,  prenant  pour 
terme  de  compa^raison  la  superficie  du  Kansas  qui  forme  un  rectangle  par- 
fait, on  en  rapproche  les  différents  États  de  l'Union  et  même  diverses  con- 
trées d'Europe  :  on  nous  montre  que  la  France,  par  exemple,  est  un  peu 
plus  petite  que  le  Texas ef  un  peu  plus  grande  que  la  Californie;  que  les 
Etats-Unis  sans  l'Alaska  égaient  l'Australie;  que  l'Autriche  vaut  trois  fois  le 
Kansas,  etc.  Tout  cela  évideitfment  demande  chez  le  maître  du  di^ërrlë-' 
ment  et  de  la  méthode;  des  profetoeurs  inexpérimentés  risquent  d'abuser 
des  meilleurs  procédés ,  de  s'égarer  dans  cette  recherche  constante  du  neuf 
et  du  pittoresque,  mais  c'est  là  un  incotfvénient  inévitable  des  méthodes 
qui  stimulent  l'initiative  individuelle.  Pour  le  dessin  des  cartes,  cet  atlas* 
a  adk>pté  le  système  de  M.  Allen ,  professeur  à  l'Ecole  normale  de  Geneseo 
(New- York);  nous  en  donnons  ci-contre  un  spécimen  avec  l'indication  som- 
maire de  la  manière  dont  s'obtient  le  tracé  ou  la  construction  de  la  carte  ^ 

'  Poar  constraire  la  carte  de  rAmérique  du  Commençant  en  A ,  au  point  i  au  nord  de 

Nord,  je  commence  par  faire  nn  cadre  rectan-  A ,  je  dessine  l^fle  d'Haïti;  au  point  5,  l'ile  du 

gubire  qoe  je  partage  en  sept  divisions  ^les  Terre-Neuve  et  le  détroit  de  Belle-Isle  ;  entre 

dans  te  sens  le  plus  long  (AB  etGH),  et  cinq  r>  et  7,  j^esquisse  la  côte  du  Groenland, 

dans  Tacrtre  sens  (  AG  e%BH  ).  Chacune  de  ces  di-  Me  reportant  à  la  ligne  AG ,  je  joins  par  une 

visions  représente  une  longueur  de  600  milles.  ligne  droite  te  point  9  (que  j^appeilerai  C)  au 
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Une  dernière  page  contient  un  planisphère  décomposé  en  fnseaui  que 
l'enfant  peut  aisément,  en  suivant  les  indications  du  texte,  découper  et 


Pig.  63.  —  CaneTas  pour  le  deesin  de  la  earte  do  rAmériqae  da  Nord 
(méthode  Allen,  atlaa  de  Ifooteith). 


point  5  de  la  ligne  AB  (que  j*appellerai  D),  rexlrémiië  nord  de  la  presqu^ile  do  YucaUn» 
et  je  divise  la  ligne  CD  en  cinq  parties  égales  :  d*où  tirant  vers  Tonest  une  ligne  de  même 
la  première  (point  i  de  la  ligne  CD)  marque        longueur  parallèle  à  AG,  je  détermine  la  poa- 
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coller  ensemble  de  maiiîlm  a  se  laîre.im  petit  globe.  Un  petil  cahier 
cTeierdces  géographiques  donne  des  cartes  muettes  à  remplir,  des  tableaux 
synoptiques  de  récapitulation  à  dresser,  des  sujets  de  lettre  i  éciire, 
comme  :  «descr^on  des  enTirons  de  mon  école;  lettres  sur  notre  comté, 
ses  habitants,  ses  nHes«  ses  industries  principales:  lettres  sur  les  voies  de 
communication  que  tous  connaimeiy,  etc. 

En  rendant  justice  à  tous  ces  efforts  pour  populariser  renseignement 
méthodique  de  la  géographie,  nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  quels 
sacrifices  ils  supposent.  On  reste  émerveillé  devant  ce  luxe  de  typ<^[raphîe, 
de  gravure  et  de  chromo-lithographie  dans  des  ouvrages  expressément 
destinés  aux  écoles  primaires.  Hais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  luxe 
coAte  cher  ;  il  y  faudrait  renoncer  si  Ib  plupart  des  villes  ne  se  char» 
geaient  elles-fliémes  de  fournir  aux  élèves  les  atlas  et  les  livres.  Voici ,  en 
effet,  une  liste  des  prix  que  nous  trouvons  dans  les  catalogues  des  édi- 
teurs: 

Wauo...   Primmy  gttgvMphf V  jS* 

QmumM  êckool  gttgnphf 9  oo 

Pkfmed  gtograpk^ 9  oo 

Mo?rrBiTB. .  Ekmmtmj  gttgnphf h  00 

Comptrtkentùm  gtogmpkjf 7  5o 

Swi3rroii.  .  ElemeHUuj  courte 5  5o 

Com^iet  eimne 6  5o 

GuTOT. .  .     Elemenlary  geognqAjf 3  yS 

InUrmeàùae  gtography h  yS 

Grammar  sekùol  gtography 960 

Pkymcal  geogrophy 10  So 

MiTCUKLL. .   Fim,  ieiêOÊU  in  geography %  5o 

New  primary  geographf ,  3  78 

New  mierniediaie  gtography 8  aS 

New  pkyeieal  gtcgruphy 9  00 

New  eekool  geogrtqtky 11  yS 


'lion  du  golfe  do  Mexique.  Au  point  s,  je 
OMnque  k  presqu^Ue  de  Floride;  au  pumt  3* 
le  cap  Halteras;  on  peu  au-dessous  do  â,  le 
cap  Cod,  et  un  peu  au-dessus,  remboochore 
do  Saint-Laurent  et  la  NouTelte-Écosse. 

Sur  la  ligne  6H,  au  point  3,  se  troove 
San  Francisco;  de  3  à  5 ,  la  côte  s^inflécfait  un 
peo  Ters  Test,  accidentée  par  le  csp  Mendo- 
dno  un  peu  au-dessus  de  San  Francisco;  par 
rfle  Vancouver,  en  face  de  à  ;  par  Tfle  de  la 
Reine -Charlotte,  au  point  5;  à  Textrémitc 
nord  (point  H),  passe  la  c6te  d^ Alaska. 

Je  trace  la  ligne  FE,  que  suit  a  peu  près  la 


côte  de  Californie;  le  golfe  et  k  prosquilc 
commencent  en  face  du  point  9  de  GF;  le  cap 
Saintr-Lucas  arrÎTe  à  la  hauteur  de  1 . 

La  ligne  IJ  donne  la  position  de  Tembou- 
cbure  du  Saint-Lanrent,  du  fond  de  la  baie 
d^Hudson,  du  lac  de  TEsclave  et  du  fleuTO 
Macktnzie;  et  la  ligne  D^,  la  position  des 
principales  Iles  de  la  mer  de  Baffin. 

Je  place  ensuite  approximativement  les 
fleuves  et  les  montagnes.  La  coupe  du  milieu 
indique  la  hauteur  comparée  des  Allegbanys 
(an),  des  Montagnes-Rocheuses  (an),  de  la 
Sierra-Nevada  (sa),  et  de  la  ligne  côtière  (ca). 
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icographic  Aprùs  ces  (livers  alias  publies, aux  Etats-lJniB,  nous  devons  encore  mcn^ 

[Canada)!  fionncr  ccux  dcs  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  du  Canada,  qui  sont  im- 
primes en  français.  Ils  ne  sont  employés  aux  États-Unis  que  dans  les 
écoles  libres  congréganistes  ;  ils  sont  au  contraire  universellement  répandus 
dans  le  Canada  français,  où  l'Institut  des  Frères  est  presque  exclosivemenfl 
ebargé  de  l'instruction  primaire  publique;  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  eom- 
\)Qter  avec  ceux  des  États-Unis.  Ils  s'en  rapprochent  par  la  méthode  et  en 
diffèrent  par  l'exécution.  Comme  les  géographes  scolaires  que  nous  venons 
de  passer  en  revue ,  les  Frères  ont  adopté  en  principe  l'idée  d'ane  marrche 
progressive,  partant  de  la  représentation  des  objets  et  s'éleVanlt  pea  à  peu 
aux*  généralisations;  comme  eux,  par  consé({uent,  ils  illustrent  leurs  adas 
cl  y  mettent  pficsque  autant  d'inri^[es  que  de  cartes;  coèHwr  eax  aussi,  îis 
ont  reconnu  la  nécessité  de  plusieurs  atlas  dont  chacun  ibrme  bien^an 
tout  approprié  à  un  certain  niveau  d'enseignement;  chaque  série  étant  le 
développement,  l'agrandissement  raisonné  de  la  précédente,  ils  ont  ainsi 
la  géographie  du  cours  primaire  élémentaire,  celle  du  Cours-  moyen  et 
celle  du  cours  supérieur.  Comme  eux  cnGn,  ils  font  de  la  géographie  un^ 
science  descriptive  et  non  une  sèche  nomenclature,  cherchent  &  y  inlé- 
resscr  l'enfant  en  joignant  aux  noms  des  pays  quelques  mots  sur  le  sol,  le' 
climat,  les  productions,  les  mœurs  des  habitants;  en  tête  d'une  partie  def 
leur  atlas  consacré  à  la  géographie  commerciale,  ils  placent  commerdevisi^ 
cette  citation  caractéristique  :  ce  Parmi  les  puissances  du  monde,-  il  ftat 
donner  une  pbce  honorable  au  commerce;  quand  il  s'appuie  sur  laboonef 
foi  et  la' loyauté  il  est,  après  la  religion,  un  des  meilleurs  moyens  de  civili- 
sation." Par  tous  ces  traits,  l'atlas  canadien  rappelle  ceux  des  États-Uni^. 
Il  ne  les  égalé  pas  pour  le  lux-e  de  l'exécution  typographique,  ni  pour  la 
beauté  des  gravures.  On  sent  qu'ici  nous  nous  rapprochons  de  la  notion 
européenne  de  l'école  primaire,  on  n'y  trouve  plus  la  même  prodigalité 
qu'aux  Etats-Unis;  on  a  recours  aux  procédés  économiques,  l'aspect  esl 
plus  simple,  plus  sévère,  disons  le  mot,  plus  pauvre,  et  ce  n'est  peut-être 
pas  un  mal.  On  s-'attache  bien  à  tout  expliquer  aux  enfants,  mais  enfitf 
on  ne  va  pas  jusqu'à  vouloir  toujours  et  partout  les  amusefr  pour  les 
instruire. 

Aux  Etats-Unis,  veut-on  leur  apprendre  les  points  cardinafux  :  une  jolie 
vignette  représente  tout  un  petit  paysage  par  un  beau  soleil  couchant;  un 
hoy,  qui  revient  de  l'école  son  sac  sur  le  dos,  campé  sur  le  haut  d'un 
rocher,  un  des  bras  étendu  vers  l'ouest,  l'autre  à  l'est,  semble  chercher  du 
regard  le  nord  devant  lui.  (Atlas  Swinton  et  Guyot.)  0»  bien  c'est  uife 
image  comme  celle  que  nous  donnons  ci-contre  et  qui  est  destinée  à  illus- 
ln.M*  la  milme  leçon  sous  une  forme  pittoresque  et  riante.  (Voy.  &g.  6/i.) 


i  Frèr»  n'a 
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a  (Ir  cp  lu%r  :  il  $c  btiror-  à  doiiiipr  la  ntM:  tj<^ 


nU. 

Va.  partout  U  <lijréniiic«  csL  ia  nièBic. 

En  iwanch?.  ta»  Frères  sembleot  |K>u&ser  [>lus  lot»  ciicitn-  i)ui-  Uur» 
kiulcs  (les  Elab-Unis  lo  «a^iuri  des  mo>eiis  |>ralti|Uf5  ifinstruclion ,  de 

é^'isiiitt.  <!•.-  rrr;t[iitiil.ilif>u.   lU  fr<n(  nu  i^lu.-^  ;;ranil  usj;^  •!<'>  i)g(«liofl- 


uirus  f  1  ne  iltidainut-rit  pas  d'indiijuer,  ce  i|ui  csl  peut-t-Mre  iio  sui-v<ini 
ro|*  UHamodi' .  h  [ireioièrii  et  la  dcrniùrc  lelli'e  do  la  ix'pouse.  Noire  avo] 
l^jral  ust  du  no  pas  trouvi>r  daas  k-urs  cartes  physit|ucs  i^k^mentatm-s  l'ap- 
Jicaliui)  dm  principes  de  cartof^raphie  i{U*eD  Europe  le  frârc  Alviis  a  eu 
I  tnérîlfi  jfÏBCroduire  dans  l'enselfincmcnt  primaire  pour  In  repr<îsenta- 
wn  du  modelé  terrestre. 


'  Fijflln'  entrai  k'  '11'  l'Amtriean  i-Jiicntiunal  Ri-aiin'  (««■niiil  llniileri 
•on,  Blakinniitin  pl  Tavlor,  i  iVnw-Yiwi.  Voif  pliis  liniil.  ihi(Jiï 
ne  (ïllp  vifjnplb*. 


I  rualicHji-U;);li),r.li<'i 
,   le  qucstinliiiDliv  <\u) 
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Aïec  les  diverses  séries  d'alias  qup  nous  venons  de  signaler,  l'Eiposîtiot 
de  Philadelphie  prtisentail  un  certain  nombre  d'appareils  d'enseignemei 
gi!ographique;  citons  en  parliculier  le»  globes  terrestres,  dont  la  série  ^ 
plus  variée  et  la  plus  méthodique  est  celle  de  Schedler  (Steiger.  i^dileurM 
accompagnés  d'un  livret  contenant  une  srric  d'exercices  pratiques  i 
g^ographin  mathématique  et  de  cosmographie  à  faire  en  classe  à  l'aide  d 
glohe. 

Les  cartes  murales,  dont  aucune  ne  nous  a  paru  dépasser  ni  m^m 
valoir  celles  d'Arnold  Guyot,  sont  relativement  moins  répandutis  dans  le< 
écoles  américaines  que  dans  les  nôtres:  c'est  que  les  atlas  entre  les  maÏDi 
de  chaque  élève  les  remplacent  avec  avantage. 

Les  cartes  en  relief  sont  aussi  peu  nombreuses,  celles  du  moins  qa 
seraient  h  l'usage  des  écoles.  On  remarquait  dans  te  pavillon  pensylvi 
un  système  de  géographie  modeh,  c'est-à-dire  de  cartes  en  relief,  en  fontt 
de  fer.  La  carte  des  Etats-Unis  se  composait  de  trente-huit   DiorceâUfil 
séparés,  chacun  représentant  an  Ëtat.  On  1rs  Juxtaposait  comme  les  pièces! 
d'un  jeu  de  patience,  soit  sur  une  grande  table,  soît  sur  le  mur  à  l'a 
de  clous-crochets.  L'idée  n'est  peut-être  pas  mauvaise,  car,  en  permetlantfl 
d'isoler  tour  tt  tour  et  de  rapprocher  les  différents  morceaux ,  elle  habitm 
l'œil  à  la  forme  particulîâre  de  chaque  Ktat  et  à  ses  rapports  de  position 
avec  les  contrées  voisines.  L'auteur,  M.  Nichoi,  préparait,  paratt-îl.  unoJ 
carte  d'Europe  dans  le  même  genre,  muette  aussi,  bien  entendu,  avoeij 
indication  des  montagnes,  des  fleuves  et  des  points  marquant  les  villei 
principales.   Les  Américains,  toujours  à  la  recherche  des  procédés  qntl 
varient  et  animent  l'étude  en  la  ramenant  à  la  Irçon  de  choses,  feront  sans  I 
doute  bon  accueil  à  cp  moyen  de  multiplier   presque  indéfiniment  \e*\ 
exercices  cartographiques. 

-^   ,-■    yi^  Des  fabricants  de  mobilier  scolaire  et  des  éditeurs  ' 

\J  /  assen  nombreux  exposaient,  outre  les  cartes  murales, 

divers  appareils  de  suspension  permettant  de  super- 
poser cinq  ou  si\  caries  et  de  déplacer  à  volonté  Tune 
ou  l'autre,  à  l'aide  d'un  petit  mécanisme  de  cordons  et 
de  pouhes.  Plusieurs  emploient  un  système  de  rou- 
leaux de  suspension  analogue  à  celui  qui  est  en  usap 
dans  les  écoles  de  Paris.  Pour  se  dispenser  de  ces  ap- 
pareils coûteux,  encombranls  et  sujets  a  de  fréquents 
avaries,  on  emploie  dans  quelques  écoles,  et  nous  e 
Fi|[.  Un.  avons  tu  par  exemple  dans  celles  de  Milwaukee  e 

sopport  rie  wri»-  Whilewatcr  (Wisconsin),  un  simple  cbevaiel  en  fonn^ 
de  croix,  sur  lequel  on  pose  la  carte  murale  qu'on  veut  montrer  aux  élève»;' J 
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on  obtient  ainsi  pour  un  prix  insignifiant  tous  les  avantages  du  rouleau  de 
suspension ,  et  on  a  de  plus  celui  de  pouvoir  au  besoin  transporter  la  carte 
dans  telle  ou  telle  partie  de  la  classe,  devant  tel  ou  tel  groupe  d'ëlèves. 

Munis  de  tous  les  instruments  d'étude  que  nous  avons  sommairement 
fait  connaître,  quels  résultats  atteignent  en  général  les  élèves  de  Técole 
primaire  américaine  ?  A  cette  question  répondaient  dans  une  large  mesure 
d'une  part  les  programmes  et  plans  d'études  la  plupart  imprimés,  d'autre 
part  de  nombreuses  séries  de  devoirs  manuscrits  réunies  à  l'Exposition  : 
rédactions,  dessins,  cartes,  questions  d'examen,  etc. 

Les  programmes,  presque  partout  où  il  y  a  des  programmes,  sont  Prognunmes. 
décidément  en  faveur  de  l'enseignement  intuitif,  descriptif  et  méthodique. 
Pour  en  citer  d'excellents,  nous  n'aurions  que  le  choix  :  M.  Wickersham, 
H.  Pickard,  M.  Rickhoff,  M.  Payne,  M.  Harris  et  d'autres  surintendants 
pouvaient  nous  offirir  de  véritables  modèles.  Sans  entrer  dans  cette  ana- 
lyse qui  nous  mènerait  trop  loin ,  nous  empruntons  à  un  excellent  article  de 
M.  Reynold,  dans  le  Home  amf  Sr/ioo/ de  Louisville  (Kentucky),  le  canevas 
ou  sommaire  théorique  d'une  leçon  de  géographie  quelconque;  cette  es- 
quisse donnera  bien  l'idée  de  l'ampleur  et  de  l'animation  qu'on  veut 
donner  à  cet  enseignement  : 

I.  Situation. 

i*"  Frontières  (eaux,  montagnes,  autres  contrées). 

9*  Superficie  (comparée  h  celle  d'autres  contrées  déjà  connues). 

II.  SuarACB. 

1*  Terres  hautes  (collines,  plateaux,  montagnes). 
9*  Terres  basses  (plaines,  prairies,  déserts,  vallées). 

III.  Eadx  intkriburbs. 

1**  Eaux  douces  (fleuves,  rivières,  lacs). 
Q*  Eaux  salées  (lacs,  mers,  golfes,  baies). 

IV.    GilMAT. 

Vents,  altitude,  phénomènps  locaux. 

V.  Sol. 
Productions  minérales ,  v^étales,  animales. 

VI.  Habitants. 

1*  Lenr  nombre;  leur  distribulion  en  villes.  —  Pourquoi  là? 
Q*  Leurs  occupations  :  agricoles,  industrielles,  commerciales.  —  Principaux  objeU 
eitrails  du  sol ,  manafacturés  ou  échangés. 


a^Ki         .i;.i>strl<:tio,\  primaire  a  Philadelphie. 

VIL  Etat  politique. 
4"  (lOiiverDemepL  -r-  a"  'Religion.  —  3*  Histoire. 

VllI.    JNOTIOXS  DIVEBSI8. 

Particularités  remarquables ,  soit  natnrelles  (montagnes,  volcans,  gfod^v.,  Morees, 
grottes,  cascades,  etc.),  soit  de  main  d'homme  (monoriiails,  tiqinfB,  ^roiites,  etr 
nciux,  etc.V 

Mais  ^  bons,  si  beaux  que  soient  îles  plans  d'études,  :il  faut  .des  mattres 
pour  las  appliquer,  et  ces  mitres  ne  s'ûnprovisent  pas;  les  écoles  acor- 
maies  ne.^ont  pas  assez  nombrqpses  pour  fournir  ce  personnel  d*élite,.i;t 
il  faut  plusieurs  .années  pour  que  les  réformes  passent  du  programme 
oUiciel  dans  la  pratique  journalière  :  il  y  faut,  outre  le  bon  vouloir  du 
inaitre,  beaucoup  d'expérience  et  de  souplesse  d'esprit,  et  un  grqjid  seu» 
|)édagogique;  car  il  ne  s'agit  plus  de  faice  apprendre  et  réciter  une  leçon, 
il  s'agit  pour  chaque  maître  de  faire  jiui-méme  son  programme  d'ajurès» 
les  besoins  de  ses  élèves,  et  pui$  de  le  mettre  à  exécution  par  une  conti- 
nuelle dépense  de  soi-même,  par  ^un  juste  choix  de  moyens  .variés,  ep 
faisant  ;tour  à  tour  appel  à  l'imagiuation.,  au  raisonpement,  au  Jugement, 
h  la  ini*moire,  aux  sens  et  à  la  réfle^on. 

Aussi.  —  confessons>le  sans  méconuattrc  ^'importance  des |^i?()^[rès  déjà 
;irconi]{lis.,  —  notre  impression  générale,  en  examinant  attentîvemeiit 
les  expositions  scolaires,  a  été  que  les  uouvelles  méthodes  n'oqt  |uis  en- 
core pénétré  au  cçpur  de  l'enseignement  primaire  ;  .elles  soqt  connues  et 
appliquéas  d'une  façon  parfois  admirable  dans  les  grandes  villes,  dans  les 
<m;oIcs  d'élite;  elles  sont  ignorées  encore  de  la  plupart  des  écoles  rurales,, 
ot  ontn'  .ces  deux  termes  extrêmes  se  placent  des  milliers  d'écoles  qui 
romnieucent  à  peine  à  en  subir  l'iniflucnce ,  et  qui  en  ont  déjà  la  lettre, 
mais  non  .l'esprit, 
.ivanx  «irUycs         Telle  e^t,  du  moins,  Topinion  {\ue  nc^is  a  faiit  concevoir  l'ensemble  des 

travaux  d'élèves  exposés.  Us  étaient  ^iiouibreux,  ce  qui  est  déjà  un  trèsr- 
bon  syuiplOnic,  dans  pres<|ue  toutes  les  expositions  scolaires.  Malheureuse- 
ment, tous  les  ex^imens  des  écoles  américaines  se  fout  sous  une  forme 
qui  n'est  pas  propice  à  des  développements  originaux,  ni  à  une  appré- 
ciation du  mérite  individuel  des  élèves.  Au  lieu  de  poser  une  question 
d'ensemble,  en  laissant  à  l'élève  le  soin  de  la  subdiviser  et  de  l'appro- 
fondir, on  donne,  même  dans  les  higli  scliools,  huit  ou  dix  questions  tout 
imprimées  sur  un  papier  partajjé  à  l'avance  en  cases  qui  ne  permettent 
pas  plus  de  cin((  ou  six  lignes  de  développements.  Quebpicfois,  en  Pen- 
.s\lvanie.  par  exemple,  on  trouve  une  liste  de  vingt  ou  trente  que^tipi|3 
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avec  une  ligne  ou  deux  en  blanc  pour  ta  réponse  en  regard  de  chaque  de- 
mande. La  réaction  contre  cet  abus  du  fractionnement  cccatéchétique)) 
commence  à  se  faire  sentir  h  Boston,  d'une  part,  et  de  Tautre  dans  les 
parties  les  plus  avancées  de  l'Ouest,  à  Cleveland,  à  Saint-Louis,  à  Chicago, 
dans  le  Michigan,  dans  le  Wisconsin. 

Comme  ensemble  attestant  un  niveau  moyen  très-élevé,  les  deux  plus 
belles  collections  de  travaux  d'élèves  d'écoles  primaires  étaient  celles  du 
New-Jersey  et  de  Rhode-Island.  Chacun'de  ces  États  offrait  une  soixantaine 
de  volumes  d.e  cartes  évidemment  non  calquées  et  faites  par  des  élèves 
d*écoies  aussi  nombreuses  que  différentes  :  écoles  rurales,  urbaines,  élé- 
mentaires, moyennes,  supérieures.  La  collection  de  New-Jersey  avait  des 
rivales  à  l'Exposition  pour  la  bonne  exécution  des  travaux  ;  elle  n'en  avait  pas 
pour  l'unité  de  la  méthode ,  pour  la  moyenne  des  résultats  obtenus  non 
d'une  élite,  mais  de  la  masse  des  écoles.  On  y  remarquait  particulièrement 
les  cartes  des  cinq  parties  du  monde ,  construites  d'après  la  méthode  Apgar. 

Quelques  parties  de  la  Nouvelle-Angleterre  offraient  aussi  de  bonnes 
séries  de  devoirs  graphiques  et  des  rédactions  suivies',  au  lieu  de  ces 
étemelles  listes  de  quœêtiuneuh  qui  semblent  dénoter  un  enseignement 
si  sec.  Quelques  grammar-schools  de  Boston  s'étaient  appliquées  à  repré- 
senter l'ensemble  et  la  progression  de  leurs  cours  de  géographie,  de  la 
classe  élémentaire  à  la  classe  supérieure. 

Les  élèves  de  l'école  ungraded  d'Essex  (Massachusetts)  s'étaient  distin- 
gués par  la  rédaction  de  petits  voyages  géographiques,  accompagnés  de 
descriptions  et  parfois  de  petits  dessins,  le  tout  prouvant  une  très-bonne 
méthode. 

Des  rédactions  analogues  et  des  cartes  non  moins  soignées  étaient  expo- 
sées par  quelques  écoles  du  Connecticut,  surtout  par  celles  de  Hartford. 

Dans  l'école  normale  de  rEtat  de  New-Hampshire,  un  bon  enseigne- 
ment de  la  géographie  était  attesté  d'abord  par  des  cartes  sommaires 
sd[>rement  mais  nettement  faites,  et  ensuite  par  un  ensemble  de  ques- 
tions de  pédagogie  géographique,  dont  voici  les  premières  : 

1*  Quelles  leçons  dooneriez-vous  pour  préparer  à  Fétude  de  la  géographie? 

9*  Après  ces  leçons  préparatoires ,  comment  commeDceriez-vous  Tétude  de  la  géo- 
graphie dans  une  classe  pnmaire  élémentaire  ? 

3*  Pour  expliquer  Taxe  de  la  terre  et  les  pôles,  comment  vous  y  prendriez-vous?  De 
quels  objets  auriez-vous  besoin? 

&"  Comment  feriez-vous  trouver  à  vos  élèves  combien  la  zone  torride  a  de  degrés  en 
largeur  ?  etc. 

'  Voy.  par  exemple  {Devoirâ  d'écolierM  américain»  ^  p.  3o5)  une  ëtiide  amez  bien  rédigée  sur 
les  minéraux  de  la  contrée  sons  le  titre  :  Bieke  en  rocher». 
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On  avait  rattaché  à  l'exposition  du  New^Hampsbire  quelques  spécimens 
de  cartes  en  relief,  notamment  ceUes  des  Montagnes-Blanclies,  avec  une 
exagération  de  hauteurs  inadmissible. 

Trop  de  science  est  Técueil  où  paraissent  se  heurter  nombre  d'écoles, 
surtout  de  high  ichooU.  Nous  avons  trouvé  plus  d'une  fois,  à  eùtè  des  com- 
positions nidimentaires  et  insipides  de  certains  établissements,  dea  disser- 
tations infiniment  trop  savantes  d'établissements  voi^s.  Dans  plusieurs 
écoles  normales,  notamment  dans'celles  de  FÉtat  du  Maryland,  la  géogra- 
phie n'est  pas  seulement  approfondie,  elle  va  au  delà  des  limites  de  ren- 
seignement primaire,  se  compliquant  de  recherches  sur  la  foimatioii  géo- 
logique, sur  les  roches  et  les  fossiles  des  terrains  paléosoiquea,  etc. 
PtttyhiDie.  La  Pensylvauie  était  dans  l'ensemble  très-inégale,  son  exposition  allait 

du  pire  au  meilleur,  en  passant  par  toutes  les  nuances  du  méifioare.  Ce 
qui,  du  moins,  semblait  bien  en  résulter,  c'était  un  grand  el général  effort 
pour  arriver  à  l'enseignement  sérieux  de  la  géographie.  Plusieurs  eomtés , 
notanmient  ceux  de  Lancaster<,  d'Union, de  Cameron,  d'AUegfaeny, dUp- 
per  Darby  et  de  Beaver,  exposaient  des  cartes  assurément tràa-âémentaires, 
mais  assurément  aussi  dessinées  de  mémoire  el  non  calquées.  La  ville 
f  Erié  et  qudques  autres,  par  exemple,  ^mvent  à  faire  faire  ce  travaU 
avec  un  certain  succès  par  plus  des  êetuc  tien  des  élèves  de  toutes  les 
classes  moyennes  et  supérieiures.  Dans  plusieurs  expositions,  dans  celle 
de  Fayetteville,  par  exemple,  nous  voyons  l'élève  conunencer  par  le 
plan  de  Técole,  puis  de  la  localité,  avant  tout  autre  exercice  cartogra- 
phique. 

Ces!  la  même  marche  que  paraissent  suivre  la  plupart  des  écoles  de 
ri ndiana.  Celle  de  Bloomington.  entre  autres,  avait  exposé  toute  la  série 
des  cartes  faites  par  ses  élèves,  depuis  le  plan  de  la  commune  jusqu'à  la 
carte  de  TEtat.  Les  écoles  de  Terrehaute  se  recommandaieni,  entre  autres 
mérites,  par  une  collection  du  même  genre.  Une  autre  curieuse  et  ina- 
tructive  collection  était  celle  de  Martinsville  (Indiana).  Là,  on  exerce  les 
enfants  jusqu'à  neuf  ou  dix  ans  à  dessiner  des  cartes  sur  f  ardoise;  ou  avait 
fait  photographier  les  ardoises  de  tous  les  élèves ,  et  on  en  avait  fût  un 
album:  à  PljTnouth  (Indiana).  sur  17  élèves,  17  cartes  de  France  assex 
bien  faites  sans  calque. 

L'Etat  d*Ohio  rivalisait,  à  cet  égard,  conune  à  d'autres,  avec  tous  ses  voi- 
sins et  même  avec  la  Nouvelle-Angleterre. 

A  Cleveland,  on  retient  les  enCiints  longtemps,  peut-être  même  trop 
longtemp,  sur  un  exercice  préparatoire,  cartes  de  fantaisie  représentant  les 
différents  accidents  géographiques ,  pour  les  habituer  à  les  dessiner  ;  beau- 
x»up  d^enfants  à  dix  ans  n  ont  pas  fait  d'autres  cartes.  Cependant,  il  faut 
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ivenir  qup  Ifls  résultsi.s  obleniis  dans  les  année»  ituivantes  sont  frap- 
pents'.  Les  cartes  sont  généralement  très-bien  faites. 

A  Colombus,  à  Cincinnati,  rt  même  dans  des  localités  moins  célèbres 
pour  leurs  institutions  scolaires,  à  Sandusky,  à  Portsmoutb,  etc.,  les  Ira- 
yauï  géographiques  et  cartographiques  paraissent  atteindre  une  moyenne 

»non-seutoment  satisfaisante,  mais  très-remarquable,  et  due  assurément  en 
grande  partie  au  mérite  de  la  méthode. 
Plus  loin  encore  dans  l'Ouest,  nous  trouvons   d'excellentes  réponses, 
notamment  dans  l'Illinois.  à  Chicago  surtout,  dans  les  Etats  de  Mirhigan. 
d'Iowa  et  de  Wisconsin. 

A  Bay-(;ity  (Michigan),  les  cartes  descini]  parties  du  inonde  sont  si  soi- 

tgneusement  faites,  que  sans  l'attestation  expresse  de  l'autorité  scolaire, 
qui  déclare  qu'elles  ont  été  faites  de  mémoire  sous  les  yeux  de  l'inspec- 
leur,  on  aurait  peine  à  le  croire. 
On  trouve  à  Burlington  et  à  Winterset  (lowa)  des  questions  originales 
kur  la  physique  du  globe,  la  climatologie,  la  géographie  physique  et 
mathématique;  à  Davenport,  surtout  à  WesUdes-Moines,  d'assez  bonnes 
cartes  accompagnées  de  bonnes  rédactions.  Quelques  écoles  rurales,  no- 
tamment celle  d'EIkader  (encore  dans  l'iowa),  exposaient  de  petites  cartes 
locales  très-intéressantes:  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  pour  expliquer 
ce  succès,  que  les  subdivisions  des  towiulnp»  par  carrés  parfaits  farililenl 

»  singulièrement  le  travail  aux  débutants. 
Spartn,  dans  le  Wisconsin,  se  distinguait  par  une  excellente  exposition 
géographique.  On  y  suit  très-rigoureusement  la  méthode  intuitive  et  pro- 
gressive, et  des  séries  nombreuses  de  cahiers  permettaient  d'en  apprécier 
avec  sâreté  les  heureux  résultats.  Les  premières  ébauches  sont  toutes  des 
plans  de  l'école  et  du  quartier;  puis  viennent  des  cartes  plus  étendues,  et 
h  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans,  presque  tous  les  élèves  arrivent  à  dessiner 
des  cartes  générales.  Plusieurs  ont  tellement  l'habitude  de  ces  petits 
travaux  géographiques  qu'ils  illustrent  chemin  faisant  leurs  compositions 
d'histoire  de  petites  figures  à  la  plume,  plan  d'un  champ  de  bataille,  vue 
d'un  monument  ou  d'une  ruine  historique,  vignettes  archéologiques,  etc. 
A  l'école  normale  de  Whitewater  (Wisconsin),  on  exerce  les  élèves  A 
dessiner  au  tableau  noîr  des  cartes  hypsoméiriques.  avec  des  crayons  de 
diverses  couleurs;  les  contours  marqués  en  blanc,  on  trace  les  eaux  en  bleu, 
les  montagnes  en  brun,  les  vallées  en  vert.  Nous  avons  vu  avec  le  plus  vif 
ïnt^r^t  cinq  ou  six  élève  s- maîtres  des  deux  sexes,  placés  chacun  devant  un 
tableau  noir,  esquisser  en  quelques  minutes  des  caries  de  ce  genre  vrai- 

'  Voir  un  spéciman  des  qtiGBiinns  iloniM'e»  el  clos  rppons»  fiiil''s  liam  Ips  Ihivirt  rf'ii'nlin'i 
«wnnn'nf.  p.  3i  etiuivinlM. 
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ment  saisissantes.  Non-seulement  elles  sont  précieuses  au  mattre  pour  illus- 
trer sa  leçon,  mais  elles  servent  au^i  de  modèle  et  d'instruction  pratique 
aux  élèves.  Les  enfants  voient  d'abord  construire  la  figure  géométrique 
représentant  approximativement  les  contours  du  pays  dont  on  va  faire  la 
carte;  un  grand  triangle,  par  exemple,  sera  la  première  esquisse  de  l'Amé- 
rique  du  Sud.  Ils  voient  ensuite  sur  chaque  ligne  de  ce  triangle  se  dessiner 
les  courbes  du  contour  géographique;  puis  l'intérieur  de  la  carte  se  remplit 
peu  à  peu,  les  montagnes  déterminent  la  forme  des  bassins,  le  cours  des 
fleuves  aide  à  trouver  la  position  des  villes.  Si  tout  ce  travail  est  accom- 
pagné et  suivi  d'exphcations  orales  bien  choisies,  l'élève  aura  beaucoup 
appris  à  regarder  faire  cette  carte. 

A  Chicago,  les  jeunes  institutrices  sont  exercées  dès  la  normal  êckool  et 
même  dès  la  high  school  h  dessiner  les  cartes,  non  d'après  un  canevas  de 
convention,  comme  nous  l'avons  vu  tant  de  fois  ailleurs,  mais  en  se  ser- 
vant du  tracé  exact  des  degrés  de  longitude  et  de  latitude. 

Un  autre  procédé  que  nous  avons  vu  quelquefois  employer  consiste  dans 
l'usage  de  petits  cartons  de  la  grandeur  d'une  carte  de  visite,  dont  chacun 
porte  le  résumé  d'une  leçon,  ordinairement  la  géographie  d'un  Etat. 
Chaque  élève  a  en  main  ce  mémento  pour  repasser  la  leçon  du  jour,  l'atlas 
sous  les  yeux.  Il  y  trouve  les  noms  et  les  chiffres  principaux,  la  longueur 
des  fleuves,  la  population  des  villes,  les  distances  comparées,  les  dates  de 
découverte  ou  de  colonisation,  tous  les  éléments  enfin  d'une  récapitulation 
intelligente. 

On  le  voit  par  tous  ces  exemples,  les  moyens  ne  manquent  plus  aux 
Etats-Unis  pour  faciliter  et  pour  rendre  aussi  attrayante  que  profitable 
l'étude  raisonnée  de  la  géographie. 


CHAPITRE  XIV. 

HISTOIRE  ET  INSTRUCTION  CIVIQUE. 


Cest  à  dessein  que  nous  réunissons  en  un  même  chapitre  deux  objets 
d'enseignement  qui  semblent  distincts  :  l'histoire  et  l'instruction  civique. 
Aux  Etats-Unis,  ces  deux  études  se  tiennent;  elles  se  font  l'une  avec  l'autre, 
Tune  par  l'autre,  pourrait-on  dire,  tant  est  fort  l'appui  qu'elles  se  prêtent 
mutuellement. 

Considérée  comme  la  préface  de  l'instruction  politique  du  citoyen,  l'his- 
toire nationale,  et  même  l'histoire  générale,  offre  un  intérêt  et  prend  un 
sens  qu'elle  n'a  pas  quand  on  l'isole.  Elle  insiste  sur  d'autres  points,  elle 
se  présente  sous  un  autre  aspect,  elle  se  développe  dans  un  autre  esprit. 
Et  réciproquement  l'instruction  civique  liée  à  l'histoire,  obligée  par  consé- 
quent de  s'appuyer  sur  les  faits,  sur  les  institutions,  sur  les  données  de 
l'expérience,  ne  risque  pas  de  se  perdre,  ou  en  vaincs  déclamations,  ou 
en  pures  théories. 

L'étude  du  passé  éclaire  celle  du  présent,  et  elle  en  reçoit  à  son  tour 
plus  de  relief  et  d'animation  :  ainsi,  le  sentiment  national  se  retrempe  aux 
sources,  et  tout  ce  qui  s'acquiert  de  culture  historique  sert  aussitôt  à  l'édu- 
cation du  citoyen. 

C'est  le  caractère  et  l'avantage  particulier  de  l'histoire  des  Etats-Unis 
de  se  prêter  merveilleusement  à  ce  rôle  éducatif.  A  quelque  point  qu'on 
la  prenne,  à  la  fondation  des  premières  colonies,  au  plus  fort  de  la  domi- 
nation anglaise,  ou  dans  la  guerre  d'émancipation,  ou  dans  notre  siècle 
même,  partout  c'est  l'histoire  d'un  peuple,  partout  c'est  la  même  société 
démocratique  s'a£Brmant,  se  constituant,  se  défendant.  Qu'elle  secoue  le 
joug  de  l'étranger,  qu'elle  réduise  à  l'impuissance  ses  ennemis  intérieurs, 
ou  qu'elle  se  débatte  dans  des  crises  économiques  et  sociales  plus  graves 
encore  que  toutes  ses  guerres,  c'est  toujours  le  même  esprit  qui  l'anime, 
la  même  force  qui  la  pousse.  Son  histoire  a  tant  d'unité  qu'elle  est  en  elle- 
même  le  meilleur  cours  d'instruction  civique  et  politique.  Comme  le  faisait 
si  bien  remarquer  M.  Laboulaye,  dans  ses  belles  leçons  du  Collège  de 
France  :  «  Dès  le  premier  jour,  les  plantations  et  du  Nord  et  du  Sud  pos- 
<^sédèrentun  gouvernement  libre ,  un  gouvernement  représentatif;  et  quand 
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f  vint  lii  n^volution  de  t77f><  il  y  avait  un  siècle  et  demi  que  ces  forme» 
«protectrices  étaient  enracinées  sur  le  sol  américain,  n  Dès  le  preuiier  jour 
aussi,  eiies  respirèrent  cet  esprit  de  liberté  que  Burke,  dans  ses  fameux 
Sfwecfiefl  on  conciliation ,  ne  craignait  pas  de  représenter  en  plein  Parlemeni 
anglais  «comme  le  (mit  dominant  du  caractère  américain  et  sa  force  ii 
nvincible.  î) 

Dans  cette  histoire  du  Nouveau-Monde,  l'intérêt  ne  porte  pas  sur  des 
dynasties  établies  et  renversée:^,  sur  des  batailles  gagnées  ou  perdues,  sur 
des  provinces  conquises,  sur  la  destinée  d'une  aristocratie  dirigeante;  ii  se 
concentre  sur  le  peuple  même:  sa  vie  quotidienne,  son  travail,  ses  progrès, 
ses  ^garcHicnts,  ses  conquêtes  civiles,  politiques,  économiques,  son  éman- 
cipation matérielle  et  intellectuelle,  voilà  ce  qui  remplit  toutes  les  pa| 
de  cette  histoire  cl  ce  qui  en  fait  un  genre  d'enseignement  pcut-i 
unique  au  monde. 


m 


Les  écoles  américaines  l'ont  bien  senti;  soucieuses,  comme  elli 
sont,  de  leur  rMe  national ,  elles  ne  pouvaient  manquer  de  tirer  i 
parti  de  l'enseignement  historique.  Cependant  nous  sommes  obligés  di 
confesser  qu'en  générât  elles  ne  semblent  pas  être  entrées  depuis  bien  long- 
temps dans  cette  voie.  Les  livres,  les  travauï  d'élèves,  les  articles  de  revues 
pédagogiques  relatifs  à  l'histoire,  n'ont  pas  laissé  dans  notre  esprit  une 
aussi  nette,  une  aussi  vive  Impression  que  ceui,  par  exemple,  qui  se  rap- 
portent à  la  géographie. 

Ccst  ici  particulièrement  qu'on  se  heurte  aoi  InconTénients  de  ce 
cédé  encore  si  enraciné  ati\  Etats-Unis,  l'enseignement  par  demandes 
réponses. 

Il  n'est  pas  rare  de  retrouver  dans  les  écoles,  quoiqu'ils  (end«nt 
reusement  à  disparaître,  les  anciens  Uxt-bookt,  qui  n'étaient  autre  chose 
que  d'arides  questionnaires,  se  réduisant  à  des  nomenclatures,  ramenant 
toute  rhistoire  à  quelques  faits  bruts,  et  ces  faits  eux-mêmes  à  un  sec 
énoncé,  aussi  dénués  enlin  d'utilité  que  d'intérêt. 

Là  même  où  ces  livres,  ennemis  de  rinlelligencie,  ont  été  oificielleni 
remplacés,  on  sent  encore  la  trace  d'une  longue  habitude  de 
d'enseignement  détestable.  11  était  parfois  affligeant  de  feuilleter  à  l'Eipo- 
sition  d'énormes  volumes  contenant  les  txaminaùoH-paper»  de  toute  une 
école  en  histoire,  et  de  n'y  trouver,  de  la  première  à  la  dernière  page, 
que  les  dix  mêmes  questions  suivies  de  dix  réponses  non  moins  littérale- 
ment uniformes,  sauf  les  Injwm  memoria  des  élève».  Nous  ne  citerons  pas 
comme  exemi 
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rompre  avec  ees  tndîlîoDs  dTenaeigneiiieol  mécmique  :  d^abord,  les  livres 
el  les  appareîk  cTeoseigiieiiieiil;  ensuite»  les  programmes  réglemeolaires 
el  les  travaux  f  élives. 

Cesl,  bien  entendu,  Fhistoire  nationale  qui  tient  la  plus  grande  place 
dans  renseignement  populaire,  celle  aussi ^  par  conséquent,  qui  a  été 
rdbjet  des  plus  nombreuses  publications.  Presque  tous  les  grands  éditeurs 
scolaires  ont  aujonrdliui  leur  livre  ou  leur  série  de  livres  d*histoire, 
comme  ils  ont  leur  BenJer  et  leur  Geogrmphy.  Xous  avons  trouvé  dans 
beaucoup  f  écoles  de  Pensyhranie  YEiUoire  iUusirée  de  M.  Stewart,  surin- 
tendant des  écoles  de  Beading,  une  des  grandes  villes  de  TEtat  (Butler* 
éditeur,  Philadelphie,  iSyS).  Le  récit  y  est  clair  et  populaire  dans  Tex- 
pression,  vif  et  intéressant  dans  sa  marche,  habilement  divisé  en  para- 
graphes pour  la  révision  :  c'est  bien  un  vrai  manuel  de  classe,  mais  c'est 
aussi  une  lecture  attachante.  Les  récits  de  guerre,  notamment  celui  de  la 
d^rni^  guerre  civile,  ont  de /animation  et  de  la  couleur;  les  descriptions, 
bien  que  sobres,  les  réOexions  courtes,  mais  non  sèches,  se  placent  heu- 
reusement dans  le  cours  des  événements  et  aident  à  les  apprécier. 

Toute  récente  aussi  (1876),  YBisloire  ie$  ÉtaU-Vms  de  M.  J.  Clark 
Ridpath ,  professeur  à  Funiversité  Asbury  dans  Tlndiana  (Jones ,  éditeur, 
Cincinnati),  se  recommande  par  des  qualités  analogues,  par  d'excellentes 
cartes  historiques,  par  de  fort  belles  illustrations,  par  des  reproductions 
très-soignées  de  portraits  authentiques,  enfin  par  des  tableaux  chronolo- 
giques habilement  disposés  et  représentant  bien ,  avec  le  cours  des  événe- 
ments, la  philosophie  de  l'histoire  au  point  de  vue  américain  :  est-il  besoin 
de  dire,  par  exemple,  que  la  date  de  l'apparition  du  premier  bateau  è 
vapeur  est  inscrite  dans  la  première  décade  du  siècle  en  plus  gros  caractères 
que  la  bataille  d'Austeriitz  et  le  traité  de  Tilsitt  ? 

Avec  moins  de  luxe  dans  l'exécution  matérielle,  la  série  des  livres  d'his- 
toire d'Anderson  (Clark  et  Maynard,  éditeurs,  New- York)  est  un  autre 
excellent  manuel.  On  s'y  est  surtout  préoccupé  des  besoins  pratiques  de 
l'école,  on  y  donne  des  modèles  d'exercices  écrits,  de  récapitulation  chro- 
nologique, de  rédaction  sur  des  points  spéciaux,  d'analyse  des  faits,  soit 
par  période,  soit  par  Etat,  soit  par  noms  propres.  Un  questionnaire  accom- 
pagne non-seulement  chaque  chapitre,  mais  chaque  page;  d'intéressants 
extraits  des  grands  historiens  américains  s'ajoutent  à  la  fin  des  chapitres 
comme  lectures  supplémentaires  pour  l'agrément  de  l'élève. 

Un  petit  livre  qui  a  du  un  certain  succès  à  quelques  ingénieuses  origi- 


dtSimrC 


De  Clark  Ridpatlu 


D*AndcrM>n. 


De  Barnes. 
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nalilés  de  facture,  est  ia  Bi'ief  history  de  Barnes  (ohc  term  Hûuiry).  L'aw 
Ccur  est  parvenu  à  faire  tenir  en  trois  cents  pages  un  texte  ([ui  pousse  jua* 
qu'à  l'excès  le.i  qualités  aujourd'hui  recherchées  :  l'entrain  dans  le  récitj 
le  piquant  des  anecdotes,  le  pittoresque  des  descriptions,  le  luxe  i 
itliistr<i[lons.  Les  parties  essentielles,  les  faits  marquants  sont  itnprini 
en  toile  plus  gros  et  forment  comme  la  substance  du  cours  élémenlal 
l'ouvrage  contient  en  outre,  en  texte  plus  petit,  le  récit  des  livénements 
moins  importants;  puis  des  noies,  des  cartes,  puis  même  de  courtes  bio- 
graphies, des  questionaaires,  enfin  des  «récréations  historiquesn  cl  autre», 
exercices  de  révision  qu'on  s'est  ingénié  à  multiplier  et  à  varier. 

Un  autre  lext-hook  fort  estimé  est  celui  de  Miss  Thalheimer  (1869W 
qui  est  un  des  traités  les  plus  complets  et  les  plus  méthodiques.  C'est  pei 
être  aussi  celui  qui  a  les  meilleures  cartes. 

Celui  de  William  Roberts,  ancien  président  do  l'.^ssociation  des  instile 
teins  de  Pensylvanie,  est  plus  ancien  que  tous  ceux  dont  nous  ve 
parler  (1861;  plusieurs  éditions  depuis).  11  est  moins  richement  illustra 
n'a  qu'un  petit  nombre  de  cartes  et  un  texte  assez  compacte.  11  est  à  nota 
que  la  seule  adminislralion  de  Lincoln  y  occupe  presque  le  tiers  du  volume) 

Nous  devons  constater  qu'autant  qu'en  peut  juger  un  lecteur  non  a 
cain,tous  ces  livres  d'histoire,  destinés  aux  écoles  pubUques,  nous  ont  pari 
écrits  sans  esprit  de  parti  politique  ou  religieux;  Us  ne  sortent  généralw 
nient  pas  du  domaine  des  questions  nationales .  sur  lesquelles  tout  le  mooi( 
est  à  peu  jirès  d'accord. 

L'histoire  générale  —  histoire  ancienne,  histoire  du  moyen  âge.  hi^ 
toire  moderne  —  est  représentée  par  une  littérature  bien  moins  complet 
et  bien  moins  ri^pandue.  Elle  n'entre  pour  ainsi  dire  pas  dans  les  écoti 
primaires,  si  ce  n'est  par  le  moyen  des  livres  de  lecture,  oii  d'asseï  nom- 
breux sujets  sont  empruntés  à  l'histoire  des  républiques  anciennes,  à  1« 
biographie  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  au  récit  des  principaux 
événements  des  Etats  modernes  de  l'Europe. 

L'histoire  sainte  qui,  chez  nous,  fait  partie  des  branche.s  ohllgaloir< 
est  généralement  réservée  au  dimanche.  Nous  n'avons  trouvé ,  à  l'Kxpos 
que  dans  deux  ou  Irois  écoles  l'indication  d'études  consacrées  à  i'hi 
sainte.  Quelr|ues  compositions  sur  Saûl  et  David,  à  l'école  normale  d  Ypi 
lenti  (Michlgan);  quelques  narrations  sur  les  patriarches  el  sur  les  i 
juifs,  à  l'école  de  sourds-niuels  de  Jacksonvllle  (lUInois).  et  une  questiQ 
sur  le  règne  de  Salonion,  jointe  à  deux  ou  trois  sujets  d'histoire  gr< 
et  romaine,  dans  les  écoles  de  Washington,  composaient  à  peu  près 
la  littérature  de  l'histoire  sainte  dans  les  travaux  d'élèves. 
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Les  programmes  scolaires  pour  l'enseignement  historique  sont ,  en  génë-      Programmes 
jral,  assez  pauvres.  Les  «  suggestions  )9  des  directeurs  se  bornent  le  plus  ^ 

souvent  à  des  conseils  sommaires  ^  ou  à  des  recommandations  vagues.  Le  M.  wiekersbam. 
€?hapitre  même  du  beau  livre  pédagogique  de  M.  Wiekersbam  que  nous 
vivons  tant  de  fois  cité  comme  un  guide  précieux  est  peut-être  celui  de 
Coût  l'ouvrage  qui  nous  donne  le  moins  de  directions  précises.  Il  contient 
les  préceptes  les  plus  sages  sur  la  manière  de  cboisir  et  d*encbatner  les 
faits  principaux  à  l'exclusion  du  détail  qui  écraserait  la  mémoire;  mais  il 
^atre  ensuite  dans  des  considérations  sur  la  pbiiosophie  de  l'histoire  qui 
fBOUs  semblent  un  sujet  bien  relevé  pour  l'école  primaire. 

Le  document  de  beaucoup  le  plus  complet  et  le  plus  caractéristique  Do  M.  white. 
cjuant  h  l'esprit  de  l'enseignement  est  l'admirable  Analyse  des  leçons  d'his- 
Soire  faites  à  l'université  Comell  par  son  éminent  directeur,  M.  White. 
C^c  recueil  n'est  pas  fait  assurément  pour  l'enseignement  primaire,  mais  il 
^^  fait  avec  une  si  rare  puissance  de  méthode,  avec  une  clarté  de  plan  si 
9^iisissante,  qu'on  aurait  tout  avantage  à  s'en  inspirer  pour  la  rédaction  de 
p:sDgrammes  primaires  qui  en  reproduiraient  en  raccourci  les  traits  prin- 
^^mpaox,  les  grandes  divisions  et  le  sens  profond. 

Un  mattre  qui  connaît  mieux  que  personne  les  nécessités  de  l'ensei-  De  M.  g.  MartîD. 
^fiement  primaire,  M.  G.  H.  Martin,  de  l'école  normale  de  Bridgewater, 
près  Boston ,  propose  de  faire  de  tout  le  cours  d'histoire  un  appel  à  l'intel- 
ligence, au  rebours  de  ce  qui  se  fait  trop  généralement;  il  n'admet  ni  qu'on 
'^^^te  sur  le  détail  des  faits  ni  qu'on  passe  sur  leurs  causes  et  leurs  résul- 
^fe.  Prenant  pour  exemple  la  question  des  premiers  explorateurs  espagnols, 
^  pose  six  questions  qui,  comme  on  va  le  voir,  sont  un  cadre  applicable 
*  toute  autre  question  :  i°  Qui?  a*  Quoi?  3*  Quand?  4*  Motifs  de  l'ex- 
P^iition;  5*  Nature  des  conquêtes;  ô""  Résultats. 

Pour  les  trois  premières  questions,  il  fera  écrire  au  tableau  noir  : 


Qui? 

Christophe  Colomb 

Christophe  Colomb 

DeLéoo 

Cortez 

Magellan 

Pizarre 

DePoto 

Melondez 


Quoi? 


Quand? 


en  1693. 
en  1A98. 


découvre  Guanahani' 
découvre  le  continent 
découvre  la  Floride, 
conquiert  je  Mexique, 
fait  le  tour  du  monde, 
conquiert  le  Pérou, 
découvre  le  Mexique, 
fonde  Saint-Augustin ,  la  première 
ville  européenne  en  Amérique,   en  i565. 


Voyes  ci-dessuf  le  chapitre  de  VOrganiêalion  pédagogique,  p.  <j5. 


31Û  L'INSTRUCTION  PiUMAlRE  A  PHILADELPHIE. 

laissant  en  blanc,  intcntionDellement,  les  dales  tju'il  ne  juge  pas  devoii 

faire  apprendre  aux  élèves. 

Puis,  ces  poinUi  de  repère  inscrits,  il  fait  parler  les  élèves  sur  les  trois    -^ 
autres  qni^stions  du  programme  ci-dessus  indîcjuii,  leur  donne  quelques  -^^ 
détails  biographiques  sur  les  personnages,  leur  demande  s'ils  ont,  à  titre  de  -^^s 
devoir  volontaire ,  fait  quelque  lecture,  appris  quelque  chose  outre  les  faits  .^ai 
contenus  dans  le   lext-book.  Il  tâche  de  provoquer  quelques  appréciations  ^^s) 
de  leur  part;  ainsi,  sur  les  résultats  des  conquêtes  espagnoles,  il  leur  fera    M~n 
trouver    successivement   qu'elles  ont  étendu   le  territoire  de  l'Espagne,  .^p-, 
qu'elles  ont  donné  à  ce  pays  de  la  richesse  et  de  l'inQuence.  que  la  langue  -^^ 
espagnole  et  la  religion  catholique  ont  été  ainsi  introduites  dans  une  grande  -^™ 
partie  de  l'Amérique,  l'or  et  l'argent  rendus  plus  abondants,  de  noureaui  .^ 
produits  naturels  introduits  dans  l'ancien  monde,  les  connaissances  géo-     - 
graphiques  étendues,  de  nouveaux  champs  d'étude  ouverts  à  toutes  les 
sciences,  la  (orme  sphériquc  de  la  terre  démontrée,  les  autres  nations 
européennes  stimulées  par  l'exemple  à  faire  des  expéditions  semblables, 
entin  la  civilisation  de  l'Europe  a  fait  un  progrès.  Craint-il  que  sous  ces 
grands  mots,  RcivIhsatîonB,  par  exemple,  les  élèves  n'aient  que  des  idée» 
vagues,  le  maître  leur  rend  sensible  par  des  applications  concrètes  le  sens 
de  ce  mot  abstrait.  Il  leur  dira  (  c'est  toujours  M.  Martin  qui  parle)  : 

Supposez  que  nous  n'osons  de  relations  avec  nucun  autre  peuple  Hu  monde ,  quelle 
sorte  d'alimenté,  de  véteiuentg.  de  maisons,  de  meubles  siirons-nous?  Que  nous  man- 
querait-il de  ce  que  nous  possddoDsâ  présent?  {Réponses  des  élèves.) 

Maintenant,  supposons  que  nous  venions  ù  entrer  en  relations  avec  un  pays  qui 
produit  et  qui  emploie  le  colon.  Aussitôt,  le  noLon  va  devenir  l'olyel  de  nos  d^irs. 
Nous  ne  pouvons  nous  en  procurer  qu'en  donnant  en  échange  quelques-uns  des  objets 
que  nous  avons  ea  grande  quantité.  Mais  tout  le  monde  ne  pourra  pas  en  acheter, 
car  tout  le  monde  n'a  pas  de  superflu  à  donner  en  échange.  Le  coton  w.va,  on  lAjei 
de  luxe.  Ceux  qui  ue  pourront  s'en  procurer  en  auront  bien  envie;  ils  lâcheront  de 
Irovailler  pins,  d'écononiiseï-  plus  pour  avoir  de  quoi  en  acheter,  et  ils  y  arriveront; 
j>eu  à  peu  le  coton  deviendra  d'un  usage  plus  général,  un  objet  de  nécessité. 

Et  la  leçon  continue  ainsi,  faisant  trait  à  trait  l'esquisse  de  la  civilisation, 
suivant  d'exemple  en  exemple  les  elfets  de  l'échange  international  sur  l'in- 
dustrie, sur  le  commerce ,  sur  les  habitudes  domestiques,  sur  la  vie  maté- 
rielle et  même  sur  la  vie  politique  et  sociale  '. 


|Tn»«ui  d'AiAtsi.  Cette  méthode  a  déjà  porté  d'heureiis  fruits  dans  bien  des  écoles,  l'eit- 
position  des  travaux  d'élèves  en  faisait  foi,  pour  le  Mabsachusetls,  par 
exemple. 


'  Banius'  SttUiiHal  Trachtrs'  ManMi/f  tiivr 


,877. 
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C'est  là  que  nous  avons  vu  le  plus  ^rand  nombre  de  compoËilious  faites 
(OiiiDie  nous  l'enteodons  on  France,  non  par  questions  et  r^pouKos,  mais 
CD  forme  do  rédaction  continue,  avec  un  certain  développement.  Le 
New-Jersey  et  le  Rfiode-Isiand  en  exposaient  aussi  quelques  bonnes  séries 
avec  uo  certain  nombre  de  sujets  piquants,  présentés  sous  une  forme  ingé- 
nieuse ^  Les  Ëtats  de  l'Ouest,  TOliio,  Tlndlana  (notamment  dans  l'École 
supérieure  de  Vincennes),  le  Wîsconsin,  l'Illinois  (notamment  sa  princi- 
pale ville  de  Chicago),  enOn  l'iowa  (West-des-Moines  surtout),  rivalisaient 
à  cet  égard  avec  la  Nouvelle-Anglelerre. 

C'est  il  Cleveland  que  l'enseignement  élémenlairc  de  l'histoire  dans  les 
petites  classes  nous  a  paru  le  mieux  conduit.  Les  rédactions  enfantines  des 
primary  achools^,  notamment  d'Eagle  school,  attestent  un  cours  fait  vrai- 
ment à  leur  usage,  à  leur  portée  et  dans  l'esprit  qui  leur  convient.  Il  est 
à  noter,  par  eiemple,  que  ces  enfants  de  sept  à  dix  ans  ont  sur  Wa- 
shington les  idées  les  plus  Justes,  bien  que  dans  la  forme  et  dans  la  mesure 
de  leur  âge;  ils  se  le  représentent  à  merveille  par  les  traits  de  son  carac- 
tère et  de  sa  vie  qui  devaient  les  frapper  le  plus. 

On  ne  saurait  dire  de  quelle  portée  morale  est  ce  premier  enseignement. 
Quoi  est  l'enfant  américain  qui  ne  doive  beaucoup  à  l'histoire  de  la  petite 
hachette'  ?  (  ^ous  la  donnons  en  note  telle  que  la  raconte  un  enfant  de  huit 
ans.)  A  l'entrée  de  l'EtiiosilioD  on  vendait  par  milliers  pour  les  enfants,  en 
manière  de  croix  ou  de  médaille  à  porter  au  cou,  de  toutes  petites  ha- 
chettes de  métal  blanc,  avec  ces  mots  gravés  dessus  :  «J'ai  fait  cela  avec 
ma   |ietite  hachette,  n  Quel   symbole   pouvail-on   trouver    qui    (ùt    plus 

_  louchant  ou  qui  unit  mieux  le  souvenir  d'un  grand  homme  à  une  simple 

KlHais  saisissante  leçon  de  morale  t 

H      Cet  exemple  aidera  à  comprendre  ce  qu'est  l'instruction  civique  dans 

^■éducation  américaine. 

r 


A  proprement  parler,  l'instruction  civique  est  de  tous  les  âges  et  de  tous 
moments  dans  l'école  américaine;   avant  de  se  faire  en  forme  d'en- 


►: 


'  Voj.DtBaind'froliirtaiHprïraini.Hassa- 
jsella,  p.  i6i,i7Ù,  I7fi,  178,  i8t;New- 
■Kj.  p.   tSo,   iHS,   :i3»i  B\iode'h\aad, 


iRS. 

'  Ibid-p 
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*  Georges  Wubinglon  nsquil  le  aa  rëtrier 
•j3-i.  Il  ne  menlit  jamais.  A  l'Age  cle  sii  ans, 
on  père  lui  doniiD  une  ]icUlc  liai^he;  aussilAl. 
il  H  mil  i  hacber  tout  ce  qu'il  Irouviil  nir  suii 
chemiD.  Il  fiull  pur  essayer  lu  liaclie  nur  un 


Ijpau  jeune  eeriàer  anglais  clans  le  janlin.  Le 
lendemain  matin  90a  père,  très  en  cdère ,  de- 
manda qui  «voit  dëlruil  le  cerioier.  Penonoe 
nu  put  lui  répondre.  Ueorges  arriva ,  son  père 
Eui  demanda  s'il  savait  qui  avail  déLruJI  l'arbre. 
Le  luament  ^lail critiqua.  Geor^ea  s'écria  :  «Je 
n  ne  peux  pas  mentir,  c'est  moi  qui  ai  fait  cela 
"avec  ma  pelilc  hache.-  —  rCela  ne  fait  rien, 
'■mon  enfant,  lu  m'as  payé  au  ccnluple." 
(  lUcit  ptc  un  lies  enfanta  d'Engk  tcfiao'.  ) 
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seignemenl  didactiqae,  elle  a  donné  I»  ton  à  toutes  les  études,  à  toules 
les  lectures,  à  toutes  les  conversations.  L'ëcole  elle-même  est  un  milieu 
civique,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  tout  y  parle  de  la  patrie;  ses  féles  soiil 
les  fêtes  nationales,  car  les  Américains  ont  ce  bonheur  qu'au  milieu  de 
leurs  divisions  et  de  leurs  déchirements,  il  y  a  un  on  deux  jours,  chaque 
année,  où,  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  tous  sont  unanimes,  tous  se  sen- 
tent frères,  tous  célèhrent  la  patrie,  sans  distinction  d'opinions,  de 
culte,  de  race.  Le  à  juillet  il  n'y  a  plus,  aux  Etats-Unis,  des  démocrates 
et  des  républicains,  des  catholiqui?s  et  des  protestants,  il  n'y  a  que  des 
toyens  de  l'Union,  comme  il  n'y  a.  le  33  février,  que  des  Gis  de 
shîngton. 

Pas  un  enfant  ne  peut  rester  étranger  à  ces  profondes  influences  : 
là  comme  la  religion  nationale  de  l'Amérique.  En  ce  sens,  il  n'a  été  donné 
peut-être  à  aucun  liomme  une  immortalité  comparable  à  celle  de  Washing- 
ton. Les  générations  se  succèdent,  le  petit  groupe  de  colonies  est  devenu 
un  empire,  un  monde,  et  Washington  reste  vivant  dans  tous  les  cœurs. 
Quel  conquérant,  quel  chef  de  dynastie  a  pu  se  flatter  d'être  ainsi  à  jamais 
aimé  et  vénéré  non  pour  son  titre,  non  pour  son  génie,  mais  pour  lui- 
même,  et  de  léguer  à  tant  de  millions  d'hommes  son  nom  comme  symbole 
éternel  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  gloires  nationales? 

Ce  culte  de  Washington,  cette  vénération  pour  les  héros  de  l'Iodé- 
peudance,  cet  orgueil  avec  lequel  tout  Américain  parle  de  l'Union,  de  ses 
présidents,  de  sa  Constitution  :  voilà  le  premier  cours  d'instruction  ci- 
vique, et  il  se  fait  partout,  à  l'école,  à  l'église,  sur  la  place  publique,  au 
théâtre,  dans  les  musées,  dans  les  fêtes,  au  foyer  domestique.  C'est  ce 
qui  a  donné  aux  fêtes  du  Centenaire  leur  grand  caractère  national;  elles 
répondaient  au  sentiment  public,  elles  exprimaient  une  idée  vraie. 

C'est  aussi  ce  qui  explique  les  innombrables  compositions  d'élèves  de 
tout  âge  sous  ces  litres  ;  Le  Centenaire;  Cent  ans  de  mire  bûloire;  Il  y  a  cent 
ang;  f/yS  et  i8jÙ,  etc.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été  possible  à  un 
étranger  de  bonne  foi,  quelque  opinion  qu'il  eût  sur  l'éducation  améri- 
caine, de  feuilleter  ces  compositions  rassemblées  de  tous  les  points  du  ter- 
ritoire sans  être  absolument  convaincu  de  la  puissance  et  de  la  profondeur 
du  sentiment  national  qui  s'y  exprime. 

Nous  en  avons  reproduit  quelques-unes  au  hasard  dans  nos  Deixtin 
d'écoliers  américains  ',  mais  il  faut  en  avoir  lu  des  centaines  pour  savoir  h 
quel  point  l'école  américaine  imprime  aux  enfants  le  cachet  de  l'éducation 


1 

cesl 


'  Vo).  Dtmtra  d'ècelitrt  amrrieaint,  pour  les  grammar-ichoalt ,   p.  l59-l&7;  pour  les  high 
icImoU,  p.  33B,  elc,  Voy.  misu  la  I élire  d'un  garçon  <le  i5  ans  au  pc^deal  Graot,  p.  1  ilî. 


^balionale:  comme  îlscoDiprcnnont  bien,  sinon  les  dt^Iail»,  du  moins  ['esprit 

^De  leur  liistoire  et  do  leurs  instiltitions;  comme  ils  sentent  ce  qu*ils  disent 

^Buand  ils  parlent  du  drnpean  .scm<'  d'étoiles,  et  de  Bunker  llill,   et  de 

^^exinglon,  et  de  la  d(;claration  d'indi^pendance,  el  de  la  clievauchi^e  de 

Paul  Révère;  comme  ils  prennent  plaisir  à  citer  les  passages  classiques  de 

leurs  grands  orateurs,  dont  l'éloquence  patriotique  et  populaire   a  cet 

admirable  privilège  de  faire  vibrer  mi'me  le  cœur  des  enfants:  comme  ils 

rouvent  enfin  des  réponses  précises,  positives,  quand  on  leur  demande 

our<|uoi  ils  sont  fiers  d'iître  Américains. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ce  pays  qui  date  dliier  ait  à  un  si  haut 
egré  le  culte  de  ses  aïeux,  un  berceau  déjà  tout  entouré  de  légendes.  Ce 
ïnds  commun  de  traditions,  de  souvenirs  et  de  respects  pieusement  gar- 
^s,  était  la  condition  nécessaire  pour  qu'il  pût  ôlre  question  d'un  cnsei- 
nement  civique  dans  les  écoles  primaires. 

Cel  enseignement  varie  tlu  reste  dans  la  forme,  suivant  les  pays  et  sui- 
it  les  âges.  Diverses  méthodes  figuraient  à  l'Exposition,  et  de  nombreux 
ihiers  d'élèves  étaient  destinés  à  en  attester  le  succès. 

Quelques  livres  sont  employés  pour  servir  de  lexl-book.  Le  plus  répandu 
rOus  a  paru  être  YAaaIyK  de  la  Cmulitulim,  par  Calvin  Townsend  (fvîson 
t  Blakeman.  éditeurs.  ^ew-York).  11  y  a  plusieurs  éditions,  dont  une  en 
Tsndes  feuilles  destinées  à  être  appendues  au  mur,  en  face  des  élèves, 
le  sont  des  tableaux  synoptiques  ou  diagrammes  très-commodes  pour  une 
évision  complète  des  matières.  Encore  faut-il  ajouter  à  ces  notions  très- 
tendues  sur  ta  Constitution  fédérale  un  certain  nombre  de  leçons  spéciales 
ur  la  constitution  de  chaque  Etat.  Le  tout  représente  une  étude  longue 
t  non  sans  difficulté. 

Quelques  instituteurs  zélés  suppléent  au  livre  de  Townsend,  qui  n'est 
pas  encore  dans  toutes  les  écoles,  en  faisant  eux-mêmes  des  tableaux  ma- 
nuscrits. Une  des  meilleures  collections  de  ce  genre  était  exposée  par  un 
stituteurpensylvanien,  M.  Thatcher  (à  Harford,  comté  de  Susquehanna), 
d'intéressantes  indications  sur  ses  procédés  d'enseignement  et  d'ex- 
llents  questionnaires.  Un  court  extrait  donnera  l'idée  de  ce  genre  de 
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Voici,  par  exemple,  le  tableau  récapitulatif  de  la  division  des  pouvoirs 
1  les  degrés;  on  voit  tout  de  suite  que  le  pouvoir  législatif  n'appar- 
ient qu'à  la  Confédération  et  à  l'Etat,  mais  que  dans  les  deux  autres  le 
i  et  même  la  commune  conservent  une  certaine  part  d'autorité. 


^H 
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LES  TBOIS  P0UÏ0IB8  ;                                                              1 

L^GISUTir. 

Eiicmn. 

1 

1.  —  PouB  LES  Ét*ts-Unis  {N*tion»l  Goïersmemt). 

LeCongrts.  ,.™ir: 

Le  Sénat  (7a  membre») 
et  la  Chambre  des  re- 

ES"""'-"'-"- 

le    préaident   et   son    tahiMl 

Li  8upn!me  Cournalinnale: 
Les  Coure  ÏDrérteitres; 
Lechier-juatice; 

11.  —  PoUB   L'ÉTiT  {pENSÏI.V*NrK). 

Lefio.Jverne.ir; 

La  Cour  suprême  de  l'Rbil; 

et  la  Clinmbre  des  re- 

bres). 

Li'  secrélaire  d'Élal; 

L'audilurgâni^l; 

Leslrësorierad'Élal; 

publique. 

Leajugi-a; 

Les  Cour»  (orwmmon  pleas, 

phnns.etï.). 

in.  —  Pour  le  coiti!  (Susquebanna). 

N^anl, 

Le  shériffi 

Le  Iréwrier; 
LealfoMiiiidileiin; 
Le  coroner; 

L'arcbivjsle. 

LuCoora; 
Ujugo-prt«denti 

Le  greffirT  de  la  Cour; 
Le*  atlomeysde  diilrifl. 

IV.  —  Pour  la  roHuimn  (Harfoed). 

fiiitnt. 

Le  wnatablo; 

L-.«H»eur; 

Lceoileeleiir; 

Le  tntaorier; 

Le»  deui  oRieiers  de»  pauvre»; 

LeideuiaudileurH; 

Lraiii direrteura DU  tmiteetii^ 

L</  serivlairo  011  jp-pITiiT. 

Les  deui  ju^™  d»  pull. 

1 
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Apràs  aroô*  à&amé  diuis  contefls  pralkpws  s«r  la  niuùère  de  faire  tK 
eBseigneiiieiii.  qn  est  pretipe  eicKi&ifgaent  oral,  favleiir  en  ajoQle  «a 
dernier  :  «soitoot,  melte»^  de  TetkAomsiMsme.  oa  tous  ^dioa^ret.  "» 

Coomieiicée  amri,  dès  la  ^ranaMT-adUel,  Tëtnde  de  la  ConslitutiOB* 
qa*oii  a|^>die  en  certaîiis  endroits  «science  do  gotnememenlv.  devient 
beaocoop  plos  approfondie  dans  les  kSgk  jriosb.  Dans  la  plupart  de  celles  w*  à«è 
i|M  noQS  aTMis  visitées ,  après  avoir  vu  leors  travaux  à  fExposition ,  noi» 
awHis  tenu  à  entendre  qQdqnes-ones  de  ces  leçons,  et  nous  avons  éié  tour 
à  tour  surpris  de  Télévation  du  cours  et  de  la  multitude' de  détails  spéciaux 
oà  il  entrait  Nous  avons  entendu,  notamment  dans  le  Massachusetts, 
en  Pensyhanie  et  dans  TOhio,  de  tontes  jennes  filles  expliquer  à  fond,  non 
pas  seulenumt  Torganisation  du  Congrès,  mais  la  marche  qu'y  suit  un 
projet  de  loi,  les  conditions  et  m^ne  les  formalités  à  r^npiir  pour  qu'il 
passe  des  bureaux  à  f  Assemblée,  de  la  première  à  la  deuxième  lecture, 
de  la  Chambre  des  députés  au  Sénats  de  là  à  la  Présidence,  le  tout  avec 
une  étonnante  sûreté  de  renseignements. 

Dans  certaines  écoles  normales,  —  dans  celles  du  Wisconsin,  par 
exemple,  — nous  avons  vu  distribuer  aux  élèves  les  imprimés  mêmes  em- 
pruntés aux  bureaux  de  la  Chambre  et  sur  lesquels  on  les  exerçait  à  des 
discussions  extrêmement  techniques.  Ce  cours  n'est  pas,  comme  on  serait 
peut-être  tenté  de  le  croire,  un  exposé  déclamatoire   des  grandes  doc- 


Sevdin  d'^lèvi^s 
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[rint's  L'I  IMternellc  (rlonlic.ilion  ilu  |iays;  c'est  une  «Stude  a^rieuse,  mÏM 
lieuse  mdme,  et  qui  monlre  bien  dans  quel  sens  on  veut  nue  le  Tulur 
inslituleur  instruise  ses  élèves.  Les  écoles  qui  avaient  fouroi  dans  ce 
genre  des  dissertations  analogues  à  celles  qu'on  fait  sur  d'autres  sujt'ts 
dans  nos  lycées,  étaient  en  petit  nonihre;  quelques  dissertations  pour  et 
contre  l'abolition  de  la  jjcine  de  mort  (Fitcfiburgh),  sur  le  bien  et  le 
mnl  i\  dire  de  l'institution  du  jury',  sur  «la  seule  vraie  réfiubliquef, 
celle  des  Etats-Unis ,  bien  entendu  ',  étaient  bien  plutôt  l'exception  que  la 
règle. 

Môme  quand  ils  adoptent  cette  forme  de  discours  ou  de  dissertai 
les  jeunes  gens  des  higli  schools  et  des  normal  îcliooh  ne  les  traitent 
comme  feraient  nos  élèves  de  rhétorique  ou  de  pbilosopbie.  Voyer,  pi 
exemple,  ce  sujet  traité  dans  la  high  school  d'Aurora  (Illinois):  Favt-il 
encourager  ou  Jécourager  F immiffration  aux  Ktatx-Unis?  Lus  deu\  réponses  ont 
trouvé  des  partisans,  et  les  deux  thèses  sont  également  fondées  sur  une 
discussion  de  faits,  sans  phrases,  sans  lieux  communs,  sans  éclat, il  c^i 
vrai,  mais  aussi  sans  banalité.  Les  arguments  ne  sont  pas  tous  très-forts, 
mais  ce  sont  bien  tes  idées  de  l'élève,  exprimées  nettement, librement,  tel- 
les qu'il  les  conçoit  \  Nous  ne  répéterons  pas  que  le  droit  de  tout  dire  se 
retrouve  là  comme  partout,  entier  et  sans  conteste,  r  Donnez  votreopinioa 
sur  tel  point,  «  dit  presque  h  chaque  ligne  le  questionnaire  de  Cieveland, 
et  les  élèves  ne  se  font  pas  prier  pour  la  donner.  Qi^lliiefois  même.  ea\ 
et  leurs  maftres,  quand  le  propos  les  y  mène,  descendent  sur  le  terrain 
brillant  de  la  pcditiijiie  du  jour,  locale  ou  générale.  Nous  avons  vu  nom- 
bre de  copies,  dans  celles  de  l'IndianaeldeTOhiu  par  exemple,  où,  à  pi 
poa  d'élections,  tel  élève  annonçait  à  sa  manière  un  échec  irréparablsi 
parti  républicain,  et  en  parlait  dans  des  termes  empruntés  aux  plus 
lents  journaux  défuocrates,  tandis  que  tel  de  ses  camarades  tenait  si 
plus  de  réserve  le  langage  contraire.  Ces  incursions  dans  la  politique  et 
dans  la  polémique  sont  heureusement  l'eïception  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  l'habitude  d'interroger  les  élèves  sur  l'histoire  contemporaine,  sur  les 
«événements  du  jour»;  beaucoup  d'écoles  avaient  un  volume  entier  de 
questions  de  cel  ordre.  N'en  avons-nous  pas  trouvé  un  qui  s'était  avisé 
de  demander  aux  élèves  de  toutes  les  classes,  y  -compris  les  classes  de 
grammaire  :  wen  faveur  de  qui  a  été  le  résultat  des  dernières  élections 
en  Krance*?" 


i 
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Nous  aimenifis  mieux,  si  l'on  regardait  comme  admissible  dans  les 
écoles  cet  exercice  de  sens  politique,  les  questions  qu'on  fait  à  Chicago. 
Le  surintendant  dont  nous  avons  eu  tant  de  fois  à  signaler  l'esprit  sagace 
et  l'ingënieux  dévouement,  M.  Pickard,  donne  quelquefois  aux  examens  le 
tour  le  plus  piquant,  en  tirant  simplement  un  journal  de  sa  poche  et  en 
donnant  è  lire  à  un  élève  tel  article,  sur  lequel  il  demande  ensuite  dos 
explications  historiques,  géographiques,  scientifiques,  politiques  même. 
Li'influence  de  tels  procédés  n'est  peut-être  pas  étrangère  h  ce  caractère 
de  bon  sens  et  de  maturité  que  présentaient  en  général  les  devoirs  d'his- 
toire et  d'instruction  civique  des  écoles  de  Chicago. 

C'est  encore  à  Chicago  que  nous  avons  remarqué ,  parmi  les  questions 
données,  celle-ci,  à  propos  d'histoire  romaine  :  L'acte  de  Brulus  élaii-il  sage 
on  non?  Et,  pensant  aux  ardentes  déclamations  qu'un  tel  sujet  ne  manque- 
rait pas  de  provoquer  chez  nous ,  nous  avons  lu  toutes  les  réponses.  Elles 
étaient  unanimes.  Tous  ces  jeunes  républicains  blâmaient  Brutus;  pas  un 
ne  s'était  épris  de  la  théorie  du  tyrannicide  :  ce  non,  disaient-ils  en  termes 
«à  peu  près  identiques,  il  valait  mieux  pour  Rome  être  gouvernée  par  un 
«homme  qui  était  sans  doute  un  ambitieux,  mais  qui  était  très-capable, 
«le  plus  capable  de  Rome»  (littéral:  ahle^  ablest). 

Dans  un  certain  nombre  d'écoles,  des  notions  d'économie  politique  font  Notions 
suite  à  cette  étude  de  l'histoire  et  de  la  Constitution;  mais  cet  enseigne-  pôî^unup*' 
ment  est  encore  peu  répandu.  Peut-être  rencontre-t-il  une  difliculté  ma- 
jeure dans  le  défaut  de  maîtres  compétents.  Nous  l'avons  trouve  dans 
quelques  écoles  de  l'Iowa,  de  l'Ohio,  du  Wisconsin,  souvent  trop  entouré 
de  formes  arides  et  de  formules  savantes  pour  pénétrer  profondément  dans 
l'esprit  des  élèves.  En  général,  il  entre  incidemment,  d'abord  dans  les 
leçons  d'histoire  et  de  géographie,  plus  tard  dans  l'étude  des  questions 
économiques  et  financières  qui  sont,  comme  on  le  pense  bien,  un  des 
éléments  importants  du  cours  de  civil  govemment. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  genre  d'enseignement  que  nous 
venons  d'esquisser ^  Constatons  seulement  que,  s'il  est  encore  bien  peu 

*  Pour  Gxcr  les  idées  sur  la  prt  relative  qui  Uarrison  et  Calkins,  sons  le  iilre  do  llnw  tn 

revient  aux  diverses  branches  de  Tcnseigne-  teach,  a  Manual  ofmethodsfor  a  firaded  course 

ment  géographique,  historique  et   politique  of  instruction  : 
^ns  le  programme  ordinaire  de  Técole  amëri-  nisToiRE  et  c^ocnAPuiB. 

<ain€,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'ex-  to',  9', 8' degrés ( les  3  classes inférinurcs ).— Néant, 

traire  le  tableau  ci-dessous  de  Texcellent  Guide  f  degré.  —  Leçons  de  lieu  ;  orientation, 

fralique  des  instituteurs,  rédigé  par  les  surin-  r,'  degré.  —  Oricntalion  ;  situation   locale ,   pays 
tendants  des  écoles  de  New-York ,  MiVf .  Kiddie ,  avoisinants ,  etc. 

•il 


322  LMNSTRUCHON  PRIMAIRE  A  PHILADELPHIE. 

connu  en  Europe,  où  les  Suisses  presque  seuls,  jusqire  ces  dernières 
années,  lui  ont  donné  un  certain  développement,  il  fait,  au  contraire, 
partie  inté(][rantc  des  programmes  américains;  quelques  inconvénients 
qu'il  puisse  avoir  parfois  dans  la  pratique,  il  y  est  reconnu  indispensable. 


5*  déféré.  —  Simple  enquisse  du  monde,  avec  les 
définitions  géof^raphiques. 

Géographie  sommaire  de  TAmérique  du  Nord 
et  des  Indes  occidentales. 
4*  degré.  —  Géographie  détaillée  des  Etats-Unis. 
J*  degré.  —  Géographie  de  l'Amérique  du  Sud  et 
de  VEurope;  révision  des  cours  précédents. 
Histoire  des  États-Unis  de  i4ga  à  1763. 
s*  degré.  —  Asie,  Afrique,  Oeéanie;  révision  gé- 
nérale. 

Histoire  des  Etats-Unis  de  1763  à  nos  jours. 

i"  degré  (classe  supérieure  àm grammar-ichooU). 
—  Cours  sommaire  de  géographie  physique  et 
politique  du  globe. 

Esquisse  de  l'histoire  générale  ancienne  et 
moderne. 

Constitution  des  États-Unb. 

tt  Ce  dernier  cours ,  s^adressant  aux  élèves  des 
deux  sexes ,  doit  leur  faire  connaître  sommai- 
rement les  grands  principes  de  la  distribution 
des  pouvoirs,  les  droits,  les  devoirs  et  les 
obligations  d^un  citoyen  américain.  Les  ques- 
tions sur  les  points  de  la  Constitution  qui 
ont  donné  lieu  à  des  débats  anciens  ou  récents 
serviront  surtout  dans  les  classes  de  garçons 
comme  sujets  de  discussion  propres  à  leur  faire 
acquérir,  avec  une  certaine  facilité  d*expres- 
sion ,  la  cou6ance  en  eux-mêmes  et  la  liberté 
dans  la  pensée  et  dans  les  opinions.?) 

Voici  encore  un  extrait  des  questions  posées 
à  une  des  dernières  sessions  aux  examens  de 
promotion  à  la  high  tchool  de  Chicago;  on  y 
trouve  très-bien  indiqués  les  rapports  qui ,  dans 
la  pratique,  s'établissent  entre  la  géographie. 


Féconomie  politique,  rhistoire  et  rinatroctioQ 

civique  : 

Quels  sont  les  articles  de  eommeree  les  plus 
importants  échangés  entre  les  Etats-Onis  et  r An- 
gleterre? —  Entra  les  Etats-Unis  et  le  Japon  ?  — 
Quel  est  le  plus  ancien  des  gouvernements  actuel- 
lement existants  dans  le  monde?  —  Qoelle  répo- 
blique  a  été  fondée  en  Europe  depuis  lotre  entrée 
à  Técole?  Quel  en  est  le  président?  —  Si  l'Iflioois 
et  la  France  désiraient  échanger  leon  priocîpales 
productions,  qu*aiuraieot-ils  i  échanger?  Etqoefie 
serait  la  voie  de  transport  la  plus  écoDomique  ? 
Traces  l'itinéraira  par  eau  de  Chicago  i  Paris.  — 
Causes  de  notra  dernière  guerre  civOe.  — Décrives 
les  principaux  changements  qui  se  sont  introduits 
dans  notre  administration  publique  depun  notre 
premier  président 

Enfin  une  série  de  tableaux,  exposée  par 
M.  Sébastien  Adams,  de  Salem  (Or^oo),  ré- 
sumait la  philosophie  de  rhistoire  de  la  civilisa- 
tion au  point  de  vue  américain  par  sept  doubles 
tableaux  représentant  en  regard  Tun  de  Faotre: 

1 .  Les  moines  copiant  des  manoscrits.  —  Ma- 
chine k  imprimer  d'un  grand  journal  de  San- 
Francisco. 

9.  Moisson  k  la  main,  —  i  la  vapenr. 

3.  Départ  de  Christophe  Colomb.  —  Pose  du 
câble  transatlantique. 

à.  Couture  k  raiguiUe.  —  Machine  à  eoodra. 

5.  Filage  au  rouet,  —  à  la  mécanique. 

6.  Voyage  i  quatre  bœufs  (six  mois)  de  New- 
York  k  San-Pranciaco. — Chemin  de  far  de  r Atlan- 
tique au  Pacifique  (dix  joun). 

7.  Guerre  civile;  barricades.  —  Arbitrage  in- 
ternational de  Genève  (  1 879  ). 


CHAPITRE  W 


ARrrHMETIQCE. 


Chargé  de  rendre  compte  de  ce  qui  se  rapporte  à  la  |>artie  malht^ma- 
tique  de  fenseigneineot  primaire,  nous  examinerons  d'abord  les  appareils 
él^entaires  de  calcul,  pub  les  lin'es  d'arithmétique  les  plus  répandus 
dans  les  écoles  el  les  problèmes  proposés  aui  élèves  dans  chacun  des  Etats 
de  l'Union.  L'étude  détaillée  de  ces  divers  éléments  nous  permettra  de 
faire  ressortir  les  caractères  généraux  des  méthodes  suivies  dans  l'ensei- 
gnement de  Tarithmétique,  et  d'en  apprécier  les  résultats  dans  leur  en- 
semble. 

Nous  observerons  la  même  marche  dans  le  chapitre  suivant  pour  la 
comptabflité  commerciale,  la  tenue  des  livres,  l'algèbre,  la  géométrie  et  le 
dessin  Unéaire. 

I 
APPAREILS  DE  CALCIL  ÉLÉMENTAIRE. 

Les  appareils  de  calcul  sont  peu  usités  aux  Etats-Unis.  Le  boulier-corn  jh  k^miIîti^ 
teur  le  plus  généralement  adopté  est  (f  un  modèle  assez  réduit  pour  que  le 
maître  puisse  le  tenir  à  la  main.  Nous  n'avons  nulle  part  aperçu  les  bou- 
liers perfectionnés,  ceux  où  les  objets  à  compter,  d'abord  séparés,  sont 
réunis  ensuite  par  dizaines,  centaines,  etc.,  ou  ont  des  dimensions  décu- 
ples, centuples  de  la  première  unité,  et  portant  en  regard  leur  représen- 
tation en  chiffres. 

Nous  n'avons  à  signaler  comme  digne  d'attention  qu'un  tableau  em- 
ployé dans  les  écoles  de  New-Bedford  (Massachusetts)  et  dont  nous  repro- 
duisons la  disposition  (V.  fig.  66). 

Ce  tableau  se  compose  de  dix  rangées,  chacune  de  dix  cercles  égaux 
d'assez  grande  dimension  pour  pouvoir  contenir  intérieurement  :  ceux 
de  la  première  rangée,  un  point  noir;  ceux  de  la  deuxième  rangée,  q  poinU 
noirs;  ceux  de  la  troisième  rangée,  3  points  noirs,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  dixième  rangée,  où  chacune  des  dix  petites  circonférences  renferme 
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10  points  noirs  disposas  de  différentes  façons,  mais  ioojours  faciles  à 
distinguer  d'un  bout  à  l'autre  d'une  classe  de  dimension  ordinaire. 

Cette  disposition  différente  des  points  a  pour  objet  d'habituer  les  élèves 
à  compter  dans  un  ordre  quelconque  une  réunion  d'objets. 


oooooooooo 

GOOOOOOOOO 


•  \  /  • 


•    I  I  •  •  • 


'•  •  • 


•\  /• 


•     • 


•  •••  l  .• 


•     • 


••••v.\A  r'Af 


•  •  • 


•  •  •' 


•        •    !• 


•  • 


•••!(• 


•  •  • 


•  •> 


•  • 


^«    •y  \»  •  •j 


•     • 


•  •  •  •  I 


w»  .  *J 


I  •    •  •  I    I   •  •  •  •! 


•  • 


•  • 


•  -  • 

;  •  M  • 


•  •  •( 


[•••  • 


•  • 


•  • 


••t    I  l»»*"»! 


w*       V 


J»     •a 


s^  (y 


•-•\  /•• 


•  •  • 


'•••1 1  •  • 


•VV..V 


Fig.  66.  Tablean  poar  Tétnde  de  la  namération  (New-Bedford). 

Chac^ue  rangée  successive  représente  ainsi,  è  l'aide  de  points  noirs,  les 
multiphes  de  i,  de  a,  de  3,vetc.,  de  lo,  à  partir  de  i  jusqu'à  lo.  C'est 
une  table  muette  d'addition  et  de  multiplication  à  la  fois,  présentée  d'après 
un  procédé  intuitif  dont  l'emploi  peut  être  avantageux  pour  de  jeunes 
enfants. 


Tableaux 
Ft  appareils 
de  poids 
de  mecum. 


m 

L'Exposition  n'offrait  non  plus  rien  de  remarquable  en  fait  d'appareils  de 
poids  et  de  mesures,  ce  qui  tendrsyt  à  faire  croire  que  cet  enseignement  n'est 
pas  donné  d'après  les  procédés  intuitifs.  Très-peu  d'écoles  possèdent  une 
série  d'objets  ou  même  quelque  tableau  propn:»  à  ce  genre  de  leçons.  Ce  è 
(juoi  on  doit  cependant  viser,  c'est  que  les  élèves  soient  si  bien  exercés  à 
In  manipulation  des  poids  et  des  mesures  les  plus  usuels,  qu'ils  les  recon- 
naissent même  les  yeux  fermés,  au  simple  toucher:  ({u'îls  puissent,  au 
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premier  coup  (Tœil,  apprécier  les  dimensions  d'un  meuble,  d'une  salle,  la 
distance  d'un  point  à  un  autre,  déterminer  le  volume  d'un  récipient,  etc. 
On  ne  peut,  évidemment,  arriver  à  ce  résultat  que  si  la  classe  est  pourvue 
des  objets  nécessaires  à  ce  premier  enseignement  pratique. 

Pour  ménager  la  transition  du  système  usuel  au  système  métrique, 
MM.  Stanley,  de  New-Britain  (Connecticut),  ont  établi  des  règles  plates 
en  buis ,  portant ,  d'un  côté ,  les  mesures  anglaises  de  longueur,  et ,  de  l'autre, 
le  mètre  et  ses  subdivisions.  Ils  présentaient  aussi,  sous  le  patronage  de 
l'Institut  technologique  de  Boston,  un  tableau  bien  ordonné,  comprenant 
les  poids  et  les  mesures  métriques,  avec  leur  conversion  en  unités  anglaises. 

En  vue  de  faciliter  l'étude  des  nombres  complexes  et  de  simplifier  les 
calculs  qui  s'y  rapportent,  M.  Easterday,  professeur  au  collège  de  Carlhage 
(Illinois),  a  tracé  des  tableaux  comprenant  la  série  des  diverses  unilés  de 
longueur,  de  poids,  etc.,  sous  forme  de  voies  de  chemin  de  fer,  dont  les 
stations  portent  l'indication  des  rapports  qui  existent  de  l'une  à  l'autre. 

La  direction  des  trains  est  supposée  de  l'ouest  à  l'est;  tout  mouvement 
sur  la  droite  est  censé  produire  une  multiplication;  sur  la  gauche,  une  divi- 
sion. Un  tableau  présente  sous  la  même  forme  les  rapports  entre  les  mesures 
métriques  et  les  mesures  anglaises.  Un  autre  encore  est  relatif  aux  calculs 
de  longitude  et  de  latitude;  enfin  une  notice,  clairement  rédigée,  accom- 
pagne ces  tableaux  et  indique  l'utile  parti  qu'on  en  peut  tirer. 


Tableaux 

et  appareils 

poar 

le 

système  métriqQe. 


II 


EXAMEN  DES  LIVRES  D'ARITHMÉTIQUE. 


L'analyse  détaillée  de  tous  les  ouvrages  d'arithmétique  qui  figuraient 
à  l'Exposition  serait,  à  cause  des  redites  qu'elle  nécessiterait,  un  travail 
aussi  fastidieux  à  lire  qu'à  rédiger.  L'utilité  qu'on  en  retirerait  peut  tout 
aussi  bien  être  obtenue  par  l'étude  des  méthodes  et  des  procédés  suivis  en 
Amérique,  comparés  à  ceux  que  nous  employons  nous-mêmes. 

Notre  attention  se  portera  naturellement  sur  les  ouvrages  les  plus  ré- 
pandus et  sur  ceux  qui  présentent  quelque  particularité  marquée. 

Rompant  avec  l'usage,  encore  trop  généralement  répandu,  qui  consiste 
à  ne  passer  de  l'étude  de  Tune  à  l'autre  des  quatre  opérations  fondamen- 
tales qu'autant  que  la  précédente  a  été  longuement  appliquée  à  des  quan- 
tités figurées  par  des  nombres  de  plusieurs  chiffres,  M.  Grube,  dans  son 
Guide  for  primary  imtruction  in  Arithmeùc,  indique  une  série  de  moyens 


Mélhode 
cl  livres 
élémentaires 
Grnbe. 
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pratiques  de  procéder  pour  ainsi  dire  simultanément  aux  diverses  opé- 
rations de  composition  et  de  décomposition  ;  il  les  applique  d*abord  exclu- 
sivement aux  nombres  de  i  à  lo,  en  recourant,  pour  ce  premier  degré, 
à  l'emploi  d'objets  usuels  qui  facilitent  l'enseignement  par  les  yeux. 

Le  but  principal  de  cette  méthode  est  de  conduire  le  mattre  à  s'adres- 
ser, non  à  la  mémoire,  mais  au  jugement  des  enfants,  et  d'amener  ceux- 
ci,  par  des  exercices  intéressants  et  bien  gradués,  à  faire  des  efforts  profi- 
tables au  développement  de  leur  intelligence.  Nous  montrerons  (S  IV),  par 
un  extrait  de  l'excellente  méthode  Grube,  quel  soin  on  apporte  à  l'ensei- 
gnement du  calcul  mental,  limité  aux  nombres  de  i  à  lo. 
arroii  Coiburn.        Parmi  les  petits  traités  servant  d'introduction  à  l'étude  de  l'arithmétique, 

il  faut  citer  en  première  ligne  Warren  Coiburn  s  Jirst  feMoiu,  publication  re- 
montant à  t8â6,  de  laquelle  tous  les  auteurs  de  nos  jours  se  sont  inspirés 
sans  réussir  la  plupart  à  faire  mieux.  Aussi  nous  arrêterons-nous  volontiers 
à  examiner  la  marche  adoptée  dans  cet  ouvrage. 

Chaque  exercice  y  conunence  par  des  exemples  propres  k  intéresser 
l'enfant ,  et  ne  portant  que  sur  de  tout  petits  nombres.  Le  plas  souvent 
les  mêmes  questions  sont  immédiatement  répétées,  s'appliquant  aux  mêmes 
nombres,  non  plus  concrets,  mais  abstraits,  de  façon  à  dégager  Tidée  de 
nombre ,  à  la  rendre  indépendante  de  la  matérialité  des  objets. 

Warren  Coiburn  ne  repousse  pas  cependant  l'emploi  du  boulier  ou 
d'objets  tels  que  les  pois,  les  billes,  etc.,  dont  le  débutant  s'aide  ordinai- 
rement, mais  il  est  d'avis  qu'il  convient  surtout  de  laisser  méditer  l'enfant, 
de  lui  laisser  le  temps  de  trouver  une  solution,  et  de  lui  faire  distinguer  en- 
suite il  quel  genre  d'opération  il  a  dû  recourir.  Il  fait,  à  ce  sujet,  remarquer 
avec  raison  que  le  jeune  enfant  procède  mentalement  par  addition,  même 
dans  les  questions  qui  comportent  pour  nous  l'emploi  de  la  multiplication 
ou  de  la  division. 

Si,  en  effet,  on  demande  à  un  débutant  :  Combien  doit-on  payer  quatre 
|K)mmes,  à  deux  centimes  la  pièce?  il  se  dira  :  deux  et  deux  font  quatre,  et 
deux,  six,  et  deux,  huit;  soit  huit  centimes.  Et  de  même  pour  la  division  : 
Combien  de  pommes  à  deux  centimes  la  pièce  aura-t-on  pour  huit  cen- 
times? 11  se  dira  encore  :  une  pomme  pour  deux  centimes,  et  deux  (ont 
quatre,  et  deux  font  six,  et  deux,  huit.  Donc,  quatre  ponunes.  L'aoteor  en 
conclut  qu'il  importe  grandement  de  laisser  Fenfant  exercer  ses  facultés 
dans  la  recherche  de  la  réponse,  sauf  au  maître  à  faire  ressortir  ensuite  la 
nature  différente  des  opérations  auxquelles  les  questions  ont  donné  lieu, 
et  à  indiquer  les  moyens  de  les  abr^r. 

La  première  section  des  leçons  de  calcul  mental  de  Warren  comprend 
Tudditiou  et  la  soustraction;  la  seconde,  la  multiplication.  A  chacune  des 
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questions  donnant  lieu  à  cette  dernière  opération ,  l'élève  est  tenu  de  faire 
de  vive  voix  le  raisonnement  qui  y  conduit. 

La  troisième  section  contient  la  division  et  quelques  notions  sur  les  frac- 
tions ordinaires  ou  décimales.  On  fait  remarquer  à  l'enfant  que  i  est  la  moitié 
de  Q,  le  tiers  de  3,  le  quart  de  4,  etc.;  puis  que  â  font  deux  fois  le  tiers ^ 
ou  les  deux  tiers  de  3;  les  deux  quarts,  ou  la  moitié  de  &;  deux  fois  le 
cinquième,  ou  les  deux  cinquièmes  de  5 ,  etc.;  et  on  le  prépare  à  la  connais- 
sance de  la  division  par  des  questions  dans  le  genre  de  celle-ci  :  En  lib, 
combien  de  fois  lo,  8,  3,  6,  6,7,  5?  Il  apprend  aussi  alors  à  repré- 
senter en  chiffres  les  nombres  de  1  à  10.  Rien,  dirons-nous  en  passant, 
n'empêchait  de  le  faire  plus  tôt. 

La  quatrième  section  renferme  deux  sortes  d'exercices  :  d'abord ,  la  mul- 
tiplication d'un  nombre  par  un  autre  accompagné  d'une  fraction. 

Exemple  :  Si  1  yard  d'une  étoffe  coûte  3  dollars,  que  coûtent  quatre 
yards  et  un  tiers  de  cette  étoffe? 

â'  férié  ^exercices  :  Un  homme  achète  vingt  pommes  à  raison  de  deux 
pour  3  centimes.  Combien  paye-t-il? 

Dans  la  cinquième  section,  l'élève  est  exercé  à  prendre  la  moitié,  le  tiers, 
le  quart,  etc.,  ou  les  deux  tiers,  les  trois  quarts,  les  quatre  cinquièmes 
de  nombres  exactement  divisibles  par  â,  3,  &  ou  5. 

Exemple  :  Que  valent  les  cinq  septièmes  de  1 A  ? 

Exemple  :  Un  homme  achète  six  sacs  de  farine  pour  Go  dollars;  il  en 
donne  quatre  pour  payer  du  cidre  à  5  dollars  la  barrique;  combien  doit-il 
recevoir  de  barriques? 

L'élève  apprend  seulement  à  ce  moment  à  représenter  en  chiffres  les 
nombres  de  10  à  100.  Inutile,  ajouterons-nous  encore,  d'attendre  si  long- 
temps. 

Dans  la  sixième  section ,  on  l'exerce  à  dire  de  quel  nombre  un  nombre 
donné  est  le  tiers,  le  quart,  etc.,  et  aussi,  connaissant  les  deux  tiers,  les 
trois  quarts,  les  quatre  cinquièmes  d'un  nombre,  à  trouver  ce  nombre. 

Exemple  :  De  quel  nombre  6  est-il  la  cinquième  partie? 

Exemple  :  Un  homme  achète  les  trois  quarts  d'un  sac  de  blé  pour  9  dol- 
lars; combien  aurait-il  payé  le  sac  entier? 

Les  leçons  qui  précèdent  contiennent  les  principes  applicables  dans  les 
opérations  les  plus  ordinaires  et  les  plus  utiles  sur  les  fractions.  Par  le 
choix  des  exemples,  les  calculs  s'effectuent  comme  si  les  nombres  étaient 
entiers. 

Dans  les  neuf  dernières  sections,  de  7  à  i5  inclusivement,  l'élève  ap- 
profondit les  notions  déjà  acquises  et  applique  ses  connaissances  à  des 
questions  de  plus  en  plus  ardues.  On  lui  permet,  au  besoin,  pour  que  sa 
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mémoire  no  soit  \n\s  siirchaqjée,  do  s'aider,  soil  de  l'ardoise,  soil  du  ta- 
bleau noir  |)our  fixer  par  écrit  les  données  d*un  problème  par  trop  com- 
pliqué. 

La  prlie  do  Touvrago  qui  trailo  spécialement  du  calcul  mental  ne  doit 
pas  (Hro  mise  entre  les  mains  de  l'élève;  autrement  il  pourrait  à  l'avance 
préj)aror,  à  l'aide  du  calcul  écrit,  ou  faire  préparer  ses  réponses  et  se  dis- 
penser par  là  dos  utiles  efforts  auxquels  l'obli^jo  le  calcul  de  tête. 

On  ne  peut  (juc  louer  l'an  tour  de  n'avoir  pas,  comme  beaucoup  d'autres, 
renvoyé  à  la  lin  de  l'ouvrage  les  applications  relatives  au  calcul  des  frac- 
tions. Do  cotto  façon,  si  l'élève  vient  à  quitter  l'école  prématurément,  il 
n'est  pas  tout  à  fait  désorienté,  comme  beaucoup  le  sont,  en  rencontrant 
dafis  une  question  parfois  très-simple  des  nombres  fractionnaires. 
oiin\  M.  OIney,  professeur  à  l'université  do  Micbigan,  est  l'auteur  d'une  série 

<le  trois  ouvrages  d'arithmétique,  savoir  :  t"*  Primary  ArUhmeùc;  a'^ElemaUi 
of  Arillimclic;  3**  Science  of  Arilhmetic, 

Dans  le  proruier  do  ces  ouvrages.  Fauteur  ne  consacre  pas  moins  de 
liy  pages  à  donner  d'abord  les  plus  minutieux  détails  sur  la  manière  d'en- 
seigner les  éléments  du  calcul  appliqué  aux  dix  premiers  nombres  et  aux 
IVaclioiis  ordinaires  le  plus  fréquemment  employées.  Les  directions  qu'il 
donne  sont  si  développées  qu'elles  conviennent  surtout  à  de  jeunes  maîtres, 
ol  l(»s  exercices  si  lentement  gradués,  qu'à  la  lin  du  livre,  composé  de 
I  .)o  pajjes,  l'élève  en  est  arrivé  seulement  à  diviser  entre  eux  des  nombres 
inférieurs  à  loo. 

L'auteur  suppose  le  cas  où  l'enfant  arrive  à  l'école  sachant  plus  ou  moins 
lire,  nM|ui  se  [m'sente assez  souvent  en  Amérique,  et  il  dispose,  en  consé- 
(pionce,  les  exercices  de  calcul  de  façon  que  l'écolier  n'ait  à  lire  d'abord 
dans  le  texte  (|ue  des  mots  Irès-courLs,  travail  dans  le(|uel  le  maître  esl 
supposé  l'aider  encore  au  besoin.  Ce  (pii  est  certain,  c'est  que  la  curiosité 
de  l'enfant  doit  être  vivement  excitée  par  la  vue  de  jolies  vignettes  figurani 
des  objets  usuels,  dont  le  nombre  répond  exactement  à  la  question  posée 
en  regard.  Ce  livre,  dans  lequel  on  reconnaît  plusieurs  des  bons  procédés 
de  renseignement  des  salles  d'asile,  renferme  presque  autant  d'images 
que  de  pages.  C'est  pousser  un  peu  loin,  et  sans  nécessité,  l'emploi  des 
[)rocédés  intuitifs. 

Un  des  exercices  recommandés  par  l'auteur  est  de  fciire  compter  par  &, 
je  suppose,  en  commençant  successivement  aux  nombres  i,  s,  3,  A;  de 
même,  par  des  nombres  de  plus  en  plus  élevés. 

L'fuivrage  se  terniini^  par  une  exposition  aussi  élémentaire  que  possible 
du  système  des  poids.  d«'s  mesures  et  des  monnaies  en  usage  aux  Étals- 
linis. 
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The  éléments  of  Arithmeùc,  du  Diéme  auteur,  ont  un  caractère  tout  à  fait 
pratique  et  conviennent  spécialement  aux  ëlèves  qui  n'auraient  que  deux 
ou  trois  ans  à  passer  à  l'école.  Le  calcul  mental  et  les  notions  théoriques 
n'en  sont  pas  toutefois  complètement  exclus.  Cet  ouvrage  est  complété,  au 
point  de  vue  des  applications  pratiques,  par  le  Teachers  handhook  of  arith- 
metical  exercises,  qui  contient  un  heureux  choix  de  problèmes,  dont  les  ré- 
ponses sont  données  dans  le  livre  même,  mais  non  les  solutions. 

The  science  of  Ariilimetic  a  vu  le  jour  pendant  le  cours  même  de  l'Expo- 
sition. C'est  un  livre  à  la  fois  théorique  et  pratique,  destiné  aux  classes 
su])érieures  et  tout  particulièrement  aux  élèves  des  écoles  de  commerce. 
On  y  retrouve  encore  parfois  l'ancienne  tendance  à  donner  tout  d'abord 
la  règle  pratique  avant  l'explication  ou  la  théorie  de  l'opération  (par 
exemple  à  propos  de  la  recherdie  du  plus  grand  commun  diviseur,  page 
io3). 

La  série  des  ouvrages  de  M.  Brooks,  professeur  de  mathématiques,  di-  Brooks. 

recteur  de  l'Ecole  normale  de  Millersville,  est  une  des  plus  connues,  et  à 
juste  titre.  Elle  comprend  : 

i"  The  normal  primary  Aritlimelic,  petit  in- 18  d'une  centaine  de  pages, 
conçu  sur  un  plan  très-méthodique.  L'auteur  n'a  pas  cru  utile  de  recourir 
à  l'emploi  des  images,  disant  que  la  vue  des  objets  eux-mêmes  est  préfé- 
rable à  leur  repri^entation.  Au  surplus,  ajoute-t-il,  l'enseignement  de  la 
lecture  et  celui  du  calcul  devant  marcher  de  pair,  l'élève  sera  déjà  fami- 
liarisé avec  les  premières  notions  du  calcul  mental  quand  il  arrivera  â 
pouvoir  comprendre  le  texte  d'un  livre  d'arithmétique. 

L'élève  étant  donc  ici  supposé  ne  savoir  nullement  lire,  les  exercices 
sont,  à  l'exception  de  ceux  de  la  cinquième  et  dernière  partie,  uniquement 
oraux.  L'addition  et  la  soustraction  sont  enseignées  simultanément.  L'élève, 
après  avoir  additionné  par  /i,  5,  6,  etc.,  doit  être  exercé  à  décompter  par 
les  mêmes  nombres.  La  division  est  immédiatement  présentée  comme  la 
décomposition  des  deux  facteurs  du  produit  obtenu  par  la  multiplication. 
Aussitôt  que  l'élève  apprend  que  3  fois  s  font  6 ,  il  doit  voir  que  6  con- 
tient 3  deux  fois,  ou  3  trois  fois.  La  table  de  multiplication,  au  lieu  d'être 
conBée  tout  d'abord  à  la  mémoire  des  élèves,  est  formée  par  eux  par  voie 
d'additions  successives  de  barres  tracées  au  tableau,  puis  sur  l'ardoise. 
LiCs  efforts  que  leur  coûte  ce  travail  les  aident  à  en  retenir  les  résultats  et 
leur  donnent  en  même  temps  une  idée  nette  de  la  valeur  des  nombres  de 
X  à  ioo. 

Voici,  pour  les  exercices  de  calcul  mental,  un  procédé  que  M.  Brooks 
recommande  tout  particulièrement.  Le  maître  écrit  au  tableau  quatre  co- 
lonnes semblables  comprenant  les  nombres  consécutifs  de  t  à  10,  comme 
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il  est  indiqué  ci-dessous,  chacune  étant  surmontée  du  signe  qui  caracté- 
rise l'une  des  quatre  opérations  fondamentales  : 


t 

1 

1 

1 

û 

3 

a 

9 

3 

3 

3 

3 

h 

U 

6 

6 

5 

5 

5 

5 

6 

6 

6 

6 

7 

7 

7 

7 

8 

8 

8 

8 

Le  maître  indique  alternativement,  à  Taide  de  la  baguette»  les  nombres 
sur  lesquels  il  veut,  suivant  le  cas,  faire  opérer  une  addition,  une  sous- 
traction, une  multiplication,  une  division,  d'après  le  symbole  placé  en  tête 
de  la  colonne.  C'est  un  moyen  facile  de  donner  de  l'animation  à  une  leçon 
en  tenant  éveillée  l'attention  de  toute  une  classe. 

Le  plan  du  Primary  est  des  plus  simples  :  la  première  section  comprend 
des  notions  préliminaires  sur  la  numération  parlée  ou  écrite  des  nombres 
de  1  à  100  et,  de  plus,  des  exercices  de  calcul  mental  sur  l'addition  et  la 
soustraction  ;  la  deuxième  section  contient  les  exercices  de  même  nature 
sur  la  multiplication  et  sur  la  division;  la  troisième,  sur  les  fractions  ordi- 
naires et  les  règles  de  trois;  la  quatrième,  sur  le  système  des  poids,  des 
mesures  et  des  monnaies  du  pays;  la  cinquième  offre,  sur  les  quatre  opé- 
rations fondamentales,  des  exercices  écrits,  gradués  de  teUe  sorte  que  les 
élèves  arrivent  facilement  à  la  pratique  de  la  division  sur  des  nombres  de 
trois  ou  quatre  chiffres  au  dividende  et  de  deux  ou  trois  au  diviseur. 

3*"  The  new  normal  mental  Arithmetic  est  conçu  à  peu  près  sur  le  même 
plan  que  le  précédent,  mais  avec  des  développements  considérables.  On 
dirait  une  nouvelle  édition  de  l'excellent  livre  de  Warren  Colbum.  Il  con- 
tient un  recueil  de  problèmes  gradués  de  calcul  mental,  dont  les  derniers 
exigent  une  attention  des  plus  soutenues.  Ce  livre  est  à  l'usage  exclusif  du 
maître,  comme  tous  ceux  qui  traitent  du  calcul  mental. 

3"  The  normal  elementary  Ariûimeùc  est  un  traité  tout  à  fait  élémentaire, 
où  cependant  la  théorie  et  la  pratique  marchent  de  pair,  comme  il  convient 
de  le  faire  quand  on  s'adresse  à  des  élèves  de  neuf  à  douze  ans.  Les  règles 
de  trois,  etc.  y  sont  résolues  d'une  façon  rationnelle  par  la  méthode  de 
réduction  à  l'unité.  Le  chapitre  des  nombres  complexes  parait  quelque  peu 
écourté,  eu  égard  à  l'importance  de  ces  nombres  dans  une  contrée  où  sont 
encore  en  usage  les  unités  anglaises  de  poids  et  de  mesures. 
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L'oorrage  se  tcrnôie parafe eipoôlkm  sorande  du  systèawnwlni)^ 
eiposition  dass  laquelle  Taslew  adiMt  4  loH,  ototimi^hmmb,  ks  Mots  : 
wÊÊDÊÊTf,  ÊBmÊortf  WÊMnntêiww^  eic. 

A*  Tke  mÊtmd  mrùim  AriikaÊHic  est  on  cours  complet  ou  se  retrooTeul 
les  qualités  de  darlé.  de  simplicité,  qui  distinguent  les  précédents  ouvrages 
du  même  auteur. 

Afin  de  prérenir  la  monotonie  qui  résulterait  forcément  de  Tétendue 
infinie  d'un  compte  rendu  particulier  de  chacune  des  nombreuses  séries 
(TouTrages  if arithmétique,  nous  nous  bornerons  a  signaler  les  trails  géné- 
raux que  ces  ouvrages  ont  de  communs,  puis  ceui  qui  les  distinguent  entre 
eux,  et,  en  dernier  lieu,  les  caractères  par  lesquels  ik  diffèrent  surtout 
des  nôtres. 

G>mme  plan  général .  ces  ourrages  comprennent  le  pJus  souv«it  une 
série  de  quatre  volumes  appropriés  à  Tâge  des  élèves.  Le  premier  a  pour 
objet  Finitiation  k  la  numération  des  nombres  de  t  à  i  oo  et  è  la  pratique 
orale  plutôt  qu'écrite  des  quatre  opérations,  restreinte  à  ces  mêmes 
nombres. 

Quelques-uns  de  ces  livres,  tels  que  ceux  de  Ray,  de  Brooks,  etc.,  s<mt 
complètement  dépourvus  d'iUustrations.  L'auteur  alors,  supposant  Tenfani 
absolument  ignorant  en  fait  de  lecture,  se  propose  seulement  d'offrir 
au  maître  un  guide  en  même  temps  qu*un  choix  (f exercices  de  calcul 
mental. 

D'autres  auteurs  supposent,  au  contraire,  Félève  sachant  lire,  mais  tout 
à  fait  ignorant  en  calcul,  ce  qui,  chez  nous,  constituerait  une  anomalie, 
l'enseignement  devant  se  développer  suivant  une  loi  harmonique  toute  na- 
turelle. La  plupart  des  livres  illustrés  poussent  presque  jusqu'à  l'abus  l'em- 
ploi de  ce  moyen  d'intuition  :  tels  sont  ceux  d'Olney,  de  Fish,  de  White. 
Cest  ainsi  qu'il  la  page  i36'  du  Primary  Arithmetic,  c'est-à-dire  à  la  (in 
même  du  livre,  White  donne  encore  un  dessin  représentant  six  coupes 
également  chargées  de  fruits  pour  montrer  que  six  fois  huit  pommes  font 
48  pommes. 

Tous  ces  petits  ouvrages  d'introduction  comprennent  une  exposition  du 
système  anglais  des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies  du  pays,  ainsi  que 
les  premières  notions  sur  les  fractions  ordinaires  les  plus  simples.  Dans  la 
plupart,  les  exercices  écrits  succèdent  aux  exercices  oraux  et  en  constituent 
d'utiles  applications. 

A  ce  premier  livre  succèdent  à  la  fois  un  recueil  d'exercices  de  calcul 
mental,  uniquement  à  l'usage  du  maître,  tel  que  ceux  de  Warren  Col- 
l>urn,  de  Stoddard,  de  Brooks,  de  French,  etc.,  et  un  traité  él<^uientairc 
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d'arithmétique  qui,  malheureusement,  revêt  quelquefois  un  caractère  trop 
exclusivement  pratique,  où  la  règle,  la  formule  précède  l'eiplicaiion  de 
l'opération  à  exécuter,  si  même  elle  n'en  tient  pas  lieu,  où  Ton  voit  les 
règles  de  trois  résolues  uniquement  ou  de  préférence  à  Faide  des  propor- 
tions, où  la  théorie  des  fractions  fait  à  peu  près  défaut,  où,  en  un  mot, 
on  n'a  en  vue  de  former  que  des  calculateurs. 

L'instruction  théorique  et  pratique  se  complète  au  moyen  d'un  quatrième 
livre,  généralement  bien  fait,  présentant  tout  à  la  fois  la  science  des  nombres 
et  l'art  du  calcula 

Ces  divers  ouvrages  ont  des  qualités  et  des  défauts  qui  leur  sont  propres. 
Comparés  aux  nôtres,  ils  présentent  tous  des  différences  bien  marquées. 
Ainsi,  par  le  seul  fait  de  la  prédominance  de  la  division  duodécimale  des 
unités  de  poids  et  de  mesures,  le  calcul  des  fractions  ordinaires  prend  le 
pas  sur  celui  des  fractions  décimales ,  qui  est  peu  en  usage.  En  conséquence, 
après  l'étude  de  la  numération  des  nombres  entiers ,  on  donne  immédiate- 
ment quelques  notions  relatives  aux  premières  fractions ,  tandis  que  le 
chapitre  des  fractions  décimales,. comme  on  le  voit  dans  l'ouvrage  de  Ray, 
par  exemple,  vient  après  ceux  des  fractions  ordinaires  et  des  nombres 
complexes.  Ces  demiei*s  nombres  deviennent,  par  la  même  raison,  l'objet 
d'une  étude  toute  spéciale,  comprenant  celle  des  parties  aliquotes,  étude 
qui  comporte  l'emploi  d'une  foule  de  procédés  pratiques  que  Ton  a  tort, 
chez  nous,  d'oublier  ou  du  moins  de  négliger  complètement.  Combien, 
par  exemple,  parmi  nos  élèves  de  treize  à  quatorze  ans,  résoudraient  sans 
tâtonnement  un  problème  tel  que  le  suivant  :  (^  Trouver  l'intervalle  entre 
le  i4  mai  i85i  et  le  3  avril  i865?»  L'élève  américain,  n'eût- il  que  dix 


^  Au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  de  ceUe 
catégorie,  citons  : 

Thê  complète  Aritkmetie,  by  Stoddard,  de- 
puis longtemps  en  possession  d^une  réputation 
bien  méritée,  réputation  qui,  diaprés  ce  que 
nous  avons  pu  voir,  s'étend  jusqu'aux  écoles 
du  Canada; 

A  treatùe  on  Arithmetic,  by  J.-S.  Eaton,  re- 
marqué déjà  à  l'Exposition  de  Vienne  ; 

Hightr  Arithmetic,  by  Ray,  où  les  diverses 
parties  de  Tarithmétique  s'enchainent  dans  un 
ordre  tout  à  fait  logique  et  dans  lequel  se 
trouve  un  excellent  cboix  de  problèmes  ; 

Dttviea*  univenal  Arithmetic  et  Robituon 
higk  tchool Arithmetic ,  qui,  tous  deui,  offrent 
de  grandes  qualités,  mais  dont  la  concision  est 
parfois  extrême; 

Frenck'e  common  wchool  Arithmetic,  où  Von 


remarque  surtout  d'utiles  applications  aux  opé- 
rations commerciales  et  à  la  mesure,  d'après 
des  procédés  pratiques,  des  suriaoea  ei  des  nh 
lûmes. 

Citons  encore  parmi  les  plus  répandus  : 

Sandford^M  higher  analytiad  AriihmHie; 

A  higher  or  commercial  Arithmeiief  bj 
Quackenbos; 

Greenieafe  Arithmetic  ; 

Hagar  common  echool  Arithmetic; 

Felter'i  high  echool  Arithmetic; 

A  complète  Arithmetic  y  by  E.-E.  White; 

A  complète  Arithmetic ,  by  Peck. 

Malgré  leur  titre,  ces  deux  demiecs  traités 
sont  bien  moins  complets  que  les  précédents, 
et  présentent  l'emploi  des  proportions  de  pré- 
férence à  celui  de  Panalyse  et  de  fintuition 
dans  la  résolution  des  règles  de  trois,  etc. 
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ans,  disposerait  sans  hésitation  l'opération  dans  l'ordre  suivant  et  arriverait 
rapidement  à  donner  la  réponse  : 

i865—    4—9 
i85i—    5  — li 


i3  —  10  —  35 


Nos  auteui*s  d'arithmétique,  même  élémentaire,  pourraient  faire  remar- 
quer que  le  calcul  des  nombres  complexes  ne  diffère  du  calcul  décimal 
qu'en  ce  qu'il  faut  avoir  égard  avant  tout  aux  rapports  divers  qui  existent 
d'une  unité  à  la  suivante,  qu'il  s'agisse  d'années,  de  mois,  de  jours,  de 
degrés  ou  de  minutes; 

Par  contre,  la  partie  purement  théorique,  même  chez  les  meilleurs  au- 
teurs américains,  est  toujours  écourtée;  elle  est  souvent  même  imprimée  en 
fin  texte,  comme  quelque  chose  de  secondaire. 

Plusieurs  définitions  qu'on  retrouve  les  mêmes  h  peu  près  partout  sont, 
en  outre,  peu  rigoureusement  exactes  ou  incomplètes.  Ainsi,  Fclter,  While, 
Peck,  etc.  dirent  :  «Une  fraction  décimale  est  celle  qui  a  pour  dénomina- 
«teurio  ou  une  puissance  de  lo,?)  alors  qu'ils  n'ont  pas  défini  ce  que 
c'est  qu'une  puissance  d'un  nombre. 

La  plupart  se  bornent  à  donner,  pour  tous  les  cas  de  la  division,  cette 
unique  définition  :  ti  C'est  une  opération  qui  a  pour  but  de  chercher  com- 
te bien  de  fois  un  nombre  est  contenu  dans  un  autre.  » 

Dans  la  pratique  de  cette  dernière  opération ,  on  a ,  en  général ,  en  Amé- 
rique, comme  en  Angleterre,  Thabitude  de  placer  le  diviseur  à  la  gauche 
du  dividende.  French  est  le  seul  auteur  où  nous  ayons  remarqué  la  dis- 
position inverse,  qui  est  la  nôtre.  .Ce  n'est  là  qu'un  détail.  Faisons  remar- 
quer encore,  comme  simple  détail,  que  les  Américains  n'ont  pas,  dans  la 
numération,  conservé  l'ancienne  notation  anglaise  par  périodes  de  six 
chiffires,  notation  à  laquelle  les  Anglais  eux-mêmes  renoncent  peu  à  peu. 

Le  chapitre  relatif  aux  principes  et  aux  caractères  de  divisibilité  des 
nombres  est  souvent  exposé  d'une  façon  uniquement  pratique.  Peu  de  livres 
présentent  d'une  manière  acceptable  les  caractères  de  divisibilité  par  g  et 
par  11. 

French,  par  exemple,  pose  les  principes  et  les  applique,  mais  sans  les 
démontrer.  Beaucoup  d'autres  auteui^s  ne  les  citent  même  pas. 

En  ce  qui  concerne  les  fractions,  peu  signalent  le  cas  où,  dans  la  sous- 
traction des  nombres  fractionnaires,  la  fraction  jointe  au  plus  petit  nombre 
est  plus  grande  que  celle  qui  est  jointe  au  plus  grand.  Cette  difiiculté  ar- 
rête cependant  les  élèves  assez  souvent.  Felter  est  le  seul  que  nous  ayons 
vu  s'appliquer  à  l'écarter. 
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Sur  la  question  de  la  division  des  fractions,  chaque  auteur  vise  à  donner 
quelque  chose  d'inédit;  si  bien  que  ce  point  acquiert,  aux  yeux  des  mat- 
tres  et  des  élèves,  une  importance  excessive  et  devient  pour  tous  une  source 
d'embarras. 

Stoddard  ne  donne  pas  moins  de  trois  solutions  de  la  question  ;  il  est 
vrai  qu'elles  ne  lui  prennent  que  trois  lignes.  Les  voici  sans  commentaire  : 

On  demande  de  diviser  -  par  ^  • 

4  5 

o  3_^i5.  Î==A  i5-i^A  =  i5=,     2. 

4      20  5      20  ao  *   30       8  8       • 

9°  La  fraction  |  est  contenue  dans  l'unité  -  fois,  et,  dans  V*  t  ^^ 

5  a  à     à 

S""  Multipliant  le  dividende  et  le  diviseur  par  3  0,  le  plus  petit  multiple 
commun  des  dénominateurs,  nous  avons  -.-t-?a»i5-i-8»V'=i  i* 

4        5  o  o 

Felter,  sur  le  même  sujet,  a  recours  au  moyen  intuitif  suivant,  qui  n'est 
pas  à  dédaigner,  surtout  avec  de  jeunes  élèves  :  Soit  à  diviser  ^  par  --  • 

.    °    f-J::.!    I    ■    '    I    ■    I    I 

r^'  I  '  ■  I  ■  ■  I   '^   LL'-^:^'  '  '-'-< 

Raisonnemetit.  L'entier  est  contenu,  en  |,  deux  tiers  de  fois,  d'où  3  est 

contenu  en  ~,  4  ^^  5   <]^  fois;  et  -   de  3,  ou  -,  est  contenu  dans  ^i 

o     6         o  4  4  ^ 

4  fois  le  i  de  5  1  ou  -  de  fois.  Donc,  etc. 
3        39 

L'auteur  a  commis  une  erreur  en  présentant,  comme  pour  résumer  la 
succession  des  opérations,  l'égalité  suivante  : 

?^3     Réponse:  1^3x4  =  ^- 

La  réponse,  telle  qu'elle  est  figurée,. serait,  en  effet,  ^     ^     .  * 

Il  fallait  dire  d'abord  ^  :  3  =  -;  puis  -x4  =  -  • 

3  9^9  9 

French  donne  un  exposé  qui  revient  à  celui-ci  :  g"T"0==g3^î  ^^ 

A  X  D  .  .         C 

en  multipliant  le  second  membre  ôrrr  par  le  diviseur  p,  on  retrouve  le 

dividende  g-  En  effet,  r x c  x I) '^ B '  ^^"^'  ^^^' 


AataDt  ce  rac^en  est  snnple,  clair,  k  Faide  des  expmsioiis  littëraks, 
aBtani  il  f  est  peu  si  oo  Tappliqne  4  des  {ractions  eiprimées  en  chiffres. 

Eaton  procède  bien  mieux.  Soit  ^-s---  1*^-3-5^=»-^;  mais  ie  diri- 
seor  5  Talant  7  fois  -,  le  quotient  obtenu  A:  nesi  donc  que  ^  du  quo- 
tient  chertbë;  (fou  9*  -Lxy  =^>  quotient  cbercbé.  Donc,  etc. 

Brooks  l'emporte  peut-^tre,  sinon  par  la  correction  du  lang^,  du 
moins  par  la  simplicité  du  raisonnement.  Soit  -  -s-  7  •  Cesi  chercher  com- 

bien  de  fois  la  firaction  %  est  contenue  dans  -  •   Or  1  est  contenu  dans<- 

34  4 

trois  quarts  de  fois,  ~  est  contenu  en  -  trois  fois  plus,  c'est-à-dire  trois 

fois  -  de  fois,  ou  -de  fois,  et  |  sont  contenus  dans  --  la  moitié  de  ^  de 
490  44 

fois,  ou  I  de  fois.  Donc,  etc. 

Tous  ces  raisonnements  diffèrent,  on  le  Yoit,  de  celui  que  nous  em- 
ployons de  préférence,  celui  qui  est  fondé  sur  ce  principe  que  le  dividende 
est  le  produit  du  diviseur  par  le  quotient. 

Terminons  ce  chapitre  de  Texamen  des  ouvrages  d'anthmétique  en  di- 
sant que  tous  ces  livres  ont,  comme  la  généraUté  de  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  écoles  américaines ,  un  aspect  gracieux,  élégant,  qui  platt  i  Tœil. 
Les  alinéas  y  sont  fréquents,  les  caractères  variés.  La  beauté  du  texte,  le 
luxe  des  illustrations,  celui  du  papier  et  de  la  reliure  en  font  presque  des 
œuvres  d'art,  dignes  de  figurer  dans  les  distributions  de  prix. 

Les  beaux  et  même  les  bons  livres  ne  font  donc  pas  défaut  aux  écoles 
des  Etats-Unis. 
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Quand  on  est  témoin  des  efforts  de  tous  et  des  sacrifices  immenses 
consentis  en  faveur  de  l'éducation  publique  dans  les  divers  États  de  l'Union , 
on  s'attend  à  des  résultats  merveilleux,  tandis  qu'à  vrai  dire,  s'ils  sur- 
passent ceux  que  nous  obtenons  à  bien  moins  de  frais,  c'est  uniquement 
à  regard  de  la  diffusion  plus  grande  de  l'instruction. 

L'examen  des  travaux  d'élèves  rendait  manifestes  les  inconvénients  qui 
résultent  tant  de  l'instabilité  de  la  position  des  maîtres  que  de  l'emploi 
peut-être  trop  général  des  femmes  comme  directrices  d'écoles  mixtes  de 
garçons  et  de  filles. 
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D'une  part,  par  suite  de  leur  passage  si  fr(îquent  d'une  école  à  Tautre, 
les  maîtres  n'ont  le  temps  ni  d'étudier  la  tournure  d'e-sprit  de  leurs  élèves, 
ni  de  rechercher  les  meilleurs  moyens  de  se  mettre  à  la  portée  de  leur 
intelligence ,  ni  d'approprier  leur  enseignement  aux  nécessités  de  la  situation 
locale.  D'autre  part,  voici  des  indications  que  fournit  la  statistique  en  c^; 
qui  concerne  la  proportion  du  nombre  de  maîtres  et  de  maîtresses  em- 
ployés dans  chaque  Etat  : 

Hommet.  Feroineii. 

Ohîo 9,789  la.iio 

Pcnsylvanie 7»9'i'i  1 1,1 45 

Illinois 8,765  1 3*099 

Indiana 7,/i3o  4,8 19 

lowa 6,091  10,193 

Maryland 1,476  9,555 

Maine 1,90/i  4,096 

New-Hampshire 597  3,996 

En  résumé,  sur  911,0/iâ  personnes  attachées  en  1873  à  l'enseigne- 
ment, on  comptait  137,718  femmes. 

Or,  les  travaux  produits  à  l'Exposition  nous  ont  paru  prouver  que  les 
deux  derniers  des  États  ci-dessus  indiqués, — c'est-à-diré'ceux  qui  comptent 
proportionnellement  le  plus  d'institutrices, —  sont  aussi  les  moins  avancés 
pour  l'enseignement  de  l'arithmétique,  des  éléments  de  la  géométrie,  de 
toute  la  partie  scientifi(|ue,  si  l'on  peut  employer  ce  mot  en  parlant  des 
études  primaires. 

C'est  qu'en  eiïct,  dans  l'enseignement  des  mathématiques  étendu  au 
delà  des  premières  notions,  il  faut  que  le  professeur  s'empare  de  l'intel- 
ligence de  son  élève,  qu'il  se  mette  en  communication  avec  elle,  la  dirige, 
la  domine  en  quelque  sorte  pendant  toute  une  suite  de  déductions.  Ces 
efforts  puissants  de  volonté  sont  plutôt  dans  la  nature  de  l'homme  que 
dans  celle  de  la  femme. 
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Il  n'était  pas  aisé  de  se  former  une  idée  exacte  de  la  valeur  des  travaux 
exposés,  des  résultats  obtenus  :  une  commune  mesure  manquait  à  leur 
appréciation.  Et,  en  effet,  les  épreuves  étaient  différentes,  non-seulement 
d'Etat  à  Etat,  de  ville  i\  ville,  mais  encore  d'école  à  école  dans  une  même 
localité. 

Comme  surcroît  d'embarras,  la  proportion  du  nombre  des  concurrents, 
par  rapport  à  celui  do  tout  l'effectif  d'une  classe,  variait  à  chaque  instant. 
Ici  cette  proportion  était  de  1 0  pour  1 00  ,  là  de  5o  ;  ailleurs,  dans  le  New- 
Jersey,  elle  s'élevait  jusqu'à  (jô  pour  100  du  nombre  total  des  élèves  de 
l'Etat  entier.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  pouvait  c|u'être  frappé  de  la  fai- 
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Messe  générale  des  épreuves,  particulièremefit  de  celles  %\m  proTenaient 
des  écoles  rurales. 

Les  T^es,  grandes  ou  petites,  de  sew  Etats  avaient  envoyé  les  épreuves 
des  compositions  données  dans  les  diverses  classes,  de  la  première  a  la 
dernière,  de  chacun  de  leurs  établissements  scolaires;  ce  qui  constitue, 
sons  le  rapport  des  conditions  d*égalité  du  concours,  un  progrès  sur  TEi- 
position  française  de  1 867.  A  celte  époque  en  effet  les  mêmes  problèmes 
furent  proposés  indistinctement  aux  seuls  élèves  de  la  première  division  d*un 
nombre  asseï  restreint  d^écoles  d^élite.  sans  ^ard  à  Tage.  Mais  d*un  autre 
côté  les  écoles  américaines  dirigées  par  un  seul  maître  ou  une  seule  maî- 
tresse, les  umgrmJkd  ttkoob.  bien  que  les  plus  nombreuses  et  par  conséquent 
les  plus  intéressantes  à  étudier,  avaient  malheureusement  été  laissées  de 
côté,  à  Texception  de  celles  du  New-Jersey  et  de  quelque$-unes  de  rillinois. 
du  Massachusetts  et  de  la  Louisiane. 

Les  renseignements  les  plus  précis,  et  on  peut  ajouter  aussi  les  plus 
exacts,  quant  à  la  proportion  du  nombre  des  élèves  de  chaque  classe  qui 
avaient  pris  part  au  concours  et  quant  à  leur  âge  moyen ,  précédaient  gé- 
néralement les  recueils  disposés  avec  ordre  et  librement  exposés  aux  re- 
cherches du  public. 

L'étude  attentive  des  compositions  de  chacune  des  classes  d'une  même 
école  permet  certainement  de  se  former  une  idée  exacte  de  rinstructioii 
moyenne  des  élèves,  et  de  faire,  en  tenant  compte  des  différences  d*âge, 
d'intéressantes  comparaisons  d'écoles  à  écoles;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins 
instructif,  c'est  de  |>ouvoir  sui\Te  sur  un  cahier  de  devoirs  journaliers 
Tordre  adopté  dans  la  succession  des  leçons,  c'est-à-dire  le  développement 
régulier  des  cours  sur  chacune  des  matières  de  l'enseignement.  Or.  par- 
tout abondaient  les  programmes  habilement  et  minutieusement  tracés. 
nais  nulle  part  rien  qui  put  indiquer  de  quelle  manière  ils  sont  appli- 
(|ués,  et  vainement  eut-on  cherché  un  journal  de  classe  ou  un  véritable 
ooars  d'études. 

Pour  éviter  le  danger  de  vouloir  trop  embrasser  et  de  nous  égarer  dans 
les  détails  de  l'examen  d'un  si  grand  nombre  d'épreuves,  nous  nous  sommes 
attaché  de  préférence  a  étudier  dans  chaque  Etat,  po.ur  une  ou  deux  écoles 
<)e  l'une  des  villes  les  plus  importantes,  les  compositions  de  la  classe  pri- 
Mmaire  la  plus  avancée,  composée  le  plus  souvent  d'enfants  de  douze  à  qua- 
t.orze  ans,  c'est-à-dire  à  la  veille  de  cesser  leurs  études  ou  de  passer  dans 
les  kigh  sckooU.  Choisis  dans  ces  conditions ,  les  résultats  généralement  sa- 
t.isfaisants  que  nous  allons  présenter  dépassent  certainement  la  moyenne 
<]e  l'ensemble  et  offrent  le  côté  brillant  de  la  situation  de  renseignement 
fjrimaire. 
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En  jugeant  de  leur  valeur,  soit  propre,  soit  relative,  il  y  a  à  tenir 
compte  d'abord  de  l'âge  moyen  des  élèves ,  puis  de  la  proportion  de  ceux 
qui,  dans  chaque  classe,  ont  pris  part  au  concours;  enfin,  du  nombre  de 
ceux  qui  se  sont  tirés  honorablement  d'épreuves  d'ailleurs  très -différentes 
sous  le  rapport  de  la  difficulté. 

En  raison  de  toutes  ces  divergences,  il  eût  été  impossible  de  chercher  à 
assigner  avec  une  parfaite  exactitude  un  rang  de  mérite,  soit  aux  Etais, 
soit  aux  villes  et  aux  communes  en  présence. 

Nous  commençons  cependant  le  compte  rendu  qui  suit  par  ceux  des 
Etats  qui  nous  semblent  être  en  tête  du  progrès. 

Les  résultats  obtenus  diiïèrent  considérablement  de  l'Ohio  au  New-Jer^ 
sey  par  exemple;  mais  on  remarque  que,  si  les  élèves  ne  sont  pas  partout 
accoutumés  à  exposer  la  raison  des  opérations  arithmétiques,  ils  ont  la 
plupart  l'habitude  de  calculer  exactement.  Les  limites  restreintes  d*un  rap- 
port d'ensemble  ne  nous  permettent  pas  de  reproduire  ici  les  nombreux 
énoncés  des  épreuves  proposées;  nous  nous  bornerons  à  transcrire  ceux  qui 
donnent  lieu  à  quelques  observations  particulières. 


OHIO. 


Ville  de  Cincinnati,  —  8'  année  d'études.  Age  moyen ,  i  û  ans.  La  propoi*tion  entre 
le  nombre  des  copies  exposées  et  celui  des  élèves  de  chaque  classe  variait  depuis  to 
jusqu'à  100  pour  loo. 

A  part  quelques  longueurs  dans  les  calculs ,  les  problèmes ,  offrant  une  certaine  dif- 
ficulté ,  étaient  bien  résolus ,  mais  d'une  façon  toute  pratique. 

11  est  à  remarquer  que  nulle  part,  excepté  dans  quelques  cas  très- rares  que  nous 
aurons  soin  de  signaler,  les  solutions  n'étaient  accompagnées  d'un  raisonnement  écrit 

La  question  suivante  est  celle  qui  avait  donné  lieu  au  plus  grand  nombre  d'erreurs, 
plusieurs  élèves  ayant,  pour  la  maison  vendue  h  perte,  considéré  /i,5oo  dollars* 

comme  les  ^^  au  lieu  des  t  du  prix  d^achat  :  Un  liomnie  vend  s  maisons,  chacune 

A,5oo  dollars.  Sur  l'une,  il  gagne  q5  pour  loo,  et  sur  l'autre  il  perd  a5  pour  loo 
du  prix  d'achat.  Combien  a-t-il  gagné  ou  perdu? 

Ville  de  Columbus.  —  Grammar-school.  Age  moyen,  ii  ans  5  mois.  La  totalité 
d'une  classe  de  43  élèves  a  pris  paH  aux  épreuves,  dont  la  durée  était  6xée  h 
â  heures  65  minutes. 

Toutes  les  questions  étaient  exactement  résolues.  Eu  égard  à  la  moyenne  d'âge  si 
peu  élevée  des  élèves  et  à  la  nature  des  questions ,  les  résultats  étaient  des  plus  satis- 
faisants pour  un  ensemble  de  h^  (élèves. 

WISGONSIN. 

Ecole  de  Milwaukee.  —  8*  district.  8"  année  d'études.  Age  moyen,  i  A  ans  3/4.  Les 
âo  élèves  d'une  même  classe  prennent  part  aux  épreuves. 


'  yoir,  pages  355  cl  35G,  Tindicalion  d€«  unités  nii(r|ai8cs  de  poids  et  de  mesures. 
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ViOe  de  Ckiaigm.  —  8*  aonee  d'études,  kg^  moyen,  i3  aïK^.  Proportion  an  nombrr 
des  conoiiTents  à  cehn  des  aères  de  tonte  b  datstsie  :  lo  pour  i oo. 

Pco  d^élè\es  ont  réos»  à  résoudre  b  question  soi^^anle.  qui  n'est  cependant  |iK  ao- 
Ajw  de  11  Ibive  offdkinre  de  jcmes  gens  de  i  S  ans  :  Qoetle  est  la  ^-alenr  artoeBe 
(Ton  biliel  de  S'jS\Z^ .  cscnmplé  le  60  (imier  1 876 .  ef  payable  le  1  o  septembre  1 876^ 
TesAOBiple  âaal  à  i«  pour  100? 

Cinq  antres  problènies  étaient  généralement  liien  nêsoios.  et.  de  plus.  actompif[nés 
de  bons  raisonnements. 

■ISSACHCSCTTS. 


ViOe  de  Nett-Be^^u^.  —  9'  année  d'études.  Elèves  de  1 3  à  16  ans.  Le  question- 
naire oe  renfermait  pas  moins  de  TÎqgt  problèmes  de  difficulté  moyenne.  La  moitié  de 
la  classe  environ  avait  donné  des  réponses  exactes  à  toutes  les  ilemandes.  Nous  a^*ons 
remarqué  que  dans  b  réponse  à  b  question  qui  soit  les  ^ves  se  contentaient  de 
donner  b  formule,  sans  raisonnement  ïi  Tappui  :  Comment,  dans  un  calcul  d'intérêts, 
déterminer  le  temps,  étant  donnés  le  capital.  Tintérèl  et  le  taiu? 


■KBICi^. 


Viilê  de  Bmf4jkff.  —  9*  année  d'études.  Âge  moyen .  1 5  ans  5  mois,  ^^e  élèves  sur 
56  prennent  part  anx  épreuves. 

L'énoncé  seol  des  qoestions  proposées  indiquait  que  renseignement  est .  dans  cette 
classe,  à  b  fois  Ibëonque  et  pratique,  et  appliqué  en  outre  à  des  choses  vraiment 
otileB.  On  trouvait  peu  d'erreurs  marquantes  ii  relever,  résultat  qui  sVxplique  par  le 
ehiffre  âevé  de  la  moyenne  d*âge. 


POSYLViME. 


ViOe  de  IHuladefykie.  —  Une  seule  école.  Wyaming  GirU'  grammnrsckool ^  ex|>osait 
un  tout  petit  nombre  de  travani  de  choix.  Age  moyen .  1  a  n  1 3  ans.  Les  questions 
étaient  des  plus  faciles:  aussi  toutes  les  réponses  étaieQl-elles  exactes. 

École  de  Sommenet-Bijrcmgk.  —  Aux  questions  ci-après  :  Qu'est-ce  que  le  déiiomi- 
iiateur?  Qu*est-ce  que  le  numérateur?  des  élèves  de  1  s  ans  font  pour  unique  réponse  : 
Le  dénominateur,  c*est  le  nombre  au-dessous;  le  numérateur,  le  nombre  au-dessus  de 
la  barre. 

École d'Érié.  —  Un  élève  s'est  fatigué  à  calculer  la  5 in'  puissance  de  9.  en  mul- 
tipliant 8],  carré  de  9.  par  81.  puis  de  nouveau,  par  lui-même,  le  produit  obtenu;  et 
ainsi  9  fois  consécutivement  Le  dernier  produit  était  aligné  sur  une  bande  de  papier 
cle  plusieurs  mètres  de  longueur. 

Ecole  de  Cohtmbia.  —  Grammar-school.  3'  année.  Moyenne  d^age,  i3  ans.  On 
r^emarquait,  chose  rare,  de  bons  raisonnements  bien  rédigés.  Même  observation  à 
l^ égard  des  SoUiers'  Orphan  sckooi,  n  The  northern  homert. 


MISSOL'RI. 


Saint-Louiê,  —  Grammar-scbool.  Age  moyen .  1 5  ans  ti  mois.  Les  trois  quarts  au 
moins  des  réponses  à  8  questions  de  difficulté  moyenne  étiienl  exactes. 
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Une  école  dirigée  par  un  seul  maître,  une  ungraded  sehool,  située  district  n*  9, 
township  /i5,  et  une  autre  du  même  district,  township  66,  range  5,  east,  comptent 
quelques  élèves  dont  les  travaux  dépassent  de  beaucoup  la  moyenne  générale.  11  est 
vrai  que  ces  élèves  sont  des  jeunes  gens  de  16  à  17  ans. 

Les  autres  écoles  du  Missouri  sont  loin  d'offrir  les  mêmes  résultats  que  Saint-Louis. 

MARYLAND. 

Ecole  de  Baltimore,  —  Grammar-school,  q"*  grade.  Age  moyen,  i5  ans.  Moins  de 
la  moitié  de  la  classe  prenait  part  aux  épreuves;  aussi  ces  dernières  étaient-dies  géné- 
ralement bonnes.  L'exposition  de  cet  Ktat  se  réduisait  h  peu  près  h  celle  de  la  ville 
principale ,  Baltimore. 

lOWA. 

Ville  de  Davenport.  —  8*  année  d'études.  Age  moyen ,  1 3  ans  9  mois.  Proportion 
représentée:  ^. 

Non-seulement  presque  toutes  les  réponses  étaient  exactes,  mais,  fait  presque  excep- 
tionnel, plusieurs  élèves  avaient  écrit,  rédigé  d'une  façon  très-satisfaisante  le  raisonne- 
ment de  plusieurs  problèmes ,  entre  autres  du  suivant  :  Si  -^  d'acre  coûtent  68  dol- 
lars,  combien  coûteront  jq  acres  ^  de  la  même  terre? 


CONNECTIGUT. 


Ville  de  Hartford,  —  Graminar-department.  t"  classe.  Age  moyen,  i5  ans.  Les 
9 6  élèves  de  la  classe  prennent  part  aux  épreuves,  comprenant  U  problèmes  qai  ne 
sont  pas  des  plus  faciles. -qo  élèves  y  répondent  d'une  manière  satisfaisante. 

A  Norwich,  même  État  de  Connecticut,  existe  une  école  de  jeunes  émigrants  chinois, 
dont  le  directeur,  M.  E.  Rodgers,  déclare  formellement  être  persuadé  que  l'aptitude  de 
ses  élèves  pour  l'étude  est  généralement  supérieure  à  celle  d'enfants  américains  de 
même  âge.  L'examen  des  travaux  de  classe  de  ces  élèves  en  arithmétique  et  en  algèbre 
justifie  pleinement  h  nos  yeux  Tassertion  de  M.  Rodgers. 


INDIANA. 


Ville  d'Indianapolis.  —  8*  année  d'études.  Age  moyen ,  1 A  ans  6  mois.  38  copies 
sur  s8o  élèves,  soit  10  pour  100. 

Les  réponses  de  ao  élèves  étaient  satisfaisantes  sur  presque  tous  les  problèmes. 
Le  suivant  est  celui  qui  avait  donné  lieu  au  plus  grand  nombre  d'erreurs  :  On  charge 
un  agent  d'acheter  moyennant  une  commission  de  1  ^  |K)ur  100  des  terres  vendues  à 
35  dollars  l'acre.  Combien  d'acres  lobtiendra-t-on  pour  3ls6^90,  commission  com- 
prise? 

^EW-JKRSKY. 

Ville  de  Trenton,  —  8*  année  d'études.  Moyenne  d'âge,  i/i  à  i5  [ans.  Toutes  les 
classes ,  de  la  première  a  la  dernière ,  sont  représentées  dans  leur  entier. 

IjCs  questions  sont  généralement  des  plus  faciles,  et  cependant  les  réponses  peu 
satisfaisantes. 

La  high  sehool  de  Trenton,  ouverte  depuis  peu  d'années  il  est  vrai,  n'ofire  guère  de 
meilleures  épreuves.  Celle  d'Orange ,  comté  d'Essex ,  compte  quelques  élèves  assex 
avancés. 
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ViUe  de  PtenÊÊOÊee.  —  8*  année  débaàa.  Age  mo^eii.  i^  aïk»  9  luok.  S7  copws 
mr  nue  disse  de  «^8  aères. 

Mêmes  résidUts  à  pea  près  ^le  dans  le  ^ev-Jcrse\ . 

Les  écoles  d'iogosta  (Oosiey  street  ),  dans  le  Maine ,  ans»  bieo  que  celles  de  New- 
MaiteC.  dans  le  Kev-HampsUre.  sool  des  plus  âémentaires.  bien  que  situées  dans 
des  localités  rebdiemenl  importaoles.  Les  déclaratîoiis  ordinaires  d*àge  et  autres  tai- 
saient  défaut  pour  les  écoles  d^Angnsta. 


ViOe  de  Mfmpkû.  —  Grammar-sdiool.  8*  année  d'école.  Goeipoeùtions  choisies  dans 
la  première  dasae  de  diacnne  des  éoales.  Pas  d'indicatioQ  d*âge. 

Résoltats  très-dÎTers,  particobèrement  sur  les  problèmes  suivants  : 

QaeBe  est  b  Taleor  acfndk  d'un  bîBet  de  1 0.000  dollars ,  payable  dans  h  mois 
18  jours,  Fescomple  étant  de  k  1/9  poor  100  par  an?  Quel  escompte  retiendra  le 
banquier? 

Si  %k  hommes  peuvent  fiiire  en  6  jours  la  récolte  d'un  champ  de  76  an?s.  combien 
1 8  hoomies  mettrool--ils  de  jours  pour  moissonner  un  champ  de  1 1  &  acres  "^ 

Nous  ferons  remarquer,  à  propos  de  ce  dernier  problème,  que  les  règles  de  trois, 
simples  ou  composées,  les  règles  d'intérêt,  de  société,  d'escompte,  etc.,  que  nous 
résolvons  aujourdliui  par  la  méthode  de  réduction  ii  Tunité,  sont  à  peu  près  partout . 
aux  États-Unis,  traitées  encore  par  b  méthode  des  proportions,  employée  d'une  fiiçon 
en  quelque  sorte  instinctÎTe,  machinale;  puis,  que  les  simplifications  auxquelles  nous 
pouvons  souvent  recourir  ne  sont  possibles  que  si,  coumie  dans  le  cas  présent,  les 
nombres  donnés  ne  sont  pas  oompIcLes;  ce  qui  arrive  rarement  dans  la  pratique.  Aussi 
toutes  ces  questions,  si  aisées  à  calculer  par  Farithmétique  décimale,  donnent-elles  lieu 
autrement  à  des  calculs  souvent  très-laborieux. 


NEW-YORX. 


FJéle  de  Syracuse.  —  Senior  dass.  Moyenne  d'âge ,  1 3  ans.  Proportion  du  nombre 
^éss  copies  à  celui  des  élèves  de  toute  la  classe  :  3^  pour  1 00. 

De  tout  lé  grand  État  de  New-York,  Syracuse  est  la -seule  ville  importante  qui  ait 
exposé  des  travaux  d^écoles  primaires. 

Peu  d'élèves  (mt  bien  effectué  le  calcul  suivant  :  Divisez  6  jg  P^'*   ^  ^  7* 

Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  remarquer  la  même  chose  à  propos  de  la  divi- 
sion des  nombres  firactionnaires.  La  question  est  une  sorte  d'épouvantail ,  à  peu  près 
comme  le  théorème  du  carré  de  lliypoténuse. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet  après  ce  que  nous  en  avons  dit  lors  de  Fexa- 
men  des  ouvrages  d'arithmétique. 

Le  problème  qui  suit  était  ^[alement  mal  résolu  par  la  plupart  des  élèves  :  Un 
ouvrier  peut  creuser  un  fossé  en  ao  heures;  un  autre  peut  faire  le  même  ou\Tage  en 
^  h  heures.  Combien  mettront-ils  de  temps  à  le  faire  ensemble? 

En  somme ,  résultat  fort  médiocre. 

LOUISU?IA. 

En  faisant  passer  en  dernière  ligne  TÉtat  de  New- York  et  celui  de  Louisiana,  nous 
>i''entendons  pas  leur  assigner  ce  rang  dans  Tordre  de  mérite  des  écoles. 
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La  |)(ir(  si  restreinte  prise  par  eux  à  TExposilion  scolaire  ne  permet  aucune  «com- 
paraison sérieuse  à  leur  ëgard. 

La  Nouvelle-Orléans  était,  dans  ce  dernier  État,  la  seule  ville  qui  eût  envoyé  les 
travaux  de  ses  écoles.  Parmi  elles  se  distinguaient  celle  de  Webster,  dont  toute  la 
première  classe,  composée  de  36  élèves,  était  complètement  représentée,  et  celle  de 
Live-Oak,  représentée  par  Qa  élèves  sur  36.  Leurs  travaux,  à  toutes  deux,  sans  être 
des  plus  remarquables ,  témoignent  néanmoins  d'une  bonne  direction. 

Ceux  des  écoles  spécialement  fréquentées  par  les  enfants  de  couleur  ne  peuvent 
encore,  malheureusement,  leur  être  comparés. 

Pour  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  du  plus  haut  degré 
d'avancement  obtenu  dans  les  écoles  priniaires  américaines,  nou8  repro- 
duisons ci-après  les  questions  proposées  dans  chacune  des  classes  orga- 
nisées d'une  école  située  dans  une  ville  justement  réputée  pour  Texccl- 
lenle  direction  de  ses  établissements  scolaires,  Cleveland,  dans  TObio. 

VILLE    DE    CLEVELAND. 

i"  année.  Moyefme  d'âge ,  6  am  j/a.  Tempe  fixé,  S  kewrei. 

1 .  Ecrivez  en  chiffres  :  trente-six ,  soixante-quatorze ,  quatre-vingt-douze. 

ii.  Ecrivez  en  caractères  romains  :  3o,  27,  16. 

3.  Traduisez  en  chiffres  ordinaires  :  XXXI,  XIX,  IV. 

/i.  Combien  font  quatre  fois  quatre?  trois  fois  six? 

5.  (iombien  de  fois  six  en  vingt-quatre?  Combien  de  fois  huit  en  vingt-quatre? 

6.  Additionnez  8  et  6,  et  montrez  comment  vous  faites. 

7.  Exprimez  à  Taide  de  chiffres  et  de  signes  :  huit  et  quatre  font  douze;  de  dix, 
cité  6,  reste  A. 

8.  Si  vous  aviez  9  pommes  à  partager  h  3  petites  filles,  combien  leur  en  donneriez- 
vous  h  chacune,  pour  qu'elles  en  aient  autant  Tune  que  Tantre? 

().  Indiquez  deux  moyens  d'obtenir  9 ,  en  soustrayant  un  nombre  d'un  autre. 
10.  f  ^  maître  dicte  les  opérations  suivantes .  dont  les  élèves  doivent  donner  les  résultats  : 

2  et /4,  et  6,  et  7,  et  8?  Total. 

3  fois  3,  et  1,  et  5?  Total. 

Combien  reste-t-il  en  étant  9  de  17?  8  de  2 5?  Combien  font  6  fois  5? 

1"  année,  ù'  semestre.  Age,  7   ans. 

1 .  Traduisez  en  chiffres  ordinaires  :  X,  XVII ,  XIX. 

•j.  Ecrivez  en  caractères  mmains  :  9,  i5,  lo. 

3.  Ecrivez  en  chiffres  :  vingt-cinq,  quarante-neuf,  quatre-vingts,  dnqnante-sepl. 

'1.8  +  7=  ?  Dites  conmient  vous  obtenez  le  résultat. 

5.  Indiquez  quatre  manières  différentes  d'obtenir  17,  en  combinant  deux  nombres. 

G.  1  4-  3  4-  3  -u  3  +  3  -f  3  =  ? 

7.6  +  7=         ?84-()-         ?9+<)-         ?7  +  A-         ?8  +  5=         ? 

8.  Combien  de  fois  3  en  1 2?  (^iOmbien  de  fois  a  en  1 M  Combien  de  fois  A  en  8? 

9.  10-6-         ?  8  -/i--         ?  10  -9  -         ? 

9-^>-         *^9--^-         *^7-3-         ? 
Combien  de  |>alles  ont  ensemble  doux  chats? 
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^.  AdditioHMz  3S9S.  6^7^.  9^si.  226L  t^SK  3S47.  6U4.  r»i37.  $^9». 
t68^,  976^.^931.  \6Z^  Tolal  .  Quel  «$l  le  lolai  Je  U  a4o«ie  d^ 

(liiaâMs,  d  à  qmoi  est-i  tpl* 

3.  MiAîplia  72^S  par  6.  M«hî|ièMa  39S0S  par  9. 

4.  De  6«aS  tes  S^.  Ôlo  3S9  de  3oSI. 

5.  Écme.èraidededûl»eides«De.:ai>qHDe«flbDlq.^ 

su  doiiBCDt  pmr  rsfte  icpl;  sept  fois  kuil  font  cÙK|iiuile^«ù  ;  Inenle.  divùiés  par  su. 
doDDeDl  ônq. 

6.  De  63S  ôlei  hZ.  Dites  coaieiii  nxis  opmz. 

7.  Le  mattre  dide  une  seule  Ibis  ce  qai  soit  :  De  i3  àia  8«  luuhipbei  le  nBsl« 
par  6,  ajoute!  6.  drriseï  par  9.  muitipliet  par  8,  ajoutes  ^,  divises  par  6.  àiea,  6, 
Qwfleest  h  réponse? 

8.  Jean  a  acheté  8  oranges  à  h  centimes  h  pi^.  Il  donne  an  mardiand  une  pièa» 
de  5o  centiaies;  condiien  ceini-d  doit-il  lui  nendre? 

9.  Ecrhres  la  table  de  multipUcation  par  7. 

io.  Le  naître  dide  dnu  fois:  Additionnez  3SS07.  6979.  4^^9076*  tooooi. 
10010.  11600.  897.  kùS%. 


Moyetmt  é^igt,  9  av.  Ttmfêjucéy  3  ktmt$, 

1.  En  1870,  Cincinnati  arait  une  population  de  4i6,:i39  habitants;  Cle^e- 
land,  9^.8^9  habitants;  Toledo,  3S.58â:  Cohimbas.  31,97s ;  Dayton,  30.^73;  San- 
dosky.  1 3,000;  Hamilton.  ti,o3i;  Portsmonth.  10,6911;  ZanesTÎUe,  to,oii; 
Akron,  1 0.006.  Quelle  était  la  population  totale  de  ces  dix  villes  de  rOfaio? 

9.  GMnbien  CincinnaU  araît-îl  dliabîtants  de  plus  que  Oeveiand? 

3.  Combien  y  aTait-îl  dhabitants  de  plus  dans  ces  deux  villes  réunies  qiie  dans 
toutes  les  autres? 

6.  Un  homme  paye  une  Yache  4  5  dollars ,  et  donne  56  dollars  de  plus  pour  un  cheval 
que  pour  la  Tache;  combien  a-t-il  payé  pour  les  deux? 

5.  Une  dame  paye  un  piano  900  dollars,  un  sofa  37  dollars,  un  fiiuteuil  so  dollars. 
Combien  a-4-elle  d^iensë  en  tout,  d  que  lui  reste-t-il  sur  un  billd  de  5oo  dollars? 

6.  Quel  est  le  produit  de  68703  par  -997?  Divisez  68703  par  7. 

7.  Quelle  différence  trouvex-vous  entre  3oo4i07  et  809679? 

8.  Un  épicier  a  adietë  355  caisses  de  fruit  pour  3,570  dollars  d  les  a  revendues 
1 3  dollars  la  caisse;  combien  a-t-il  gagné? 

9*  Leqael  vaut  ie  plus,  un  quart  00  un  cinquième?  Comment  le  savex-vous?  En  ^o 

combien  de  fois  h  ?  Combien  de  cinquièmes  en  1 3  ^  ? 
1  o.  Qu'est-ce  que  le  multiplicateur? 

ù'  année .  Moyenne  d'âge,  to  ans. 

1.  Trouvex  la  somme  des  nombres  suivants  :  5868,  438Â,  5o65,  6008,  6873, 
83/^5,  665àd  5636. 

3.  De  90006&  àiez  97093. 

3.  Si  un  père  gagne  18  dollars  par  semaine  et  son  (ils  5  dollars,  combien  gagnent- 
ib  ensemble  en  37  semaines? 
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h.  Divisez  5 608  par  8.  Si  on  divisait  ie  même  aombre  par  9,  obtiendrait^m  ud 
quotient  plus  grand? 

5.  Combien  y  a-l-il  de  feet  en  s/i  yards  9  feet?  —  Combien  de  cinquitees  en 

6.  Une  armée  se  composait  de  36/19  hommes;  1 48  ont  été  taës,  sxyS  ont  succombe 
à  des  maladies,  89  ont  déserté  et  896  ont  été  congédiés.  Combien  compte-t-eUe  encore 
(Khommes? 

7.  Un  train  de  marchandise  se  compose  de  Sy  wagons  contenant  chacon  9869 
pounds  de  marchandise.  Quel  est  le  poids  total  du  chargement? 

8.  Un  spéculateur  achète  6  pièces  de  terre  h  raison  de  3d8  dollars  chacane  et  les 
revend  chacune  /199  dollars.  Combien  gagne-t-il? 

9.  Un  fermier  récolte  388  bushels  de  blé,  9/16  bushels  d'avoine,  87  bnshels  de  riz, 
et  autant  de  bushels  de  maïs  que  de  blé,  d'avoine  et  de  riz  ensemble;  combien  a-t-il 
récolté  de  bushels  en  tout? 

10.  Qu'est-ce  que  le  multiplicateur? 

5'  année.  Moyenne  d*âge,  1 1  ans. 

1 .  Donnez  quelques  multiples  de  3 ,  puis  de  5 ,  et  aussi  quelques  moltiples  com- 
muns de  3  et  5. 

9.  Trouvez  le  plus  petit  multiple  commun  des  nombres  6,  9, 19,  lô  et  18. 

3.  Trouvez  le  plus  grand  commun  diviseur  de  9 1 65  et  de  3/17 1 . 

/i.  Qu'entendez-vous  par  le  plus  petit  multiple  commun  dedeiu  ou  de  plusieurs 
nombres? 

5.  Qu'est-ce  qu'un  facteur  d'un  produit?  un  facteur  premier? 

0.  Divisez  90006/1  par  900067. 

7.  []i\  fermier  achète  80  acres  de  terre  à  35  dollars  l'acre,  et  dépense  395  dollars 
eu  améliorations;  il  revend  alors  ses  terres  8750  dollars.  Combien  a-t-il  gagné? 

8.  Un  spéculateur  achète  une  ferme  k'jio  dollars;  il  revend  80  acres  à  33  dollars 
Tacre  et  le  reste  pour  956o  dollars.  Combien  a-t-il  gagné  sur  son  marché? 

9.  Sachant  qu'il  y  a  dans  un  mile  5980  feet,  dites  combien  il  y  a  de  feet  dans  un 
(tirlong,  qui  est  la  huitième  partie  d'un  mile. 

10.  Donnez  la  définition  du  dividende  et  celle  du  multiphcateur. 

6'  année.  Moyenne  d'âge ,  1 9  ans. 

i .  Exprimez  en  chiffres  quarante  mille  cinquante-six  dix-millionièmes. 
9.  Exprimez  en  lettres  :  À86,oo/i9o565. 

3.  En  lisant  la  partie  décimale  d'un  nombre ,  comment  en  déterminez-vous  ie  déno- 
minateur? 

h.  Ramenez  h  une  forme  plus  simple  --) s.. 

7    "s 

5.  Si  i3  yards  de  soie  coûtent  17  dollars  s,  combien  de  yards  aiira-l-on  pour  6t 
dollars  '-1 

3 

6.  Divisez  par  6  Me  pi^oduit  de  7  ^  X  3  ^. 

7.  Un  fermier  récolte  55  tons  de  foin;  il  en  revend  i3  tons  y  en  place  1 1  g  dans 
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une  grange,  9  tons ^  dans  une  autre,  et  met  le  reste  en  meule.  De  combien  se  com- 
pose ce  reste? 

8.  Combien  is  ponnds^  de  beurre,  à  so  cents  ~  la  pound,  coâteraient- elles  plus 

que  10  pounds  |  à  18  cenls  ^  la  pound? 

9.  Réduisez  la  fraction  suivante  à  sa  plus  simple  expression  :  •^^. 

10.  Un  marchand  de  grains,  possédant  35 00  bushels,  en  vend  i65o  bushels,  et 
en  achète  deux  fois  autant  qu  il  lui  en  restait.  Combien  de  bushels  a-t-il  achetés? 

6'  aimée,  9'  semestre.  Moyenne  d'âge,  îq  ans  i/si. 

1.  Divisez  |  de  7  ^  par  les  5  de  |.  De|-s- g  ôtez  ^-S-^- 

f).  Si  a  pounds  ^de  thé  coûtent  a  dollars  -^,  combien  aura -t- on  de  pounds  pour 
^5  doUars? 

3.  On  a  vendu  48  vaches  à  /17  dollars^,  et  employé  l'argent  à  acheter  des  moutons 

^  à  dollars^  chacun.  Combien  de  moutons  a-t-on  achetés? 

2 

I 
h.  Divisez  le  produit  de  4  ^  X  7  g  par  le  quotient  de  —. 

kl        »  ^" 

5.  De  —-5 — I  prenez  5  de  |  de  1  ^. 

36      4g 

6.  Divisez  4,0075876  par  0,000096 ,  et  multipliez  le  quotient  par  96,066. 

7.  Réduisez  en  décimales  les  7  de  _f . 

'       33 

8.  Si  16,6  tons  de  foin  coûtent  957^4o,  que  coûteront  35, 1  tons? 

9.  De  600  unités  8  millionièmes  ôtez  999  unit^  47906  cent  millionièmes. 
I  o.  Combien  y  a-t-il  de  dixièmes  dans  un  centième? 

Combien  y  a-l-il  de  centièmes  dans  une  dizaine? 
Combien  y  a-t-il  de  dizaines  dans  un  dixième? 

7'  année.  —  Moyenne  d'âge,  i3  ans.  Temps  fixé,  3  heures. 

1 .  Ajoutez  À  ^  de  semaine  ^  d'un  jour,  |  d'une  heure ,  |  de  minute. 

9.  Si  16  pounds  g  de  thé  coûtent  17  dollars  -  que  coûteront  61  pounds  §? 

3.  J'ai  acheté  une  pièce  de  terre  rectangulaire  contenant  6790  square  feet;  la  pièce 
-^vait  190  feet  de  longueur;  combien  a-t-elle  dû  me  coûter  h  raison  de  37^6o  par 
fbot  de  façade? 

4.  Un  cultivateur  achète  une  ferme  de  48oo  acres  :  il  en  donne  à  l'un  de  ses  Ois 
j^,  à  un  autre  9  fois  ^  autant;  il  vend  les  |  de  ce  qui  lui  reste  à  5o  doUars  l'acre.  Com- 
iDÎen  doit-il  recevoir  pour  cette  vente? 

5.  Que  coûterait-il  pour  planchéier  les  trois  étages  d'une  maison  de  63  feet  de  large 
sur  84  feet  de  long,  a  raison  de  94  dollars  les  1000  feet  carrés? 

6.  Que  payera-t-on  poui*  46  acres.  3  roods,  98  perches  de  terre,  à  36  dollars 
^''acre? 
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7.  Une  masse  de  minerai  pesant  ù  1  tons .  ti  quarters,  1  û  pooncb,  a  perda  9&  p.  100 
à  ia  fusion  ;  que  pèse  ce  qui  reste? 

8.  Quelle  est  l'ëtendue  d'une  ferme,  si  le  verger,  contenant  7  acres  ^,  forme  les  — 
de  toute  la  ferme? 

9.  Un  agent,  charge  d'acheter  901**, a 5  de  marchandise,  perçoit  une  commission 
de  3  pour  100.  Quel  est  le  montant  de  cette  commission? 

10.  En  vendant  un  piano  5i^o  dollars,  on  fait  un  bënë6ce  de  se  pour  100.  Combien 
Taurait-on  vendu  si  le  bénéfice  s'était  élevé  à  3o  pour  100? 

7'  armée,  9'  semestre.  Moyenne  d'âge ,  t3  au  1/9. 

1 .  Un  tronc  d'arbre  de  1  h  feet  de  longueur  est  scié  en  planches  ;  il  en  donne  1 8  de 
s  1  inches  de  large ,  6  de  1 6  inches  et  4  de  1  o  inches  de  large.  Combien  de  feet  carrés 
produil-iL  et  quelle  est  sa  valeur  à  raison  de  /io  dollars  les  1 000  feet  carrÀ? 

9.  Combien  y  a-t-il  de  cords  de  bois  dans  ime  pile  de  16  feet  de  long  sur  &  de 
large,  et  7  feet  6  inches  de  haut? 

3.  Combien  y  a-t-il  de  yards  cubes  dans  une  cave  de  a 9  feet  de  long  sor  i3  feet 
6  inches  de  large  et  6  feet  6  inches  de  profondeur?  Qu'a-t-il  dû  coûter  pour  creuser 
cette  cave,  à  raison  de  60  cents  la  yard  cube? 

h.  Quelle  partie  de  9  bushels  9  pecks  /i  quarts  forment  7  quarts  1  pint?  Expri- 
mez la  réponse  en  fraction  ordinaire  «  puis  en  décimales. 

5.  Que  coûterait  à  69/1  dollars  le  mile  la  construction  d'un  .chemin  de  17  miles 
1 35  rods  de  longueur  ? 

6.  Ajoutez  à  I  de  semaine  -  de  jour,  |  d'heure,  |de  minute. 

7.  Divisez  100,8788  par /i5^. 

8.  1 9  bœufs  pèsent  ensemble  97693  pounds  ^  Quel  en  est  le  poids  moyen? 

9.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  fractions  ordinaires  et  les  fractions  décimales? 

1 0.  Comment  savez-vous  qu'en  réduisant  une  fraction  h  sa  plus  simple  expression 
ou  n'en  change  pas  la  valeur? 

g'  année  d* études.  Age  moyen,  1 U  ans. 

1.  A  et  Bout  formé  entre  eux  une  association.  A  y  place  Sooo  dollars  et  B  àooo 
dollars;  le  bénéfice,  au  bout  de  trois  ans,  s'élève  à  /i5oo  dollars.  Combien  revieot-ilà 
chacun? 

9.  A,  B,  C  commencent  une  entreprise  dans  laquelle  ils  mettent  chacun  on  capital 
de  Sooo  dollars.  Au  bout  de  deux  ans,  A  retire  1000  dollars  de  sa  mise^B  aooo  dol- 
lars et  C  3ooo  dollars.  A  la  fin  de  la  quatrième  année,  ils  sont  en  perte  de  36oo  dol- 
lars. Quelle  sera  la  perte  de  chacun? 

3.  Si  un  clocher  de  900  feet  de  hauteur  porte  une  ombre  de  iSo  feet,  quelle  est  la 
hauteur  d'une  perche  qui«  dans  le  même  moment,  projette  une  ombre  de  80  feet? 

^.  Les  -  d'une  ferme  sont  estimés  45 00  dollars;  combien  valent  les  j.  de  cette  même 

9  '5 

ferme? 

5.  7  chevaux  consomment  en  95  jours  35  bushels  d'avoine;  combien  consommeront 
1 5  chevaux  en  9 1  jours? 

6.  h  ouvriers  creusent  en  19  jours  un  fossé  de  79  rods  de  longueur,  sur  6  feet  de 
largeur  et  9  f(*el  de  profondeur;  combien  faudra-t-il  d'ouvriers  pour  creuser  en  9  joars 
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un  foosë  de  i«o  rock  àt  loaguenr^  de  6  fieel  de  largeur  et  de  i  feol  6  iiichee  de  pro* 
fondeor? 

7.  QD'ap(feUe-t-oD  antécédent ,  conséquent?  Quels  autres  noms  désignent  ia  mènie 
chose? 

8.  Trouver  la  valeur  actuelle  et  Tescompte  en  dedans  de  1  :ia  1  dollars,  à  1  ^  p.  1 00, 
pour  1  o  mois. 

9.  Quel  est,  au  taux  de  8  pour  100  ,  Tinlérét  de  sào  dollars,  du  i5  février  i8à8 
au  97  avril  1869? 

I  o.  Quelle  est  la  différence  entre  l'intérêt  simple  et  Tintérèt  composé? 

Dans  les  copies  de  cette  dernière  série,  c'est  sur  les  problèmes  â,  6,  8  que  les  élèves 
s»e  sont  trompés  le  plus  souvent.  Plusieurs,  dans  le  n*  à,  se  sont  bornés  à  prendre  les 

^  de  65oo  dollars.  Ann*  6,  beaucoup  de  proportions  étaient  fausses,  les  simplifications 

mal  faites.  Dans  le  8*  problème,  quelques-uns  ont  donné  l'escompte  en  dehors  au  lieu 
de  Fescompte  en  dedans. 

IV 

APPRÉCIATION  DES  MÉTHODES  ET  DES  PROCÉDÉS. 

Ed  visitant  les  écoles  américaines,  on  peut  éprouver  quelque  suq)rise 
de  n'y  rencontrer  que  très-rarement  l'utile  boulier-compteur. 

II  est  suppléé  à  l'uss^e  de  cet  appareil ,  d'abord  par  l'emploi  d'objets  de 
petite  dimension,  ou  encore  de  points,  de  lignes  tracées  au  tableau  noir, 
puis  h  l'aide  de  traités  élémentaires  de  calcul  mental,  tout  remplis  de  jolies 
illustrations  dont  les  sujets  sont  familiers  à  l'enfance.  Au  lieu  d'avoir  à 
compter  des  objets  matériels,  l'élève  en  a  sous  les  yeux  la  représentation, 
et  il  n'en  arrive  peut-être  pas  moins  vite  à  passer  du  concret  à  l'abstrait. 
Celte  ressource  ne  prive,  du  reste,  l'instituteur  d'aucune  de  celles  dont 
nous  usons  habituellement  en  France. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  le  jeune  Américain,  recevant 
d'ordinaire  au  sein  de  la  famille  un  commencement  d'instruction,  sait 
assez  généralement  lire,  avant  même  d'être  admis  à  l'école,  et  qu'il  est, 
par  conséquent,  en  état  de  comprendre  le  texte  des  exercices  d'un  manuel 
d'arithmétique  et  de  suivre  son  guide  presque  de  lui-même. 

Rien  n'égale  le  soin  avec  lequel  l'enfant  est  préparé  à  la  pratique  intel- 
ligente des  quatre  règles.  A  peine  l'élève  connaît-il  les  nombres  les  plus 
simples,  1,  9,  3,  c'est-à-dire  ïabc  du  calcul,  qu'on  trouve  moyen  de  les 
lui  faire  combiner  par  addition,  soustraction,  multiplication  ou  division, 
de  façon  à  mettre  en  jeu  toutes  les  facultés  d'attention,  de  réflexion,  de 
Jugement. 

Nous  donnons  ici.  comme  exemple,  une  série  d'exercices  auxquels  on 
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peut  déjà  procéder  avec  des  enfants  qui  sont  supposés  n'avoir  appris  encore 
à  compter  que  jusqu'à  quatre  : 

I.  —  Présenter  et  faire  compter  quatre  objets  semblables,  d'abord  on  par  un  '  : 

I   I   I   I        & 

I      1    (   i  +  i+i  +  i=4;(i  +  i  =a;  a  +  i=3). 


I      t 

I      i 
I      i 


AX  1  =û. 

4— i  —  1  —  i=ïi. 

4  :  1=4. 


Puis  deui  à  deux  (composition  et  décomposition)  : 


a  +  a=i. 

i  1  ' 

sxa  =  â. 

1 1  - 

4  ~  a  =  9. 

4  :  a  —  a. 

Comparer  le  nombre  4  avec  le  nombre  3  : 

I3+i  =  /|;    1+3  =  4. 
1X3+1=^^ 
4-3=1;  4-1=3. 
4  :  3  =  1  et  1  pour  reste  (3  est  contenu  i  fois  dans  4 ,  avec  i  pour  reste). 

Faire  nommer  des  animaux  à  a  ou  à  4  pattes. 

Faire  nommer  des  véhicules  à  i,  a ,  3  ou  4  roues;  les  comparer  : 

m  4  est  1  de  plus  que  3,  a  de  plus  que  a ,  3  de  plus  que  i. 

3  est  1  de  moins  que  4 ,  i  de  plus  que  a ,  a  de  plus  que  i . 

a  est  a  de  moins  que  4 ,   i  de  moins  que  3 ,  i  de  plus  que  i  • 
i  est  3  de  moins  que  4 ,  a  de  moins  que  3 ,   i  de  moins  que  a . 

4  vaut  4  fois  i,  a  fois  a. 

1  est  le  quart  de  4  ;  a ,  ia  moitié  de  4. 

De  quels  nombres  égaux  ou  inégaux  peut-on  former  le  nombre  4  ? 

EXERCICES  DE  CALCUL  MENTAL. 

Enoncer  rapidement  : 

axa  —  3  +  axi  +  i— axa=   ? 
4  —  1  —  1  +  1  +  1-3. 

Combien  de  fois  le  résultat  est-il  contenu  dans  4  ? 

COMBINAISONS. 

Quel  nombre  faut-il  doubler  pour  obtenir  4  ? 
De  quel  nombre  4  est-il  le  double? 
De  quel  nombre  a  est-il  la  moitié? 
De  quel  nombre  i  est-il  le  quart  ? 

'  A.-W.  Gnibe's  method,  avec  applications  par  M.  Soldan,  Tintelligent  et  habile  directeur  de 
Pécole  normale  de  Saint-Louis  (Missouri). 
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!}uei  nombre  peut  être  pris  deux  fois  exactement  dans  k  ? 
Quel  nombre  surpasse  3  de  i  entier? 
[]k>iiibien  faut-il  ajouter  à  la  moitié  de  4  pour  avoir  à  ? 
Oe  combien  d^entiers  3  surpasse-t-il  la  moitié  de  4  ? 

:I.  —  Applications  aux  nombres  concrets. 

[Caroline  avait  &  œillets  dans  son  jardin,  qu*elle  a  beaucoup  négligé;  aussi  un  jour 

L<e  de  ses  fleurs  s'est  desséchée,  le  lendemain  une  autre  encore,  et  le  jour  ensuite, 

ore  une.  Dites  combien  il  restait  alors  de  fleurs  à  Caroline. 

^I^mbien  font  s  +  a  dollars?  3  pommes  et  i  pomme?  li  quarts  font  i  gallon. 

Marianne  a  acheté  un  gallon  de  fraises  ;  combien  de  quarts  avait-elle  ? 

■nie  a  payé  i  dime  par  quart,  combien  de  dimes  a-t-elle  payés  pour  le  gallon? 


quart. 

1  dime. 

quart. 

,        1  dime. 

quart. 

t  dime. 

quart. 

1   dime. 

^^elle  partie  de  i  gallon  est  i  quart  ? 

>i  1  quart  coûte  a  dimes,  peut-on  avoir  i  gallon  pour  h  dimes? 

Jïïïe  ménagère  a  employé  i  gallon  de  lait  en  h  jours.  Combien  en  employait-elle  par 

r-? 

Grube,  auteur  de  cette  méthode  généralement  répandue  aux  Etats-Unis, 
dse  que  ce  n'est  pas  trop  de  consacrer  une  année  à  des  exercices  sem- 
îbles  sur  les  nombres  de  i  à  i  o ,  si  Ton  tient  à  le  faire  comme  il  con- 
nt.  n  recommande  tout  particulièrement  de  ne  pas  passer  à  l'étude 
in  nombre  avant  que  celle  du  précédent  ait  été  menée  à  bonne  (in. 
Il  insiste  également  pour  que  chaque  nombre  à  étudier  soit  d'abord 
>r^senté  par  des  objets  disposés  de  manière  à  pouvoir  facilement  être 
[nptés  par  séries  de  â ,  de  3  »  de  & ,  de  5 ,  de  6  au  plus. 

Soit  le  nombre  7,  et  les  objets  placés  comme  il  suit  : 

III 
1 1 1 
I 

^  <^*l  de  Venfent  saisit  la  relation  existant  entre  les  nombres  7,  3,  a  ct«i. 

^^i* '^analyse  de  cette  disposition,  Télève  est  amené  à  faire  Tune  ou  l'autre  des  quatre 

"^^tions,  suivant  le  sens  dans  lequel  il  l'examine;  il  voit  : 

1*  que  3  +  3  +  1  =  7  ;     a'  que  (a  X  3)  -|-  i  =  7 ; 

3*  que  7  —  3  —  3  =  1;     /j"  que  7  :  3  =  a  +  plus  un  reste, 

T*  d  exprime  en  disant  qu  on  peut  de  7  ôter  a  fois  3 ,  et  avoir  1  de  reste. 
\  A*^^^  ^^  ^^  comprendre  déjà  que  la  multiplication  est  une  addition  simplifiée,  et 
*  ^^^'isHm  une  soustraction  abr^g[ée« 
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Cahiers , 
ardoises. 


'rédominanco 
e  la  pratique 
sur 
la  théorie. 


En  résumé,  il  serait  difficile  d'appliquer  plus  habilement  à  l'enseigne- 
ment des  premières  notions  de  calcul  les  principes  de  la  méthodcrde  Pes- 
talozzi. 

On  doit  regretter  que  les  petits  traités  élémentaires  de  ce  genre,  et  les 
charmants  ouvrages  d'introduction  à  l'arithmétique,  soient  chez  nous  aussi 
rares  que  les  recueils  de  calcul  mental. 

L'usage  des  cahiers  préparés  d'arithmétique  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  tiennent  lieu  de  livres,  dans  nos  écoles,  est  inconnu  aux  États- 
Unis,  par  la  raison  que  les  enfants  commencent  à  écrire,  même  sous  la 
dictée,  à  dessiner,  à  calculer,  à  copier  de  la  musique,  en  se  servant  long- 
temps de  l'ardoise  avant  de  recourir  à  la  plume. 

Cette  habitude  peut  n'être  pas  favorable  à  l'acquisition  rapide  d'une 
belle  écriture,  mais  elle  offre  le  meilleur  moyen  de  refaire,  sans  laisser 
de  trace,  sans  décourager  l'élève,  une  lettre  mal  formée,  de  corriger  une 
faute  d'orthographe,  une  erreur  de  calcul,  de  musique,  ou  de  redresser 
une  ligne,  une  figure  mal  tracée. 

On  n'a  pas  dédaigné,  et  avec  raison,  croyons-nous,  d'admettre  à  TEx- 
position  des  collections  d'ardoises  présentant,  entre  autres  travaux ,  les  exer- 
cices de  calcul  exécutés  par  les  élèves  des  divisions  inférieures.  Ce  fait 
prouverait  à  lui  seul  quelle  importance  on  attache  à  ces  débuts. 

Au  delà  de  ce  premier  degré,  l'enseignement  de  l'arithmétique  quitte 
généralement  la  bonne  voie  que  nous  venons  de  signaler,  et  cesse  pour 
ainsi  dire  d'être  considéré  comme  le  moyeii  par  excellence  de  culture  intel- 
lectuelle. Il  semble  qu'on  nit  alors  uniquement  en  vue  de  donnera  la  hâte 
les  moyens  pratiques  de  résoudre  tel  ou  tel  genre  d'opérations. 

Les  principes  qui  pourraient  éclairer  la  marche  de  l'élève,  exercer  son 
intelligence,  sont  presque  volontairement  laissés  de  côté.  Il  apprend  de 
mémoire  comment,  dans  quel  cas  déterminé,  il  faut  poser  une  propor- 
tion; quelle  règle  il  y  a  à  suivre,  qu'il  en  ait  ou  non  compris  le  pourquoi, 
et  il  l'applique  de  confiance,  par  routine,  à  des  exercices  semblables  à 
celui  qui  a  servi  d'exemple. 

^  La  vieille  méthode  d'enseigner  l'arithmétique,  dit  M.  White,dans  son 
^Manuel  des  maîtres,  exigeait  que  l'élève  apprît  d*abord  de  mémoire 
ç^les  définitions  et  la  formule,  et  qu'il  résolût  ensuite  le  problème  en  se 
'^  conformant  de  point  en  point  à  ce  qu'il  venait  de  réciter.  C'est  là  ce  qu'on 
rappelle  la  méthode  de  la  rèjjle.  L'usage  encore  subsistant  de  cette  mé- 
«thode  dans  bon  nombre  d'écoles  est  surtout  dû  à  ce  fait  que  la  plu- 
^part  des  traités  d'arithmétique  présentent  |)remièremenl  les  définitions. 
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spois  le  dëlail  de  ropératioo,  autrement  dit,  la  règle,  |Hiis  des  problèmes 
«à  l'appai;  et  cette  marche  n'est  que  trop  machinalement  suivie  par  les 
R  maîtres. 

«Quand  le  livre  donne  les  solutions  avant  la  règle,  le  maître  routinier 
X  laisse  de  côté  le  raisonnement ,  et  ne  voit  dans  Texemple  proposé  d'abord 
X qu'une  première  application  de  la  formule,  et  ne  semble  aucunemeni 
xse  douter  que  la  règle  est  la  conséquence  des  principes  exposés  et  de 
!( l'analyse  du  problème.'»' 

La  pratique  avant  toute  théorie,  voilà  l'idée  qui  prévaut  encore.  Et,  en 
sffet,  le  même  auteur  que  nous  venons  de  citer  dit  ailleurs  {^Manual  of 
AriAmeùe,  General  plan)  : 

«  Le  but  de  l'arithmétique  primaire  est  d'enseigner  aux  jeunes  enfants 
!Tà  lire,  écrire,  additionner,  soustraire,  multiplier,  diviser  de  petits  nom- 
ecbres,  avec  exactitude  et  rapidité.^ 

Et  voici  comment  on  procède  généralement.  Le  maître  ou  l'un  des  pre- 
miers élèves  expose  au  tableau  chaque  point  de  l'opération  à  apprendre, 
pendant  que  les  élèves  suivent,  vériGent  sur  le  livre  la  marche  indiquée; 
puis  ceux-ci  reproduisent  sur  l'ardoise  le  même  travail,  retiennent  par 
cœur  la  règle  et  rappliquent  de  point  en  point  à  de  nouveaux  exemples. 
Le  pourquoi  des  choses  n'est  donné  que  si  la  curiosité  ou  le  bon  sens  des 
ëlèves  le  sollicite. 

On  peut  bien  arriver,  par  l'emploi  de  ces  procédés,  à  faire  acquérir  aux 
enfants  la  connaissance  des  opérations  pratiques  du  calcul:  mais,  quand 
leur  jugement  n'est  pas  autrement  exercé,  si,  à  un  moment  donné,  la  mé- 
moire leur  fait  défaut,  ils  s'arrêtent  court,  ou  bien,  pensant  avoir  convena- 
blement appliqué  la  règle,  ils  arrivent  à  donner  des  réponses  impossibles, 
absurdes. 

L'ignorance  des  principes  conduit,  par  exemple,  à  multiplier  un  nombrt^ 
par  6  quand  il  y  a  à  le  multiplier  par  3,  et  le  produit  obtenu  par  3, 
«u  encore  à  diviser  un  nombre  par  3,  quand  il  y  a  lieu  de  le  diviser 

par  ^9  etc. 

On  fait  aujourd'hui  de  grands  efforts  pour  ramener  l'enseignement  de 

l'arithmétique  dans  une  voie  plus  rationnelle,  pour  allier  dans  une  juste 

mesure  la  théorie  à  la  pratique,  en  recourant  aux  principes  de  l'analyse 

comme  à  ceux  de  la  synthèse.  Les  ouvrages  dont  nous  avons  plus  haut 

rendu  compte  témoignent  de  la  réalité  de  ces  efforts. 

Par  la  solution  orale  d'un  certain  nombre  de  problèmes  de  même  na- 
ture portant  sur  de  tout  petits  nombres,  l'élève  est  amené  à  formuler  lui- 
même  la  marche  à  suivre  dans  les  exercices  qui  lui  sont  proposés.  Sa  mé- 
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moire  n'est  plus  seule  enjeu;  il  raisonne,  tire  des  conclusions;  son  bon 
sens  se  développe,  il  acquiert  un  langage  correct,  prend  goAt  à  ce  qu'il 
fait,  et  devient  capable  d'aborder  de  plus  grandes  difficultés. 

Le  cours  d'instruction  adopté  depuis  peu  pour  les  écoles  de  Philadelphie 
porte  que  le  tiers  du  temps  destiné  à  l'arithmétique  sera  employé  à  des 
exercices  de  calcul  mental,  ou  à  l'exposition  des  principes  qui  doivent  être 
appliqués  dans  la  leçon  du  jour.  On  ne  saurait  mieux  faire.  L'arithmé- 
tique a,  en  effet,  ses  principes,  ses  axiomes,  comme  la  géométrie,  et  c'est 
en  les  exposant,  en  les  développant  logiquement,  que  l'on  parvient  à  ai- 
guiser l'intelligence  des  élèves,  à  exercer  leur  jugement,  à  les  former  à  la 
pratique  intelligente  du  calcul.  ((Sans  doute,  il  faut  accoutumer  les  enfants 
((  à  opérer  vite  ;  c'est  un  but  matériel  et  pratique  qu'il  est  désirable  d'atteindre  ; 
ttmais  qu'on  ne  craigne  pas  non  plus  de  les  accoutumer  à  se  rendre  compte 
r.  de  leurs  opérations.  Si  la  théorie  de  la  division  ou  des  fractions  est  sur- 
((tout  du  cours  supérieur,  des  enfants  du  cours  moyen  ne  peuvent-ils  pas 
((Savoir  utilement  comment,  avec  dix  signes,  on  peut  écrire  tous  les  nom- 
(tbrcs  possibles;  comment,  en  vertu  du  grand  principe  de  notre  numéra- 
((tion,  on  arrive  à  la  fraction  décimale;  pourquoi,  dans  l'addition,  on 
(t  commence  par  la  droite;  pourquoi,  dans  la  multiplication,  on  recule  le 
«deuxième  produit  partiel  d'un  rang  vers  la  gauche;  pourquoi,  dans  le 
(( produit  de  nombres  contenant  des  décimales,  on  doit  séparer  sur  la 
((droite  du  produit  autant  de  chiffres  décimaux  qu'il  y  en  a  dans  les  deux 
<T  facteurs  réunis?  etc.  ^  w 

Il  faut  bien  reconnaître  que  l'usage,  encore  partout  subsistant  aux  htats- 
Unis,  du  système  anglais  des  poids  et  des  mesures,  en  imposant  aux  maîtres 
et  aux  élèves  un  surcroît  de  travail  considérable,  contribuée  rendre  moins 
attrayante  et  à  compliquer  l'étude  de  l'arithmétique,  comme  aussi  la  pra- 
tique du  calcul. 

Les  difficultés  que  présentent  parfois  les  opérations  sur  les  nombres 
complexes  sont  telles  que  l'attention  fatiguée  ne  permet  plus  d'apercevoir 
le  but  poursuivi. 

Certaines  questions,  que  nous  résolvons  par  une  simple  transposition 
de  la  virgule,  nécessitent  souvent  des  calculs  longs,  pénibles,  de  l'exacti- 
tude desquels  on  n'a  même  pas  la  ressource  de  pouvoir  s'assurer  au  moyen 
de  la  preuve  par  g. 

L'unité  de  monnaies,  le  dollar,  adoptée  en  1786,  est  la  seule  qui  soit 


*  Manufl  dVranifn  pour  h  hret*et  de  rapnnté,  par  MM.  IJergor,  Hronard,  Dofodoii .  elc.  (p.  îiSg). 
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eD  harmonie  avec  le  système  décimal.  Ses  multiples  et  ses  sous-mulliples 
le  sont  également.  Ainsi  : 

1  dime  représente  notre  pièce  de  -  franc  en  argent. 

1  ffiil  est  l'équivalent,  sous  une  forme  plus  petite,  de  noire  pièce  d»» 
o  centimes. 

1  miU,  dixième  du  cent,  est  une  simple  unité  de  compte. 

1  et^  vaut  1  o  dollars  on  5o  francs. 

1  domUe  eagle  vaut  90  dollars  ou  too  francs. 

Uusage  du  système  décimal  des  poids  et  mesures  est*  rendu  1^1  aux 
Etats-Unis  depuis  i866;  il  est  même  journellement  mis  en  pratique  dans 
les  bureaux  de  poste  «  mais  il  n'est  pas  encore  obligatoire,  et  il  ne  pourra 
le  devenir  que  de  Tassentiment  de  tous  les  Etats  de  Tllnion.  La  vulgarisa- 
lion  du  système  métrique  est  donc  surtout  affaire  dlnitiative  individuelle. 
Déjà  de  puissants  efforts  de  propagande,  partant  de  Boston  principalement . 
sont  faits  par  une  association ,  The  American  metrological  Society ,  composée 
d'ingénieurs,  d'architectes,  de  professeurs,  d'entrepreneurs,  d'hommes 
enfin  qui  ont  particulièrement  à  souffnr.  dans  leurs  calculs  de  chaque 
instant,  des  bizarreries,  des  complications  du  système  actuel. 

«  Il  faut  des  mois,  sinon  des  années,  dit  M.  Charles  Sumner,  l'un  des 
«  fervents  apôtres  de  la  réforme  poursuivie,  pour  se  reconnaître  au  milieu  . 
«  des  anomalies,  des  contradictions,  de  la  confusion  de  notre  système  de 
«poids  et  de  mesures;  la  mémoire  n'y  suffît  que  pour  un  temps.  Puis, 
«  nous  avons  forcément  à  pénétrer  les  mystères  du  calcul  des  nombres 
«  complexes ,  tandis  que,  par  l'adoption  de  la  progression  décuple,  l'arith- 
«  métique  se  résume  dans  la  pratique  des  quatre  opérations  sur  des  nom- 
<c  bres  entiers  ou  décimaux,  j» 

Citons  encore,  à  titre  de  témoignage  de  sympathie,  une  autre  sorioté, 
fondée  également  à  Boston,  The  American  metric  Bureau  y  qui  s'est  donnr 
pour  mission  de  provoquer,  au  moyen  d'un  journal,  The  melric  Bulleiin, 
des  mesures  législatives  en  faveur  de  l'établissement  du  nouveau  système . 
et  de  répandre  le  plus  activement  possible  dans  les  écoles  et  dans  le  pu- 
blic en  général  la  connaissance  théorique  et  pratique  des  éléments  prin- 
cipaux du  système  métrique. 

Presque  tous  les  nouveaux  ouvrages  d'arithmétique  contiennent,  sinon 
l'exposé  complet,  du  moins  la  nomenclature  de  ce  système.  Mais  il  y  a 
encore  peu  d'écoles  où  l'on  en  donne  quelques  notions  d'une  manière 
fructueuse. 

Les  travaux  d'élèves  ne  nous  en  ont  offert  qu'une  application;  c'était 
dans  la  high  nchool  de  Easton  (Pensylvanie). 
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Dans  ce  même  État,  le  professeur  Philipps  avait,  TanDëe  précédente, 
lors  de  la  conférence  des  instituteurs  du  comté  de  Ghester,  amplement  dé- 
montré aux  nombreux  assistants  les  avantages  du  système  décimal,  et  pro- 
voqué sans  doute  l'essai  dont  nous  venons  de  parler. 

11  nous  reste,  pour  terminer  cette  étude,  à  présenter  une  considération 
toute  d'ordre  moral. 

On  ne  peut  guère  s'empêcher  de  remarquer  que  parmi  les  nombreux 
problèmes,  de  provenance,  de  caractère  et  de  mérite  si  divers,  dont  nous 
avons  donné  la  traduction,  il  n'en  est  aucun  ayant  pour  objet  d*inculqaer 
quelque  idée  morale,  aucun  qui  ait  -une  véritable  portée  éducative,  et  qui 
réponde  par  là  à  cette  pensée  du  P.  Girard,  applicable  à  l'étude  de  l'arith- 
métique comme  à  celle  de  la  langue  maternelle  :  (c  Les  mots  pour  les  pen- 
sées; les  pensées  pour  le  cœur  et  la  \ie.v 

Le  but  supérieur  de  l'éducation  n'est  autre,  on  le  sait,  que  le  dévelop- 
pement du  sentiment  moral,  et  si  cet  objet  important  n'a  pas  de  temps 
assigné  dans  le  programme  des  classes,  c'est  que  la  pensée  du  maitre  est 
supposée  s'inspirer  toujours  de  ce  noble  sentiment  de  sa  mission  et  s'effor- 
cer de  faire  concourir  toutes  les  parties  de  l'enseignement  au  perfection- 
nement moral  des  élèves.  Or,  n'est-il  pas  souvent  possible,  à  l'aide  d'un 
problème  d'arithmétique,  non-seulement  de  donner  d'utiles  notions  relatives 
.  au  commerce,  à  l'agriculture  ou  à  l'industrie,  mais  encore  de  montrer  les 
avantages  qui  résultent  matériellement  de  la  pratique  des  habitudes 
d'ordre,  d'économie,  de  prévoyance,  et,  au  contraire,  les  suites  funestes 
du  désordre  et  du  vice? 

Où  ces  applications  de  l'arithmétique  à  la  règle  de  la  vie  trouveraient- 
elles  plus  naturellement  place  que  dans  le  pays  qui  a  donné  naissance  à 
l'illustre  auteur  de  la  Science  du  honhomme  Ricluird,  le  traité  de  morale  pra- 
tique par  excellence? 

Pour  ce  qui  est  des  résultats  pratiques,  utiles  à  nos  propres  écoles,  dont 
cette  étude  pourrait  être  le  point  de  départ,  nous  signalerons  de  nouveau, 
d'une  façon  toute  particulière,  l'excellente  méthode  de  Grube  pour  ren- 
seignement rationnel  des  premières  notions  de  calcul,  et  les  leçons  de 
Calcul  mental,  far  Warren  Golburn,  ouvrage  qui  n'a  pas,  j\  notre  connais- 
sance, d'analogue  dans  notre  langue. 
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T.4BLI  M  OOWPâBAISai  BBS  MKCBCS  â]IGL%J5CS  BT  BBS  MBSCBES  M^TBIOnS. 

^mkê 3  fert  9^09  om  3^  inckrs  37. 

10  mètra. 39  Icd  80S9  on  1 A  }v^  ^363. 

100  Mèlies. 3s8lecl  0^99  o«  109  vMtk  363. 

1000  nèlreft. 1093,63  tards  oa  o  nûle  691 38. 

10000  ■ètfg*>. 10936,33  lards  o«  6  ■îles  91 389. 

o",i 3  înefces  937. 

o",oi «  iiiffc  3937. 

o*.ooi o  iarii  03937. 


iDch ^  de  yard. o  mètre  09  S399. 

Foot 19  iathm. o  mètre  30^79^. 

Taid 3lBel o  mètre  9ià383. 

FallMMi 9  jvdi. I  mètre  89877. 

Pole,perdi 5  >  jardi 5  mètres  0991. 

Fnriong 990  jards. 901  mèlreB  i6Â3. 

Brilîdi  mile i76oYardf^ 1609  mèireB3ià. 

Seamile,  knol 1 85 1  mètres  859. 


9*    UÊSKMtS  M  mVAOL 


Are. 100  mètres  carres —      119,6  square  fards  oa  o  acre  09^7. 

Hectare 10000  mètres  carrés.      1 1960  square  yards  33  oa  9  acres  6736. 

Centiare 1  mètre  carré 1  square  yard  19603. 

Square  indi 6  œotiniètres  carrés  à5 1 366. 

Square  foot 1&6  square  incbes.. .  o  mètre  cam^  099899. 

Square  yard 9  square  feet o  mètre  carré  836097. 

Pôle,  rodoo  perdi . .     3o  ^  square  yards 9 5  mètres  carrés  991939. 

Rood 1  a  1  o  square  yards. . .  1011  mètres  carrés  6776. 

Acre ^8&osquare yards.. .  o  hecbre  ^06671. 

Square  mile *   6ào  acres t  kilomètres  carrés  588K8i . 

3*  aBscass  ai  câPAcirt. 

Litre 1  décimètre  cube ...      1  pint  76  ou  61  cubic  incbes  097. 

Décalitre 10  litres. 9  galloos  90096  ou  610  cubic  incbes'. 

Hectolitre 1 00  litres 99  gallons  0096  ou  9  bosbels  76 1 9. 

Kilobtre I  *  * I  990  gallons  09668  ou  3  qnariers  àsô. 

Décilitre o*^,t o  pint  1 7  ou  6  cubic  incbes  1 097. 

Centilitre 0*^,01 o  pint  017  ou  o  cubic  incb  61097. 

Millilitre o'^Vooi o  pint  0017  00  o  cubic  incb  061097. 

Gill ^  de  pint o  litre  1  hù. 

Pinl I  de  gallon o  litre  6679. 

Quart 9  pints 1  litre  1359. 

Gallon h  quarts à  litres  5636. 

PedL 3  gallons 9  litres  0869. 

Busbel 8  gallons 36  litres  3476. 

'  Pour  les  Tins,  fonité  de  mesare  t»l  le  (çaHon,  de  sSi  cubic  incbes;  poac  U  bière,  le  gallon  est  de 
18s  eabic  incbes. 

93. 
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4**    HE8UBB8  DB  SOLIDITE. 

Stère é     1  mètre  cnbe 35  cabic  feet  ou  i  cabîc  yard  3i . 

Dëcastère lo  mètres  cubes. . . .     353  cubic feet  i66  oa  i3  cnUcyards  i. 

Dédstère o"*",! 3  cubic  feet  SSifi. 

Cubic  inch i6  centimètres  cabes  386. 

Cubic  feet 1 738  cubic  incbes. .  a8  décimètres  cubes  3i5. 

Cubic  yard 97  cubic  feet o  mètre  cube  76661 3. 

Ton Uo  cubic  feet. 1  mètre  cube  1 39689. 

Cubic  fathom 9 16  cubic  feet 6  mètres  cubes  1 1 6. 

Cord 3  mètres  cubes  69636. 

5*    aBSUBBS  DE  POIDS. 

Gramme 1  cent  cube  d'eau. ..  j    ^^grainstroy 

(   openny-weight  6a3oi. 

Décagramme 10  grammes 6  penny-weight  63o  1 5. 

Heetogramme .00  grammes !  ^  <«  5«7  aroir-du-poid.. 

I   3,916  01  troy. 

Kilogramme i  ooo  grammes j   ^  „     ^^,  "79*- 

(   9  Ibs  avoir-du-poids  9oa6. 

M yriagramm^e loooo  grammes. ...  99  Ibs  avoir^u-poids  0&69. 

Quintal  mébique. . .  loo  kilogrammes. . .  990  Ibs  avoir-du-poids  6691. 

Tonneau  de  mer. . . .  1000  kilogrammes. .  19  cwts  ou  1976  ibs. 

bédgramme o'%i 1  grain  5639. 

Centigramme ......  0^,01 o  grain  i569. 

Milligramme o'',ooi o  grain  ot569. 

TBOT    WBIGHT. 

Grain ^^  de  dwt 6  centigrammes  6796. 

Penny-weight  (dwt).  36  grains 1  gramme  55571. 

Ounce  (oz) 30  dwts 3 1  grammes  1  o3. 

Pound  (Ih) 5760  grains 373  grammes  9619  ^ 

AVOIR-DD-POIDS    WEIOBT^. 

Dram -^  d'ounce 1  gramme  7718. 

Ounce ^  de  Ib  (de  653  gr.).  98  grammes  3690. 

Pound 7000  grains o  kilogramme  653599. 

Slone 16  Ibs 6  kilogrammes  35o. 

Quarter 38  Ibs 1  ji  kilogrammes  700. 

Hundred  weigbt(cwt).     1 1 9  Ibs 5o  kilogrammes  809. 

Ton 9360  Ibs 1016  kilogrammes  0675. 

'  La  lin«  troy,  de  878  grammes  95i  9 ,  n^est  usitée  que  pour  peser  For,  Targent,  les  diamants  et  qnel- 
ques  antres  matières  précieuses. 

*  Avoir-du'poids  signifie  servant  à  peser  les  nvoin  (marchandises,  denrées). 


CHAPITRE  XVI. 

TENUE  DES  LIVRES,  ALGÈBRE,  GÉOMÉTRIE 

ET  DESSIN   GÉOMÉTRIQUE. 

Nous  passerons  en  revue  dans  ce  chapitre  des  branches  d'études  assez 
différentes  les  unes  des  autres,  mais  qui  font  partie  ou  qui  dépendent 
étroitement  du  cours  de  mathématiques  théoriques  et  appliquées;  nous 
commencerons  par  la  tenue  des  livres,  sorte  d'arithmétique  conunerciale 
qui  fait  suite  à  l'autre;  puis  nous  examinerons  renseignement  américain 
de  l'algèbre,  de  la  géométrie  et  de  la  trigonométrie,  et  nous  terminerons 
par  le  dessin  linéaire  et  géométrique.  Dans  chacune  de  ces  sections,  nous 
suivrons  le  même  ordre  que  dans  le  précédent  chapitre. 

I 
TENUE  DES  LIVRES. 


SI.  —  Tableaux  bt  appareils. 

M.  C.  E.  Pond,  professeur  d'écriture  et  de  comptabilité  à  Philadelphie, 
a  cherché  à  rendre  palpable,  pour  ainsi  dire,  le  principe  fondamental  de 
la  tenue  des  livres  en  partie  double,  à  savoir  :  que  toute  opération  com- 
iDDerciale  comportant  un  débiteur  et  un  créancier,  l'inscription  d'une  valeur 
«u  débit  d'un  compte  doit  être  contre-balancée  par  l'inscription  d'une  va- 
leur égale  au  crédit  d'un  autre  compte.  A  cet  effet,  il  a  imaginé  un  petit 
JDneuble  en  bois  qu'il  nomme  business  practice  bureau ,  sorte  de  secré- 
taire divisé  dans  le  sens  vertical  en  deux  parties  égales,  dont  les  compar- 
^ments  de  gauche  représentent  le  débit  des  comptes  généraux,  caisse, 
niarchandises,  etc.;  ceux  de  droite,  le  crédit  des  mêmes  comptes.  11  est 
^lès  lors  facile  à  l'élève  de  comprendre  comment  une  valeur  sortant  d'un 
côté  doit  se  retrouver  dans  l'autre.  C'est  là  un  fait  matériel  sur  lequel  il 
ne  parait  pas  nécessaire  d'insister  longtemps. 

La  grande  difficulté,  pour  les  débutants,  est  bien  plutôt  de  reconnattre 
clans  une  transaction  commerciale  quels  sont  en  réalité  le  débiteur  et  le 
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créancier;  et  cette  difficulté,  M.  Pond  s'est  aussi  efforcé  de  ia  leur  faire  sur- 
monter aisément  au  moyen  des  indications  d'un  tableau  synoptique  pré- 
sentant dans  la  forme  ordinaire  les  comptes  généraux  divisés  en  débit  et 
crédit.  Les  colonnes  du  débit,  comme  ceUes  du  crédit,  donnent,  pour  cha- 
cun de  ces  comptes,  les  cas  dans  lesquels  des  valeurs  doivent  y  être  por- 
tées, soit  au  début,  soit  dans  le  cours,  soit  à  la  clôture  des  opérations 
commerciales.  C'est  ce  que  l'auteur  appelle  les  règles  du  débit  et  celles  du 
crédit.  ' 

Les  indications  sont  formulées  d'une  manière  nette,  précise.  M.  Pond 
signale,  avec  raison,  comme  trop  générale,  trop  absolue,  la  formule  sui- 
vante, présentée  souvent  comme  universelle  :  «Débitez  la  personne  ou  le 
(( compte  qui  coûte  quelque  chose  à  la  maison,  à  l'entreprise;  créditez  au 
fc  contraire  la  personne  ou  le  compte  qui  rapporte  quelque  chose  à  l'en- 
«treprisc  '.» 

Le  tableau  de  M.  Pond  donne,  en  outre,  les  règles  du  débit  et  du  cré- 
dit pour  les  cas  particuliers  relatifs  aux  entreprises  en  association,  aux 
ventes  de  marchandises  en  consignation,  etc.  C'est  un  travail  qui  résume 
toutes  les  directions  pratiques  qu'il  est  possible  de  donner  aux  élèves. 

S  2. EXAHRN  DES  0UVHAGK8. 

ouvr«j;eî.  Nous  commeucerous  cet  examen  par  les  ouvrages  les  plus  élémentaires. 

liib  1^*131111».    ^  ^^  ^*^^^*'  ^^'"'  ^^  Smilh  et  Martin,  Systetn  of  book-kecping  by  stngk  and 

double  enlry,  doit  passer  en  première  ligne. 

Les  auteurs  n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper  des  détails  de  la  partie  simple, 
de  celle  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  convient  à  la  plus  grande  partie  des  com- 
merçants, aux  détaillants,  aux  cultivateurs,  aux  petits  industriels.  Ils  se 
sont  attachés,  dans  cette  première  partie,  à  indiquer  spécialement  aux 
jeunes  personnes  le  moyen  de  tenir  régulièrement  note  des  dépenses  et  des 
recettes  d'un  intérieur  d'exploitation  rurale. 

On  y  trouve  d'abord  une  première  forme  de  grand-livre,  dans  laquelle 
à  chaque  date  sont  indiqués  les  détails  des  achats  et  des  ventes;  dans  une 
seconde  forme  de  grand-livre,  ces  détails  sont  portés  seulement  au  jour- 
nal ,  et  les  articles  du  grand-livre ,  présentés  alors  en  une  seule  ligne ,  ne 
comprennent  que  l'indication  sommaire  des  opérations. 

Outre  les  deux  séries  dé  transactions  servant,  l'une  d'exemples,  l'autre 
d'applications  à  faire  par  l'élève,  l'ouvrage  en  indique  deux  autres  d'une 
difficulté  graduée,  destinées  à  servir  d'exercices. 

'   Voir  Bryant^  Strallon  and  Parkard  (lommon  êchool  Book-keeping ,  p.  107. 
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La  partie  double,,  au  lieu  de  modèle  de  brouillard  «  donne  simplement 
les  énoncés  des  transactions  k  enregistrer. 

Le  transport  au  journal  et  au  grand-livre  de  chacune  de  ces  transac- 
tions est  Tobjet  d^obsenrations  qui  ne  doivent  laisser  aucun  doute  dans 
Fesprit  des  élèves. 

La  série  des  opérations  ainsi  commentées  est  suivie  de  deux  autres  oili 
les  transactions  sont  seulement  indiquées.  C'est  à  ce  moment  que  le  maître 
reconnaît  jusqu'à  quel  point  ses  leçons  ont  été  profitables. 

Ce  qui  ajoute  à  la  valeur  de  cet  ouvrage,  c'est  que  tous  les  comptes  sont 
présentés  en  caractères  d'une  écriture  anglaise  régulière,  à  laquelle  on  ne 
peut  reprocber  que  d'être  un  peu  lourde  et  de  trop  petite  dimension. 

L'imitation  d'une  écriture,  correcte  néanmoins,  ne  peut  être  que  profi- 
table à  l'élève. 

Cest  ce  dernier  avantage  qu'ont  eu  surtout  en  vue  MM.  Potier  et  Ham- 
mond,  dans  leur  System  of  book-keepmg,  à  l'usage  des  écoles  primaires. 
Tous  les  comptes  de  la  partie  simple  y  sont  figurés  en  caractères  d'une 
écriture  anglaise  rapide,  élégante^  mais  tout  à  fait  capricieuse  quant  à  la 
grosseur  des  pleins. 

Cette  première  partie  de  leur  ouvrage  comprend  deux  séries  de  transac- 
tions, dont  la  seconde  est  reproduite  ensuite  d'après  la  méthode  des  par- 
ties doubles. 

Un  second  volume»  The  kigk  school  édition ,  contient,  au  fur  et  l\  mesure 
que  l'application  s'en  présente,  les  principes  particuliers  à  chacun  des 
comptes  généraux.  Les  séries  de  transactions,  au  nombre  de  trois,  sont 
assez  variées  pour  offrir  l'explication  des  cas  les  plus  ordinaires  dans  la  pra- 
tique du  commerce. 

Dans  la  troisième  de  ces  séries,  les  articles  sont  passés  directement  du 
brouillard  au  grand-livre,  ce  qui  nécessite  assurément  de  la  part  de  l'élève  un 
surcroît  d'attention.  Il  est  à  noter  que,  dans  la  disposition  du  grand-livre, 
on  n'a  pas  eu  égard  à  l'ordre  alphabétique,  généralement  adopté  en  vue 
(f abréger  les  recherches.  L'auteur,  sans  doute,  a  voulu  par  là  montrer  que 
l'on  ne  saurait  dans  la  pratique  se  conformer  toujours  à  cet  ordre. 

L'ouvrage  renferme  une  quatrième  série  d'exercices  non  élucidés,  et 
de  plus  un  chapitre  contenant  l'exposé  pratique  du  calcul  des  intérêts ,  de 
l'escompte,  des  assurances,  du  courtage,  de  la  commission,  du  change,  des 
équations  de  temps  pour  les  payements.  Il  se  termine,  comme  la  plupart 
des  livres  de  ce  genre,  par  un  vocabulaire  et  par  les  modèles  des  actes 
de  commerce  les  plus  usités. 

Le  Comnwnschool  Book-heeping  de  MM.  Bryant,  Stratton  et  Packard  ne  Bryant 

comprend  pas  moins  de  huit  séries  de  transactions,  dont  quatre  pour  la         siratton 
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partie  siin|)lc  et  autant  pour  la  partie  double,  sans  compter  un  égal  nombre 
de  séries  d'exercices  pour  chacun  des  deux  systèmes.  Les  autemrs  se  soni 
par  là  pro|>osé  d'exercer  les  ëlèves  à  la  clôture  et  à  la  réouverture  des 
comptes,  el  d'oflfrir  des  exemples  d'affaires  de  caractères  diverse  de  résul- 
tats opposés,  les  uns  prospères,  les  autres  malheureux. 

L'ouvrage  ne  cesse  pas  d'être  tout  élémentaire.  Une  large  part  y  est 
même  faite  à  la  partie  simple,  à  laquelle  les  auteurs  savent  rendre  justice, 
en  r^onnaissant  qu'elle  est  et  sera  toujours  celle  que  pratiqueront  la  plus 
{|[rande  partie  des  commerçants. 

«Un  certain  nombre  d'auteurs  et  de  professeurs,  disent-îls ,' se  sont 
«plu  à  condamner  le  système  de  la  partie  simple  comme  incapable  de  se 
<t  prêter  aux  besoins  des  affaires,  et,  par  suite,  comme  peu  digne  d'alten* 
((  lion.  Quoique  personne  ne  soit  plus  disposé  à  admirer  les  garanties 
«d'exactitude  et  les  autres  avantages  offerts  par  la  partie  double,  nous 
«sommes  loin  d'en  conclure  qu'une  entreprise,  même  très-étendue,  ne 
«  puisse  pas  être  conduite  avec  une  entière  sûreté  sans  autres  facilités  que 
^celles  qu'offre  l'application  fidèle  et  intelligente  des  principes  de  la  tenue 
''ilcs  livres  en  partie  simple.  Et  de  fait,  ajoutent-ils,  ce  système  est  celui 
«cpron  trouve  en  usa{][e  dans  beaucoup  des  premières  maisons  de  com- 
«  merce  de  l'Union  américaine.  »  Comme  preuve  à  l'appui  de  leur  opinion, 
ils  donnent  comme  exercices  une  série  d'articles  tirés  de  livres  d'une  im- 
portante maison  de  New-YoYk ,  où  les  écritures  sont  tenues  d'après  la  par- 
tie simple. 

On  trouve  vers  la  fin  de  l'ouvrage  d'utiles  conseils  sur  les  moyens  pra- 
tiques de  rechercher,  sans  recourir  à  l'opération  du  pointage,  les  erreur» 
(|ui  peuvent  se  manifester  lors  de  l'établissement  de  la  balance  du  mois. 
Si  la  différence  de  résultat  du  débit  et  du  crédit  est  divisible  par  9,  il  y  a 
chance  que  l'erreur  consiste  dans  une  transposition  de  chiffres  dans  l'un 
<les  totaux  transportés.  A  ce  sujet,  les  auteurs  citent  simplement  comme 
un  fait  curieux  que  la  différence  da  deux  nombres  composés  des  mêmes 
chiffres,  dont  deux  ou  plusieurs  sont  transposés,  est  toujours  divisible 
par  (j.  Ce  fait  curieux  n'a  rien  qui  étonne  si  on  se  rappelle  qu'un  nombre 
quelconque  est  un  multiple  de  9 ,  augmenté  de  la  somme  de  ses  chiffres. 
MM.  Bryant  et  Stratton  sont  aussi  les  auteurs  de  deux  autres  ouvrages  fai- 
sant suite  au  précédent,  savoir  :  The  htgh  school  Book-keeping  et  le  Omniing 
liouse  Book-keeping,  Ce  dernier  traité  contient  l'application  complète  de 
l'arithmétique  commerciale,  des  mêmes  auteurs  encore,  à  l'usage  des  écoles 
de  commi^rce. 

On  tl-ouve  dans  co  dernier  livre  une  exposition  claire  des  opérations  de 
vrnte  en  (:onsi{rnation,  de  change,  de  courtage,  d'assurances,  etc.,  et  des 
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développements  élendus  sur  le  calcul  des  comptes  courants,  d'escompte, 
d'annuités,  etc.  Cet  ouvrage  et  les  précédents  se  prêtent  ainsi  un  mutuel 
secours,  et  répondent  aux  besoins  de  l'enseignement  dans  les  écoles  des 
divers  degrés. 

N'oublions  pas  de  citer  encore  parmi  les  livres  les  plus  répandus  :  A  Paimer. 
Treatise  on  fvactical  Book-keeping,  de  M.  Palmer,  professeur  au  collège  de 
New-Yoric.  On  remarque  dans  ce  traité  un  choix  varié  de  transactions  de 
plus  en  plus  compliquées,  les  unes  données  avec  commentaires,  les  autres 
comme  exercices  dans  lesquels  l'élève  n'a  pour  se  guider  que  l'indication , 
à  l'aide  d'un  chiffre,  du  principe  dont  il  doit  faire  l'application. 

Les  comptes  doivent  être  balancés  à  plusieurs  reprises,  afin  que  l'élève 
s'habitue  à  procéder  sûrement  et  rapidement  à  cette  opération  délicate.  Le 
livre,  quoique  peu  volumineux,  contient  en  outre  des  notions  fort  utiles 
sur  le  régime  de  la  propriété,  les  hypothèques,  les  transmissions  de  biens, 
les  associations,  les  droits  d'auteurs  et  d'inventeurs,  les  contrats  d'appren- 
tissage, les  testaments,  etc.  ;  le  tout  précédé  de  sages  considérations  sur  la 
nécessité  pour  chacun  de  tenir  ses  affaires  en  règle.  «  Au  décès  du  patient, 
<t dit-il,  cessent  les  visites  du  médecin,  mais  commence  aussitôt  l'interven- 
R  tion  des  hommes  de  loi.  " 

Cet  ouvrage  n'est  ni  trop  théorique,  ni  uniquement  pratique,  ce  qui  ex- 
plique son  succès,  prouvé  par  les  cinquante  éditions  qui  en  ont  été  publiées. 
Aussi  les  caractères  d'écriture  anglaise  employés  pour  tous  les  comptes 
manquent-ils  maintenant  de  netteté;  ils  sont  en  outre  trop  petits  pour 
servir  utilement  de  modèles  de  calligraphie. 

The  Science  and  Practice  of  Book-keeping,  par  Lorenzo  Fairbancs,  Pren--  FairiMuic& 
dent  of  the  Quaker  cily  business  collège  of  Philadelphifi ,  est  le  plus  volumi- 
neux traité  publié  en  Amérique  sur  cette  matière.  Il  ne  laisse  cependant 
pas  d'être  intelligible  pour  le  plus  grand  nombre  des  élèves  de  1 5  ans.  Ce 
qui  en  augmente  considérablement  l'étendue,  c'est  l'idée  qu'a  eue  l'auteur 
d'offrir  des  modèles  de  transactions  spéciales  de  maisons  de  commerce  de 
presque  tous  les  genres  connus,  d'épicerie  en  gros  et  en  détail,  de  maisons 
de  banque,  de  commission,  de  courtage,  de  change,  d'exportation,  d'en- 
treprise d'exploitation  rurale ,  etc. ,  de  telle  sorte  que  l'élève  est  à  même 
de  choisir  dans  le  nombre  l'espèce  de  commerce  qui  convient  le  mieux  à 
ses  goûts  et  à  sa  position.  Les  modèles  de  transactions  sont  la  reproduction 
d'opérations  réalisées  dans  diverses  maisons  de  New-York. 

Un  chapitre  d'une  grande  étendue  contient  toutes  les  règles  pratiques 
de  rarithméti(|ue  commerciale;  un  autre  encore,  ce  qui  concerne  les 
affaires  de  douane. 

Si ,  à  la  liste  des  ouvrages  que  nous  venons  d'analyser,  nous  ajoutons  Dive». 
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les  suivants  :  The  national  System  of  Book-keeping,  by  fV.  fVriglU;  Meser- 
vays'  Book-keeping  without  a  master;  Groesbeck  commercial  Arithmetie;  Cnir- 
tendens  commercial  Arithmetie;  Meyhew*s  Vnvoersity  Book^eeping,  ouvrage  des 
plus  recommandables;  Folsom's  logical  Book-keeping,  eiDuffs  Book-keeping, 
parvenu  à  sa  i  s*  édition,  nous  aurons  indiqué  à  peu  près  tous  ceux  qui 
sont  suivis  dans  les  écoles,  les  académies  et  les  collèges  des  Etats-Unis. 


Absence 

de  travaux 

dps  élèves 

dtfns 

les 

Ëmmar^tchoolt. 


8  3.  —  Trwaox  d'élevbs. 

L'enseignement  de  l'arithmétique  commerciale  et  de  la  tenue  des  livres 
n'est  pas  si  répandu  que  pourrait  le  faire  supposer  l'esprit  positif  du  pays. 
Cet  enseignement  entre  à  peine  dans  le  programme  des  meilleures  high 
schools,  et  il  n'est  sérieusement  donné  qu'en  dehors  de  l'instruction  pri- 
maire proprement  dite,  c'est-à-dire  dans  les  académies,  les  coUéges  et  les 
écoles  spéciales  de  commerce. 

Aucune  des  common  schools  ni  même  des  high  schools  de  TOhio,  de 
l'Iowa,  de  l'indiana  et  de  plusieurs  autres  Etats  encore  n'avait  exposé  la 
moindre  chose  sous  ce  rapport. 

En  Pensylvanie,  l'école  de  Natrona  offrait  quelques  exercices  de  peu  de 
valeur.  Au  contraire,  ceux  de  The  soldiers  orplums  Institute-,  Thê  nortkem 
Home,  présentaient  d'heureux  essais. 

Dans  l'exposition  du  Gonnecticut,  on  remarquait  un  recueil  assez  volu- 
mineux provenant  de  Hill  house  high  sdiool  of  New-Haven.  De  loin,  c'était 
quelque  chose;  en  réalité,  c'était,  sous  des  noms  différents,  trente  fois  la 
répétition  de  dix  articles  très-peu  variés  d'opérations  en  partie  double 
d'une  entreprise  en  association;  mais  rien  qui  indiquât  une  méthode  ré- 
gulièrement suivie;  comme  exécution  matérielle,  ces  cahiers  étaient  d^une 
écriture  assez  soignée. 

Les  mêmes  observations  peuvent  s'appliquer  aux  travaux  de  New-Hamp- 
lon  high  scliaol  (New-Hampshire),  oii  manquaient  même  les  indications 
marginales  relatives  au  transport  au  grand-livre  des  articles  du  journal  ou 
des  livres  auxiliaires. 

Dans  la  même  région ,  à  Portsmouth ,  les  cahiers  étaient  d'une  écriture 
peu  soignée,  et  les  sujets  choisis,  de  peu  de  valeur. 

Les  cahiers  de  Jacksonville  (Illinois)  étaient,  au  contraire,  bien  tenus, 
bien  écrits.  On  y  découvrait  facilement  ta  trace  d'une  méthode  régulière- 
ment suivie.  Ceux  de  Ann-Arbor  (Michigan),  provenant  d'élèves  de  dix-sept 
à  dix-huit  ans,  présentaient  des  exercices  tout  élémentaires  et  fort  peu  va- 
riés. 

L'école  de  Newark  (iNcw-Jersey)  compte  parmi  ses  élèves  un  jeune  gar- 
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;on  de  qoatorxe  ans,  Gh.  Feder,  dont  les  U*avaux  méritent  une  mention 
toute  spéciale. 

L'école  normale  de  Baltimore  (Maryland)  avait  envoyé  des  cahiers  pré- 
sentant d'une  manière  satisfaisante  une  vingtaine  d'articles  passés  au  jour- 
[ial  et  au  grand-livre  d'une  entreprise  en  association. 

La  kigh  ickool  de  Nashville  (Tennessee)  n'a  pas,  que  nous  sachions, 
Mivoyé  de  spécimen  de  ses  travaux.  11  est  certain,  cependant,  que  l'en- 
seignement de  l'arithmétique  commerciale  et  de  la  tenue  de  livres  y  est  en 
lonneur,  comme  le  témoigne,  dans  le  rapport  du  comité  local  pour 
187&-1875,  l'énoncé  des  questions  proposées  aux  élèves  de  la  division 
upérieure  pour  sujets  de  composition. 

Sa.  —  Appréciation  dbs  méthodes. 

A  en  croire  chacun  des  auteurs,  le  monde  était  dans  l'attente  du  nou- 
feau  livre  présenté  par  lui  au  public,  tant  les  méthodes  jusque-là  en  usage 
»ont  déclarées  défectueuses.  «  Aucun  sujet  d'une  égaie  importance,  aflfir- 
tmaient  encore  tout  récemment  MM.  Potter  et  Hammond,  n'a  été  si  peu 
(Compris  ou  si  imparfaitement  enseigné.  La  plupart  des  livres  en  usage  sont 
(trop  chers  ou  trop  compliqués  pour  se  prêter  aux  besoins  des  écoles  pri- 
c maires,  etc.  ^» 

Il  n'y  a  heureusement  rien  de  fondé  dans  ces  assertions.  Les  bonnes 
néthodes  ne  manquent  pas,  comme  on  l'a  pu  voir  plus  haut.  Elles  ne  dif- 
"èrent  des  nôtres  que  sur  un  point  important.  On  sait  que  chez  nous  le 
oumal  est  le  seul  livre  dont  la  tenue  est  rigoureusement  exigée  par  le  code 
le  commerce.  En  Amérique,  au  contraire,  on  cherche  autant  que  possible, 
m  vue  de  gagner  du  temps,  à  supprimer  ce  registre,  en  rapportant  di- 
rectement au  grand-livre  les  transactions  portées  seulement  au  brouillard 
m  aux  livres  auxiliaires.  En  ce  cas,  on  indique  en  marge  des  articles  trans- 
férés au  grand-livre  de  quel  registre  ils  proviennent. 

Quel  que  soit  le  système  adopté,  la  forme  exacte,  logique  à  donner  à 
a  rédaction  du  journal  de  la  partie  double  exige  un  travail  d'intelligence 
]ue  les  auteurs  américains  tentent  vainement  d'épargner  aux  élèves,  en 
eur  indiquant  quelque  formule  universelle,  trop  absolue  pour  se  prêter 
\  tous  les  cas  possibles,  trop  générale  pour  prévenir  toute  équivoque. 

11  nesuiGt  pas  de  dire,  par  exemple  :  «  La  chose  reçue  est  débitrice  de  la 
!( chose  donnée,»  ou,  comme  MM.  Potter  et  Hammond  :  r Débitez  la  pér- 
ir sonne  ou  le  compte  qui  vous  doit;  créditez  la  personne  ou  lecompte  à  qui 
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^  vous  devez,  v  Le  point  est  de  savoir  reconnattre  qui  est  réeUement  le  crédi- 
teur, qui  est  le  débiteur,  il  est  vrai  qu'ailleurs,  p-  9I9  les  mêmes  auteurs 
reconnaissent  que  la  meilleure  formule  ne  saurait  suppléer  k  l'exercice  du 
jugement. 

MM.  Bryant  et  Stratton ,  après  avoir  convenablement  établi  pour  chaque 
compte  général  les  règles  du  débit  et  celles  du  crédit,  croient  pouvoir 
les  résumer  dans  Tunique  formule  qui  suit  :  Débit  what  coêts  the  eoneem 
value,  and  crédit  what  produces,  the  concern  value  (  débitez  ce  qui  coûte  à 
Tentreprise,  et  créditez  ce  qui  lui  produit  quelque  chose).  Le  défaut  de 
cette  règle  est  d'être  fort  ambiguë. 

MM.  Smith  et  Martin  donnent  a  priori  celle-ci,  sans  la  faire  précéder 
de  la  moindre  explication  :  ci  Débitez  la  personne  ou  la  chose  qui  reçoit 
«l'avantage;  créditez  ia  personne  ou  la  chose  qui  le  confère.»  Gela  ne 
suffit  pas  encore  pour  guider  sûrement  l'élève  ;  rien  ne  saurait  le  dispen- 
ser de  réfléchir,  d'analyser  chaque  opération.  Le  meilleur  conseil  à  lui 
donner  est  d'aller  droit  au  résultat,  en  se  demandant  :  Qui  reçoit?  Qui 
donne?  Il  lui  arrivera  rarement  alors  de  ne  pas  reconnattre  aussitôt  le 
compte  débiteur  et  le  compte  créditeur.  Les  formules  n'ont  que  faire  ici» 


II 


ALGEBRE. 


SI.  —  Examen  des  ouvrages. 

Nous  nous  attacherons  surtout  à  signaler,  parmi  les  nombreux  ouvrages 
exposés  ceux  qui,  par  leur  caractère  élémentaire  et  leur  étendue  limitée 
à  la  résolution  des  équations  du  second  degré,  à  une,  ou  au  plus  à  deux 
inconnues,  peuvent  convenir  à  l'enseignement  primaire  supérieur. 

Olney's  introduction  to  algebra  convie.nt  aux  élèves  qui  n'ont  pas  à  faire 
de  l'algèbre  une  étude  approfondie,  ou  qui  sont  trop  jeunes  pour  aborder 
des  théories  élevées.  L'ouvrage  comprend  simplement  les  opérations  de 
l'arithmétique  élémentaire  appliquées  aux  quantités  littérales,  ensuite  la 
résolution  des  équations  du  premier  degré  à  1,  s ,  3  inconnues,  les  équa- 
tions les  plus  faciles  du  second  degré ,  puis  les  racines  et  les  proportions. 

Les  eflbrts  de  lauteur  pour  se  mettre  à  la  portée  de  jeunes  intelligences 
se  manifestent  par  un  langage  moins  bref,  moins  serré  que  celui  des  véri- 
tables traités  scientirKjues ,  et  aussi  par  l'emploi  de  quelques  moyens 
intuitifs,  comme  dans  le  problème  relatif  à  la  rencontre  des  aiguilles  d'une 
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montre.  De  même ,  pour  rendre  en  quelque  sorte  palpables  les  principes 
généraux  des  calculs  par  équations,  il  figure  une  équation  par  les  deux 
plateaux  d'une  balance,  dont  les  poids  opposés,  de  différentes  grandeurs, 
mais  équivalents,  représentent  les  quantités  composant  les  deux  membres 
de  l'égalité.  Il  devient  alors  facile,  et  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
montrer  à  de  jeunes  élèves  tous  les  changements  qui  peuvent  se  faire 
par  voie  d'addition,  de  soustraction,  de  multiplication  ou  de  division, 
sans  détruire  l'équilibre  entre  les  plateaux. 

The  new  elementâry  A^bra,  par  Gh.  Davies,  est  un  des  livres  les  plus 
répandus  dans  les  écoles.  Il  comprend  de  plus  que  le  précédent  la  théorie 
des  progressions,  celle  des  logarithmes,  et  la  résolution  des  équations  du 
second  degré,  à  plusieurs  inconnues,  dans  les  cas  les  plus  simples,  quand, 
par  exemple,  il  s'agit  de  déterminer  deux  quantités  dont  la  somme  et  le 
produit  sont  donnés. 

Hie  normal  elementary  Algebra,  par  Edw.  Brooks,  se  borne  à  peu  près  au 
même  programme,  mais  en  traitant  chaque  sujet  d'une  manière  plus  ap- 
profondie, en  donnant  de  plus  nombreux  exercices  et  aussi  en  passant 
fréquemment  de  la  solution  d'un  problème  numérique  à  la  solution  géné- 
rale de  ce  problème,  de  façon  à  développer  chez  l'élève  la  perspicacité  et 
Tesprit  d'analyse.  L'auteur  dit  fort  justement  qu'un  petit  nombre  de  con- 
naissances solidement  acquises,  bien  mûries,  sont  préférables  à  une  foule 
de  notions  confuses  ou  à  peine  ébauchées. 

The  manual  of  Algebra,  par  W.  G.  Peck,  contient,  de  plus  que  le  pré- 
cédent ouvrage,   quelques  développements  sur  la  théorie  générale  des 
équations,  qui  dépassent  les  limites  de  l'enseignement  primaire;  et  par 
cojDtre,  il  renferme  moins  d'exercices  à  résoudre. 

On  y  trouve  quelques  définitions  non  pas  inexactes,  mais  peu  satisfai- 
^Cix^tes,  comme  les  suivantes  :  «La  soustraction  est  une  opération  par 
■^■cjuelle  on  trouve  dans  deux  quantités  une  troisième  qui,  ajoutée  à  la  se- 
f  donne  la  première.  La  multiplication  est  une  opération  par  laquelle 

trouve  le  produit  de  deux  quantités.  » 

Parmi  les  meilleurs  traités  élémentaires  en  usage  dans  les  common  schools 

Jans  les  high  schook,  citons  cncoFe  :  Robinsms  new  elementary  Algebra; 

aibury'ê  Eaton  s  elementary  Algebra;  Docharty  Algebra;  Elementary  Algebra 

3r  w.  Wilson;  Hagar  s  elementary  Algebra;  New  elementary  Algebra  by  Ray; 

of  Algebra  by  Loomis,  à  l'usage  des  commençants,  a-6*  édition,  et 

Mt  particulièrement  Perkins's  Eléments  of  Algebra ,  destiné  aux  écoles  pri- 

^ires^élémentaircs. 
Presque  tous  les  ouvrages  que  nous  venons  de  signaler  ne  sont  que  des 
^Productions  à  des  traités  complets  des  mêmes  auteurs,  en  usage  dans  les 
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collées  et  les  universités,  traités  dont  nous  n'avons  point  par  conséquent 
à  nous  occuper  ici. 

S  2.  —  Travaux  d'élèves. 

Les  travaux  dVlèves  en  algèbre  étaient  peu  nombreux. 

La  nature  et  l'étendue  du  programme  d'études  des  high  schaoU  étant, 
aussi  bien  que  l'organisation  même  de  ces  établissements ,  laissées  à  la 
faculté  des  autorités  locales ,  il  en  résulte  une  grande  variété  de  résultats 
d'une  ville  à  une  autre. 

Nous  citerons  seulement  ceux  des  États  où  les  travaux  offraient  une  cer- 
taine importance. 

W18COII8IN. 

École  de  Milwaukee,  8'  district,  —  Age  moyen ,  ta  ans  g  mois. 

Les  vingt  élèves  composant  toute  la  classe  prennent  part  aux  épreuves, 
i"*  Définir  les. termes  suivants  :  coefficient,  exposant,  réciproque  d*une quantité,  ex- 
pression algébrique ,  termes  semblables. 

a"  Trouver  la  valeur  numérique  de  lexprcssion 

j!^  — 3  (a-\-x){a-'œ)'\'ùby, 
six—ù^  y=6,  fl  =  6,  6=3. 

3"  Additionner 

8a  +  ô,     ^a—b  +  c,     '^a  +  ïyb  +  ^d,     -A-3c+3rf,     -  5a  +  7c— arf. 

U''  DeZaX'-ùy^  àlez-^ax-hSy*. 

5*  Multipliez  ^x^  +  Sy^  par  5jr^— 3y\ 

6*  Divisez  iy^+ 1  pary+t. 

7**  A  quoi  est  égale  la  somme  des  carrés  de  â  nombres?  Exemple. 

8°  Faites  disparaître  les  parenthèses  et  simplifiez  Texpression 

/ij?-3ô-|-jr+(Ay  +  3ô)  +  2y]. 

9*"  Multipliez  x'  —  5x + 6  pai* x*— 7jr+tQ,el divisez-en  le  produit  par  x*  —  6 ar  +  9. 
Toutes  les  réponses  étaient  exactes. 

PENSYLVANIE. 

A  Pottsville  granmar-school ,  des  élèves  de  lA  à  i5  ans  avaient  h  donner  la  valeur 
d'expressions  littérales  des  plus  simples ,  dont  chaque  terme  représentait  une  quantité 
numérique  déterminée.  Les  résultats  étaient  généralement  exacts. 

Les  travaux  de  la  high  school  d'Érié,  composée  d'élèves  de  1/1  à  18  ans,  uç  dépas- 
saient pas  la  simple  pratique  des  quatre  opérations. 

A  Washington  high  school  Télèvc  la  plus  avancée ,  Lizzie  Christman ,  dont  TâgenVlait 
pas  indiqué ,  avait  bien  résolu  le  problème  suivant ,  le  moins  facile  de  ceux  qui  étaient 
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proposés  :  Un  homme  achète  un  cheval  qu'il' revend  36  dollars.  Il  perd  à  celle  vente 
autant  pour  cent  du  prix  de  son  achat  que  le  cheval  lui  avait  coûté.  Quel  avait  été  ce 
prix  d'achat? 

La  kigh  school  de  Lancaster  offrait  comme  ensemble  des  résultats  satisfaisants. 

Saiiêbunf  grammar-school  (Sommerset  connty)  l'emportait  néanmoins  sur  les  précé- 
dentes écoles.  Un  élève  de  1  &  ans,  du  nom  de  Livengood ,  présentait  d  une  manière  très- 
correcte  le  raisonnement  et  la  solution  du  problème  suivant  :  Trouver  un  nombre  tel 
que  son  produit  par  10  augmenté  de  176  donne  un  résultat  égal  à  à  Fois  le  carré  de 
ce  nombre. 

Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que,  pour  éviter  d'avoir  à  opérer  sur  une  expres- 
sion fractionnaire  comme  coefficient  de  x,  il  a  employé  è  propos  la  méthode  indoue 
(voy.  an  bas  de  la  page  suivante)  pour  compléter  le  carré  dans  le  premier  membre. 

La  high  school  de  Chester,  quoique  composée  en  grande  partie  de  demoiselles,  pré- 
sentait cependant  en  algèbre  les  travaux  les  plus  complets,  les  plus  satisfaisants  de  la 
Pensylvanie. 

MARTLAND. 

Mak  gratnmar-school  de  Baltimore,  n*  ùo,  î"^  degré. 

Le  début  d'indication  d'âge  des  élèves  rjend  difficile  l'appréciation  de  leurs  travaux, 
qui  témoignent  d^ailleurs  d'une  bonne  direction. 

ILLINOIS. 

'  High  school  de  Chicago,  —  Âge  moyen ,  îj  ans  j  mois. 

Les  cinquante-sept  élèves  composant  la  classe  ont  tous  pris  part  aux  épreuves.  Sur 
huit  questions  proposées ,  les  élèves  avaient  a  en  traiter  cinq  h  leur  choix.  Voici  celles 
qu'ils  avaient  généralement  résolues  : 

1°  Un  particulier  a  un  bail  de  so  ans;  un  tiei's  du  temps  écoulé  est  égal  à  la  moitié 
du  temps  restant  à  écouler.  Combien  a-t-il  fait  d'années  sur  son  bail? 

3*  Sx—hy=ho,  ^—5]^=— 97.  Trouver  la  valeur  de  x  et  de  y. 

3*  Divisez  190  en  trois  parties  telles  que  la  première,  augmentée  de  la  moitié  de  la 
seconde  et  delà  troisième,  vaille  lao,  et  que  la  seconde,  augmentée  du  cinquième  de 
la  première  et  de  la  troisième,  donne  pour  total  90. 

h'  Élevez  3a'— 5c  à  la  6*  puissance. 

5  •  Divisez  x^ — y'  par  x—y. 

Aucune  des  solutions  données  n'était  fautive. 

INDIANA. 

Ecole  d'IndianapoUs, 

Sur  900  élèves  âgés  en  moyenne  de  i5  ans  i/â ,  un  seul ,  qui  comptait  quinze  mois 
d'études  en  algèbre ,  était  arrivé  h  résoudre  des  équations  extrêmement  simples  du 
second  degré. 

OHIU. 

A 

High  school  de  Colombus,  -^-  Age  moyen,  1 5  ans  8  mois. 

Les  questions  proposées  portaient  uniquement  sur  la  pratique  des  quatre  opérations 
«ur  les  quantités  littérales. 
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NBW-HAXPSHIRE. 

Hiffh  school  de  Dover,  —  Âge  moyen,  î6  ans, 

(Trente  copies  sur  une  classe  de  35  élèves.) 

Le  moins  facile  des  problèmes  ëUiit  le  suivant  :  Un  nombre  est  composé  de  trois 
chiffres  dont  la  somme  est  6.  Lé  chifire  des  dizaines  est  double  de  celai  des  centaines. 
Si  on  ajoute  198  à  ce  nombre,  Tordre  de  ses  chiffres  sera  renversé.  Quel  est  ce 
nombre? 

MISSODBI. 

Les  travaux  des  deux  ungraded  schoob,  townêhips  65  et  66,  que  nous  avons  signalés 
en  arithmétique,  sont  les  seuls  à  citer  ])our  Falgèbre  également. 

Il  est  assurément  un  grand  nombre  de  higk  sckools  où  Talgèbre  est  enseignée,  et  qui, 
néanmoins,  n'ont  pas  présenté  de  travaux  en  cette  matière,  du  moins  h  notre  con- 
naissance. 

Celles  de  Cleveland  (Ohio)  et  de  Nash  ville  (Tennessee)  sont  dans  ce  cas.  Il  était  facile 
de  juger  cependant  par  la  nature  des  questions  pro[)06ées  comme  sujets  de  compositions, 
et  reproduites  dans  des  rapports  spéciaux,  que  leur  programme  ne  s'arrête  pas  aux  dé- 
buts de  cette  branche  des  mathématiques. 

S  3.  —  Appréciation  des  méthodbs. 

L'examen  des  traités  d'algèbre  élémentaire  publiés  aux  Etats-Unis 
montre  que  les  auteurs  américains  savent  unir  dans  la  mesure  la  plus  con- 
venable la  théorie  à  la  pratique. 

Ces  auteurs,  et  en  particulier  Davies,  Peck,  Brooks»etc.,  ne  marchan- 
dent pas  leurs  éloges  à  notre  grand  algébriste  Bourdon,  pour  Tampleur 
et  la  rigoureuse  exactitude  des  démonstrations;  de  mérae  ils  se  plaisenl 
à  reconnaître  que  les  auteurs  anglais  l'emportent  généralement  par  le  côte 
pratique  des  applications.  Le  mérite  qu'eux-mômes  s'attribuent  et  qu'ils 
peuvent,  croyons-nous,  réellement  s'attribuer,  est  d'avoir  su  garder  un 
juste  milieu  entre  les  caractères  différents  de  l'enseignement  dans  les  écoles 
anglaises  et  françaises. 

On  ne  voit  point  ces  auteurs,  du  moins  dans  des  livres  tout  élémen- 
taires, s'arrêtera  la  discussion  des  équations  littérales  à  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'inconnues,  à  l'analyse  indéterminée  des  équations  géné- 
rales; ils  s'attachent  de  préférence  au  côté  utile,  pratique,  des  principes» 
exposés,  et  ils  en  donnent  de  nombreuses  applications. 

Ils  formulent  aussi,  plus  généralement  que  nos  auteurs,  des  règles  prali--- 
ques  destinées  à  diriger  le  travail  des  élèves.  Nous  citerons  comme  exemple^ 
pour  la  résolution  des  équations  du  second  degré,  la  suivante,  connue  sous  h* 
nom  de  mélhodc  indoue  ou  hindoue,  que  nous  trouvons  appliquée  dans  la  copif^ 
d'un  élève  de  \k  ans  faisant  partie  de  l'école  de  Salisbury  (Pensylvanie)- 

1*  Ramener  récjutitioii  \\  In  forme  ax^khœ-c,  dans  latpiolle  a  et  b  sont  entiers  e^ 
premiers  entre  eux. 
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Ob  sait  <pe  rHÈt  wakLtA^  fst  ynMU^gtmng  <hi  of  ^^<4lf  <iî$|i«K«f  ^«timt 
k  opmr  «r  <ks  BMJbrv»  fi  wlîiMiin  '  qvawl  le  <v«e4kMl  <le  x  est  w- 
pair. 

III 
GÉOMÊTIIE^ 

A  part  quelques  eollectioifes  UmI  ordinaînts  de  $otîdle$  |p?oiaêliiqiKs«  on 
ne  trooTait  eiposé  aucun  apparnl  spécial  pour  aider,  au  moyen  de  |m>» 
cédés  intuitifs,  à  FenieigngiBent  de  la  géométrie  démentaire.  Les  règles  à 
calcul,  d'un  usage  non  moins  fréquent  aux  Euts-Unis  qu*en  Angleterre  « 
faisaient ,  comme  olijets  Jait,  partie  des  eiposidons  de  fabricants  if  instru- 
ments de  précision. 

5   1. ElAHKSI  MS  OTTLâGBS  ftS  CÉOSKimiE. 


Tkt  ff9imtuy  ffcfff  offL/m  mmimU  Gmmftry,  par  Evans«  est  un  abrégé        (^«n^pr^ 


fort  répandu,  qui  présente  en  une  centaine  de  pages  Télude  de  la  géomé- 
trie réduite  k  sa  |Jus  simple  eipressîon.  Cest  FéquÎTalent  à  peu  près  iFun 
Yoiume  de  la  collection  des  Bmu  Hrres  de  la  maison  A.  Rion. 

Il  est  malérieliement  impossible  de  faire  entrer  dans  un  cadre  aui^i 
restreint  toute  la  série  des  théorèmes  qui  constituent  un  enseignement 
r^;ulier  de  la  géométrie.  H  faut  alors  recourir  à  des  éliminations  dont 
Feffet  est  de  rendre  contestable,  douteuse  parfois,  fexactitude  de  certaines 
démonstrations. 

Dans  l'ouTrage  de  M.  Evans,  par  exemple,  Fégalité  des  angles  corres- 
pondants, etc.,  forme  le  sujet  du  théorème  3*.  Aussi,  faute  de  base  suffi- 
saute,  la  démonstration  n'est-elle  pas  d'une  grande  rigueur  mathémati* 
<{ue  ;  et  ce  n'est  pas  le  seul  point  sur  lequel  Fauteur  a  dâ  sacrifier  h  la 
nécessité  de  laisser  de  côté  des  propositions  |>eu  utiles,  peu  intéressantes 
^n  elles-mêmes,  mais  indispensables  cependant  à  un  enseignement  logique 
des  vérités  essentielles. 

Du  reste,  l'ouvrage,  comme  le  déclare  Tauteur,  est  spécialement  destine 
siax  élèves  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  suivre  un  cours  r^ulier  de  géonu^ 
trie. 

A  la  suite  de  chacun  des  trois  livres  composant  cet  abrégé  se  trouvent 
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(les  séries  rrcxercices   gradués  pour  servir  d'applications  aux  théorèmes 
déjà  démontrés. 
Davics.  Tlie  elemetits  of  (ieometry  and  Trigonotnetry,  par  Ch.  Dévies,  professeur 

distingué  et  d'une  longue  expérience,  qui  vient  de  mourir  il  y  a  quelques 
mois,  ont  été  rédigés  surtout  en  vue  d'une  classe  interraédiairc  d'élèves,  de 
ceux  qui,  n'étant  pas  h  même  de  suivre  un  cours  complet  de  mathéma- 
tiques, ne  sauraient  cependant  se  contenter  de  l'unique  connaissance  toute 
pratique  des  faits. 

L'ouvrage,  bien  que  conçu  surtout  en  vue  des  applications,  suit  une 
marche  très-logique.  Rien  n'y  est  admis  sans  être  démontré.  Il  n'y  a  d'ex- 
ception à  cette  règle  que  pour  la  détermination  de  la  surface  de  l'ellipse, 
pour  celle  du  volume  du  segment. spliérique,  et  du  volume  du  cylindre 
circulaire. 

La  trigonométrie  jdano,  avec  ses  applications,  est  présentée  d'une  ma- 
nière aussi  succincte  que  possible  en  une  vingtaine  de  pages.  Le  même 
espace  est  employé  aussi  à  exposer  brièvement  la  théorie  des  logarithmes, 
ainsi  que  l'emploi  de  la  table  des  nombres  de  i  h  1,000  et  celle  des  si- 
nus, etc.,  qui  termine  l'ouvrage. 
BrooLs.  TIte  normal  elementary  Geometry,  embracing  a  hrief  treatise  on  mensuration 

and  Trigonomett^y,  par  Edw.  Brooks,  est  divisé  en  huit  livres,  comme  les  Elé- 
ments de  Legendre,  dont  il  reproduit  la  marche,  mais  dégagée  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  essentiel  à  l'enchaînement  des  faits. 

La  théorie  des  parallèles  est  présentée  d'après  une  nouvelle  méthode, 
celle  du  professeur  Pierce,  basée  sur  la  définition  même  des  lignes  paral- 
lèles et  de  l'angle;  et,  comme  dans  tous  les^nouveaux  traités  de  géomé- 
trie, les  démonstrations  a(/ ^6^urr/t/m  pour  les  divers  cas  d'incommensura- 
bilité font  place  à  l'emploi  de  la  méthode  dite  de  Vinjini, 

Une  large  part  est  faite  aux  applications  pratiques,  tant  de  ta  géomé- 
trie que  de  la  trigonométrie.  Cette  dernière  science  est  traitée  avcf  des 
développements  qu'on  ne  rencontre  pas  souvent  dans  des  ouvrages  élémen- 
taires. 

En  tête  de  chacun  des  huit  livres  de  géométrie  l'auteur  donne  en  quel- 
ques lignes  l'idée  générale  du  sujet  qui  va  y  être  traité,  et  montre  l'en- 
chainement  de  ce  sujet  à  celui  qui  précède. 

C'est  une  innovation  de  nature  à  intéresser  l'élève,  en  ce  qu'elle  lui  fait 
apercevoir  l'utilité  de  ce  qu'il  a  appris  déjà. 

On  trouve  aussi  dans  la  préface  de  l'ouvrage  un  intéressant  exposé  his- 
torique de  la  découverte  des  vérités  géométriques  et  de  sages  apprécia- 
tions sur  la  nature  et  Femploi  de  la  méthode  analytique  et  de  la  méthode 
synthéti(|ue. 
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Àm  ikwnmiëiy  Ciuiftj  mmd  TngmtÊÊÊeiry.  par  W.  F.  Bradluin,  vise  surtout 
à  la  brièveté.  Les  théorèmes  es6eDtieb  de  la  géométrie  plane  sont  réonk 
en  trois  livres.  Le  quatrième  traite  en  trois  ou  quatre  pages  tles  pians  et 
des  angles  plans;  le  cinquième  comprend  fétude  des  polyèdres  et  des  corps 
ronds:  et  le  dernier*  le  sixième ,  contient  des  problèmes  de  ct^nstmctions, 
les  uns  résolus,  les  autres  à  résoudre. 

La  trigonométrie  est  traitée  plus  largement:  elle  est  même  présentée 
d'après  les  deux  métliodes,  géométrique  et  analytique,  toutes  deux  ap- 
puyées d'exemples  en  nombre  suffisant. 

Le  Manmai  afCeometry  ami  nmie  stciiotÊS  in'lA  appKealioms  fo  TrigomowÊelry  rvri 

mul  wurnsuniiom ,  par  W.  G.  Peck,  sort  un  peu  du  domaine  de  l'enseigne- 
ment primaire.  Cest  un  traité  complet  de  la  science  de  l'étendue  «  mais  qui 
ne  cesse  pas  pourtant  cTétre  à  la  portée  d'une  intelligence  ordinaire.  On 
peut  lui  reprocher  de  ne  contenir  aucun  exemple  d'applications  pratiques 
de  la  géométrie  proprement  dite. 

A  Fexamen  des  précédents  ouvrages  nous  joindrons  l'analyse  du  Pracii- 
cml  MaiketÊuOia  wiik  drawimg  emd  mauwraûam  offUti  to  ihe  meckamic  arts ,  irat 
Ch.  Daries,  par  b  raison  que  la  plupart  des  applications  qu'il  renferme  re- 
posent sur  la  connaissance  de  la  géométrie. 

Ce  livre  est,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  destiné  à  répondre  aux  besoins 
d'un  enseignement  scientifique  élémentaire  et  strictement  pratique. 

Toutes  les  propositions  qui  constituent  le  fond  même  de  la  géométrie 
sont,  non  pas  démontrées,  mais  simplement  énoncées  et  rendues  sensibles 
en  quelque  sorte  à  l'aide  d'une  figure  donnée  en  regard  comme  exemple. 
Ainsi,  le  théorème  du  carré  de  rhypoténuse  est  rendu  matériellement 
érident  par  la  construction  sur  les  trois  côtés,  divisés  en  parties  ^les, 
de  carrés  subdivisés,  dont  les  éléments  des  deu\  plus  petits  égalent  en 
nombre  ceux  du  plus  grand. 

D'après  ces  procédés,  dit  M.  Daries,  la  connaissance  des  principes  les 
j>lus  importants  de  la  géométrie  ne  demande  que  quelques  semaines ,  et 
f)ar  l'effet  des  applications  pratiques  réitérées  qui  en  sont  faites ,  la  convic- 
tion de  leur  exactitude  se  produit  dans  l'esprit  de  l'élève  presque  aussi  for- 
Arment  que  celle  qui  résulte  d'une  démonstration  rigoureuse. 
L'ouvrage  se  divise  en  sept  livres,  subdivisés^  en  sections. 
Le  premier  contient  les  propriétés  essentielles  de  la  géométrie,  présen- 
tées d'après  le  système  ci-dessus  indiqué. 

Le  second  explique  la  construction  et  l'emploi  des  diverses  échelles,  et 
aussi  quelques  problèmes  de  constructions  géométriques. 

Le  troisième  traite  du  dessin  linéaire,  topographique,  par  projections. 
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Le  quatrième  donne  Texplica lion  des  diiïi^renLs  ordres  d'architecture  et 
de  leurs  parties  principales. 

Le  cinquième,  un  des  plus  étendus,  contient  l'application  des  principes 
de  la  géométrie  à  la  mesure  des  surfaces  et  des  volumes. 

Le  sixième  présente  l'application  pratique  de  ces  roâmes  principes  à 
divers  travaux  d'artisans. 

Le  septième,  un  des  plus  utiles  et  des  plus  intéressants,  est  une  intro- 
duction à  la  mécanique.  On  y  trouve  des  notions  sur  la  nature  et  les  pro- 
priétés de  la  matière ,  les  lois  du  mouvement  et  de  l'équilibre,  sur  l'emploi 
de  toutes  les  machines  simples. 

Le  huitième ,  qui  se  termine  par  une  table  de  logarithmes  des  nombres 
de  1  à  1 0,000 ,  contient  des  indications  sur  l'usage  do  cette  table,  et  aussi 
quelques  problèmes  sur  la  mesure  des  hauteurs  et  des  distances,  sur  la 
résistance  des  matériaux  employés  dans  les  constructions,  etc. 

En  résumé,  l'auteur,  sans  prétendre  avoir  rien  inventé,  a  voulu  mettre 
à  la  portée  de  l'artisan  une  foule  de  notions  pratiques  dont  l'acquisition, 
au  moyen  de  cours  réguliers,  ne  lui  serait  pas  possible. 

Bien  que  M.  Davies  reconnaisse  avoir  largement  puisé  dans  les  ouvrages 
techniques  anglais,  français,  américains,  nous  ne  connaissons  pas  dans 
notre  langue  de  livre  tout  à  fait  analogue  au  sien. 

Au  même  ordre  d'idées  de  vulgarisation  scientifique  se  rattache  le 
tableau  stéréométrique  de  M.  Baillairge  (de  Québec),  qui  indique  le 
moyen  d'obtenir  le  volume  des  corps  géométriques,  réguliers  ou  irréguliers, 
à  l'aide  de  cette  seule  formule  :  et  A  la  somme  des  surfaces  des  extrémités 
parallèles,  ajouter  quatre  fois  la  surface  au  centre,  et  multiplier  par  la 
sixième  partie  de  la  hauteur  ou  longueur  du  solide.  ^  Cette  formule ,  con- 
venablement interprétée  ,  donnerait  même  le  volume  de  la  sphère  (surface 
de  quatre  grands  cercles  multipliée  par  le  tiers  du  rayon). 

Les  traités  élémentaires  de  géométrie  ci-dessus  mentionnés  sont*loin 
d'être  les  seuls  en  usage  dans  les  écoles  primaires. 

Nous  pourrions  citer  encore  parmi  les  plus  répandus  :  Mark's  fini 
tessons  in  Geomelry;  Th,  Hunter's  éléments  of  plane  Geometry,  k  l'usage  des 
commençants;  Perkins's  éléments  of  Geometry;  Eléments  of  Geometry^  by 
Phillips;  Toppans  plane  and  solid  Geometry  and  Trigonometry,  et  quelques 
autres  moins  élémentaires,  tels  que  G.  Dochartys  Geometry;  Haddeys  Geo- 
metry; Robinsons  Geometry;  Eléments  of  Geometry,  by  Loomis,  etc. 

Sa.  —  Travaux  d*élbvbs. 
L'étude  de  la  géométrie  est  commencée  assez  tard  dans  les  écoles  de 
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l'Union;  elle  n'entre,  comme  Talgàbre,   que  dans  le  programme  des 
high  schooh. 

Les  élèves  de  i5  ans  fréquentant  les  gramimir-Wioob  d'Etats  qui  passent 
pour  fort  avancés  en  instruction»  riUinois,  l'Indiana,  etc.,  en  ignorent 
les  premières  notions.  Aussi  le  nombre  des  travaux  exposés  était-il  assez 
restreint.  Nous  allons  les  passer  rapidement  en  revue. 

01^0.  —  Les  travaux  de  la  A^4  »ekool  de  Columbus  étaient  d'un  ordre  tout  élémen- 
taire; au  contraire,  ceux  de  Cleveland  et  de  Cincinnati  pouvaient  être  classés  hors 
ligne,  et  cependant  la  moyenne  d*âge  des  /i8  élèves  de  Técole  de  cette  dernière  ville 
ne  s'élevait  qu'à  1 6  ans  5  mois. 

Illinois.  —  H^h  êchool  de  Chicago,  Moyenne  d'âge,  17  ans  i/a.  —  Les  lo^j  élèves 
composant  la  classe  prenaient  tous  part  aux  épreuves.  / 

GéoMBTBiE.  —  Sur  huit  questions,  divisées  en  deux  séries,  les  élèves  avaient  à  en 
Uraiter  deux  dans  chaque  série,  à  leur  choix. 

Les  questions  le  plus  généralement  choisies  étaient  les  suivantes  : 

Prouvez  que  la  somme  des  angles  intérieurs  d'un  pentagone  est  égale  à  six  droits. 

Démontrez  que  tout  angle  inscrit  a  pour  mesure  la  moitié  de  Tare  compris  entre  ses 
eàtés. 

9'  série.  ^  Quelle  est  la  surface  d'un  oerde  dont  le  rayon  est  de  a  feet  i/q? 

Un  prisme  droit  hexagonal  a  une  hauteur  de  5  feet,  et  chaque' côté  du  polygone  de 
la  base  a  16  inches.  Quelle  est  la  surface  convexe  de  ce  prisme? 

Les  résultats  étaient  très-satisfaîsants,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant  si  Ton  considère 
l'âge  des  élèves. 

Trigonométrie. —  Quatre  questions,  dont  deux  au  choix,  étaient  proposées  h  toute 
une  dasse  de  3i  élèves  des  deux  sexes,  âgés  en  moyenne  de  17  ans  5  mois.  La  plu- 
part avaient  choisi  les  questions  ci-après  : 

Deux  lignes  ont  respectivement  697  yards  et  Itn)  yards;  Tanj^le  compris  entre  elles 
est  de  ^7  degrés.  Quelle  est  la  longueur  du  3*  côté  du  triangle? 

A  une  distance  horizontale  de  3oo  feet  du  mur  d'une  maison,  l'angle  d'élévation 
jusqu'au  pignon  est  de  iS^'iq',  et  de  17*1/1' jusqu'au  haut  de  la  cheminée.  Quelle  est 
la  hauteur  de  la  cheminée? 

Le  tiers  environ  des  solutions  était  fautif. 

Indiana.  —  La  high  school  d'Indianapolis,  composée  de  /i5  élèves  de  18  ans  en 
moyenne,  présentait  des  résultats  analogues,  h  un  niveau  cependant  un  peu  inférieur. 
Quelques  élèves  avaient  exposé  leurs  cahiers  au  net,  qui  témoignent  que  le  plan 
d'études  adopté  est  à  peu  de  cliose  près  celui  de  Legendre. 

MichigOH,  —  High  school  de  Bay-City.  Âge  moyen,  1 7  ans.  Les  1  h  élèves  de  la  classe 
ont  tous  pris  part  aux  épreuves.  Plusieurs  donnent,  avec  la  solution,  l'esquisse  des 
raisonn^pents. 

Définir  le  trapèze,  le  rectangle,  le  parallélogramme,  et  tracer  ces  figures. 

Inscrire  un  cercle  dans  un  triangle  donné.  Donnez  la  raison  de  votre  construction. 

Construire  un  carré  équivalent  h  un  triangle  donné.  Personne  n'a  traité  la  question. 

Le  côté  d'un  hexagone  régulier  inscrit  est  de  3  th  inches,  et  le  diamètre  d'un 
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second  cercle  est  de  a  1/3  inches.  Quelle  est  la  différence  de  superficie  de  ces  deux 
cercles? 

Par  un  point  hors  d'un  cercle  tracez  une  tangente  à  ce  cercle. 

Dëmontrez  que  la  plus  petite  corde  est  la  plus  éloignée  du  centre. 

Quelle  est  la  mesure  de  Tangle  formé  par  deux  tangentes? 

Gomment  se  coupent  les  deux  diagonales  d*un  parallélogramme?  Démontrez  votre 
réponse. 

Quel  est  le  nombre  de  degrés  de  Tangle  d*un  pentédécagone  r^^lier? 

Étant  données  la  superficie  et  la  différence  des  côtés  adjacents  d'un  rectangle ,  cons- 
truire le  rectangle. 

Si  d'un  point  hors  d'un  cercle  on  mène  deux  lignes  à  la  partie  concave  d'une  circon- 
férence, de  manière  k  faire  des  angles  égaux  avec  la  ligne  qui  joint  ce  point  au  centre 
du  cercle ,  les  parties  de  ces  lignes  interceptées  dans  le  cercle  sont  ^ales.  Montrez>le. 

Les  solutions  étaient  à  peu  près  toutes  exactes.  Celle  du  dernier  problème  avait  été 
obtenue  de  diverses  manières  également  acceptables. 

Pensylvame,  —  La  high  schoolde  Lancaster-City,  composée  d'élèves  de  i5  5  17  ans, 
celles  de  Columbia ,  de  Easton ,  offraient  des  résultats  satisfaisants.  Ceux  de  Fëcole  de 
Reading  étaient  peu  remarquables. 

New-Hampshtre,  —  Les  high  sctiools  de  cet  État  ne  sont  guère  que  de  bonnes  écoles 
élémentairas,  sauf  celle  de  Manchester,  oîi  les  résultats  sont  encore  médiocres.  Gelie  de 
Portsmouth  donnait  quelques  travaux  d  arpentage ,  dont  le  détail  des  opérations  aux- 
quelles on  avait  dâ  recourir  sur  le  terrain  n'était  malheureusement  pas  indiqué  sur  le 
plan  d'ensemble. 

C'est  dans  TÉtat  de  New-Hampshire  que  se  trouve  le  collège  si  réputé  de  Darl- 
iiionth,  dont  l'exposition  de  travaux  méritait  la  plus  sérieuse  attention.  Nous  n'avons 
pas  à  en  donner  le  détail  à  cause  du  caractère  supérieur  des  études  de  cet  important 
établissement. 

S  3.  —  Appréciation  généralr  des  méthodes. 

Par  l'analyse  que  nous  avons  donnée  de  quelques-uns  des  ouvrages  les 
plus  suivis  aux  Etats-Unis,  on  a  pu  voir  que  le  plan  d'Euclide  a  fait  place 
h  celui  de  Lcjjendre,  qu'on  s'est  eflTorcé  de  réduire  et  de  simplifier.  Ainsi, 
on  a  généralement,  et  avec  raison,  évité  les  démonstrations  relatives  aux 
divers  cas  d'incommensurabilité  au  moyen  de  l'adoption  de  la  méthode 
dite  de  l'infini,  qui  est  beaucoup  plus  simple,  sinon  d'une  exactitude 
aussi  rigoureuse. 

La  théorie  des  lignes  parallèles,  qui  repose,  comme  on  sait,  sur  un 
jtoslulaluni ,  a  été  l'objet  d'une  transformation  radicale.  La  théorie  nou- 
velle, propagée  surtout  par  le  professeur  Pierce,  est  fondée  sur  la  défi- 
nition de  l'angle  et  sur  celle  des  lignes  parallèles.  On  définh  alors 
l'angle  :  la  différence  de  direction  ou  la  divergence  de  deux  lignes  partant 
d'un  même  point;  et  lignes  parallèles  :  des  lignes  qui  ont  la  même  direc- 
tion; et  sur  ces  données  on  démontre  ainsi  qu'il  suit,  dès  la  troisième  ou 
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la  quatrième  proposition  de  la  géométrie,  l'égalité  des  angles  correspon- 
dants, etc.  :  L'angle  ËGD  est 
égal  à  GHB.  En  effet,  HB  et 
GD,  étant  parallèles,  doivent 
avoir  la  même  direction; 
d'oii  il  suit  qu  elles  divergent 
également  de  la  ligne  EF; 
donc  la  différence  de  direction 
ou  la  divergence  de  GE  avec 
DG  doit  être  égale  à  la  di- 
vergence de  HE  avec  HB, 
^^  c'est-à-dire  que  l'angle  EGD 

FiK-  «7.  égale  GHB. 

H  y  a  là  plus  d'une  affirmation  d'une  logique  contestable.  Mais  de 
quelque  façon  qu'on  la  présente,  la  théorie  des  parallèles  laisse  toujours 
à  désirer,  quant  à  la  rigueur  mathématique,  et  d'autre  part  on  ne  peut 
contester  à  la  nouvelle  méthode  le  mérite  d'une  exlr(ime  simplicité. 

Un  autre  genre  de  simplification  distingue  les  traités  américains  :  c'est 
qu'on  y  supprime  presque  toujours  les  théorèmes  relatifs  aux  circonfé- 
rences tangentes  ou  sécantes. 

La  trigonométrie  est  présentée  surtout  au  point  de  vue  de  ses  applica- 
tions pratiques ,  et  paraît  être  étudiée  avec  succès ,  notamment  à  Cleve- 
land  et  à  Cincinnati. 

il  est  peu  de  traités  élémentaires  qui  comprennent  la  trigonométrie 
sphérique.  On  ne  saurait  en  blâmer  les  auteurs,  cette  dernière  partie  de 
la  géométrie  n'offrant  guère  d'applications  dans  les  limites  de  l'enseigne- 
ment primaire. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner,  vu  l'esprit  pratique  du  pays,  de  l'absence,  pour 
ainsi  dire  complète,  de  travaux  portant  sur  l'arpentage,  la  géodésie  et  le 
nivellement.  Ces  applications  de  la  géométrie  offrent  d'ailleurs,  en  dehors 
même  de  leur  utilité,  un  agrément  particulier  aux  jeunes  gens.  Le  der- 
nier rapport  de  Cleveland  montre  que,  même  dans  cette  ville  dont  les 
écoles  sont  si  prospères ,  ces  divers  sujets  d'exercices  ne  reçoivent  pas  tout 
le  développement  que  souhaiterait  leur  voir  prendre  le  Comité  local  d'ins- 
truction. 

Si  de  ces  hauteurs  relativement  élevées  de  l'enseignement  de  la  géomé- 
trie nous  revenons  à  la  base  même,  nous  dirons,  avec  M.  Wickersham, 
surintendant  des  écoles  de  la  Pensylvanie,  que  l'idée  de  forme  est  une 
de  celles  qu'il  convient  d'éveiller  des  premières  dans  l'esprit  des  enfants, 
^t  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'ils  n'apprennent  pas  h  distinguer,  dès 
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le  premier  âge,  une  ligne,  un  carré,  un  cercle,  un  triangle,  un  rec- 
tangle, un  cône,  une  pyramide,  un  cylindre,  un  prisme,  etc.;  que  pour 
cela  ils  peuvent  être  exercés  à  tracer  ces  figures  sur  l'ardoise,  au  tableau 
noir,  en  même  temps  qu'on  les  leur  présente  sous  forme  d'objets  matériels, 
fût-ce  en  carton. 

Les  enfants  peuvent  aussi  plus  tard  être  exercés,  non  pas  d'une  ma- 
nière abstraite,  mais  tout  intuitive,  à  appliquer  certains  termes  géomé- 
triques, tels  que  le  pian,  l'angle,  à  dénommer  les  différentes  sortes  de 
lignes,  parallèles,  perpendiculaires,  de  triangles  et  autres  polygones,  les 
diverses  parties  du  cercle,  les  principaux  solides,  etc. 

Celles  des  vérités  dont  ils  ne  sont  pas  en  état  de  comprendre  la  démons- 
tration mathématique  peuvent  leur  être  présentées  comme  des  faits.  Du 
reste,  à  l'aide  de  quelques  appareils,  il  devient  facile  de  prouver,  par 
exemple,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  valent  ensemble  deux  droits; 
que  le  triangle  est  la  moitié  du  parallélogramme  ;  que  le  carré  constrait 
sur  l'hypoténuse  est  équivalent  à  la  somme  des  carrés  construits  sur  les 
deux  autres  côtés  du  triangle  rectangle,  etc. 

En  supposant  que  cet  enseignement  ne  puisse  recevoir  de  plus  amples 
développements,  il  restera  dans  l'esprit  des  enfants  des  notions  exactes  sur 
les  éléments  de  la  géométrie,  et  s'il  leur  est  donné  ensuite  de  pouvoir 
étudier  cette  science ,  ils  ne  l'aborderont  pas  comme  une  terre  tout  1  fait 
inconnue. 

IV 
DESSIN   GÉOMÉTRIQUE. 

A|i|Kireii8  En  fait  de  collections  de  solides  géométriques  et  d'objets  en  relief,  la 

iH)ur  seule  digne  d'attention  était  celle  dont  la  partie  élémentaire  figure  ci- 

«lu  dessin.        coutrc  (fig.  68).  Elle  a  été  exécutée  d'après  les  dessins  de  M.  Walter  Smith, 
directeur  de  l'enseignement  des  beaux-arts  du  Massachusetts. 

Une  seconde  série  comprend  treize  modèles  d'intersections  de  solides 
géométriques  choisis  parmi  les  plus  utiles  à  étudier. 

A  part  cette  collection ,  il  n'y  a  plus  è  signaler  qu'une  absence  regret- 
table d'appareils  vraiment  spéciaux  pour  renseignement  des  projections, 
de  la  perspective,  des  ombres.  Ainsi,  nulle  part  on  ne  voyait  quelque 
chose  qui  ressemblât  aux  systèmes  divers  de  plans  de  projections  à  rabat- 
tement destinés  à  faciliter  l'intelligence  des  problèmes  de  la  géométrie  de9* 
criptive.  L'esprit  inventif  des  Américains  ne  semble  pas  s'être  encore  porté 
dans  cette  direction. 

La  plupart  des  collections  que  nous  aurions  à  citer  ne  forment  que  des 
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'flnpitm  spMaui  dans  les  tn^bottcs  romplèlc^t  do  drs^iii  donl  rcuintYi 
(Si  allfibuê  à  on  d«  nos  coll«^cs  (ToïrchaptlrvWllI).  Nous  devrons  ilniir 
nom  bcirncr  ici  à  fjap|<]iie$  mois.  Signalons,  far  ripmple,  «Uns  le  AmInmmJ 
tyitrm  of  induairial  Jrmtwg.  d*!  Barlholomcw.  i{uatn-  cahiers  pivs^iibiol 
d'oui?  mani'Te  salisfaisnole  le  (racé  dos  ligures  ^ûi)tmHn(|av«.  \a  constnic- 
lion  C4  t'uugi^  df»  ithcïits  H  «{uelqurs  notions  ^«.'tuea tains  de  pcrspec- 
,  le  loal  ac«oiii|tagn^  d'un  manncl  ssseï  ifU-nda  |>our  sonir  de  guide 
1  nisllrc:  dans  lo*  (iiialrv  séries  vUmontaîres  <tc  A'ri«i*  iwKmfiW  Jratmmg, 
I  deroièrc,  ijui  (raile  du  lran>  géoimMriqu*.'  (il  eâl  ^U-  |>cut-^ti«  pins  Io- 
nique de  nuameiKcr  par  cellr-vi .  puisque  loules  le»  fonncs  qn  on  peut  re- 
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prunier  se  rapportent  aui  formes  ^umétriques  élônictitaîresj ;  dans  les 
cahiers  cîe  dessins  de  Forsler,  la  prlîc  géomt^tri<|uc  romprenatit  Irois 
cahiers  pour  le  Iracé  des  figures  el  la  n'-solutioti  de  i]ueli|ues  problèiat-s 
graphiques.  Le  dernier  eontieni  le  Iraré  des  couHies  les  plus  ulîlos  dans 
le»  Gonslniclions  de  machines  el  nierile  uue  mention  spéciale  à  cause  de 
ion  caractère  vraiment  pratique;  neuf  autres  cahiers,  irailnnt  des  arts  mé- 
caniques, ne  »ionl  qu'un  recueil  de  modèles  $an.->  gradation,  d'un  tracé 
lourd,  dans  lesquels  maiiquenl  assez  souvent  le  plan  de  projection,  la 
l'oupc  ou  le  prolil.  el  presque  toujours  les  détails  de  caostnictiou. 

Wlûte'»  pn^etiive  art  atudies  comprennent,  dans  une  première  partie, 
le  tracé  géométrique  élémentaire,  et  dans  une  st^ronde  partie,  quelques 
problèmes  plus  compliqués  et  aussi  cinq  ou  six  éludes  tie  machinais  d'une 
'■xérution  Ir^s-nelte.  On  y  remarque  toutefois  avec  rejpx'l  que  les  traits  de 
force  sont  souvent  omis  el  parfois  placés  à  contre-sens. 
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Gooàisons  drawing  from  objecta  s'adresse  à  des  élèves  d'une  intelligence 
déjà  développée.  Le  dessin  d'après  les  objets  repose  nécessairement  sur 
des  notions  de  perspective  que  l'auteur  présente  du  reste  d'une  façon  ac- 
cessible à  tous;  mais  son  œuvre  est  incomplète  puisqu'eUe  ne  suppose  pas 
l'étude  préalable  des  premiers  éléments  du  dessin. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ^^tlUm'a  industrial  drawing  teries, 
méthode  toute  récente  adoptée  dans  les  écoles  publiques  de  Philadelphie. 
Cette  méthode,  qui  a  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  celle  de  M.  Hen- 
drickx,  est  divisée  en  trois  degrés  d'enseignement,  dont  le  dernier  se  rap- 
porte surtout  au  dessin  d'ornement.  L'étude  de  la  perspective  y  laisse  trop 
peu  de  place  à  celle  des  projections. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  devant  une  œuvre  d'un  mérite  sérieux, 
Tlie  course  in  graphie  science,  par  le  professeur  Edw.  Warren.  La  partie 
élémentaire  de  la  méthode  comprend  cinq  volumes,  dont  Tavant-dernier, 
qui  traite  des  projections,  est  une  bonne  préparation  pratique  à  l'étude  de 
la  géométrie  descriptive.  Le  cours  supérieur  en  cinq  parties  dépasse  de 
beaucoup  les  limites  de  l'enseignement  primaire. 

Il  nous  resterait,  pour  terminer  cette  revue,  à  parler  delà  méthode  qui, 
à  elle  seule,  a  plus  fait  que  todtes  les  autres  pour  populariser  l'enseigne- 
ment sérieux  du  dessin  aux  Etats-Unis,  c'est  celle  de  Walter  Smith;  mais 
l'ensemble  de  cette  méthode  doit  être  présenté  ailleurs,  et  nous  n'avons  ici 
qu'à  nous  associer,  pour  ce  qui  concerne  le  dessin  géométrique  (quatre  ca- 
hiers pour  les  gramniar-schools  seulement),  aux  conclusions  de  nos  col- 
lègues (voir  chapitres  XVIII  et  XIX). 

avaiix  d'élèves.         L'cxanicn  dcs  Iravaux  d'élèves  pouvait  se  faire  assez  rapidement.  Un  seul 

Etat,  le  Massachusetts,  exposait  une  série  de  dessins  remarquables  comme 
nombre,  comme  valeur  et  comme  variété. 

Sans  en  entreprendre  l'énumération ,  citons  seulement  les  tracés  géo- 
métriques, les  dessins  d'organes  de  machines,  d'outils,  d'intersections, 
d'engrenages,  de  modèles  d'escaliers,  de  charpente,  d'assemblages  de 
pierres,  etc. ,  des  écoles  du  jour  ou  du  soir  de  Boston ,  Worcester,  Lawrence, 
Cambridge,  Lowel,  Newton,  travaux  devant  la  plupart  desquels  la  critique 
aurait  peu  trouvé  à  s'exercer.  Un  établissement  libre,  Warren  Academyj  à 
Woburn ,  rivalisait  avec  les  établissements  de  Boston ,  pour  le  choix  et 
l'exécution  de  ses  dessins  de  machines,  lavés  ou  non  lavés. 

La  Pensylvanie  aurait  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  soutenir  la  compa- 
raison avec  le  Massachusetts  si  les  écoles  de  Philadelphie,  dans  lesquelles 
(suivant  une  statistique  de  1872)  8/1,000  élèves  reçoivent  des  leçons  de 
.  dessin,  ne  s'étaient  pas  abstenues  de  [»rendre  part  ?i  l'Exposition.  Dans  la 
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plopaii  des  autres,  Tabsonre  de  pr(^;rainiiie  bîeii  défini  et  d*unité  dans  la 
direction  apparaissait  à  rfaaqae  pas.  Les  traTanx  dTork,  de  West-Cbester. 
des  classes  da  soir  d*Ene,  même  ceoi  de  l'importante  école  normale  de 
Millersville .  sont  de  pea  de  Taleor  et  trahissent  des  mains  peu  eiercées.  L'o- 
mission de  rage  des  élères  est  en  outre  des  plus  fréqaentes.  Les  dessins  de 
machines  à  vapeur  de  la  Cmind  kigk  sdkwf  de  Pitt^org  ne  se  distinguent 
ni  comme  trait,  ni  comme  laris.  Ce  ne  sont  que  desimpies  copies»  quelques- 
unes  d'une  paurre  eiécution. 

En  dehors  des  deni  Etats  dont  nous  venons  de  parler,  Texposition  de 
dessiiK  géométriques  et  de  machines  présentait  peu  d'intérêt.  Il  y  avait  même 
abstention  complète  de  la  part  du  Hichigan.  du  Mar\'land«  du  kentucky. 
du  Tennessee,  du  Gonnecticat,  du  New-Jersev.  Dans  un  certain  nombre 
d'antres  Etats,  le  Maine,  le  Ddaware,  le  district  de  Columbia,  le  New- 
Hampshîre,  renseignement,  même  dans  les  h^  sehoob,  se  réduit  aux  dé- 
finitions de  figures  géométriques  et  à  la  reproduction  des  cahiers  les  plus 
simples  des  méthodes  Bnrtholomew  ou  Walter  Smith. 

Dans  le  Rhode-lsland,  Técole  de  Newport  en  est  «encore  aux  premiers  élé- 
ments; la  classe  du  soir  de  Providence,  beaucoup  plus  avancée,  offrait  des 
dessins  d'un  caractère  marqué  d'utilité  pratique  et  d'ailleurs  assez  bien 
exécutés. 

L'impulsion  vers  le  progrès j  partie  de  Boston,  est  un  peu  plus  sensible 
d^à  dans  l'Etat  de  New-York,  notamment  a  Syracuse,  dans  Tlndiana* 
rillinois,  riowa,  le  Wisconsin.  l'Ohio,  lé  Minnesota,  et  à  Washington,  où 
les  boards  of  éducation,  dans  leurs  rapports  annuels,  apprécient  parraitement 
rimportancQ  pour  l'avenir  de  leur  pays  d'une  meilleure  direction  de  l'ensei- 
gnement du  dessin.  La  grande  difficulté  est  de  trouver  ou  de  former  des 
professeurs  capables  d'appliquer  les  bonnes  méthodes  connues. 

Parmi  les  grandes  villes  de  l'Ouest,  Cincinnati  tenait  le  premier  rang 
par  une  exposition  qui  offrait  des  dessins  peu  nombreux  il  est  \Tai,  m«nis 
fort  bien  exécutés,  entre  autres  quelques  lavis  magnifiques.  L'école  du  soir 
de  Chicago  présentait  quelques  dessins  de  machines  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite.  Saint-Louis  n'avait  guère  cultivé  que  le  dessin  d'ornement. 

La  higk  êchool  de  Davenport  (  lowa  )  exposait  de  bons  tracés  géométriques , 
des  développements  de  surfaces,  exécutés  par  des  élèves  de  seize  à  dix- 
sept  ans,  travaux  qui  témoignent  d'une  bonne  direction. 

La  Central  high  school  de  garçons  de  la  Nouvelle-Orléans  avait  quelques 
bons  dessins  lavés  de  machines  à  vapeur,  un  modèle  de  pont  en  charpente 
bien  tracé  et  le  plan  détaillé  d'une  habitation  champêtre. 

En  dehors  des  Etats-Unis,  les  expositions  de  dessin  géométrique  ou  in- 
dustriel étaient  fort  incomplètes  ou  n'appartenaient  pas  à  l'ordre  de  l'en- 
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sLMfjiiciiicnl  jtrininirc.  L'Aulrlche,  la  PruBsc  t'I  les  autres  Ëlsts 
iHa|rm>.  l'Italie,  la  Suisse,  l'Espagne,  D'avaienl  presque  rien  envoyé.  L'An- 
glelerre  présentait  la  belle  collection  des  modèles  graphies  du  musi^c-  do 
SouUi-Kensington  et  quelques  dessins  de  machines  au  lavis, 

i*aris  s'était  contenté  d'envoyer,  dans  des  cartons  qui  n'ont  pas  dfl  êiro 
souvent  ouverts,  les  diverses  collections  de  modMes  adoptés  pour  les  cours 
publics,  et  quelques  travaux  des  écoles  Lequien  tils,  Dardoize,  L.  Alphonse 
L;ibîn.  E.  Levasseur,  Decliard,  et  des  Frères  de  la  rue  MontgoiJier,  La  li- 
brairie' l'aul  Dupont  exposait  VAtl^ta  éiémenlaire  de  lofiof-rtiphte,  |iar  A.Wiichter. 
et  les  cahiers  de  dessiu  lopographique  de  Fréd.  Hennequin, 

La  Uustiîe  avait  de  Irès-remarquubles  cullections  de  Turiues,  de  sulidj 
d'intersections  géométriques,  de  mesures,  d'instruments  de  précision,  et  S 
iip|iareil  à  plans  de  rabattement  composé  par  M.  Schiblknechl.  pour  aider 
ji  1d  démonstration  de  la  théorie  des  projections. 

La  Hollande  exjwsail  d'utiles  et  intéressants  travaux  graphiques  et  ma- 
nuels de  l'Ecole  des  artisans  de  Rotterdam  et  d':  belles  épures  di*  l'Ecole 
professiunnelte  d'Amsterdam. 

La  Belgique  montrait  la  collection  de  tableaux  de  dessins  à  vue.  de 
M.  Licot,  méthode  élémentaire,  bien  graduée,  sulFisamment complèU;  pour 
convenir  à  la  plupart  «les  écoles  primaires.  Elle  a  du  reste  été,  à  Vionue, 
Jugée  digne  d'un  diplôme  de  mérite. 

La  Suède  possède  dans  le  jndme  genre  la  méthode  fort  recommandable 
de  M,  Aug.  Pascb,  qui  contient  de  bannes  applications  des  projoctloos. 
L'école  primaire  de  Claestorp  (Lewcnbaupt)  avait  envoyé  quelque»  objcU 
(le  travail  manuel  exécutés  par  ses  élèves,  des  animaux  taillés  dans  le 
bois,  des  cuillers,  de  petits  paniers,  des  corbeilles,  etc.  d'une  exécution 
satisfaisante  eu  égard  h  leur  provenance.  Mentionnons  ici,  sans  les  assi- 
miler à  de  simples  travaux  scolaires,  les  belles  études  de  dessin  méca- 
nique envoyées  par  les  écoles  techniques  de  Maimo  et  d'Orcbro. 

Le  Canada  pouvait  de  même  se  glorifier  des  magniPiques  dessins  de 
l'école  pratique  des  sciences  de  Toronto  et,  à  un  degré  inférieur,  des  tra- 
vaux (le  plusieurs  écoles  de  la  province  d'Ontario. 

Le  Japon,  ménageant  à  tous  de  réelles  et  agréables  surprises,  cxbîbail 
sans  ostentation  de  savantes  épures  de  géométrie  descriptive  el  Je  géo- 
métrie analytique  exécutées  sous  la  direction  du  professeur  Fouque,  à 
l'école  technique  de  Tokio,  et  en  outre  des  collections  de  solides,  d'inter- 
sections géométriques,  et  une  foule  d'instruments  de  précision  qui  témoi- 
gnent des  rapides  progrès  scientifiques  réalisés  par  ce  pays. 


CHAPITRE  XVII. 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

Depuis  loDglemps  déjà  le  programme  de  l'enseignement  primaire,  en    LefomdeehoMi 
Allemagne,  en  Belgique,  en  Suisse  et  dans  d'autres  Etats,  comprend  des    ^|*^^|^ 
notions  d'histoire  naturelle;  on  y  a  fréquemment  ajouté,  dans  ces  derniers      àm 
temps,  les  éléments  des  sciences  physiques.  L'Amérique  a  suivi  cet  exemple, 
et  dans  beaucoup  d'écoles  de  villes,  quelquefois  même  dans  les  écoles  ru- 
rales, cette  innovation  a  produit  de  si  heureux  et  de  si  prompts  résultats, 
qu'un  grand  nombre  de  surintendants  s'efforcent  de  la  répandre.  Les  ar- 
guments appuyés  sur  des  faits  irrécusables  ne  leur  manquent  pas  pour 
prouver  l'immense  avantage  que  Ton  retirerait  partout  de  cette  étude 
nouvelle.  Ce  n'est  à  leurs  yeux ,  à  proprement  parier,  que  la  continuation 
et  le  développement  naturel  des  leçons  de  choses. 

Mais,  dira-t-on  au  premier  abord  en  Europe,  comme  on  l'a  dit  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique,  è  quoi  bon  des  notions  de  sciences  à  des  enfants 
de  six  à  treize  ans?  Ne  ferait-K)n  pas  mieux  de  continuer  à  employer  le 
temps  à  la  lecture,  à  l'écriture,  à  l'arithmétique  ou  à  l'orthographe,  dont 
ils  ont  le  plus  besoin  dans  le  principe?  C'ast  une  erreur,  répondent  les 
professeurs  au  courant  de  la  question  :  la  statistique  la  plus  exacte  établit 
que,  bien  loin  de  retarder  le»  progrès  dans  les  autres  branches  d'étude, 
les  sciences  élémentaires  leur  prêtent  un  concours  inattendu  :  elles  dévelop- 
pent chez  l'enfant  le  goât  de  la  nature  et  l'esprit  d'observation,  tout  en 
procurant  à  son  esprit  une  courte,  mais  utile  diversion. 

Quelques  heures  par  semaine,  réparties  par  exemple  en  petites  leçons 
deringt  minutes,  ne  sauraient  amener  une  grande  perte  de  temps;  d'ail- 
leurs les  élèves  profitent  mieux  des  autres  leçons,  ils  acquièrent  dans  ces 
quelques  moments  des  habitudes  d'attention  et  de  curiosité,  et  les  portent 
ensuite  dans  toutes  leurs  autres  études. 

«On  ne  se  rend  pas  assez  compte  de  ce  que  Ton  entend  par  botanique, 
^physiologie,  pitysique  et  autres  termes,  t)  nous  disaient  à  l'Exposition  plu- 
sieurs instituteurs,  «quand  on  parle  de  l'instruction  primaire;  on  semble 
«croire  qu'il  s'agit  de  montrer  aux  élèves  ce  que  bien  des  hommes  mûrs 
^^  ne  savent  qu'imparfaitement  après  de  longues  années  d'étude.  Les  per- 
te sonnes  qui  ne  voient  pas  nettement  le  but  que  l'on  se  propose  n'auraient. 
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Physique. 
1  introduction 

dans 
ieselattes 
lémentaires. 


((pour  s'en  rendre  compte,  qu'à  assister  à  une  leçon  faite  dans  certaines 
c(  petites  classes  par  des  maîtresses  expérimentées  :  toutes  les  objections 
(c  tomberaient  les  unes  après  les  autres,  n 

En  effet,  chacune  de  ces  sciences,  dont  le  nom  est  un  épouvantai! , 
peut  donner  matière  à  des  leçons  aussi  simples  qu'utiles.  Tous  ceux  qui 
savent  combien  les  enfants  s'intéressent  aux  plantes^  aux  bétes,  à  tout  ce 
qui  vit,  conviendront  qu'il  n'est  pas  difficile  de  leur  donner  sous  une 
forme  attrayante  les  premières  notions  de  la  botanique,  de  la  Z4jologie,  etc. 

Quant  à  la  physique  [naiural philosophy) ^  que  veut-on  dire  par  ce  grand 
mot?  Il  s'agit  simplement  d'attirer  l'attention  des  enfants  sur  des  phéno* 
mènes  naturels  qu'ils  voient  tous  les  jours,  et  de  leur  faire  remarquer 
que  ces  phénomènes  si  variés  sont  régis  par  des  lois  immuables. 

N'est-il  pas  indispensable  de  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  «a- 
peur, pompe,  ballon,  télégraphe,  électricité,  etc.?  Ces  mots  reviennent  aujour- 
d'hui presque  à  tout  propos  dans  la  conversation,  surtout  dans  un  pays 
d'industrie  et  d'inventions  comme  l'Amérique.  Sans  doute,  dans  les  pre- 
mières années  on  ne  devra  approfondir  aucune  de  ces  matières  scientifi- 
ques :  on  dépasserait  le  but  au  lieu  de  l'atteindre.  Faire  de  la  hàmie 
science  dans  l'école  primaire  n'est  jamais  entré  dans  l'imagination  d'aucun 
pédagogue  pratique.  Mais  on  peut  choisir  pour  chaque  âge,  dans  le  do- 
maine des  sciences  physiques  et  naturelles,  nombre  de  sujets,  de  phé- 
nomènes et  d'expériences  qui  seront  plus  faciles  à  expliquer  et  aum, 
avouons-le,  plus  utiles  à  connaître  que  bien  des  règles  de  syntaxe  ou  des 
définitions  ardues  dont  la  grammaire  est  hérissée.  Et  qu'on  ne  croie  pas 
(|ue  cet  enseignement  doive  être  réservé  aux  classes  supérieures  des  grammar- 
schools  et  aux  high  sclwols.  L'expérience  prouve  qu'il  est  possible  et  même 
avantageux  de  le  commencer  dès  les  cljasses  élémentaires. 

La  marche  de  ces  leçons  primaires  n'est  naturellement  pas  celle  d'un 
cours  complet  de  sciences  :  on  commence  par  ce  qui  frappe  les  yeux,  par 
les  qualités  les  plus  apparentes  des  objets;  puis  on  habitue  peu  à  peu  l'élève 
ù  observer  les  phénomènes  les  plus  simples ,  ensuite  à  les  analyser,  puis  à 
les  comparer  et  à  les  classer.  Ce  qu'on  a  en  vue  par-dessus  tout,  on  ne 
saurait  trop  le  redire,  ce  n'est  pas  de  faire  acquérir  aux  enfants  une  somme 
déterminée  de  connaissances,  c'est  de  les  familiariser  avec  l'observation, 
l'analyse,  la  comparaison,  en  un  mot,  avec  tous  les  procédés  d'investiga- 
tion auxquels  les  sciences,  même  au  degré  le  plus  élémentaire,  font  cons- 
tamment appel. 


Appareils. 


Des  appareils  pour  les  démonstrations,  des  collections  d'objets  pour  les 
leçons  de  choses,  des  séri(?s  d'images  exactes  (|iJoi(|ue  élémentaires,  sont 
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les  auxiliaires  indispensables  de  tout  enseignement  scientifique  dans  Técole 
primaire. 

C'est,  du  reste,  un  besoin  universellement  reconnu  aujourd'hui  :  par- 
tout les  tableaux  d'histoire  naturelle  commencent  à  prendre  place  sur  les 
murs  de  la  classe,  à  côté  des  cartes  géographiques  et  du  tableau  noir. 
A  ces  images  nous  préférons  pourtant  encore,  quand  la  chose  est  pos- 
sible, la  vue  et  le  maniement  des  objets  eux-mêmes.  Quelle  figure,  quelle 
description,  vaudra  jamais,  pour  faire  une  leçon  sur  le  granit  ou  le  silex, 
un  morceau  de  granit,  un  éclat  de  silex,  montré  à  toute  la  classe  et  pas- 
sant de  main  en  main?  Aussi  recommande-t-on  de  former  des  collections 
de  minéralogie,  de  zoologie,  de  botanique,  dans  les  grammar-schooh  et 
même  dans  les  primary  sckools.  Ces  collections ,  quelque  modestes  qu'elles 
soient,  seront  doublement  précieuses  si  elles  s'enrichissent  par  les  recher- 
ches personnelles  des  élèves,  sous  la  direction  des  maîtres.  On  peut  même 
dire,  en  ce  sens,  que  moins  elles  coûtent,  plus  elles  valent,  car  dix  objets 
cherdiés,  trouvés,  classés  par  les  élèves  eux-mêmes,  servent  plus  à  leur 
instruction  que  cent  spécimens  achetés  à  grands  frais. 

Par  contre,  et  c'est  la  conséquence  naturelle  de  ce  qui  précède,  l'em- 
ploi de  livres  scientifiques  dans  l'école  primaire  doit  être  extrêmement 
rare.  Ces  livres  conviennent  à  un  enseignement  systématique  ultérieur,  ils 
seront  indispensables  dans  les  high  schooh  et  les  collèges;  mais  au  degré 
élémentaire,  ils  ne  feraient  que  détourner  l'enfant  de  la  vue,  de  la  re- 
cherche, de  l'observation  directe  des  objets  et  des  phénomènes.  Il  faut 
qu'il  ait  pris  l'habitude  de  lire  dans  le  livre  de  la  nature  avant  d'en  aborder 
un  autre. 


Tableaai 

dliisL  natnrellf 
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Collections 
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|Mr  les  élèves. 


Parmi  les  Etats  représentés  à  l'Exposition,  il  n'y  en  avait  guère  que 
deux  ou  trois  qui  n'eussent  rien  envoyé  pour  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles. Plusieurs  offraient  aux  visiteurs  non-seulement  des  documents  pré- 
cieux, des  travaux  d'élèves  hors  ligne,  mais  encore  des  collections  plus  ou 
moins  complètes,  et  quelquefois  des  appareils  ou  des  ouvrages  spéciaux; 
nous  serons  même  obligé  de  laisser  de  côté-dans  ce  rapport  la  plus  grande 
partie  de  ces  richesses,  pour  ne  pas  sortir  de  notre  cadre  :  la  plupart,  en 
effet,  s'adressent  surtout,  sinon  exclusivement,  à  l'enseignement  secon- 
daire et  supérieur. 


Objets  exposé?. 


A  notre  point  de  vue  primaire,  il  faut  citer  d'abord  le  New-Jersey,  qui 
donne  un  grand  développement  à  l'enseignement  des  sciences.  Il  expo- 
sait i5,5oo  devoirs  d'élèves,  la  plupart  sur  des  sujets  scientifiques,  faits 
par  13,000  élèves  des  divers  degrés;  les  cowiiry-schools  s'v  faisaient  rt*- 
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marquer;  96  p.  1 00  des  écoles  se  trouvaient  représentées.  Les  leçons  sont 
données  pour  la  plupart  par  des  institutrices  dont  le  dévouement  obtient 
d'admirables  résultats,  notamment  dans  les  écoles  rurales.  Les  composi- 
tions des  enfants  de  ces  écoles  sont  originales.  Un  jeune  élève  du  comté 
de  Mommouth  avait  envoyé  dix-huit  aquarelles  représentant  les  oiseaux 
de  la  localité  en  grandeur  naturelle;  on  ne  peut  qu'admirer  le  talent  et  le 
goût  que  les  maîtres  ont  su  lui  communiquer,  ou  pour  mieux  dire,  déve- 
lopper chez  lui;  ces  dessins  étaient  faits  d'après  des  spécimens  empaillés 
et  montés  de  la  main  do  cet  élève  dans  les  attitudes  les  plus  variées. 

Massacbnseiis.  Le  Massachusetts  Contenait  un  assez  grand  nombre  de  devoirs  d'élèves 

(physiologie,  physique,  etc.),  mais  provenant  des  classes  supérieures.  — 
Nous  avons  remarqué  des  dessins  de  grande  dimension  exécutés  par  un 
Français,  M.  Trouvclot,  professeur  à  Cambridge,  et  représentant  les  corps 
célestes  et  les  principaux  phénomènes  qu'ils  présentent  :  les  taches  du 
soleil,  l'aspect  de  la  lune,  les  comètes,  les  nébuleuses,  les  éclipses,  etc. 

L'Institut  technologique,  établissement  national  de  premier  ordre,  expo- 
sait des  produits  chimiques  préparés  par  les  élèves. 

Peiisyifaoic.  Parmi  le  grand  nombre  d'objets  intéressants  groupés  dans  le  pavillon 

de  la  Pensylvanie,  on  voyait  plusieurs  ouvrages  de  science  populaire,  des 
travaux  d'élèves  et  une  partie  de  la  belle  collection  du  collège  de  l'Etat. 
dit  Polytechnique.  Une  grande  vitrine  renfermait  i55  oiseaux  parfaitement 
montés  et  préparés  par  les  undergraduates  eux-mêmes.  Le  collège  Lafayette 
possédait  des  collections  d'insectes,  de  plantes  et  de  minéraux  offrant  le 
double  mérite  d'(?lre  bien  classées  et  d'avoir  été  réunies  dans  les  environs 
par  les  recherches  personnelles  des  élèves.  Mais  ces  établissements,  et 
quelques  autres  dont  l'exposition  mériterait  aussi  d'être  signalée,  n'appar- 
tiennent pas  à  l'enseignement  primaire,  et  nous  ne  les  citons  que  pour 
montrer  la  direction  générale  de  l'instruction  scientifique  des  Américains. 

©hio.  Outre  ses  programmes  scolaires  où  figurent  généralement  quelques  no- 

tions de  sciences  physiques,  l'Ohio  offrait  une  exposition  particulièrement 
intéressante,  c'est  celle  de  la  ville  de  Clevcland.  C'est  là  qu'on  a  fait  pour 
la  [)remitTc  fois  d'une  faron  générale  et  systématique  l'essai  sérieux  d'un 
enseignement  élémentaire  dans  les  écoles  primaires  proprement  dites.  Le 
professeur  à  qui  revient  l'honneur  principal  de  cette  initiative.  M,  Holze, 
professeur  à  l'école  supérieure  de  cette  ville,  secondé  d'une  façon  aussi 
libérale  (|u'intelligcnle  par  le  surintendant  M.  Rickhoiï  et  par  le  Board 
of  EducntloH,  a  peu  à  peu  étendu  et  organisé  cet  enseignement  jusque 
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dans  les  classes  élémentaires,  ce  qui  demandait,  non-seulement  du  dé- 
vouement, mais  un  discernement,  on  tact  et  un  sens  pédagogique  tout  à 
fait  exceptionnels.  U  a  fallo  former  des  maîtres  et  surtout  des  maîtresses, 
triompher  des  préjugés,  modérer  le  lèle  des  néophytes,  guider  jour  par 
jour  les  débutants,  faire  à  leur  usage  un  remaniement  des  livres  usuels. 
BreC  c'était  une  entreprise  extrêmement  di£Bcile,  et  nous  comprenons 
qu'on  soit  fier  dn  plein  succès  qui  Ta  couronnée  :  aujourd'hui  cet  enseigne- 
ment, fait  par  les  institutrices,  occupe  soit  une  heure  par  semaine,  soit  un 
quart  cTheure  par  jour,  à  la  satisfaction  générale. 


L'Indiana  se  distingue  pour  la  botanique.  Nous  v  avons  remarqué  un 
album  (fait  d'après  le  modèle  qu'édite  la  maison  Bames.  de  New-York) 
qui  contenait  sur  une  page  le  dessin  assez  exact  de  la  plante  trouvée  par 
f élève,  et  sur  l'autre,  en  regard,  Fanalyse  sommaire  des  caractères  de  la 
plante,  la  détermination  de  son  espèce,  son  nom,  ses  usages.  Voilà  un  en- 
seignement fécond  et  pratique  :  c'est  l'école  supérieure  appelée  LafayeUe 
qui  exposait  cette  bonne  série  de  travaux  ^ 

L'école  de  Huntington  {k^  sehool)  exposait  un  cabinet  complet  de  spé- 
cimens géologiques  rassemblés  et  disposés  méthodiquement  par  les  élèves  ; 
il  y  avait  aussi,  de  Técole  de  Bedford  et  de  celles  de  AA  ayne,  de  fort  belles 
collections  de  plantes  du  pays,  toujours  recueillies  et  classées,  disait  le 
Catalogue,  par  les  soins  des  élèves;  ceux  d'indianapolis  se  distinguent 
aussi  dans  l'étude  de  la  zoologie. 

Saint-Louis  a  institué,  dans  ses  grammar-tchools ,  un  enseignement  très- 
méthodique  des  sciences  naturelles  servant  d'excellente  introduction  aux 
idéaux  travaux  des  high  fchools  et  de  l'école  normale. 

*  Void ,  à  titre  de  spédmeD,  ranaJyae  botanique  de  la  Renoncule  américaine  : 
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Dans  rex])osltion  de  Minnesota,  à   Minncapolis,  nous  avons  recueilli 
quelques  questions  d'examen  qui  prouvent  que,  même  dans  celle  région 
éloignée,  on  est  très-avancé  pour  la  botanique.  On  pose  des  questions 
comme  celles-ci,  traitées  en  trois  quarts  d'heure  dans  les  classes  inféricaFi 
i"  Décrivez  les  diverses  parties  d'une  Tctuille. 
a°  Qu'entend-on  (>Br  la  nervation  des  feuilles? 
3*  Citez  quelques  feuilles  représentant  les  types  principaux. 
k'  Él^btissez  les  dilTërences  entre  les  feuilles  siniplos  et  les  composées. 
5'  Nommez  les  parties  constituant  une  fleur  complète. 

C°  Dites  en  quoi  les  plantes  et  les  nnimaux  diO^renl;  qu'en  Ion  iIck^vous  par 
organiques  et  inorganiques? 

7°  Dites  les  divisions  du  règne  animal. 

8'  (Juclles  sont  les  deui  grandes  divisions  des  vortiibrés  i\  sang  cbaud  et  des  ï 
l)ri^  è  sang  froid  î 

9°  En  qnoi  les  oiseaui  dilKrent-ils  des  nutres  animaux? 
10°  Décrives  les  mollusques. 
11°  Quels  sont  les  carnclères  distînctifs  des  insectes? 
is°  Pourquoi  l'homme  cst-îl  cosmopolite? 

Dans  les  autres  Etals  de  l'Ouest  dont  il  nous  resterait  îi  parler,  dans  l'A 
nois,  le  Micbigan.le  Wisconsin,  nous  ne  trouvons  rien  qui  provienne  des 
écoles  primaires;  ce  sont  les  universités  industrielles  et  les  agrtcultural  col- 
lèges qui  exposent  soit  des  préparations  chimiques,  soil  des  spécimens  de 
céréales,  soit  des  herbiers,  le  tout  fait  par  les  élèves. 

Dans  riliinois,  les  écoles  rurales  ont  aussi  un  enseignement  élémentaire 
du  l'histoire  naturelle  ;  il  y  aurait  de  bien  piquants  devoirs  d'élÈves  à  trans- 
crire si  la  place  ne  nous  manquatL  Ne  citons  qu'un  mot,  c'est  celui  d'un 
enfant  de  dix  ans  répondant  à  cette  question  :  Quel  est  le  premier  des  ver- 
tébrés et  pourquoi  esl-il  à  la  télé  du  règne  animal?  —  <i C'est  le  seul  qui 
«sache  se  tenir  droit,  le  seul  qui  parle,  le  seul  qui  ait  un  corps  el  une  Sue, 
«le  seul  enfin  quî  lise  ta  Bible.  »  (Ecole  de  Galesburgb.)  ^M 

Malgré  la  brièveté  des  détails  qui  précèdent,  on  volt  que,  sur  div^H 
points  des  Etals-Unis,  l'enseignement  élémentaire  des  sciences  non-seule- 
ment occupe  une  place  considérable  dans  la  higli  ackool,  mais  pénètre  même 
dans  les  classes  supérieures,  moyennes  et  inférieures  des  grammar-achooU. 

L'examen  des  livres  qui,  dans  diverses  parties  de  l'Exposition,  accom- 
pagnent les  travaux  des  élèves  confirme  cette  impression.  Nous  ne  saurions 
en    entreprendre   ici    ni   l'analyse,  ni    m^me  l'énumérafion.   Mais 
devons  signaler  comme   un    fait  caractéristique  la  faveur  qui    accu 
des  ouvrages  faits  dans  un  esprit  tout  nouveau. 

Au  lieu  d'un  manuel  de  classe  donnant  la  science  toute  faite,  un  i 
un  guide  pour  les  rechercheK  personnelles,  un  moyen  d'exciter  el  de  d 
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ger  les  inveslîgalîons^  disons  presque  les  découvertes  de  l'élève.  Tels  sont, 
pour  en  citer  un  des  plus  célèbres  exemples,  les  ouvrages  si  justement 
estimés  de  Miss  Elisa  Youmans,  pour  la  botanique. 

Sa  Première  munie  de  Boiamqme  n'est  pas  un  traité  ex  profesto;  elle  com- 
mence par  attirer  l'attention  de  Tenfant  sur  la  forme  et  sur  la  structure  des 
feuilles.  Qu'il  en  ramasse  une,  deux,  plusieurs,  qu'il  les  compare,  qu'il 
les  dessine,  qu'il  les  décrive  en  remplissant  un  petit  nombre  de  questions 
toutes  tracées  :  voilà  ses  facultés  d'observation  éveillées,  c'est  l'important. 
On  n'épuisera  pas  avec  lui  la  liste  des  termes  techniques  qui  entrent 
dans  la  classification  des  feuilles;  on  passe  à  une  autre  partie  de  la  plante, 
on  la  lui  fait  de  même  (^Merver,  dessiner  et  déterminer  en  quelques  mots 
simples.  Ce  livre  est,  conune  Tappelle  excellemment  l'auteur,  le  guide  de 
l'observation  par  soi-même  (selfobeervaùon). 

La  Deuxième  œmée  renferme  deux  parties  principales.  Dans  la  première, 
on  parie  de  la  fleur,  du  classement  des  plantes  et  de  leurs  caractères  géné- 
riques, puis  des  grandes  familles  naturelles  :  composées,  crucifères,  papilio- 
nacées,  ombellifères,  labiées,  conifères,  orchidées,  et  enfin  cryptogames. 
Quant  au  deuxième  cours ,  il  traite  de  la  structure  intime  des  tissus  v^étaux  ; 
il  contient  des  chapitres  fort  intéressants  sur  les  mouvements  des  plantes, 
sur  la  façon  de  les  recueillir  et  de  les  conserver,  sur  l'emploi  de  la  loupe  et 
du  microscope,  sur  les  éléments  de  la  physiologie  et  de  l'anatomic  végétales. 

Avec  cette  méthode  on  se  sert  des  tableaux  de  botanique  de  Henslow 
dont  on  a  publié  en  Amérique  une  nouvelle  édition  (six  grands  tableaux, 
5oo  figures  parfaitement  peintes,  renfermant  s  A  ordres  et  plus  de  ko  es- 
pèces). Loin  de  tenir  lieu  de  l'étude  directe  sur  le  végétal  lui-même,  ces 
figures  ont  pour  but  de  faciliter  les  investigations  personnelles  et  tendent 
à  les  rendre  plus  exactes.  Elles  présentent  d'abord  la  plante  entière  avec 
son  port  naturel,  puis  la  fleur,  puis  les  divers  organes  grossis \  avec  leur 
prononciation  et  leur  signification;  enfin  la  liste  des  principaux  termes 
techniques  employés  en  anatomie  et  en  physiologie. 

D'après  ces  quelques  mots,  on  s'explique  aisément  la  faveur  avec  la- 
quelle les  écoles  acceptent  l'ouvrage  de  miss  Youraans. 

La  tendance  pédagogique  que  nous  venons  de  signaler  dans  les  ou- 
vrages de  Miss  Youmans  n'est  pas  un  effort  isolé;  cet  appel  constant  à 
l'observation  et  au  travail  propre  est  un  trait  commun  à  plusieurs  des  pu- 
blications scolaires  les  plus  récentes  et  les  mieux  accueillies. 
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>  11  y  avait,  dans  Texposition  de  l^Étal  de 
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Méthode 

et 
livres  de 
M.  Hotze. 


Ainsi  la  Compagnie  centrale  de  publications  de  Saint  -  Ijouis  a  édité 
entre  autres  et  a  vu  enlever  en  quelques  mois  les  Premières  leçons  de  phy- 
sique et  les  Premières  leçons  de  physiologie  de  M.  Hotze,  Téminent  profes- 
seur de  Gleveland  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La  préoccupation  de 
l'auteur  est  si  bien  de  substituer  l'observation  à  la  mémoire  qu'il  ne  craint 
point  de  conseiller  l'examen  des  animaux  fraîchement  tués,  afin  que  l'en- 
fant se  rende  compte,  par  l'observation  directe  (que  rien  ne  saurait  rem- 
placer entièrement) ,  des  choses  qu'il  a  lues  ou  même  dont  il  a  vu  les  figures. 

Les  Premières  leçons  de  physique  ont,  à  un  degré  non  moins  marqué,  le 
caractère  expérimental.  Pas  un  paragraphe  qui  ne  contienne  l'indication 
d'expériences  à  faire,  de  faits  usuels  à  constater.  La  définition  ou  la  for- 
mule ne  vient  qu'après  l'expérience  décrite  et  comme  énoncé  exact  des 
faits  que  l'élève  a  en  quelque  sorte  appris  de  visu.  De  même  que  dans  le 
cours  de  physiologie,  à  la  fin  de  chaque  leçon  se  trouvent  indiqués  des 
articles  de  journaux  ou  de  revues  qui,  tout  en  offrant  un  vif  intérêt  à 
la  lecture,  complètent  ce  que  l'élève  sait  déjà. 

Chacune  de  ces  leçons  commence  par  un  fait  ou  une  expérience  à  la 
portée  des  enfants,  qui  sert  à  révéler  une  loi  naturelle;  ensuite  vient  l'ap- 
plication que  l'homme  en  a  tirée,  l'appareil  construit  pour  utiliser  une 
force  delà  nature,  tel  que  le  baromètre,  le  thermomètre,  les  pompes,  etc^ 


Êi 
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*  M.  Buisson ,  qui ,  dans  sa  visite  aux  écoles 
(le  Gleveland,  a  assisti»  à  plusieurs  de  ces  le- 
çt)ns  de  physique  dans  des  cJasscs  élémentaires 
degramtnar^chool ,  nous  en  fait  le  récit  suivant  : 

M.  Hotze  annonce  aux  enfants  (dix  k  douze  ans) 
qu*il  va  leur  parler  d'une  sorte  de  pierre  merveil- 
leuse qu*on  trouve  dans  certains  pays  et  qui  rend 
des  services  extraordinaires,  qui  permet,  p.ir 
exemple,  de  retrouver  sou  chemin  en  quoique 
lieu  qu'on  soit,  etc.  Cette  pierre,  la  voilà.  Il  leur 
montre  un  aimant  naturel  et  leur  permet  de  le 
toucher.  Il  est  convenu  qu'ils  vont  bien  l'examiner 
et  qu'à  mesure  qu'ils  remarqueront  quelque  chose 
d'intéressant,  un  d'entre  eux  ira  l'écrire  au  tableau 
noir.  Il  place  alors  sur  une  table  devant  eux  l'ai- 
mant et  l'approche  successivement  de  divers  objets 
en  fer  et  en  acier,  de  limaille,  d'aiguilles,  etc.  Kt 
quand  ils  ont  bien  regardé ,  il  leur  demande  si  Ton 
ne  pourrait  pas  déjà  aller  écrire  quelque  chose  au 
tableau.  Sans  trop  de  peine,  on  pourrait  presque 
dire  de  lui-même ,  un  élève  y  va  et  écrit  cette  proposi- 
tion que  toute  la  classe,  interrogée,  trouve  exacte  : 
I.  L'aimant  attire  le  fer. 

Le  professeur  invite  ensuite  les  élèves  à  regarder 
vers  quel  endroit  se  fixe  la  limaille  de  fer,  et  il  les 
amène  eu  quelques  minutes  à  aller  écrire  au  t;i- 
blciui  : 


11.  Vttimant  attire  mirtoul  par  mt  extrémitit. 

Pois  il  leur  montre  raimani  ei  divers  bamtiix 
aimantés  suspendus  librement ,  et  leur  demande  si 
tous  ces  barreaux  «  après  quelques  otdlIatkMK , 
s'arrêtent  toujours  dans  la  même  direction.  On 
reconnaît  que  oui.  Quelle  est  ceUe  direction T  En 
regardant  le  soleil ,  on  reconnaît  que  c'est  le  Nord» 
Donc  on  peut  encore  écrire  cette  troisième  phrase. 
exprimant  un  nouveau  fait  constaté  : 

IH.  L'aimant  nupendu  m  liberté  »e  dûriffê 

verê  le  Nord, 

Suivent  quelques  explications  sur  la  booawK'«»>^awJe 
et  son  histoire.  Même  procédé  pour  faire  découvrii  m— m.  rir, 
comme  quatrième  loi ,  Tattraction  et  la  répolsio^c»  m  ion 
des  aimants.  Toute  cette  première  leçon  s'est  UôB  A-^to 
sans  employer  aucun  autre  mot  technique  qi»-^  % 
celui  d'aimant. 

Les  enfants  paraissaient  raris»  pas  an  v^mh.^-^^ 
perdu  du  regard  une  seule  expérience;  plosieur"'^^ 
avaient  fait  de  petites  questions  spontanées  di»  ^ 
le  cours  cfe  la  leçon,  entre  autres  un  petit  oègn? 
très-intelligent  qai  demandait  Texplication  de  plu- 
sieurs mots  employés  par  le  profei^or. 

Dans  une  autre  classe,  une  leçon  sur  la  pom|K 
aspirante  et  foulante,  faite  par  une  iostitutriee, 
d'après  la  même  méthode,  obtient  un  saccèsscm- 
blable. 
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Quand  il  y  a  lieu ,  le  livre  expose,  outre  ces  applications  industrielles,  l'his- 
torique de  telle  invention,  de  telle  machine.  Quarante  figures,  un  excellent 
questionnaire,  un  glossaire  des  termes  techniques  et  divers  appendices 
ingénieux  facilitent  l'emploi  intelligent  de  ce  remarquable  manuel,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  d'équivalent  en  français.  Pour  suivre  cette  mé- 
thode, l'emploi  d'appareils  coûteux  n'est  pas  nécessaire.  Des  objets  faciles 
à  se  procurer  et  d'un  prix  peu  élevé  sont  même  plus  utiles  pour  l'enseigne- 
ment élémentaire  que  d'autres  plus  chers  et  plus  compliqués,  qui  servent 
seulement  dans  des  cours  supérieurs. 

Si  nous  aspirions  a  rendre  compte  de  cette  branche  spéciale  de  la  litté- 
rature scolaire,  il  faudrait  encore  citer  nombre  d'ouvrages  importants; 
presque  tous  les  grands  éditeurs  s'appliquent  en  ce  moment  à  enrichir  leur 
catalogue  d'ouvrages  conçus  dans  l'esprit  des  nouvelles  méthodes.  La  mai- 
son Harper  publie  les  excellentes  séries  illustrées  de  science  populaire  de 
MM.  John  et  Jacques  Abbott,  sans  parler  de  toute  une  bibliothèque  de 
manuels  pour  les  collèges.  Barnes  a  la  collection  des  ouvrages  d'histoire 
naturelle  de  Steele,  sous  un  titre  assez  singulier  :  Cours  de  quatorze  semaines 
pour  chaque  science;  pour  la  physique,  il  nous  emprunte  notre  Ganot.  Ivison 
et  Blakeman  possèdent  les  admirables  ouvrages  du  professeur  Dana  sur  la 
géologie,  depuis  ses  grands  et  savants  traités  jusqu'à  des  abrégés  scolaires 
pleins  d'intérêt,  par  la  manière  même  dont  on  a  su  rendre  accessibles  à  la 
jeunesse  les  parties  essentielles  de  la  science  sans  les  dénaturer.  Clark  et 
Maynard  éditent  les  Eléments  de  physiologie  de  M.  Hutchisorî  qui ,  bien  que 
président  d'une  savante  société  de  New-York,  n'a  pas  dédaigné  de  mettre  à 
la  portée  de  la  jeunesse  les  notions  principales  de  la  physiologie  et  même 
de  l'hygiène.  Lippincott  publie  nombre  de  livres  populaires  ou  scolaires  sur 
les  sciences  physiques  et  naturelles,  notamment  le  célèbre  Child's  Book  of 
nature,  de  Hooker,  une  Physique  pour  les  commençants,  d'autres  ouvrages 
de  Phelps,  de  Quackenbos,  de.Gray,  de  Cooley,  etc.;  Sower  et  Potts  ojit 
fait  une  série  d'ouvrages  de  Science  familière,  de  Peterson,  et  la  plupart 
des  éditeurs  ont  un  Science  primer,  comme  ils  ont  un  Aritlimetic  primer, 
un  Reading  primer,  etc.  £t  tout  cela  ne  les  empêche  pas  de  traduire  les 
meilleurs  ouvrages  français  et  allemands;  nous  avons  retrouvé  à  Philadel- 
phie, en  anglais,  Y  Atmosphère  de  Flammarion,  les  Océans  et  les  Terres 
d'Elisée  Reclus ,  etc. 

Une  collection  qui  vaut* mieux  que  les  meilleurs  livres  est  la  série  de         WancUcs. 
planches  d'histoire  naturelle  publiée  pari'éditeur  Prang,  de  Boston  (Prangs     *^de"caikin8^ 
naturd  History).  L'auteur  est  M.  N.-A.  Calkins,  un  des  surintendants- 
adjoints  des  écoles  publiques  de  New-York,  le  même  à  qui  Ton  doit  le  meil- 
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leur  riu'UGÎl  de  leçons  île  choses  que  nous  connaissions  {New  Primary 

alyjecl  Lfssons,  18' édition). 

Celle  belle  si^rie  de  planches  chromo-lilhographiques  a  pour  but,  comme 
le  dit  l'auteur.  «  d'anienei'  les  lîlèves  à  observer  /a  nature.  Par  les  livres  tevU, 
ocela  est  presque  impossible  à  la  plupart  des  enfants  et  même  des  jeunes 
«gens;  ils  apprennent  des  rnotn,  mais  ils  n'apprennent  pas  h  jager.  Ils  sai- 
tisissent  quelques  faits,  mais  ils  ne  savent  pas  s'en  servir  comme  de  point 
nde  départ  pour  s'élever  à  d'autres.  Cependant,  il  est  universellement 
«reconnu  aux  Etats-Unis  que  cette  faculté  du  jugement  peut,  à  l'aide  d'une 
«bonne  niétliode,  se  développer  autant  que  celle  de  la  mémoire.  On  a», 
«pendant  trop  longtemps,  envisagé  l'instruction  sous  un  point  de  vua: 
«étroit.  Aujourd'hui,  tous  les  pédagogues  de  l'Union  se  prononcent  contre 
«le  systi^reie  routinier  de  questions  et  do  réponses  imprimées  et  apprises 
«par  cœur.  L'enseignement  élémentaire  des  sciences,  abordé  de  bonne 
iheurc  et  d'après  ta  méthode  intuitive,  doit  être  un  des  principaux 
«moyens  de  développer  l'esprit  d'observation,  de  réflexion  et  de  compa- 
«raison,  en  l'appliquant  à  des  objets  connus  et  aimés  de  l'enfance.» 

Pour  mieux  faire  comprendre  le  procédé  de  M.  Calkins,  prenons  un  de 
ses  tableaux  au  hasard,  par  exemple  les  Oîwaux  nageur»  (palmipèdes),  et 
les  Wading  tiVd!j(échassiers).  Un  premier  grand  et  beau  dessin  nous  repré- 
sente le  type  de  cette  première  famille;  puis  douze  ligures  plus  petites 
représentent  les  types  secondaires,  que  nous  devons  comparer  entre  eut 
Comme  type  du  palmipède,  on  nous  montre  le  canard  et  on  nous  en  in- 
dique les  caractères  typiques,  qui  sont:  1°  un  corpspesant;  2"  des  pattes 
palmées;  3°  un  bec  garni  de  dentelures  particulières.  (Ces  deux  derniers 
détails  si  importants  sont,  en  outre,  reproduits  àpart  en  grandeur  naturelle.) 

Une  fois  l'élève  bien  familiarisé  avec  le  type  principal  du  genre,  on  lut 
fait  examiner  les  douze  spécimens  du  mémo  ordre,  qui  ne  diffèrent  da 
canard  que  par  des  caractères  secondaires. 

A  une  leçon  suivante ,  le  professeur  mettra  devant  les  yeux  de  ses  élèves 
type  des  échassiers:  les  jeunes  auditeurs  trouveront  immédiatement  les  diffé- 
rences notables  entre  celui-ci  et  le  canard.  Ils  examineront  ensuite  les  douze 
petites  carâs  représentant  divers  échassiers  à  peu  près  semblables  les 
aux  autres  pour  les  caractères  essentiels ,  et  tous  difl'érents  des  palmip< 
par  ces  mêmes  caractères.  C'est  par  cette  comparaison  de  visu  que  nallnt^ 
spontanément  dans  l'esprit  l'idée,  le  principe  de  la  classification  naturelIeJ 

Quelques   leçons  faites   de   cette  manière  (et  l'instituteur  pourra  lefl; 
rendre  plus  efficaces  encore  en  apportant  en  classe  quelque  spécimes>, 
vivant)  feront  mieux  comprendre  aux  élèves  l'esprit  de  la  science,  et 
m()iue  temps  leur  serviront  à  mieux  retenir  les  termes  techniques.  La; 
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• 

lecture  du  meilleur  manuel»  lapprit-on  tout  entier  par  cœur,  serait  loin 
de  conduire  au  même  résultat.  C'est  que  le  manuel  ne  peut  que  commu- 
niquer les  résultats  de  l'étude  faite  parles  autres,  tandis  que  ces  exercices, 
avec  les  objets  ou  les  images  sous  les  yeux,  apprennent  à  Télève  comment  il 
doit  étudier  lui-même. 

L'exposition  des  autres  pays  ne  dépassait  pas,  mais  égalait  en  quelques 
points  celle  des  Etats-Unis. 

La  Suède  et  la  Norwége  occupaient  sans  contredit  le  premier  rang  pour 
les  sciences  naturelles.  La  collection  d'oiseaux  du  premier  de  ces  deux 
pays  est  des  plus  remarquables,  ainsi  que  celle  des  poissons;  il  y  a  encore 
une  collection  de  graminées  et  de  mousses  dont  on  admire  la  parfaite  con- 
servation. Quand  on  entend  dire  ensuite  que  cet  ensemble  se  trouve  sous 
les  yeux  des  élèves,  même  dans  les  écoles  rurales,  on  croit  rêver.  Mais  tout 
prouve  que  l'enseignement  des  sciences  est  un  des  points  où  l'école  sué- 
doise l'emporte  peut-être  sur  toutes  les  autres  en  Europe.  Ainsi,  à  côté  de 
la  maison  d'école  installée  dans  le  parc  de  l'Exposition,  on  remarquait  un 
petit  bâtiment  très-modeste»  mais  fourni  de  tous  les  appareils  indispen- 
sables: c'est  l'observatoire  météorologique  qu'on  s'efforce,  parait-il,  d'an- 
nexer à  chaque  école»  innovation  qui  peut  rendre  dans  la  suite  d'immenses 
services,  tant  à  l'enseignement  primaire  qu'à  la  science  météorologique. 
La  Suisse  avait  envoyé  plusieurs  petites  collections  d'histoire  naturelle 
destinées  à  l'instruction  à  divers  degrés.  La  Belgique  attirait  à  son  tour  l'at- 
tention des  hommes  compétents.  En  effet,  dans  son  école  modèle,  on  trou- 
vait d'abord,  le  long  du  mur  en  face  de  l'estrade,  une  armoire  remplie 
d'instruments  de  physique  qui  sont  indispensables  à  l'étude  élémentaire  de 
la  mécanique ,  de  l'hydrostatique ,  de  la  chaleur,  de  la  lumière ,  de  l'électricité 
et  du  magnétisme.  Ces  appareils  simples,  mais  solides  et  bien  construits, 
comme  il  convient  à  l'enseignement  primaire,  sont  introduits  dans  bon 
nombre  d'écoles  et  y  sont,  parait-il,  considérés  désormais  comme  indis- 
pensables. D'autres  armoires  renfermaient  des  collections  d'histoire  natu-i 
relie  très-bien  entendues.  Elles  sont  au  nombre  de  six  :  la  première  se 
compose  des  spécimens  de  bois  et  de  marbre  indigènes;  la  deuxième,  des 
pierres  destinées  à  la  construction,  ainsi  que  des  minerais  les  plus  utiles;  la 
troisième  contient  les  insectes  bien  connus;  la  quatrième,  les  oiseaux  qui 
les  détruisent  et  qu'il  faut  respecter;  la  cinquième,  les  mammifères  sau- 
vages et  les  poissons  du  pays;  enfin  la  sixième,  les  graines  des  plantes  les 
plus  répandues.  Dans  une  contrée  aussi  commerçante  et  aussi  industrielle 
que  la  Belgique,  ces  collections  répondent  à  un  besoin  réel;  il  en  est  de 
même  des  spécimens  d'objets  permettant  l'explication  de  tout  ce  qui  se  rap- 
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porle  aux  Industries  principales,  par  exemple  à  la  rabrication  de  la  soie^J 

depuis  le  ver  dont  le  précieux  cocon  la  fournit,  jusqu'au  matériel  de  lissage^.r 

Dans  la  section  des  Pays-Bas,  nous  avons  remarqué  des  appareils  tris^fl 
simples,  en  grand  nombre,  destinés  à  l'enseignement.  Plusieurs  graa< 
tableaux  représentant,  soit  des  organes  des  plantes,  soit  des  éléments  As^ 
la  physiologie,  paraissaient  Tort  exacts  et  fort  bien  coloriés. 

L'exposition  de  la  Grande-Bretagne  se  rapportait  à  peu  près  exclut 
ment  à  l'inslruction  su]iérieure  ou  secondaire.  Nous  avons  noté  les  lableaoi 
du  règne  animal,  de  Jarrold,  ceux  du  règne  végétal,  ceux  d'astronomie  e 
de  natural  plùlmophy,  de  Johnston,  qui  sunt  tous  d'une  grande  netteté  a 
d'une  exécution  presque  irréprochable. 

L'Allemagne,  ce  qui  est  plus  étonnant,  n'avait  rien  envoyé,  à  l'exception 
de  quelques  livres  et  de  quelques  tableaux  d'histoire  naturelle  dans  l'expo- 
sition collective  des  éditeurs.  On  sait  cependant  que  ce  pavs  a,  depuis  peu. 
fait  faire  de  grands  progrès  h  renseignement  populaire  des  sciences. 

La  Kussie,  au  contraire,  semblait  avoir  voulu  étonner  le  pubUc  améri 
cain  par  la  richesse  et  par  le  bon  ordre  de  ses  diverses  colleclious.  notan 
ment  celles  du  musée  pédagogique  de  Saint-Pétersbourg  et  de  l'école  d 
mines;  il  va  sans  dire  qu'il  n'est  pas  encore  question  d'enseignement  sciei 
tiiîque  dans  les  écoles  inférieures. 

L'exposition  japonaise  offrait  aux  visiteurs  une  autre  suqtrlse  et  un  i 
trait  non  moins  vif.  Citons  d'abord  les  appareils  pour  l'enseignement  de  II 
physique  et  de  la  mécanique,  etc.,  qui  portent  la  marque  indélébile  de  II 
fabrication  Indigène;  les  cartes  et  les  figures  de  botanique,  de  zoologie. 
Des  collections  de  spécimens  d'animaux  et  de  végétaux  à  l'usage  des  eiV 
fants  sembleraient  prouver  que  les  écoles  primaires  du  Japon  auront,  a 
beaucoup  d'écoles  européennes,  l'enseignement  des  sciences  naturelles. 

Uo  grand  pays  de  l'Amérique  du  Sud,  le  Brésil,  se  faisait  remarque!' 
entre  tous  par  de  splendldes  collections  d'insectes,  de  plantes,  aussi  bien 
classées  que  curieuses.  Dos  livres  pour  le  peuple,  destinés  à  répandre  les 
notions  scienliriques,  étaient  très-beaux,  quoique  en  trop  petit  nombre. 

Finissons  cette  rapide  énumération  par  un  pays  qui  mérite  les  plus  vifs 
éloges,  c'est  le  Canada.  Rien  n'y  manquait  pour  le  sujet  qui  nous  occupe, 
tableaux  de  toute  espèce,  appareils  magnifiques,  collections  préci 
.Malheureusement  toutes  ces  ressources  sont  surtout  destinées  aux  collé( 
dans  le  Canada  français,  aux  liiffli  schools  dans  l'Ontario.  Toronto  surtol 
montrait  un  admirable  ensemble,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  fa 
nlstration  de  celte  vdle  justement  célèbre  par  ses  Institutions  scolaires. 


CHAPITRE  XVIII. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN. 


HISTORIQUE  DES  METHODES. 


En  parcoarant  les  diverses  parties  de  l'exposition  scolaire,  on  rencon- 
trait bien  des  dessins,  depuis  la  simple  esquisse  des  objets  usuels  jusqu'aux 
grandes  feuilles  de  lavis  pour  machines  ou  édifices,  depuis  le  petit  paysage 
au  crayon  noir  jusqu'au  brillant  portrait  à  l'aquarelle  ou  à  Thuile.  Mais 
ce  tCesi  guère  que  dans  le  compartiment  du  Massachusetts  que  l'on  trou- 
vait un  ensemble  de  travaux  annonçant  une  méthode,  un  système  régulier 
d'enseignement.  Boston  et  quelques  cités  industrielles  du  même  État  : 
Lowel,  Fall-River,  Newton,  Worcester,  New-Bedford,  avaient  envoyé  de 
beaux  dessins  provenant  des  écoles  ordinaires  et  des  classes  du  soir;  on 
y  reconnaissait  une  marche  méthodique,  un  but  nettement  conçu  et'  fer- 
mement poursuivi. 

Il  est  fort  intéressant  de  lire ,  dans  le  rapport  de  l'honorable  surinten- 
dant Philbrick  pour  l'année  187/1,  l'histoire  de  cet  enseignement  et  des 
efforts  qu'il  a  coûté  à  cet  éminent  éducateur. 

:(  La  nature,  le  but  et  l'utilité  du  dessin,  comme  branche  de  l'éducation, 
«csont  encore  très-imparfaitement  compris  et  appréciés  en  ce  pays.  Le  dessin 
«y  est  généralement  regardé  comme  une  étude  de  pur  agrément,  d'une 
«médiocre  utilité  pratique,  permise  seulement  aux  élèves  à  qui  il  reste  du 
«  temps  après  une  instruction  suffisante  dans  les  choses  plus  utiles.  Si  ré- 
«ceroment  on  a  fait  en  cette  ville  des  efforts  pour  répandre  la  connais- 
ccsance  du  dessin,  c'est  parce  qu'on  conunence,  mais  on  commence  seule- 
«ment,  à  le  considérer  comme  une  branche  essentielle  de  l'éducation 
«générale  à  tous  les  degrés,  et  en  outre  conune  la  base  de  toute  instruc- 
«tion  technique  ou  industrielle.  On  s'aperçoit  que  c'est  une  chose  utile 
«dans  toutes  les  parties  du  travail  et  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie; 
«qu'il  constitue  un  langage  plus  propre  à  représenter  aux  yeux  les  objets 
«que  ne  le  pourraient  faire  les  mots  les  mieux  choisis;  qu'il  est  le  meil- 
«leur  moyen  de  développer  la  faculté  d'observation  et  de  produire  le  goût 
^du  beau  dans  la  nature  et  dans  les  arts;  qu'il  est  indispensable  à  l'ari 
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(^chitecte,  au  graveur,  au  dessinateur,  au  sculpteur,  au  mécanicien,  enGo 
((qu'il  donne  à  l'œil  et  à  la  main  une  éducation  dont  tout  le  monde  a  be- 
(csoin.  Le  dessin  est  un  utile  auxiliaire  pour  enseigner  l'écriture,  comme 
te  l'a  dit  Pestalozzi  ;  il  sera  aux  mains  des  maîtres  un  excellent  moyen  de 
(c  rendre  leurs  leçons  plus  claires,  et  il  compensera  largement,  en  facilitant 
ce  l'enseignement  des  autres  matières,  le  temps  qu'on  lui  aura  consacré. 

((Gomme  l'importance  du  dessin,  tant  pour  le  déveloj^ement  des  fa- 
((  cultes  humaines  que  pour  le  progrès  industriel,  devient  de  jour  en  jour 
((mieux  comprise,  l'enseignement  en  rencontrera  sans  doute  moins  d'oppo- 
«sition.  Tandis  que  je  voudrais  établir,  d'abord  et  surtout,  son  mérite 
((Comme  discipline  intellectueUe,  comme  moyen  de  culture  pour  tout 
((homme  quel  que  doive  être  son  emploi  dans  la  société,  sa  valeur  posi- 
((tive  en  dollars  et  en  cents,  pour  un  peuple  qui  est,  comme  le  nôtre,  très- 
(( ardent  à  ses  intérêts  matériels,  ne  saurait  être  ignorée.  Cest  un  fait 
(tbien  connu  qu'en  Angleterre  les  produits  des  manufactures  ont  prodi- 
te gieusement  augmenté  de  valeur,  grâce  au  système  d'éducation  artistique 
((  inauguré  en  ce  pays  depuis  vingt-cinq  ans.  Les  hommes  les  plus  compé- 
((  tents  dans  l'industrie  s'accordent  à  reconnaître  aujourd'hui  que  le  M  as- 
((  sachusetts  ne  peut  maintenir  son  rang  comme  Etat  manufacturier  s'il  ne 
c(  favorise  la  culture  de  l'art.  Or,  la  seule  base  de  cette  culture  est  un  bon 
((Système  pour  l'enseignement  du  dessin  dans  toutes  les  écoles  publi- 
((  ques. 

((Il  y  a  déjà  longtemps  que  le  dessin  avait  été  reconnu  comme  une 
«branche  d'étude  dans  nos  écoles  publiques,  mais  ce  iiesi  que  depuis  peu 
((d'années  qu'il  y  a  été  enseigné  avec  profit  Ce  fut  d'abord  dans  la  high 
((school  anglaise^  qu'il  fut  introduit,  de  1897  à  i836,  comme  une  étude 
«  permise  dans  la  classe  supérieure ,  et  plus  tard  comme  une  étude  obliga- 
((  toire.  Mais  jusqu'en  i853,  le  dessin  n'eut  pas  de  maître  spécial  et  on  y 
«  accordait  bien  peu  d'attention.  Un  des  résultats  du  rapport  que  fit  Horace 
t(Mann  en  18/18,  sur  l'éducation  dans  les  pays  étrangers,  fut  de  faire 
(t  inscrire  le  dessin  parmi  les  matières  enseignées  dans  les  grammar^êehooU. 
((  Mais  les  maîtres  ordinaires  étaient  presque  tous  ignorants  en  cette  ma- 
«tière,  et  on  ne  prit  aucun  moyen  pour  avoir  des  professeurs  spéciaux  ou 
«des  livres  «  de  sorte  que  la  mesure  resta  sans  effet.  L'ignorance  sur  ce 
((  point  était  égale  à  l'indifférence.  Si  un  maître  ami  du  progrès  essayait 
f(de  faire  un  peu  de  dessin,  il  en  était  récompensé  par  une  réprimande  du 
((  comité  et  par  le  blâme  de  ses  collègues. 

((Cependant  des  professeurs  spéciaux  de  dessin,  avec  de  faibles  sa- 

m 
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laires»  furent  désignés  pour  la  high  tchool  de  filles  et  la  normal  school, 
vers  l'époque  où  s'ouvrit  ce  dernier  établissement.  C'était  le  premier  pas 
pratique  vers  l'enseignement  du  dessin;  toutefois,  les  progrès  obtenus 
furent  longtemps  bien  faibles,  à  cause  de  l'apathie  contre  laquelle  les  pro- 
fesseurs avaient  à  lutter.  A  la  même  époque,  le  dessin  sur  ardoises  fut 
placé  parmi  les  exercices  obligatoires  de  la  primary  school.  Néanmoins, 
quand  je  fis  ma  première  tournée  o£Bcielle  dans  ces  écoles,  l'usage  des 
ardoises,  n'importe  pour  quel  but,  était  un  fait  exceptionnel,  et  je  ne 
trouvai  aucune  trace  de  dessin.  Ainsi,  on  peut  dire  qu'en  i856  nous 
avions  un  simple  commencement  d'enseignement  du  dessin  dans  deux 
kighêchook,  mais  qu'il  n'existait  ni  dans  la  primary  school,  ni  dans  la 
grammar^chooL 

«Sentant  que  sur  ce  sujet  nous  avions  besoin  de  lumière,  j'achetai,  du 
département  des  Beaux-Arts ,  en  Angleterre ,  uhe  collection  de  modèles 
et  de  livres  de  dessin.  C'était  un  ensemble  bien  choisi  et  le  prix  en  était 
relativement  faible  ;  mais  le  comité  était  si  indifférent  qu'il  refusa  d'ac- 
quitter la  dépense.  Bientôt  je  procurai  aux  primary  schooh  des  tables  et 
des  ardoises,  qui  manquaient  généralement  et  qui  étaient  de  pre- 
mière nécessité.  La  fourniture  s'en  fit  lentement,  à  mesure  que  le  de- 
mandaient les  maîtres  les  plus  doués  d'initiative  et  les  plus  capables. 
L'usage  n'en  devint  général  et  effectif  que  lors  de  l'adoption  du  nouveau 
programme  d'études ,  en  i86&.  Peu  auparavant,  les  ouvrages  de  M.  Bar- 
tholomew  furent  introduits  dans  les  grammar-schools,  et  alors  de  la  base 
au  sommet  un  système  gradué  d'enseignement  fut  mis  en  vigueur.  Il  y 
eut  un  programme  et  un  mobilier  dans  les  primary  schools,  une  série  de 
livres  d'une  certaine  valeur  dans  les  grammar-schools ,  et  des  maîtres  spé- 
ciaux dans  deux  des  trois  high  sckools  alors  existantes.  Le  dessin  devint  de 
plus  en  plus  en  faveur.  M.  Bartholomew  tint ,  en  1 868,  des  réunions  dans 
divers  quartiers  de  la  cité  pour  propager  la  méthode  d'enseignement 
qu'il  appliquait  dans  les  high  sclwols. 

«D'autres  réformes  avaient  jusque-là  réclamé  tant  d'attention  que  le 
dessin  était  nécessairement  resté  à  l'écart.  Mais  le  moment  était  venu  d'y 
prendre  un  sérieux  intérêt  et  de  le  mettre  convenablement  en  train. 
Comme  la  réforme  pour  l'enseignement  de  la  musique  avait  commencé 
par  la  désignation  d'un  comité  permanent  chargé  d'en  défendre  les  inté- 
rêts, le  même  plan  fut  suivi  pour  le  dessin.  Il  fallut  lutter  pour  obtenir 
le  comité  permairent,  mais  il  fut  installé  et  entra  vigoureusement  en 
œuvre  au  commencement  de  1870.  Ses  pouvoirs  s'accrurent  par  l'acte 
législatif  du  16  mai,  qui  rendit  obligatoire  l'enseignement  du  dessin  et 
demanda  que  des  écoles  de  dessin  industriel  fussent  établies  le  soir  dans 
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nloulcîi  les  citi^s  el  <taiiii  loules  les  villes  de  l'Êlal  ayant  au  muîns  iu,»i 
nhabilants  '.  La  première  de  ces  disposilions  éLait  dëjà  appliqui'c  à  Bus- 
«  loD.  Heureusemenl  l'inslilut  de  lechnoiogîc  du  MassachusetLs  fuuruit  di'K 
Rinaiti'es  el  des  Iucbux  meublas,  ce  qui  permil  d'uuvrir  les  classes  du  Hoir 
«d'une  faïon  assez  large.  Huil  niuitres  furent  employa  dans  les  dem 
et  branches,  dessin  à  mainlevée  ifrec  kaml)  et  dessin  industriel:  le  nombre 
nlotal  des  élèves  fut  d'environ  5oo,  el  la  dépense  s'éleva  [lour  la  j»re- 
«niière  saison  à  6,000  dollars. 

a  .Après  l'annexion  à  Boston  de  Itoiibury  et  de  Dorcesicr.  deux  AtjA  schooU 
n  lurent  ajoutées  au  système.  Cbacunc  d'elles  recul  un  professeur  spécial. 
«Ces  maîtres,  outre  l'obligationdefalrepersonnellement  une  classe,  avaient 
n  celle  de  survedlijr  et  de  diriger  l'enseignement  du  dessin  dans  chaciiii 
B  des  cinq  districts  formés  dans  la  cité  pour  les  grammiir-aehoola.  Us  dcvaieul 
n  aussi  apprendre  aux  maîtres  ordinaires  la  manière  d'enseigner  le  dessin. 

n Ainsi,  le  plan  général  d'organisation,  tel  qu'il  existe  mainten;ui( , 
nse  trouvait  déjà  complet  alors,  à  i'cxceplion  du  directeur  général.  Ixs 
1  résultats  du  travail  de  cette  première  année  furent  soumis  au  public  dau;» 
«une  exposition  qui  se  fit  à  Horlicullural  Hall  le  3o  mai  187  1.  On  n'avail 
npas  IrKVaiUé  cependant  en  vue  d'une  exposition;  c'étaient  les  dessins  faits 
n  cbaque  jour.  Les  progrès  furent  regardés  comme  très-dignes  d'accroître  le 
nzèle  des  amis  de  l'art. 

nDans  l'esprit  de  quelques-uns,  existait  déjà  le  projet  df  renforcer  le 
RCorps  des  maîtres  de  dessin  à  une  source  étrangère,  aucun  des  nùtres 
n  n'ayant  reçu  une  assez  complète  instruction  et  n'ayant  fait  une  élude  per- 
Ksonneile  des  diverses  métbodes.  Ce  fut  alors  qu'on  appela  M.  Waller 
it  Smith  maître  breveté  del'école  normale  de  South  Kensinglon,  à  Londres, 
"directeur  de  l'école  de  Leeds.  On  le  chargea  de  l'organisation  et  de  la 
n  surintendance  des  écoles  de  dessin  du  Massachusetts. 

tDepuis  trois  ans  qu'il  remplit  ces  fonctions,  M.  Walter  Smith  a  donné 
ndes  preuves  d'une  grande  connaissance  de  l'art,  d'une  expérience  et 
"  d'une  habileté  remarquables  dans  l'enseignement.  Il  a  fait  proliter  Boston 
trde  tout  ce  qu'a  tenté  l'An'gleterre,  depuis  vingt-cinq  années,  pour  l'or- 
aganisalion  des  écoles  de  dessin. 


'  Vmei  uUe  loi  du  HasmchuMUa  : 

K^Kiim  I.  La  première  tcctian  du  cha- 
pilre  38  des  slatnb  génernui  etl  par  la  pn'- 
senla  modiflde,  vl  le  dcSHQ  est  compris  parmi 
les  lirinches  d'cnseijjn émeut  i|iii  doïvenl .  d'a- 
près ladite  scrlion ,  être  nweasairpnient  ensei- 
gnées daiu  les  écoies  putiliques. 


us  de  1  o.goo  k^^H 


rStetionll.  Toute  cite  el 
el  toute  cité  el  ville  ajanl  plus  de 
bilanls  devra  prendre  les  dùposilioni 
Biiircs  pour  t'eDieij^i?ment  gratuit  du  dewin 
industriel  Du  mi^canique  aux  personnn  aynnl 
plus  do  ih  ans  d'Age.  ~  daus  la  dasso  du  jour 
ou  dliDS  celle  du  soir.  —  noua  la  dircclioD  du 
camilé  des  écoles.* 
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fc  II  y  coniribaa  de  qaatre  manières  : 

<c  i*  En  faisant  des  lectores  ou  conférences  snr  le  bal  et  Tudiité  pratî* 
«qaeda  dessin; 

fc  9*  En  créant  et  en  dirigeanf  avec  snccès  des  classes  normales  pour 
t(  former  à  l'enseignement  du  dessin  les  maîtres  des  écoles  pubirques; 

«  3**  En  dressant  les  programmes  pour  tous  les  degrés  des  écoles ,  ainsi 
«que  pour  les  cours  du  soir; 

«  &*  En  fournissant  les  livres,  les  estampes  et  les  reliefs  au  moyen  de 
«ses  publications,  de  ses  achats  et  de  ses  conseils ^ 

ffUn  grand  progrès  a  été  obtenu,  mais  non  sans  des  froissements  et  des 
«luttes  résultant  du  conflit  des  intérêts  pécuniaires,  de  l'augmentation  de 
«  la  dépense,  et  du  surcroit  de  travail  demandé  aux  maîtres. 

«On  pouvait  craindre  qu'une  telle  impulsion  donnée  au  dessin  n'enlevât 
«aux  autres  matières  une  part  du  temps  et  de  Tattention  qu'elles  réclament, 
«  et  il  fallait  éviter  ce  danger.  En  déterminant  le  temps  à  donner  aux  leçons 
«de  dessin,  nous  devions 4aire  entrer  en  compte  non-seulement  sa  valeur 
«intrinsèque ,  mais  encore  le  secours  qu'il  apporte  aux  autres  études ,  et  le 
«c  temps  gagné  en  développant  l'habileté  de  la  main.?» 

Aujourd'hui,  le  programme  de  l'enseignement  du  dessin  dans  les  écoles 
publiques  de  Boston  est  réglé  de  la  manière  suivante  : 

Dans  les  primary  tchools  (6  degrés)  :  quatre  leçons  de  trente  minutes 
par  semaine.  On  fait  usage  d'ardoises  dans  les  quatre  degrés  inférieurs, 
et  de  cahiers  dans  les  deux  autres.  Les  leçons  sont  données  par  les  maî- 
tres ordinaires  [r^lar  teachen)^  d'après  les  cartes  et  le  manuel  préparés 
par  M.  Walter  Smith.  Les  exercices  ont  pour  objet  la  copie  à  main  levée 
(Jirte  hand)  de  dessins  faits  au  tableau  noir  par  le  maître,  ou  l'exécution 
de  dessins  sur  dictée  ou  de  mémoire. 

Dans  les  grammar''9chooU  (6  degrés)  :  trois  leçons  de  trente  minutes 
ou  deux  leçons  de  quarante-cinq  minutes  par  semaine,  données  par  les 
maîtres  ordinaires.  Dessins  sur  cahiers  :  free  hand  pendant  l'année  entière 
pour  le  sixième  degré  ;  géométrique  pendant  le  premier  semestre  eifreehand 
pendant  le  deuxième  semestre,  pour  les  cinquième,  quatrième  et  troisième 
degrés.  On  se  sert  de  modèles  en  relief  pour  les  deux  premiers  degrés. 

Dans  les  h^h  schools  (3  degrés)  :  deux  leçons  d'une  heure  chacune 
par  semaine;  elles  sont  données  par  les  regular  teaehen  dans  les  deux  de- 
grés inférieurs ,-  par  un  professeur  spécial  dans  le  premier  degré.  Elles 
portent  sur  la  perspective  et  sur  le  dessin  d'après  le  relief  ou  d'après 
nature.  Les  élèves  peuvent  alors  spécialiser  leurs  études. 

*  On  trouvera  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  WaJter  Smith,  Art  Education,  édile  par  Prang, 
à  Boston ,  Teiposé  de  sa  mëtliode  et  des  considérations  élevées  sur  les  arts  du  dessin. 
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M.  Waltcr  Smith  a  publia!,   chez  l'éditeur   Pranff.   j)Our  cliri|;er  les 
maîtres,  trois  maDuels  qui  contienoent  des  modèles  et  des  indicalions 
pri^cisos.  Voici  celles  i^ui  cimcernent  les  |)remiers  exercices  : 


DEDUCTION   ET  AGRANDISSEMENT. 


n  Les  fiRuros  données  dans  le  premier  chapitre  du  manuel  seront  d( 
nni^es  DU  tableau  noir  par  le  maître  à  une  échelle  douze  fois  plus  grand* 
n(i  pied  pour  ]  pouce).  Les  élèves  les  feront  alors  sur  leurs  ardoises  à 
«une  dimension  déterminée  par  la  grandeur  môme  des  ardoises.  Ceci  en- 
«  soigne  la  réduction.  Les  élèves  devront  aussi  copier  les  figures  d'après  le= 
«  cartes,  sur  une  échelle  plus  grande.  Ils  apprendront  par  lu  Vagrandvwmml. 
n  Ces  deux  exercices  essentiels  au  progrès  en  dessin  marcheront  de  [lair^- 


] 


DESSIN  AD  TAT.LEAU  NOIR. 


nTous  les  élèves  devront  dessiner  au  tableau  noir  au  moins  une  fois  par 
^semaine  :  pendant  qu'une  section  sera  ainsi  occupée,  les  autres  travail- 
"lerontsur  les  ardoises'.  Cet  Cïercice  leur  plaît  parce  qu'il  met  dans  leur 
"travail  de  la  variété;  il  permet  de  faire  les  fîgures  à  une  grande  échelle 
net  fournit  l'application  la  plus  satisfaisante  du  tracé  à  mainlevée. 


ui:ssi>  stn  dictée. 
«Il  est  étonnant  combien  peu  de  personnes  peuvent  décrire  exartei 


hosés 
es  ou 
prea, 


n  la  forme ,  la  {;randeur,  les  proportions,  la  couleur,  le  caractère  des  choses 
«qui  frappent  leurs  yeui.  Le  dessin  précédé  d'une  analyse  des  modèles  ou 
ndes  objets,  dans  laquelle  les  détails  sont  exprimés  parles  termes  propre», 
«est  très-utile  pour  développer  le  raisonnement  aussi  bien  que  l'imitaUij 
«Nous  donnerons  un  exemple  facile  de  dessin  dicté  : 
-  Pessinez  un  carré  avec  ses  diamètres  et  ses  diagonales.  Prenez  ta  r 

r  lié  des  demi-diamètres.  De  chaque  angle  du 
«carré,  menez  une  droite  à  la  division  la  plus 
~  rapprochée  de  chaque  diamètre.  Sur  les  dia- 
tiiètres  du  premier  carré,  comme  diagonale.s, 
■ilessinez  un  .second  carré.  Effacez  les  diago- 
-  iiales  du  premier  carré  et  les  divisions  do  ses 
<liamèlres,  puis  les  parties  du  carré  intérieur 
irqui  sont  dans  les  pointe.s  de  l'étoile.  —  Si 
n  l'élève  fait  bien  ce  quî  est  dicté,  il  aura  la 
«ligure  demandée.  Aprî-s  le  travail  terminé  fuir 


Biirriic><  Je  laiilenii 
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les  actes,  le  wmdtn  AfMÎaaa  fan-aéne  conedcHKAl  la  fi^i^  a«  U- 
Jileao  noir. 

K  De  sewiAMa  escrrkes*  romMBcés  par  les  fomes  gêonélnipKS  ks 
plus  simples,  penveat  s*éteaére  a«x  fbmies  lifs  pins  romptMpKcs*  pourra 
que  Ton  eo  donse  «se  «iesmpdOB  exacte.  Les  ovnîefs  ont  dk  fr^tteales 
occaâoDs  <f appK^ver  la  fKvIté  développée  par  ce  procédé. 


«Les  aères  devront  CréipiemBeiit  être  ioTÎtes  à  repodnire  de 
nMwe  les  objets  qolls  auront  dessinés  anIérîeiireinenL  Le  inailre  verra 
par  là  joscpili  cpiel  point  ses  explications  piécédentes  sont  retenues^  et 
c'est  on  moyen  efficace  de  fortifier  la  mémoire.  Quand  les  élèves  auront 
pris  une  suffisante  connaissance  des  figures,  ils  devront  les  dessiner  sans 
aucun  modèle  éL  dans  un  temps  déterminé.» 

Nous  n'aTons  pas  craint  de  dter  aussi  longuement  cette  première  partie 
le  la  méthode  de  M.  W.  Smith  :  les  exercices  qull  indique  seront  avan- 
a^ensement  en^lojés  dans  nos  écoles,  quand  renseignement  du  dessin 

sera  dédaré  obligatoire,  comme  il  Test  au  Massachusetts  depuis  six 
ns. 

M.  Walter  Smith  insiste  plusieurs  fois  sur  Fimportance  qu*il  y  a  de 
harger  des  leçons  de  desân  les  maîtres  réguliers ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
nseignent  les  autres  matières  :  la  lecture,  Técriture,  le  calcul,  etc.  L'élève  w» 
roit  difficilement  à  son  aptitude  pour  une  connaissance  que  son  maître  n*a 
a  lui-même  acquérir  à  on  degré  suffisant  pour  Fensagner.  On  a  eu  grand 
irt  de  croire  qu'il  fallait  être  artiste  pour  enseigner  le  dessin,  lorsquon 
e  demande  ni  un  orateur  pour  l'enseignement  de  la  rhétorique,  ni  un 
crobate  pour  celui  de  la  gymnastique.  Il  importe  que  Ton  regarde  le  dessin 
nnme  une  langue  qui  exprime  nos  perceptions  au  moyen  des  lignes,  des 
mbres,  de  la  couleur,  de  même  que  nous  les  exprimons  aussi  par  les 
lots,  les  phrases  et  le  rhythme  poétique. 

«Le  dessin,  dit  M.  W.  Smith,  est  sous  bien  des  rapports  une  langue, 
la  langue  de  la  forme,  ayant  seulement  deux  lettres  en  son  alphabet, 
la  ligne  droite  et  la  ligne  courbe,  que  Ton  combine  comme  dans  les  mots 
écrits.  Il  y  a  toutefois  cette  différence  :  tandis  que  le  mot  suggère  le  nom 
et  la  pensée  de  l'objet,  le  dessin  présente  l'objet  même.  Le  dessin  et 
l'écriture  relèvent  de  la  même  faculté»  la  faculté  d'imitation,  et  le  des- 
sin, plus  simple  en  ses  éléments  que  Fécrilure,  est  d'une  acquisition  plus 
facile.  Il  a  été  amplement  démontré  que  toute  personne  qui  apprend  si 
écrire  peut  apprendre  à  dessiner,  et  que   les  deux   connaissances  se 
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"piétt'iit  un  muluel  nppui  :  \e  .succès  dans  l'une  est  une  indication  c 
n  laine  du  succès  dans  l'autre  '.  n 

L'éditeur  Prang  a  mis  toute  la  méthode  de  M.  Smith   en  dii-l 
cahiers  oblonf;s  où.,  à  c6ti^  du  modèle,  l'élève  trouve  un  espace  bta| 
pour  le  reproduire  ,  quelquefois  en  de  plus  grandes  dimensions. 

Ils  forment  un  ensemble  très-bien  disposé  pour  apprendre  les  fora 
gt'ométriques ,  l'ornement  et  les  principes  de  perspective. 

A   la    direction  de    cet    enseignement    dans    les    écoles    publiqtu 
M.  Walter  Smith  joint  celle  des  classes  du  soir  pour  les  adultes.  Etablies 
sur  trois  points  en  i  S^S-yù ,  avec  g  maîtres,  elles  ont  été  fréquentées  en 
moyenne  par  17a  élèves,  dont  117  ont  subi  un  examen  satisfaisant, 
dépense  avait  été  d'environ  1  t  ,000  dollars. 

Le  rapport  de  M.  W.  Smith  pour  l'année  18^5  signale  certaines  d 
cultes  inhérentes  à  ces  classes  du  soir,  o  Les  élèves  qui  s'y  présentent  s 
«ignorants  et  incapables  de  décider  ce  qu'ils  doivent  faire;  cependant  e 
«plusieurs  classes  il  leur  est  permis  de  choisir  leurs  sujets  de  travail,  et 
«souvent  ils  abordent  le  dessin  d'une  machine  ou  celui  d'un  bâtiment  1 
ndc  rien  connaître  des  principes  du  dessin  géométrique.  Il  en  résulte  4 
«l'insuccès  pour  l'élève  et  du  découragement  pour  le  maître. 

R  II  faudrait  dans  ces  classes ,  pour  la  première  année  d'étude ,  des  le( 
«collectives  sur  les  principes  élémentaires  et  non  un  enseignement  t 
«individuel  qui  laisse  les  élèves  la  plupart  du  temps  sans  direction  1 
«néglige  les  exercices  au  tableau  noir  indispensables  pour  les  commençanlâ. 
«L'objection  faite  d'ordinaire,  que  les  adultes  de  ces  classes  n'aîmcraienl 
«pas  à  passer  par  ces  éléments  qu'ils  ignorent,  ne  saurait  avoir  de  valei 
«pour  des  hommes  pratiques:  il  n'y  a  pas  de  route  royale  par  laquel 
«l'ignorance  puisse  arriver  à  la  science.  Avant  de  comme 
«pour   les  adultes,  le  maître  devrait  soumettre  au   comité  directeur  | 
«programme  complet,  heure  par  heure,  en  y  faisant  entrer  des  Ie{ 
npour  les  commençants  et  des  exercices  plus  avancés  pour  les  élèves  d 
«années  précédentes.  A  la  fin  du  coûts,  il  y  aurait  un  examen  des  élÈfl 
«et  une  exhibition  de  leurs  travaux. 

«Le  seul  moyen  de  rendre  générale  l'instruction  en  dessin  industriel,» 
ajoute  M.  W.  Smith,  «et  d'étendre  son  influence  sur  tous  les  produits, 
«c'est  d'enseigner  le  dessin  à  tous  les  enfants  des  classes  du  jour.  Les  clae 
tdu  soir  auront  peu  d'effet  sur  des  élèves  non  préparés,  et  pour  perfM 
Rtionner  le  goût  public  il  faut  développer  l'amour  du  beau  dans  l'espi 
«dans  le  cœur  des  jeunes  enfanis.  n 
'   An  Eitumtmn.p.  hG. 
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Cours  normaux 
de  dessin. 


C'est  bien,  en  effet,  le  seul  moyen  de  modifier  sérieusement  Tëtat 
intellectuel  d'un  pays,  et  les  cours  d'adultes  ne  seront  jamais  e£Bcacesque 
lorsqu'il  s'agira  de  perfectionner  une  première  instruction ,  de  construire 
âur  des  fondations  solidement  posées. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  rendre  obligatoire  l'enseignement  du  dessin, 
il  fallait  former  des  maîtres.  Telle  a  été  aussi  la  mission  donnée  à  M.  Walter 
Smith. 

D'abord  il  a  organisé  des  classes  spéciales  qui  avaient  lieu  (e  mercredi  et 
le  samedi  dans  l'après-midi,  et  les  maîtres  y  venaient  apprendre  l'ensei- 
^piement  du  dessin  pour  les primary  schools  et  les  grammar-schools.  Ensuite, 
il  a  constitué  un  cours  normal  de  quatre  années  pour  former  des  profes- 
âseurs  spéciaux.  Cette  State  Normal  ArtScliool  [école  normale  de  l'Etat  pour 
les  arts)  a  reçu  la  première  année  de  son  existence  i33  élèves,  la  seconde 
année  989,  et  la  troisième  année  807.  Ils  n'ont  à  supporter  d'autres  frais 
c[ue  l'achat  des  objets  nécessaires  à  leurs  travaux.  Renseignement  y  em- 
l3ras8e  les  matières  ci-après  ; 

Classe  A  :  Dessin  élémentaire. 

Classe  B  :  Dessin  d'art  et  dessin  industriel  en  couleur. 

Classe  C  :  Art  des  constructions. 

Classe  D  :  Sculpture  et  modelage. 

Des  examens  et  des  diplômes  correspondent  à  chaque  classe  d'enseigne- 
ment. 

L'année  scolaire  est  divisée  en  deux  termes  de  quatre  mois  chacun,  et 
''on  n'est  admis  au  commencement  de  chaque  terme  qu'après  avoir  satis- 
fait à  l'examen  d'admission. 

CJn  musée  d'art  se  trouve  annexé  à  l'école. 

Lies  efforts  faits  par  la  ville  de  Boston  et  par  l'Etat  du  Massachusetts 

^ont  pas  été  sans  effet  sur  toutes  les  villes  voisines.  Ce  sont  d'abord 

'^«     cités  de  Lowell  et  de  Worcester  qui  ont  des  Instituts  technologiques 

^i^aiogues  à  celui  de  Boston,  où  les  dessins  de  machines  et  ceux  pour 

V^piers  peints,  tapis  et  étoffes  imprimées,  sont  d'une  exécution  fort  remar- 

^able.  Viennent  ensuite  Adams,  Barre,  Chelsea ,  Hinghara ,  New-Bedford, 

we^^buryport ,  Peabody,  Peru,  Pittsfield,  Springfield,  Seituate,  Tanton, 

Weymooth,  où  l'enseignement  du  dessin  dans  les  écoles  et  dans  les  cours 

du  soir  a  obtenu  un  plein  succès. 

Après  le  .Massachusetts ,  nous  trouvons  au  premier  rang  le  Maine,  où        Le  dessin 
findustrie  réclame  aussi  le  développement  des  arts  du  dessin.  Le  remar- 
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quable  rapport  de  M.  C.  B.  Stctson,  publié  en  187&,  reproduit  les  idées 
principales  de  M.  VVaiter  Smith. 

te  La  géométrie,  dit-il,  est  la  seule  vraie  base  du  dessin,  artistique  ou 
«  industriel.  Jusqu'à  ce  que  les  lignes,  dans  les  formes  géométriques  planes 
te  ou  solides,  aient  été  bien  comprises,  on  ne  peut  donner  une  attention 
te  spéciale  au  dessin  des  formes  naturelles.  Ce  n'est  pas  assez  que  l'élève 
«apprenne  à  dessiner  les  formes  géométriques;  il  faut,  lorsqu'il  passe  au 
te  dessin  des  objets  naturels  ou  artificiels,  qu'il  sache  les  étudier  et  recon- 
te nattre  la  forme  géométrique  h  laquelle  leur  forme  particulière  se  rattache, 
te  Quand  il  a  déterminé  cette  forme  géométrique,  il  peut,  guidé  par  elle, 
te  entreprendre  de  dessiner  la  forme  spécifique.  Un  bon  système  de  dessin, 
ttméme  quand  il  a  seulement  en  vue  un  résultat  artistique,  doit  prendre 
t^la  géométrie  pour  guide,  du  commencement  à  la  fin.  Telle  a  été  la  pra- 
t^ tique  des  plus  grands  maîtres,  celle  des  meilleures  écoles  de  TEurope,  et 
t^elle  a  la  sanction  officielle  des  départements  de  l'éducation  en  France  et 
te  en  Angleterre». 

Cest  bien,  en  effet,  la  doctrine  que  développait  M.  Guillaume,  directeur 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  dans  son  discours  à  la  distribution  des  récom- 
penses aux  élèves  des  écoles  de  dessin  de  Paris,  en  décembre  187 A. 
te  Pour  dessiner  avec  sûreté,  disait-il,  il  faut  se  rendre  maître  des  moyens^ 
te  de  précision  et  pouvoir  joindre  aux  parties  expressives  du  dessin  s 
te  parties  probantes.  Il  faut,  à  mesure  que  Ton  s'élève,  observer  dans  i 
te  œuvres  dignes  d'être  prises  pour  modèle  les  lois  d'équilibre  et  de  pondéra 
tetion  variée,  grâce  auxquelles  les  plus  brillants  caprices  de  l'imaginatio 
te  se  trouvent  ordonnés  et  fixés.  11  faut  respecter  les  lois  de  celte  géométri 
te  secrète  qui,  dépassant  par  une  irrésistible  aspiration  les  bornes  de  c 
te  monde,  fait  que  l'homme  veut  toujours  associer,  dans  la  même  ima 
tt sortie  de  ses  mains,  la  représentation  de  la  vie  qui  lui  échappe  à  Fidé 
trd'une  stcibilité  immuable  et  d'une  durée  sans  fin^)» 

Le   rapport  de   l'Etat  du  Maine  constatait   que,  dans  les  écoles  de? 
Pembroke  (comté  de  Washington),  de  remarquables  progrès  avaient  é 
obtenus  par  M.  Marshal  Hawkes  au  moyen  de  la  méthode  Walter  Smith,, 
après  quelques  mois  seulement  de  pratique.  Les  dessins  exécutés  se  rap — - 
|K)rtaient  à  Tornement  :  douze  avaient  été  réduits  par  la  photographie-' 
pour  être  annexés  au  rapport  scolaire  annuel. 

Pendant  Fhiver  de  1870-76,  à  Portiand,  l'association  charitable  des=^- 
Arts  mécaniques  du  Maine  a  ouvert  des  cours  du  soir  où  un  dessinateur  d^^ 
la  compa};nie  de  Portiand,  M.  Alexandre  Dunnett,  a  enseigné  ii  76  adulte^^ 

*  BtiHfUH  dt  Vinttntchôti  firhmairt  ttf  ta  Srme,  année  i  S-5.  p.  »o8. 
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les  principes  du  dessin  de  géométrie  appliqués  à  rarchiteclure  et  aux 
machines.  Les  résultats  ont  été  très-satisfaisants  et  l'association  se  propose 
d'étendre  cette  institution.  • 


La  capitale  du  Rhode-Island,  Providence,  se  distingue  entre  toutes  les 
cités  de  la  Nouvelle-Angleterre  par  ses  beaux  ateliers  pour  la  construction 
des  machines  :  la  fameuse  machine  de  M.  Corliss ,  que  l'on  admirait  au  centre 
de  la  Machinery-Hall ,  à  Philadelphie,  en  était  sortie.  Pour  féconder  cette 
industrie ,  il  a  été  établi  des  classes  de  dessin  pour  les  adultes.  Les  travaux 
qui  étaient  produits  présentaient  une  sûreté  de  trait  remarquable,  et  ils 
font  grand  honneur  au  directeur  des  cours,  M.  F.  W.  Philips. 

Dans  le  Gonnecticut,  l'école  normale  de  l'Etat  établie  à  New-Britain 
(comté  de  Hartford)  se  fait  remarquer  par  une  méthode  bien  graduée.  Les 
dessins,  quoique  un  peu  mous,  annoncent  une  éducation  bien  comprise  do 
Vœi\  et  de  la  main,  et  on  parcourt  avec  plaisir  les  divers  albums  envoyés 
par  cet  établissement  à  l'Exposition  de  Philadelphie. 

La  législature  de  l'Etat  de  Nev^-York,  imitant  celle  du  Massachusetts, 
a  ordonné,  par  une  loi  du  i&  mai  1878,  renseignement  du  dessin  indus- 
triel ou  à  main  levée  : 

i**  Dans  toutes  les  écoles  noriùales  de  l'Etat; 

ù*"  Dans  les  écoles  de  chaque  cité  ou,  du  moins,  dans  un  department  de 
ces  écoles  ^  ; 

3'  Dans  les  écoles  de  district  incorporées ,  à  moins  d'une  dispense  du 
surintendant  de  l'instruction  publique,  et  cela  à  partir  du  i**'  octobre  1 876. 

Le  surintendant  Neil  Gilmour,  en  notifiant  ces  dispositions  légales  aux 
l>ureaux  d'éducation,  demanda  que  l'enseignement  du  dessin  eût  lieu 
«f abord  en  toutes  les  classes  des  grammar-scliools.  Le  programme  qu'il  a 
tracé  est  conforme  à  celui  des  écoles  de  Boston;  il  comprend  : 

a.  Les  formes  géométriques; 

b.  Des  exercices  sur  dictées  et  de  mémoire  ; 

c.  Les  figures  de  convention  (ornement); 

d.  Les  principes  du  tracé  géométrique  avec  instrument  ; 

e.  Les  principes  de  perspective  à  main  levée  {free  liand). 

Il  recommande  d'employer,  au  commencement,  des  professeurs  spé- 
ciaux afin  d'instruire  les  maîtres  ordinaires  et  de  les  diriger  en  leurs  pre- 
mières leçons;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  ceux-ci  doivent  pouvoir 
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enseigner  seuls.  Des  examens  de  promotion  auront  lieu  pour  le  dessîi% 
comme  ^our  les  autres  branches  d'étude. 

.  Quelques  cités,  notamment  Syracuse,  Troy,  Utica,- devançant  Tacte 
législatif,  avaient  introduit  le  dessin  dans  la  plupart  de  leurs  écoles,  et 
se  louaient  des  résultats  obtenus.  Syracuse  a  même  organisé  dans  son 
Université  un  département  spécial  des  Beaux-Arts. 

Avant  1876,  dans  les  écoles  publiques  de  New-York,  Tenaeignement 
du  dessin  était  conBé  à  des  professeurs  spéciaux  dans  les  classes  les  plus 
élevées,  et  il  coûtait  par  an  90,000  dollars.  Lie  rapport  de  Thonorable 
Henry  Kiddic,  surintendant,  constate,  pour  1876,  que  «la  méthode  n'est 
ni  uniforme  ni  progressive,  et  que  le  cours  a  besoin  d'une  révision.»  Il 
demande  qu'elle  ait  lieu  sur  les  bases  adoptées  dans  le  Massachusetts. 

Trois  méthodes  de  dessin  ont  paru  à  New-York  et  luttent  avec  celle 
de  M.  Walter  Smith  : 

t"  La  méthode  de  M.  Marcius  Wilson,  éditée  par  Harper  frères,  quL 
comprend  une  série  de  cartes  pour  l'école  primaire,  et  quatre  cahiers 
oblongs.  Elle  emploie  le  papier  quadrillé  et  une  ardoise  factice  établie  su 
les  deux  faces  intérieures  d'une  couverture  de  livre,  ce  qui  la  rend  plu 
commode. 

Un  manuel  (  The  drmvitig  guide)  est  publié  à  part  et  donne  les  instruc- 
tions pour  les  maîtres.  Il  se  divise  aussi  en  quatre  parties  : 

a,  le  dessin  d'ornement; 

A,  la  perspective  des  solides  à  faces  planes; 

r,  la  perspective  des  solides  à  faces  courbes: 

(/.  des  exercices  divers. 

a°  La  méthode  de  Krûsi,  publiée  chez  Appleton.  Elle  est  divisée  en 
quatre  parties  correspondant  aux  divers  degrés  de  l'enseignement. 

a.  Les  séries  synthétiques,  pour  la  primary  school,  forment  quatre  livres 
du  |)rix  de  9  0  cents  chacun; 

b.  Les  séries  analytiques,  j^oxxvXiniermediaie  school,  {ovmeni  six  livres  du 
prix  de  2  0  cents; 

c.  Les  séries  de  perspective  élémentaire,  pour  la  fjrammar^tehool^  avec 
quatre  livres  coûtant  chacun  3o  cents; 

d.  Enfin  les  séries  de  perspective  complète  et  d'ombres  pour  la  lUgh  schoof 
avec  qnatre  livres  coûtent  3o  ou  &o  cents. 

Un  manuel  pour  le  maître  accompagne  chaque  partie. 
3**  La  méthode  de  George  \Vhite(/VflgTfMiW  Artsludies)^  éditée  avec  un 
soin  remarquable  par  Ivison,  Blackman  et  G*'.  Elle  comprend  onze  cahiers 


DE  LENSBIGNEHENT  DU  DESSIN.  405 

d'insiruclion  in-&%  en  caractères  elzëviriens,  et  une  série  correspondante 
de  modèles  séparés;  chaque  partie  est  enfermée  en  une  belle  enveloppe 
avec  des  feuilles  toutes  préparées  pour  la  copie  des  modèles.  Voici  le  pro- 
gramme de  cette  méthode  : 

Éléments  du  dessin  (frbb  uand). 

A.  Les  lignes  et  leurs  combinaisons. 

B.  Diagrammes  du  cube. 

C.  Lumière  et  ombres. 

D.  Études  pratiques. 

Dessin  avec  instruments  (instrumental). 

À.  Problèmes  élémentaires. 

B.  Problèmes  avancés  et  études  de  mécanique. 

Dessin  d'ornembnt  (ornemental). 

À.  Application  des  principes  généraux. 

B.  Modèles  et  analyse  des  diiïërenls  genres. 

Dessin'  de  PAYSâGE^ {landsca pe). 

A .  Arbres  et  plantes. 

B.  Rochers  et  eaux. 

C.  Principes  généraux. 

Aucune  application  de  ces  méthodes  ne  nous  a  été  signalée  à  New-Vork 
ou  à  l'Exposition  de  Philadelphie.  La  dernière  nous  paraît  plus  complète, 
mais  moins  bien  graduée  que  les  précédentes.  Elle  plaira  aux  mattres  qui 
aiment  à  avoir  les  modèles  détachés  des  cahiers.  Elle  coûte  d'ailleurs 
beaucoup  plus  que  celles  de  Wilson  et  de  Smith. 

La  Pensylvanie  offrait  un  assez  grand  nombre  de  dessins  de  tout  genre;  u  ricssin 
mais,  si  Ion  met  à  part  ceux  des  instituts  spéciaux  de  Philadelphie  et  de  "*"  i cnsyivanic. 
Bethlehem  pour  les  femmes,  du  collège  Girard  et  du  collège  Lafayette 
pour  les  hommes,  il  ne  reste  qu'un  bien  petit  nombre  de  feuilles  provenant 
des  écoles,  et  elles  sont  généralement  de  médiocre  valeur.  On  n'y  trouve 
pas  une  méthode  régulière,  une  direction  qui  fasse  des  élèves  plus  que  des 
copistes.  C'est  très-justement  que  l'honorable  surintendant  Wickersham 
signale  la  nécessité  de  rendre,  en  Pensylvanie,  l'éducation  plus  pratique, 
plus  conforme  aux  besoins  du  travail  industriel.  Dans  le  chapitre  de  son 
rapport  Education  for  work  (l'éducation  pour  le  travail),  il  exprime  les 
vœux  suivants  : 

1**  Que  le  dessin  industriel  soit  enseigné  dans  toutes  les  écoles  de  l'Etat; 
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â""  Que  les  écoles  normales  soient  tenues  de  donner  plus  d'aUention 
au  dessin  et  h  l'éducation  artistique  en  général; 

3**  Qu'une  institution,  au  moins,  soit  créée  dans  l'Etat  sur  le  plan  de  la 
grande  école  d'art  de  South-Kensington  ^ 

Dans  les  instructions  du  boreau  d'éducation  de  Philadelphie,  nous  trou- 
vons des  indications  qui  montrent  le  désir  d'entrer  dans  la  même  voie  que 
le  Massachusetts  et  New-York ,  mais  rien  n'indique  les  moyens  pratiques. 

Le  dctuiin  Daus  Ics  Etats  de  l'Ouest,  le  mouvement  se  calque  souvent  sur  celai  de* 

*^""*  Boston,  comme  à  Chicago  (Illinois),  à  Milwaukee  (Wisconsin),  à  Détroit, 

ai8  dti  rouest.    à  Bay-City  et  à  Saint-Joseph  (Michigan),  à  Saint-Louis  (Missouri).  Ailleurs, 

il  se  présente  avec  ses  caractères  propres,  comme  à  Cincinnati  el  à  Cleve— 
iand.  Mais,  partout,  on  reconnaît  que  le  dessin  doit  être  une  langue  uni- 
verselle, lue  et  comprise  de  tout  homme,  quelle  que  soit  sa  nationalité. 
Tous  les  arguments  employés  à  démontrer  l'utilité  du  langage  à  la  fois  pour 
l'usage  pratique  et  pour  la  culture  de  l'esprit  servent  aussi  pour  Tensei— 
gnement  du  dessin. 

«Par  l'instruction  dans  Tart  industriel,  dit  le  rapport  de  l'Ohio,  il 
((ne  faut  pas  entendre  que  tous  les  élèves  deviendront  des  artistes,  mais^ 
«que  l'œil  et  la  main  seront  chez  tous  exercés  de  manière  à  leur  faire  voii^ 
«  avec  exactitude  et  reproduire  avec  habileté  les  choses  qui  les  intéressent. 
«  La  faculté  de  dessiner  se  trouve  chez  tous  les  enfants.  E31e  y  est  conmie^ 
«une  inclination  qui  se  trahit  et  qui  a  besoin  d'être  guidée^  r> 

\\ciUiM\e  La  méthode  de  M.  Arthur  Forbriger,  à  Cincinnati,  présente  un  caractère- 

M.  Forbii|,iT    i^i^j  particulier  :  elle  tend  à  la  composition.  L'élève,  après  avoir  dessiné 

cerlames  formes  géométriques  ou  certams  uétails  d  ornement,  doit  les 

combiner  en  un  dessin  original.  Il  y  en  avait  à  l'Exposition  un  certain 

nombre  exécutés  aux  deux  crayons  pour  des  impressions  sur  étoffe. 

Ce  fut  en  octobre  1868  que  le  dessin  fut  introduit  dans  le  programme 
d'enseignement  de  Cincinnati,  et  devint  obligatoire  dans  les  écoles  de 
district  et  les  écoles  de  grammaire  [primary  andgrammar  schools).  Jusque-là 
il  n'était  enseigné  que  dans  la  high  school,  et  comme  matière  facultative 
[opliofial).  Une  expérience  de  huit  années  a  montré  à  M.  Arthur  Forbriger, 
surintendant  de  cet  enseignement,  qu'on  avait  eu  tort  de  vouloir  aller 
trop  vite,  et  de  passer  au  dessin  d'après  des  reliefs  ou  au  dessin  des 
formes  organiques  avant  que  les  élèves  eussent  acquis  une  suffisante  édu- 
nilion  de  fœil  et  de  la  main  dans  des  exercices  au  tableau  noir,  et  d'après 

•   liapporl  pour  1870,  p.  \\x.  —  -  Rapport  a»  finreau  f/Warralîmi,  p.  53. 
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des  estampes.  11  était  résulté,  de  cette  marche  précipitée,  du  découragement 
à  la  fois  chez  les  élèves  et  chez  les  maîtres. 

La  méthode  exposée  par  M.  Forbriger  au  rapport  de  1 876  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  de  M.  Walter  Smith.  Dans  les  cinq  d^rés  pri- 
maires, les  élèves  sont  exercés  à  tracer  sur  ardoises ,  sans  règle  ni  échelle, 
les  formes  géométriques  que  le  maître  a  dessinées  au  tableau  noir.  On 
emploie  le  dessin  sur  dictées  et  le  dessin  de  mémoire^  comme  dans  les 
écoles  de  Boston. 

Dans  les  écoles  intermédiaires  ou  de  grammaire,  les  exercices  de- 
viennent plus  variés:  ils  ont  pour  objet  les  formes  naturelles,  en  com- 
mençant par  des  feuilles  et  des  fleurs,  et  comprennent  les  principes  de 
perspective.  Cest  alors  que  commence  la  composition  :  les  élèves  ar- 
rangent les  éléments  qu'ils  ont  étudiés  en  des  ornements  variés  pour 
l'industrie  locale. 

Dans  les  kigh  tehooky  la  progression  se  continue,  et  les  élèves  sont 
exercés  è  l'étude  des  formes  naturelles  et  des  divers  genres  d'ornements, 
ainsi  qu'à  la  géométrie  descriptive  et  au  dessin  d'après  les  reliefs. 

A  l'école  normale,  qui  a  un  caractère  professionnel  bien  marqué,  l'at- 
tention se  porte  surtout  sur  le  dessin  au  tableau  noir  de  tout  ce  qui  entre 
dans  l'enseignement,  depuis  les  formes  géométriques  jusqu'aux  objets 
naturels  et  aux  appareils  des  sciences  physiques.  On  veut  que  les  maîtres 
sachent  représenter  rapidement  et  convenablement  toutes  les  choses  dont 
ils  parient. 

M.  Forbriger  croit  que,  pour  obtenir  de  l'enseignement  du  dessin  des 
résultats  plus  rapides,  plus  complets,  il  faut  s'attacher  à  le  donner  au 
moyen  des  maîtres  ordinaires^  et  n'employer  les  professeurs  spéciaux  de 
dessin  que  comme  des  auxiliaires.  11  a  remarqué  que  dans  les  districts 
suburbains,  où  ces  professeurs  spéciaux^  n'existent  pas  et  où  tout  se  fait 
par  les  maîtres  ordinaires,  les  progrès  ont  été  plus  satisfaisants. 

Il  demande  aussi  que  les  leçons  de  dessin  soient  d'une  durée  d'une 
heure  au  moins,  ou  même  de  quatre-vingts  minutes,  au  lieu  de  la  leçon 
de  quarante-cinq  minutes  qu'on  donne  actuellement  même  dans  les  high 
^ehooli. 

A  Cleveland,  la  méthode  de  M.  Frank  Aborn  a  été  introduite  seulement         Méthode 
depuis  1876  dans  les  huit  degrés  des  écoles  de  la  cité.  Les  deux  années 
précédentes,  elle  n'avait  été  appliquée  que  dans  la  high  school  et  dans  le 
degré  le  plus  avancé  de  la  grammar-schooL 

A  Cleveland  comme  à  Cincinnati,  on  a  voulu  que  le  dessin  fût  enseigné 
par  les  maîtres  ordinaires.  H  y  a  cinq  ans,  aucun  d'eux  n'en  était  capable  ; 


de  M.  P.  Aborn 
à  Cleveland. 
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mais  par  le  moyen  des  cours  normaux  faits  par  le  surintendant  Aborn, 
beaucoup  le  donnent  aujourd'hui  avec  succès. 

M.  F.  Aborn  divise  l'enseignement  du  déissin  en  trois  branches  :  la  per— 
spective  linéaire,  le  dessin  conventionnel,  les  projections. 

Dans  la  perspective  linéaire,  il  se  propose  d'amener  Tenfant  d'une  intel- 
ligence ordinaire  à  pouvoir  exprimer  toutes  les  former  au  moyen  de» 
lignes.  Pour  cela ^  il  veut  développer  dans  son  esprit  une  conceptioa  claire 
des  effets  du  raccourci,  et,  ces  effets,  il  les  range  sous  deux  titres: 

i'^  La  différence  entre  les  dimensions  réelles  et  les  dimenaions  dix. 
dessin  ; 

a''  La  différence  entre  la  véritable  direction  des  lignes  et  la  directioa 
qui  leur  est  donnée  dans  le  dessin. 

Pour  présenter  ces  différences  d'une,  manière  simple  et  graduée^ 
M.  F.  Aborn  emploie  un  cadre  carré  fait  de  pièces  de  bois  de  trois  pieds 
de  long  et  d'un  pouce  de  large,  une  croix  latine  à  bras  de  quatre  pouces^ 
de  large,  les  portes  et  les  fenêtres  de  la  salle  de  classe,  une  roue  de  petit 
xhariot,  des  vases  et  autres  objets  de  céramique. 

Le  cadre  carré  est  le  premier  objet  étudié.  Il  est  placé  sur  un  support 
dans  une  position  mobile.  On  le  présente  aux  élèves  d'abord  de  face  oa 
parallèlement  h  leurs  tables,  puis  sous  un  ang^e  de  plus  en  plus  ouvert, 
et  enfm  dans  une  direction  perpendiculaire.  Par  ces  changements,  le» 
élèves  sont  amenés  à  reconnaître  que  les  dimensions  sont  d'abord  égales* 
puis  que  la  largeur  décroit  à  mesure  que  l'angle  d'inclinaison  augmente,, 
enfin  qu'elle  devient  nulle  dans  la  position  perpendiculaire  et  que  le^ 
cadre  se  réduit  à  une  ligne  verticale.  Us  ont  à  représenter  le  cadre  dai^ 
les  diverses  psitions,  puis  à  indiquer  à  quelle  position  se  rapporte  un 
dessin  fait  par  le  maître  au  tableau  noir. 

Les  mêmes  exercices  se  font  ensuite  avec  la  croix  seule,  ou  avec  la  croix 
et  le  carré,  puis  avec  la  roue,  etc.  Chaque  leçon  dure  de  vingt  à  trente 
minutes,  et  il  y  en  a  trois  par  semaine. 

Quand  les  élèves  sont  parvenus  à  représenter  chacun  des  objets  ci-dessus 
dans  leurs  divers  aspects,  ils  commencent  Tétude  de  ce  que  M.  Aborn 
appelle  le  dessin  conventionnel,  ou  l'adaptation  des  formes  naturelles  â 
rornement.  Us  n'y  consacrent  qu'une  année  ;  M.  Aborn  cherche  plutôt  à 
poser  des  principes  qu'à  produire  des  dessins  vraiment  artistiques. 

U  passe  ensuite  aux  projections  géométriques,  en  vue  surtout  de  la 
construction  des  machines  et  des  bâtiments.  Les  lignes  sont  étudiées  sous 
neuf  titres,  d'après  leurs  relations  aux  plans  de  projections,  au  moyen  de 
problèmes  pratiijues  :  c'est  de  la  géométrie  descriptive  appliquée  a  la  nié- 
(*anifpi<«  el  a  rarcliileiiun». 


DE  L*BliSEIGNBllB!IT  DU  DESSIN.  409 

Les  leçons  de  dessÎB  des  deu  derniers  àegtés  n  ont  lien  ipie  deoi  fois 
par  semaine  el  ne  durent  chacone  <{ne  q[narante^<inq  minnies,  saof  dans 
les  septième  et  bnilièBie  années  da  cours  cf  étodes  rà  dles  dorent  une 
lieure.  Cest  ëvidenunent  trop  peu. 

La  méthode  de  M.  Abom  a  été  récompensée  par  le  Jury  de  TExposition 
de  Pbiladdphie  non  pour  les  beaux  dessins  qu'elle  avait  produits,  maïs 
pour  son  caractère  cf  utilité  pratique. 

Le  rapport  de  Tlodiana  signale  anssi  Timportance  que  Topinion  attache 
de  plus  en  plus  à  renseignement  du  dessin.  U  s*appuie  surtout  sur  le  mé- 
moire de  la  commission  française  après  l'Exposition  universelle  de  Londres , 
en  i86â.  Les  travaux  de  dessin  provenant  des  écoles  dlndianapolis,  de 
Lafayette  et  de  Fort-Wayne,  étaient  remarquables  et  révélaient  un  élan 
particulier. 

Enfin,  dans  la  Californie,  à  San -Francisco,  renseignement  du  dessin 
est  Fobjet  de  soins  intelligents,  et  une  société  s*est  constituée  en  mars  1871 
pour  former  des  collections  et  oi^aniser  des  expositions. 

Cette  revue  sommaire  montre  avec  quelle  rapidité  aux  Etats-Unis  une  Coodttsioiis 
idée  juste  se  répand.  U  y  a  à  peine  six  ans  que  le  Massachusetts  a  inau-  ^  ^'^^' 
guré  un  enseignement  régulier  des  arts  du  dessin,  et,  dans  tous  les  États 
du  Nord  et  de  l'Ouest,  jusquaux  rivages  du  Pacifique,  on  marche  rapi- 
dement dans  cette  voie.  Partout  on  s^appuie  sur  les  mêmes  principes,  et 
l'école  normale  de  Boston  enverra  bientôt,  pour  les  arts,  un  essaim  de 
missionnaires  semblable  à  celui  qui,  depuis  vingt  ans,  est  allé  porter  au 
loin  le  système  d'éducation  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Si  la  dernière  Expo- 
sition universelle  de  Paris  a  révélé  dans  Tindustrie  anglaise  des  progrès 
considérables  dus  au  mouvement  artistique  développé  depuis  i85i  par  la 
grande  école  de  South-Kensington ,  que  ne  doit-on  pas  attendre  de  l'activité 
américaine  stimulée  par  l'Exposition  de  Philadelphie?  Partout  déjà  les 
éducateurs  signalent  les  lacunes,  suscitent  l'émulation,  et  ils  trouvent  de 
l'écho  parmi  les  maîtres  comme  parmi  les  chefs  d'industrie. 

D'ailleurs,  le  même  mouvement  se  produit  partout  :  aux  efforts  dès  na- 
tions européennes  viennent  se  joindre  ceux  de  la  Chine  et  du  Japon  avec 
des  conditions  nouvelles  d'art.  U  faut  que  la  France  défende  sa  préémi- 
nence jusi^u'ici  incontestée  dans  les  arts.  Elle  dispose  de  ressources  im- 
menses qu'elle  doit  féconder  par  un  enseignement  primaire  bien  conçu. 
Chez  nous  comme  ailleurs  il  ne  suffit  pas  d'avoir  d'excellents  professeurs 
spéciaux  de  dessin,  il  ne  suffit  pas  d*avoir  de  bons  cours  et  de  bonnes 
écoles  spéciales,  il  faut  que  tous  les  instituteurs,  toutes  les  institutrices 
soient  aptes  à  donner  dans  les  classes  journalières  à  toute  la  population 
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de  leurs  écoles  le  premier  enseignement  du  dessin.  La  France,  qui  s'est 
remise  au  travail  après  ses  malheurs  avec  une  remarquable  énergie,  doit 
se  livrer  à  l'étude  du  dessin  avec  non  moins  d'ardeur  et  retremper  ses 
forces  productives  aux  sources  de  l'art. 

«Par  une  éducation  générale  dans  les  arts  du  dessin  on  ouvre  deux 
«voies:  l'une,  qui  favorise  le  développement  du  go&t  et  de  l'habileté  ar- 
cttistiques,  l'autre,  qui  rend  le  public  capable  d'apprécier  le  beau  sous 
«ses  diverses  formes.  Ainsi  l'on  crée  à  la  fois  l'offre  et  la  demande:  on 
((laboure  le  champ,  on  jette  la  semence,  qui  donneront  la  moisson  future; 
^on  fait  l'auditoire  et  l'orateur,  le  public  qui  juge  et  l'artisan  qui  pro- 
«duit^jj 


^  Waltcr  Smilh,  Art  Education,  page  Sog. 
—  Cilons  encore  celte  phrase  significative  de 
l 'avant-dernier  rapport  (1875)  du  président 
du  Board 0/  directoTi  de  Saint-Louis,  M.Tho- 
mas Richeson,  phrase  qui  s^appliquerait, 
croyons-nous,  beaucoup  mieux  encore  à  notre 
pays  qu^au  Missouri  : 

ff  LVducation  de  Toeil  cl  de  la  main ,  le  dé- 
«veloppcment  du  goât  et  Thabilude  du  dessin 


éprise  de  bonne  heure,  tous  ces  effelt  immé- 
«dials  du  kmdergarten,  complétés  ptr  Tes- 
«  seignementdu  dessin  élémentaire  et  iodostriei 
«dans  la  primary  et  dans  la  grammar  wM, 
V  suffiront  à  faire  une  révolution  dans  les  mi- 
«nufactures  de  notre  pays  et  pourront  donner, 
«dMd  à  quelques  années,  une  plas-Tslne  no- 
«  table  aux  produits  nationaux.  9> 


CHAPITRE  XIX. 

LE  DESSIN  DANS  LES  ÉCOLES  PRIMAIRES. 

COMPTE  RENDU  DE  L'EXPOSITION. 


Après  Texposë  qu'a  fait  un  de  nos  collègues  des  développements  ré-        Lo  dessin 
cemment  apportés  en  Araériquc  à  l'étude  du  dessin ,  nous  pourrons  nous     *'*"j[.gj|'f^"!?'"' 
borner  ici  à  passer  en  revue  les  diverses  expositions  scolaires  des  Etats- 
Unis;  nous  y  trouverons  l'application  des  méthodes,  l'exécution  pratique 
des  programmes  et  les  résultats  obtenus  par  les  procédés  qui  viennent 
J'étre  décrits. 

Sans  répéter  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  sur  les  jardins  d'enfants  (voir 
cbap.  IX)»  nous  croyons  devoir  insister  sur  les  preuves  nouvelles  qu'a 
fournies  l'Exposition  de  Philadelphie  de  la  possibilité  et  de  l'utilité  d'en- 
.seigner  le  dessin  aux  petits  enfants  par  la  méthode  Frœbel.  S*il  est  vrai, 
comme  on  l'admet  généralement  aujourd'hui,  que  l'enseignement  du  des- 
sin proprement  dit  doit  se  fonder  sur  les  éléments  géométriques,  si  l'école 
primaire  surtout  doit  s'attacher  à  ce  procédé,  n'est -il  pas  évident  qu'elle 
a  tout  intérêt  à  trouver  sa  tâche  facilitée,  ses  élèves  préparés  déjà  par  les 
ingénieuir  procédés  que  Frœbel  a  mis  à  la  portée  du  premier  âge?  Les  six 
4hn$  qu'il  leur  offre  sont  autant  de  moyens  de  leur  donner  une  éducation 
préparatoire  h  l'enseignement  du  dccsiil.  Les  bâtonnets  que  l'enfant  arrange 
avec  ordre  et  symétrie;  les  lattes  qu'il  entre-croise  en  étoiles,  en  rosaces; 
les  bandes  qu'il  dispose  en  élégantes  tapisseries;  le  papier  qu'il  découpe  en 
guirlandes;  les  cubes,  les  prismes  qu'il  superpose  et  juxtapose  en  colonnes, 
en  ponts,  en  mille  constructions  architecturales;  tous  ces  charmants  tra- 
vaux qu'il  crée  ou  qu'il  décore,  toutes  ces  combinaisons  qu'il  improvise  sont 
autant  d'exercices  propres  à  éveiller  en  lui  les  facultés  mêmes  qu'exige  le 
dessin  élémentaire. 

Tout  est  concret  dans  cet  enseignement  du  premier  âge.  La  pointe  d'un 
clou  donne  l'idée  du  point;  la  molécule  de  craie  ou  de  plombagine  en 
forme  l'image  sur  le  tableau  ou  sur  le  papier.  Un  fil  d'archal  donne  l'idée 
(le  la  ligne  droite;  le  (il  à  plomb  donne  celle  de  la  verticale:  la  ticelle  avec 
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SCS  capricicuA  riiéandrcs  donne  l'idée  de  la  Ityne  rourbe.  C'est  par 
moyens  que  l'enfanl  apprend  l'alphabet  de  ta  forme  :  la  Ugac  droite  et  la 
ligne  Lourbe. 

Si  maintenant,  au  moyen  de  ces  bâtonnets,  il  forme  des  triangles,  di 
carr<!s,  des  polygones,  des  étoiles,  etc.,  il  en  reconnaît  aisément  t' 
traci^e  au  tableau  noir;  il  apprend  sans  peine  h  la  retracer  lui-m^mc 
son  ardoise  ou  sur  son  papier  quadrillé.  C'est  ainsi  qu'il  conçoit  coi 
ment  le  trait  peut  représenter  la  forme  d'un  objet.  En  copiant  les  tîgi 
géométriques  Faites  avec  des  bâtonnets,  l'enfant  est  allé  de  la  chose  à  1' 
pression,  du  concret  à  l'abstraiL  En  les  recopiant  de  mémoire,  il  fait  des 
dessins  qu'il  peut  rendre  concrels  avec  les  mêmes  bâtonnets:  il  retourne 
de  l'abstrait  au  concret.  Ainsi  famUiarisé  avec  les  lignes  abstraites,  il 
combine  entre  elles  et  Invente  mille  deseins  dont  la  symétrie  le  charmi 
le  guide  en  même  temps. 

(^e  sont  ces  procédés  servant  d'initiation  au  dessin  que  les  diverses 
sillons  de  jardins  d'enfants  présentaient  avec  une  grande  variété. 

L'école  normale  pour  former  des  maîtresses  de  jardins  d'enfants  k  Ni 
York,  dirigée  par  M.  et  M°"  Kraus,  les  jardins  d'enfants  de  Washinf 
ceux  du  Massachusetts,  ceux  de  la  Pensylvanlc  plus  nombreux  cncoj 
l'Exposition,  ceux  de  Saint-Louis,  plusieurs  autres  qu'on  aurait  voulu 
groupés  en  un  pavillon  commun,  rivalisaient  [lour  le  nombre  et  pour  1' 
gance  de  ces  petits  travaux  attribués  aux  enfants.  Ces  collections,  Il  est 
ne  nous  ont  révélé,  ni  comme  procédé,  ni  comme  résultat,  rien  qui 
soit  déjà  connu  et  obtenu  en  Europe.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  sans  in- 
térAt  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  de  remarquer  une  coïncidence  qui  n'esL 
évidemment  pas  fortuite;  c'est  que  les  États,  les  villes  oii  la  méthode  Frœbel 
pénètre  ou  a  pénétré  sont  précisément  les  mêmes  oh  renseignement  du 
dessin  est  cultivé  avec  succès.  Rien  n'est  plus  facile  à  concevoir:  l'intro- 
duction de  la  méthode  Frœbel  dans  les  salles  d'asile  et  celle  du  dessin  dans 
les  classes  élémentaires  sont  deux  réformes  dont  les  destinées  sont  étroite— 
ment  liées.  On  ne  pourra  vraiment  juger  de  l'importance  et  des  bienfaits 
de  l'enseignement  du  dessin  que  quand  on  l'aura  commencé  dès  le  bas 
âge,  quand  on  l'aura  vu  à  l'œuvre  dans  l'éducation  des  jMjtits  enfants, 
servant  tic  |ioint  de  départ  à  l'cnseignemenl  môme  de  l'écriture  et  de. 
lecture. 
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Du  jardin  d'enfants  passons  à  l'école  primaire.  Ici  nous  commence 
comme  il   est  naturel,. par  le  Massachusetts,  cet  Etat  qui   i 
i'avant-garde  de  l'Union  dans  toutes  les  choses  de  l'éducation  pubi 
mais  tout  particulièrement  dans  le  domaine  qui  nous  occupe. 
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Avant  d'entrer  dans  l'examen  dëtaiUé  des  produits  scolaires  de  cet 
État ,  résumons  en  quelques  mots  le  mécanisme  des  institutions  et  les  traits 
essentiels  de  la  méthode  dont  nous  allons  juger  l'application  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  scolaire. 

Les  efforts  faits  par  le  gouvernement  pour  organiser  l'enseignement  du 
dessin  ont  amené  en  moins  de  six  ans  :  l'institution  d'un  comité  central 
permanent  qui  stimule  et  surveille  les  comités  locaux  de  patronage  pour 
l'enseignement  du  dessin;  la  création  de  cours  normaux  oii  les  instituteurs 
et  les  institutrices  sont  tenus  d'apprendre  le  dessin  dont  ils  auront  besoin 
dans  les  dasses  sous  la  direction  de  1 8  professeurs  spéciaux  ;  la  rédaction 
d'une  série  graduée  de  programmes  méthodiques  embrassant  tout  le  cours 
d'études;  la  publication  de  manuels,  de  cahiers,  de  modèles  et  de  text- 
hooks  à  l'usage  des  différentes  classes;  la  constitution  de  cours  se  suivant 
méthodiquement  depuis  la  classe  que  nous  appellerons  la  salle  d'asile  jus- 
qu'aux écoles  du  soir  et  jusqu'à  l'école  normale  d'art;  enfin ,  l'organisa- 
tion d'expositions  annuelles  qui  entretiennent  h  la  fois  et  l'amour-propre 
des  écoles  et  la  sympathie  du  public. 

La  méthode  qui  donne  la  vie  à  toutes  ces  institutions,  qui  féconde  ces 
efforts  de  toute  nature,  est  celle  que  Walter  Smith  a  empruntée  au  South 
Kensington  Muséum. 

Six  genres  d'exercices  sont  appelés  à  produire  les  résultats  que  l'on 
attend  de  l'étude  du  dessin  : 

i"  Exercice  de  copie  d'après  le  modèle  ou  l'objet; 

a"  Exercice  d'analyse  et  de  critique  ; 

S'*  Exercice  de  mémoire; 

4*  Exercice  de  dictée  ; 

5"*  Exercice  de  composition  libre  ; 

6"  Exercice  de  composition  avec  éléments  donnés. 

Chacun  de  ces  exercices  doit  concourir  au  développement  d'une  faculté. 

Par  la  copie,  l'élève  acquiert  les  premières  qualités,  attention,  com- 
paraison,  adresse  et  hardiesse  dans  le  coup  d'œil  et  dans  la  main. 

Par  l'analyse ,  il  pousse  plus  loin  l'observation ,  recherche  les  éléments 
qui  ont  produit  l'effet  d'ensemble ,  s'habitue  à  distinguer  les  trois  condi- 
tions du  beau  :  l'ordre,  la  proportion  et  lunité. 

Par  les  exercices  de  mémoire ,  il  fixe  dans  son  esprit  et  retrouve  par  un 
effort  d'imagination  les  formes  qu'il  avait  perçues  peut-être  d'un  premier 
coup  d  œil  trop  rapide. 

Par  les  exercices  de  dictée,  il  comprend  que  \es  formes  et  les  mots  sont 
deux  modes  différents,  mais  parallèles  d'expression  de  la  pensée,  et  s'ha- 
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bitue  à  traduire  régulièrement  les  signes  qui  s'adressent  à  louîe  en  signes 
qui  s'adressent  à  la  vue. 

Par  les  exercices  de  composition  libre,  il  développe  surtout  en  lui- 
même  l'imagination,  l'esprit  d'initiative,  les  facultés  créatrices,  en  même 
temps  qu'il  repasse  pour  ainsi  dire  et  coordonne  à 'sa  manière  tout  ce 
qu'il  a  appris  jusque-là. 

Enfin,  par  les  devoirs  mixtes  de  dictée  et  de  composition  combinées,  il 
plie  son  esprit  à  la  discipline  tout  en  l'exerçant  à  la  liberté;  il  crée,  mais 
sous  l'empire  de  lois  sages  qui  soutiennent  et  qui  règlent  son  imagina- 
tion. 

Ces  divers  exercices,  on  Ta  vu  dans  un  autre  chapitre,  se  répètent  en 
devenant  de  plus  en  plus  complexes  et  techniques  à  tous  les  degrés  du 
cours,  c'est-à-dire  dans  l'enseignement  des  primarif  schools,  des  grammar- 
schoolê  et  des  higli  sclwols,  sans  parler  do  l'école  normale  d'art,  qui  possède 
un  enseignement  spécial  supérieur 

Rappelons  les  caractères  communs  à  ces  trois  cours. 

Dans  chacun  d'eux,  on  commence  par  l'étude  des  lignes  droites;  on 
passe  aux  figures  géométriques  et  aux  dessins  originaux  qui  résultent  de 
leurs  combinaisons  ;  on  copie  sur  des  modèles  graphies  des  figures  où  la 
ligne  droite  est  seule  employée,  enfin  on  copie  soit  des  reliefs,  soit  des- 
objets  usuels  (naturels  ou  artistiques)  rectilignes.  On  se  sert  des  types, 
géométriques  (angles,  triangles,  carrés,  rectangles,  etc.)  comme  éléments 
dans  les  exercices  de  dictée,  de  mémoire  et  de  composition  par  lesquels- 
les  élèves  doivent  passer  pour  que  cette  élude  produise  tous  les  résult^its 
désirables. 

On  aborde  ensuite  l'étude  de  la  ligne  courbe  dont  on  étudie  les  types 
principaux  (cercle  et  ellipse).  L'élève  copie  des  objets  naturels  dont  la 
forme  se  rapproche  de  ces  types,  comme  une  pomme,  un  œuf,  un  grain 
de  raisin,  une  poire;  il  arrive  insensiblement  à  l'étude  des  feuilles,  des 
fleurs  et  de  toutes  les  parties  de  la  fleur.  Il  prend  ainsi  graduellement  pos- 
session des  éléments  artistiques  qui  entrent  dans  la  composition  des  orne- 
ments et  de  ceux  qui  forment  la  base  des  difl'érents  styles. 

Ainsi,  le  procédé,  de  bas  en  haut,  est  le  suivant: 

1**  Étude  d'un  élément; 

ù^  Copie  d'objets  simples  où  entre  exclusivement  cet  élément; 

3°  Composition  de  dessins  originaux  avec  l'élément  étudié  ou  avec  h»s 
types  résultant  de  ses  combinaisons  ; 

/i°  Emploi  judicieux  des  types  inventés  ou  trouvés  dans  la  nature  et 
dans  l'art  pour  faire  des  œuvres  originales. 
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Grâce  à  cette  unité  de  direction  et  à  cette  sâreté  de  méthode,  grâce  à  TriTtiix d'*!*?» 
la  clarté  des  manuels  qui  ont  rendu  possible  aux  simples  instituteurs  de  Maanchineito. 
devenir  de  bons  professeurs  de  dessin  élémentaire,  grâce  à  l'admirable  et 
minutieijse  gradation  des  modèles,  des  cahiers,  des  livres  mis  aux  mains 
des  élèves,  les  écoles  publiques  du  Massachusetts  avaient  pu  présenter  une 
exposition  d'ensemble  extrêmement  remarquable,  la  plus  complète  de 
tontes  et  la  plus  méthodiquement  ordonnée. 

Les  dessins  de  ces  écoles  étaient  répartis  à  TElxposition  dans  trois  salles 
dont  ils  couvraient  les  parois  et  où  ils  remplissaient  de  nombreux  albums 
placés  à  la  disposition  du  public. 

Chaque  dessin  indiquait,  comme  du  reste  dans  tous  les  autres  Etats, 
le  nom  et  Tâge  de  l'élève,  le  nom  de  l'école  et  le  rang  delà  classe  d'où  il 
provenait,  le  temps  qu'il  y  avait  employé,  en6n  le  genre  d'exercice 
(copie,  dictée,  mémoire  ou  composition)  par  lequel  on  l'avait  obtenu. 

Les  villes  de  Boston,  de  Newton,  de  New-Bedfort,  de  Salem,  de 
Greenfield,  de  Sommerville,  etc.  avaient  envoyé  de  nombreux  travaux  faits 
par  les  élèves  de  toutes  leurs  classes. 

Les  sujets  des  primary  9choob,  faits  en  partie  sur  des  ardoises  par  des 
élèves  âgés  de  6  à  1 1  ans,  étaient  généralement  des  dessins  géométriques 
formant  des  carrelages,  des  rosaces,  des  mosaïques  et  toutes  sortes  de 
ligures  résultant  de  la  combinaison  de  lignes  droites  et  do  lignes  courbes. 
Ces  essais  d'arrangements  et  de  compositions ,  bien  que  trahissant  les  incer- 
titudes du  début,  étaient,  en  général,  corrects  et  présentaient  de  Tordre  et 
de  la  symétrie. 

Les  travaux  des  grammar-schaoU  consistaient  en  dessins  de  composition 
et  en  dessins  d'après  les  solides  géométriques  ou  les  objets  naturels,  d'a- 
près la  fleur  ou  l'ornement.  Les  dessins  originaux  comprenaient  générale- 
ment des  combinaisons  géométriques  dans  lesquelles  venaient  s'encadrer 
des  éléments  botaniques  ou  des  conceptions  de  fantaisie.  Nous  donnons 
ci-après  quatre  spécimens  des  dessins  des  grammar-schook  (fig.  70,  71, 
72 ,  73);  ce  sont  des  dessins  originaux,  c'est-à-dire  dont  les  éléments  ont 
été  librement  choisis  et  librement  combinés  par  l'élève. 

A  côté  d'études  sérieuses  et  pleines  de  goût,  il  y  en  avait,  comme  on 
le  pense  bien,  qui  s'écartaient  des  lois  de  la  symétrie,  de  l'unité  et 
de  l'harmonie;  mais,  en  général,  l'ensemble  était  satisfaisant,  et  c'est 
avec  un  légitime  orgueil  que  le  Massachusetts  a  pu  montrer  au  reste  de 
l'Union  des  résultats  propres  à  exciter  partout  une  noble  et  féconde  ému- 
lation. 

C'est  sur  les  travaux  exposés  par  les^riViwry  et  les  grammar  schooh(\\x\\ 
faut  juger  la  méthode  Waltcr  Smith,  et  non  sur  ceux  provenant  des  high 
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Hchooh,  En  effet,  les  élèves  de  celles-ci  n'ont  pas  passé  par  les  degrés 
inférieurs;  ils  n'ont  pas  reçu  la  préparation  qu'exige  cette  méthode  émi- 
nemment progressive,  il  ne  faut  donc  pas  la  juger  d'après  eux.  On  voit,  du 
reste,  au  premier  examen  de  leurs  travaux  que  les  principes  leur  ont  man- 
qué, qu'ils  procèdent  un  peu  au  hasard,  par  tâtonnements  quelquefois 
heureux,  mais  le  plus  souvent  avec  une  faiblesse  manifeste. 

Au  contraire ,  les  écoles  spéciales  ou  les  cours  du  soir  pour  adultes  ont 
donné  des  résultats  fort  remarquables  notamment  dans  les  villes  de  Boston, 
Lowel,  Cambridge,  Salem,  Fall -River,  Newton,  Harverhili,  Ncv^bury- 
port,  etc. 

Les  cours  de  l'Institut  technologique  du  Massachusetts  exposent  des 
travaux  qui  offrent,  pour  le  tracé  comme  pour  les  effets,  une  exécution 
pleine  et  vigoureuse;  les  copies  de  plâtre  et  de  modèles  graphies  sont  gé- 
néralement bien  rendues.  Plusieurs  études  à  l'aquarelle,  des  dessins  pour 
décors,  papiers  peints,  porcelaine,  pour  tissus,  etc.  sont  d'un  excellent 
effet  et  révèlent  du  goût  et  de  l'application.  Enfin,  quelques  bons  dessins 
de  machines  et  quelques  lavis  bien  faits  attestent  que  cette  partie  du  des- 
sin n'est  pas  négligée. 

L'Ecole  normale  d'art  a  exposé  des  spécimens  de  tous  les  genres  qui 
permettent  de  croire  que  le  Massachusetts  possédera  avant  peu  des  profes- 
seurs capables  de  seconder  énergiquement  le  comité  de  dessin  et  de 
prendre  la  direction  de  l'enseignement  dans  les  dernières  années  desgrffm- 
mar^schools ,  dans  toutes  les  classes  des  high  sclioob,  et  dans  les  cours  du 
soir,  qui  prennent  chaque  jour  une  extension  croissante. 

Enfîn,  à  côté  des  écoles  publiques,  se  placent  deux  établissements  libres 
qui  ont  exposé  une  collection  très-complète  de  tous  les  genres  de  dessins  : 
l'Institut  technologique  du  Massachusetts  et  l'Institut  libre  de  Worcester. 
Ces  deux  établissements,  dont  l'un  correspond  à  peu  près  à  notre  Ecole 
centrale,  et  l'autre  à  nos  écoles  d'arts  et  métiers,  ont  donné  une  place 
importante  dans  leurs  programmes  aux  arts  du  dessin. 

Après  avoir  examiné  ces  nombreux  travaux  d'élèves  de  tous  les  degrés 
dus  il  la  méthode  Walter  Smith,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  ses 
mérites  et  son  succès;  c'est  assurément  un  fait  remarquable  d'avoir  pu  en 
quelques  années  amener  96  0/0  de  la  population  scolaire  à  dessiner,  sinon 
avec  talent,  du  moins  d'une  façon  passable.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  notre 
admiration  pour  ce  résultat  nous  fasse  perdre  de  vue  les  critiques  auxquelles 
cette  méthode  est  sujette.  11  faut  bien  reconnaître  qu'elle  se  borne  pour  la 
plupart  des  élèves  à  l'élude  des  éléments  géométriques  et  du  dessin  d'orne- 
ment. Seuls,  les  élèves  des  hiirh  schoohy  c'est-à-dire  au  plus  un  tiers  de 
la  population  scolaire,  arrivent  à  des  études  artistiques;  les  autres  restent 
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trop  longtemps  sar  le  Irait  et  le  profil  et  fommenteiit  trop  tard  le  ilessùi 
d'après  Tobjet.  La  marche  est  trop  lente,  les  résoltats  trop  nnifcHmies  et 
incomplets:  Temploî  |»oloo^  de  Tardoîse  dans  le  cours  primaire,  et  du 
craron  ordinaire  dans  la  /nnanMr-«r4oo/,  donne  a  la  main  une  lourdeur 
et  une  roideor  dool  se  ressentent  tontes  les  étndes  ultérieures:  enfin,  en 
retenant  les  bons  éières  trop  longtemps  sur  des  exercices  élémentaires, 
elle  risque  pent-^lre  de  sacrifier  à  une  majorité  peu  douée  cetti^  minorité 
d'élite  cpi  est  appelée,  dans  tous  les  pays,  k  donner  la  direction  aux  arts 
industriek.  Cesl  toujours  là  qu*est  Técueil  quand  on  Tent  initier  à  Fart 
non  un  petit  nombre  de  sujets  choisis,  mais  la  masse  entière  des  tVoles. 
Or,  tel  était  bien  et  tel  est  encore  le  but  qo^on  poursuit  au  Massachusetts. 

n  ne  faut  pas  oublier  qu'on  se  proposait  non  de  multiplier  le  nombre 
des  artistes,  mats  de  former  des  artisans  habiles,  non  de  procurer  quel- 
ques talents  d'agrément  à  Félite  de  la  population  aisée,  mais  de  donner 
à  des  milliers  de  futurs  ouvriers  la  somme  de  connaissances  et  d^aptitudes 
qui  leur  est  nécessaire  pour  améliorer  la  valeur  de  leur  travail,  [tour 
donner  plus  de  prix  à  leurs  produits,  pour  enrichir  enfin  et  perfectionner 
Findustrie  nationale. 

Ainsi  posé,  le  problème  a  été  merveiUensement  résolu  par  Walter 
Smith. 

Si  sa  méthode  laisse  à  désirer,  c'est  qu'il  a  été  obligé  de  la  mettre  en 
toute  hâte  à  la  portée  de  maîtres  improvisés.  Mais  quand  FEcole  normale 
d'art  aura  eu  le  temps  de  porter  ses  fruits,  on  peut  prédire  à  Fart  indus- 
triel du  Massachusetts  de  nouvelles  améliorations  et  un  brillant  avenir. 

Après  le  Massachusetts ,  l'Etat  qui  avait  la  plus  belle  exposition  de  dessins  ohîo. 

était  sans  contredit  FOhio.  Cincinnati,   Cleveland,  Colombus,  Toledo,        «^^^î**!^ 
Sandusky  avaient  envoyé  des  collections  fort  remarquables.  Tandis  que 
les  trois  dernières  villes  suivent  la  méthode  de  Walter  &uith,  Cincinnati 
et  Cleveland  ont  chacune  une  méthode  particulière. 

Cincinnati,  qui  a  trouvé  la  méthode  Walter  Smith  trop  longue  et  trop 
lente,  a  adopté  celle  du  directeur  de  ses  écoles  de  dessin,  M.  Forbriger. 
Cette  méthode,  qui,  partant  aussi  des  principes  géométriques,  emploie  les 
exercices  de  copie,  de  dictée,  de  mémoire  et  de  composition,  a  une  grande 
analogie  avec  celle  du  Massachusetts:  mais  elle  est  plus  courte  et  moins 
complète;  elle  retient  les  enfants  moins  longtemps  sur  les  ardoises,  fait 
ombrer  dès  la  seconde  année,  et  emploie  plus  tôt  les  éléments  floraux  dans 
la  composition  des  dessins. 

Le  recueil  de  M.  Forbriger  se  compose  de  sept  cahiers  dont  les  feuilles 
peuvent  facilement  se  détacher  et  être  remises  séparément  aux  élèves.  Des 

«7- 
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manuels  à  l'usage  des  professeurs  correspondent  à  ces  cahiers  et  donnent 

toutes  les  directions  ni^cessaires  à  un  bon  enseignement. 

Ce  <jue  l'on  peut  reprocher  à  cette  méthode,  c'est  qu'en  donnant  le 
quart  ou  la  moitié  du  dessin ,  ou  encore  les  principaux  points  de  repère 
du  dessin  à  exécuter,  elle  fait  trop  usage  des  procédés  abréviatifs  qui  dis- 
pensent l'élève  de  l'observation  directe  et  personnelle. 

Les  travaux  de  Cincinnati,  soigneusement  reliés,  formaient  huilmagni- 
Hque-s  portefeuilles.  On  constatait  avec  plaisir  que  le  surintendant  se  pro- 
posait bien  moins  de  frapper  le  public  par  une  exhibition  de  parade 


que  d'exposer  la  gradation  adoptée,  les  procédés  suivis,  le  savoir  réel. 
Ce  ne  sont  pas  quelques  copies  de  choix  destinées  à  faire  briller  une 
école  ou  à  faire  valoir  un  niattre;  c'est  le  même  dessin,  simple,  élémen- 
taire, fait  par  toute  la  classe,  qui  vient  établir  le  degré  d'instruction  oii 
les  élèves  sont  parvenus.  Tous  les  travaux  exposés  présentaient  cette  gra- 
dation bien  suivie  qui  est,  pour  tout  homme  d'école,  la  marque  la  plus 
certaine  d'un  enseignement  logique  et  bien  ordonné.  Les  dessins  étaient 
entièrement  faits  à  main  levée,  sans  règle  ni  mesure.  Nous  reproduisons 
ici  trois  spécimens  pris  au  hasard  dans  l'album  des  inlermediate  sehodt 
(fig.  74,  75  et  76). 
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Fig.  ^6.—  BouStOHi,  tiaat.  —  InUrmtJitUihaldv  rincioDali. 
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Les  travaux  des  higk  tcltoob  se  faisaient  surtout  remarquer  par  l'emploi 
heureux  du  procédé  qui  consiste  à  donner  aux  élèves  des  élématU  soit  des- 


■J 

i 

-  ÉléDiatit*  doDDfa  (CiacmMii.  Ugk  mA«J). 

^t©r©T©T^ 

* 

f't-  79-  —  Compaailno  d'an*  éHie  d'iprè*  cat  iUattatt. 

sinés  devant  eux  au  tableau,  soit  définis  par  une  dictée  de  quelques  lignes. 
\\s  oonibineni  ensuite  ces  éléuicnls  suivant  les  convenances  du  genre  de 
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dessin  industriel  dont  ils  doivent  faire  partie,  dessin  de  parquets,  de 
papiers  peints,  de  tapb,  d'étoiïes,  etc.  Nous  croyons  devoir  donner  un 
eiemple  de  ce  mode  de  travail  qui  était  représenté  par  de  nombreui  et 


i*  (CiDrJnniti,  high  itkoiit). 


F  g  Ro  —  Compondon  d  qdf  ^ève  à  tft^  un  démenti 


très-inlérei.f.ants  spécimens   On  a  donné  aux  élèves  les  éléments  ci-contre 
el  ci'dessus  (fig  77  (,t  78) 

Chaque  clève  de  la  classe  en  a  tiré  une  petite  composition.  Voici  celle 


Uià 
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d'une  jeune  fille,  élève  de  la    Woodward  k^h  school,  avec  attestation 
qu'elle  Ta  faite  sans  aucun  secours  étranger  (fig.  79). 

Sur  les  mêmes  données  une  autre  élève  a  faitle  dessin  fig.  80. 


Méthode 
Cleveland. 


La  méthode  inaugurée  à  Cleveland  en  187/1  était  encore  trop  récente 
pour  qu'on  pût  lui  demander  à  Philadelphie  une  exposition  complète  per- 
mettant un  jugement  définitif. 

Elle  a  un  mérite  qu'on  ne  peut  lui  contester,  l'originalité.  Aussi  les  des- 
sins d'élèves  qu'elle  présentait  ne  ressemblaient -ils  nullement  à  ceux  des 
autres  expositions.  On  n'avait  rien  fait  ni  pour  flatter  l'œil,  ni  pour  dis- 
simuler le  caractère  sec  de  ces  débuts,  ni  pour  atténuer  les  difficultés  de 
la  perspective  abordée  ainsi  sans  préparation. 

Comme  on  l'a  vu  dans  le  chapitre  précédent,  les  seuls  modèles  employés 
sont  :  une  croix,  un  cadre  rectangulaire  et  un  cerceau,  le  tout  en  bois. 

L'auteur  s'est  proposé  de  mettre,  par  l'étude  de  la  perspective  pratique, 
la  moyenne  des  enfants  à  même  de  c(  décrire  et  d'exprimer  les  formes  par 
ce  le  langage  des  lignes,  n 

L'élève  doit  être  amené,  par  des  questions  méthodiquement  posées,  à 
trouver  lui-même -ce  que  sont  les  lignes,  comment  elles  représentent  les 
arêtes,  les  bords,  les  angles  et  les  surfaces.  Les  exercices  de  la  première 
année  consistent  dans  l'élude  des  lignes  d'une  forme ,  d'une  longueur  et 
d'une  direction  données.  Cet  enseignement  initial  est  oral,  et  les  tracés 
ne  doivent  point  se  faire  sur  l'ardoise  ou  le  papier,  mais  uniquement  sur 
les  tableaux  noirs.  Les  élèves  se  reprennent  et  se  corrigent  eux-mêmes  sous 
la  direction  du  maître. 

Les  élèves  de  la  seconde  année  examinent  les  objets  simples  rêctilignes 
placés  dans  difl'érentcs  positions,  et  font  une  description  orale  et  écrite  de 
l'objet  et  de  sa  position.  Voici  un  devoir  fait  dans  la  seconde  année  de  la 
Brovmer  School  par  une  élève  âgée  de  huit  ans  : 


r^' 


Fig.  8 1 


Fig.  8a. 


Question  1.  —  Que  représente  la  figure  8t  ? 

Réponse,  —  La  figure  81  représente  un  canv  vu  de  face. 
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Question  9.  —  Qa  est-ce  qui  vous  fait  croire  que  ce  carré  est  vu  de  face? 
Réponse.  —  L'^alitë  des  ligues. 

Question  3.  —  A  quoi  ressemble  la  figure  83? 
Réponse.  —  Elle  ressemble  à  un  carre  tourne  à  gauche. 

Question  â.  —  Qu  est-ce  qui  lui  donne  Tair  d'être  tourne? 

Réponse.  —  Ce  qui  lui  donne  Pair  d'être  tourné ,  c'est  qu'il  est  étroit. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  ces  questions  de 
perspective  sont  difficiles  en  elles-mêmes,  difficiles  surtout  à  élucider  par 
une  brève  réponse  écrite.  On  en  va  voir  du  reste  d'autres  exemples. 

Dans  la  troisième  année,  on  continue  les  mêmes  exercices,  mais  en  s'at- 
tachant  de  plus  en  plus  à  donner  aux  élèves  une  notion  claire  des  effets 
d'agrandissement  ou  de  réduction  qui  résultent  des  changements  de  posi- 
tion ou  d'inclinaison  du  modèle,  et  à  leur  faire  saisir  la  différence  entre  les 
dimensions  réelles  des  surfaces  et  les  dimensions  visuelles,  entre  la  direc- 
tion réelle  des  lignes  et  la  direction  visuelle. 

Le  devoir  suivant  donne  une  idée  de  ce  genre  de  travail  : 

Question  1. —  Dites  si  cette  image  (Gg.  83)  représente  une 
croix  placée  haut  ou  placée  bas,  et  donnez  la  raison  de  votre 
opinion. 

Réponse.  —  Cette  image  représente  une  croix  placée  haut, 
parce  que  la  ligne  supérieure  est  en  biais. 

Question  fà.  —  Dans  quelle  position  serait  la  croix  représentée 
par  cette  image  tournée  le  haut  en  bas? 

Réponse.  —  Elle  serait  placée  bas. 

Question  3.  —  Dites  si  cette  image  représente  une  croix 
tournée  h  droite  ou  h  gauche,  et  donnez  la  raison  de  votre 
opinion. 

Réponse.  —  Cette  image  représente  une  croix  tournée  à 
gauche,  parce  qu'elle  est  placée  haut,  et  si  elle  est  placée  haut, 
la  ligne  supérieure  sera  inclinée  vers  la  gauche  et  sera  la  plus 
^'«'  ^3-  inclinée. 

Question  h.  —  Dites  si  cette  image  représente  une  croix  tournée  un  peu  ou  beaucoup 
et  donnez  la  raison  de  votre  opinion. 

Réponse.  —  Cette  image  représente  une  croix  tournée  beaucoup ,  parce  que  les  lignes 
sont  beaucoup  inclinées. 

Question  5.  —  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  Timage  d'un  carré  placé  haut  et 
tourné  à  gauche  et  l'image  d'un  carré  placé  bas  et  tourné  à  gauche? 

Répome.  —  Dans  la  première  les  lignes  descendent  vers  la  gauche,  et  dans  la  se- 
conde elles  montent  vers  la  gauche. 


[Uiode-lsland. 
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Le  dessin  ci-après  a  été  copié  par  les  élèves  de  la  sixième  année,  d'après 
un  groupe  d'objets  disposés  par  le  professeur,  selon  les  indications  sui~ 
vantes  : 


Fig.  8 A.  —  Groupe  d^objets;  perspective  (méthode  Aboro). 

Placez  le  support  au  milieu  de  la  salle,  en  face  des  élèves.  Mettez  la  croix  sur  le 
support  en  la  penchant  en  avant,  suspendez-y  les  deux  carrés  de  telle  sorte  que  leur 
diagonale  soit  verticale. 

Représentez  ce  groupe  d'objets. 

Plus  tard  on  analyse  des  tapis,  des  moquettes,  et  l'élève  les  reproduit. 
On  décompose  aussi  des  fleurs  en  leurs  éléments;  l'élève  dessine  chaque 
élément  et  s'en  sert  pour  composer  des  dessins  originaux.  Les  élèves  des 
classes  les  plus  avancées  des  high  schools  font  des  devis  et  des  plans  pour 
constructions. 

A  prendre  l'ensemble,  tous  ces  travaux,  trop  uniformes  et  trop  systéma- 
tiques, nous  paraissent,  malgré  leurs  mérites  à  d'autres  égards,  peu  pro- 
pres à  développer,  soit  l'imagination,  soit  l'habitude  de  la  main. 

La  ville  de  Newport  donne  une  place  importante  au  dessin  dans  ses 
écoles  primaires.  Elle  a  envoyé  sept  albums  comprenant  des  spécimens 
faits  par  des  élèves  âgés  de  7  à  1 6  ans  et  provenant  de  ses  primary,  de 
ses  intermediate  et  de  ses  grammar  schools.  L'enseignement  y  présente  tous 
les  caractères  d'une  marche  régulière  et  méthodique.  Les  spécimens  exposés 
proviennent  de  la  classe  entière;  ils  montrent  la  gradation  suivie  depuis 
la  classe  la  plus  élémentaire  de  la  primary  scliool  jusqu'à  la  classe  la  plus 
élevée  de  la  graninuir-scliooL 
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Chaque  degré  a  exécuté  un  dessin  de  copie,  de  dictée,  de  mémoire  et 
de  composition,  et  a  répondu  à  un  certain  nombre  de  questions  sur  les 
principes  de  la  géométrie  applicables  h  l'enseignement  du  dessin.  Les  com- 
positions avec  éléments  donnés  étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreuses; 
c'étaient  généralement  des  figures  géométriques  dans  lesquelles  les  élèves 
devaient  intercaler  des  éléments  botaniques.  On  ne  pouvait,  bien  entendu, 
demander  à  des  travaux  faits  dans  ces  conditions  et  par  tous  les  élèves 
la  régularité,  la  symétrie  et  la  hardiesse  des  dessins  de  choix  exposés  par 
d'autres  États. 

Voici  quelques-unes  des  questions  auxquelles  les  élèves  des  différents 
grades  ont  eu  à  répondre  : 


PUMÀRÏ  SCHOOLS. 


t*  Qu'est-ce  qu'un  point?  —  a*  Définir  et  dessiner  une  ligne.  —  3"  Qu'appelez-vous 
ligne  droite  verticale?  —  4*  Qu'est-ce  qu'un  angle?  —  5**  Combien  y  a-t-il  de  sortes 
d'angles?  —  6"  Dessiner  les  différentes  sortes  d'angles  et  écrire  leurs  noms.  — 
7**  Donner  des  exemples  de  lignes  horizontales  et  de  lignes  obliques. 


INTERMEDiÀTB  SCHOOLS. 

i"  Définir  les  lignes  verticale,  horizontale,  oblique.  —  Qu'est-ce  que  des  lignes 
parallèles?  —  3**  Dessiner  des  lignes  perpendiculaires  les  unes  aux  autres  et  dire  ce 
qu'elles  forment.  —  4'  Qu'est-ce  qu'un  triangle  rectangle  ?  —  5"  La  grandeur  d'un 
angle  est^lle  établie  par  la  longueur  des  lignes  qui  le  forment?  -r—  6*  Nommez  les 
différents  triangles  que  vous  avez  appris.  —  7*  Donnez  des  exemples  de  différents 
triangles.  —  8*  Qu'est-ce  qu'une  surface?  un  solide?  ^  • 

GRA  MM  A  R'SCHOOLS. 

1*  Dessiner  deux  figures  et  expliquer  la  surface  et  le  solide.  —  q"  Définir  une  sur- 
face courbe.  —  3*  Donner  des  exemples  de  courbes  renversées  et  abstraites.  — 
4*  Dessiner  un  octogone.  —  5°  Qu'est-ce  qu'une  plinthe  ?  —  ô**  Définir  le  cube.  Ex- 
pliquer par  un  dessin.  —  j"  Qu'est-ce  que  le  sommet  d'un  angle  ?  De  quoi  dépend  la 
grandeur  d'un  angle?  —  8*  Définir  le  prisme,  la  sphère,  l'ovale,  l'ellipse. 

Le  Connecticut  n'était  pas  resté  au-dessous  des  autres  Etats  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. Hartford  avait  envoyé  trois  albums  d'après  la  méthode 
Walter  Smith;  l'école  normale  de  TEtat,  établie  k  New-Britain,  quatre 
registres  renfermant  des  compositions,  les  unes  avec  des  éléments  donnés, 
les  autres  entièrement  libres  ou  d'après  des  modèles,  avec  agrandisse- 
ment ou  réduction;  les  écoles  de  Newhaven,  des  spécimens  nombreux  de 
dessins  élémentaires. 


Gonneclicul. 


L'exposition  de  la  Pensylvanie,  si  bien  ordonnée,  si  complète  à  tant  de 
points  de  vue,  ne  présente  pas,  sous  le  rapport  des  arts  du  dessin,  cet 


Pensylvanie. 
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ensemble  satisfaisant  qu'on  remarque  dans  plusieurs  autres  de  ses  parties. 
L'enseignement  du  dessin,  relégué  au  second  plan,  y  est  faible.  La  méthode 
de  Smitb  a  été  introduite  trop  récemment  dans  les  écoles  de  Philadelphie 
pour  avoir  pu  produire  les  résultats  que  nous  avons  rencontrés  ailleurs. 
Les  spécimens  envoyés  par  les  cités  d'Allcgheny,  AUentown,  Ghester,  Corry, 
Erié,  Hyde  Park,  Easton,  Norrislown,  Pittsburgh ,  West-Chester  et  par 
un  certain  nombre  d'écoles  libres,  laissent  tous  à  désirer  au  point  de  vue 
de  l'exécution.  Les  méthodes  de  Krusis,  de  Bartholomew  et  de  quelques 
autres  encore  en  usage  dans  ces  écoles,  ne  peuvent  donner  à  l'enseigne- 
ment du  dessin  la  marche  rationnelle  que  lui  impriment  les  méthodes 
précédemment  analysées. 

Le  collège  Girard,  fondé  par  un  Français  pour  recevoir  5oo  jeunes  or- 
phelins, a  exposé  des  têtes,  des  figures,  des  paysages;  l'enseignement  se 
fait  au  jour  le  jour  d'après  les  estampes  choisies  dans  les  collections  eu- 
ropéennes. Les  résultats  sont  assez  ordinaires. 

w-Hainpshii'c.  Doux  écolcs  libres  représentent  le  New-Hampshire  à  l'exposition  de 
dessin  :  le  Robinson  female  Seminary  d'Exeter,  qui  suit  la  méthode  Bartho- 
lomew et  qui  a  envoyé  deux  volumes  de  dessins,  dont  un  grand  nombre 
agrandis  et  bien  faits  ;  l'autre  est  le  Darmouth  Collège,  qui  a  exposé  des 
dessins  faits  à  la  ])lume.  La  méthode  suivie  mérite  d'être  analysée.  Ce  col- 
lège a  exposé  douze  registres  de  dessins  qui  n'ont  pas  été  préparés  en  vue 
de  l'Exposition ,  mais  qui  montrent  le  travail  quotidien  d'une  classe  en- 
tière pendant  toute  une  année.  Chaque  volume,  contenant  96  dessins,  est 
le  travail  personnel  de  Télève  dont  le  nom  figure  au  commencement  du 
registre.  Le  temps  consacré  à  une  leçon  est  de  trois  heures;  une  heure  se 
passe  dans  la  salle  spéciale  de  dessin  sous  la  surveillance  du  professeur,  et 
deux  heures  dans  la  salle  d'étude. 

Chaque  dessin ,  fait  sur  une  feuille  in-/i°,  se  compose  de  divers  exer- 
cices que  l'élève  insère  dans  un  cadre  qu'il  a  tracé  à  la  main. 


B  DC  B 


— |— 1 — r— 

(«) 


{(>) 


(c) 


M) 


1"  leçon.  Tracer  le  cadre  (a)  ;  diviser  la  ligne  supérieure  et  la  ligne  in- 
férieure en  tant  de  parties  égales  (6);  joindre  les  points  d'en  haut  à  ceux 
d'en  bas  (c). 

a'  leçon.  Môme  exercice  en  traçant  des  lignes  horizontales  dans  le  cadre. 
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3*  leçon.  Répétition  des  exercices  précédents  [d);  tracer  dans  le  cadre 
des  lignes  horizontales  et  des  lignes  verticales. 

â'  leçùïi.  Tracer  le  cadre  (e)  et  ses  divisions  égales  A,  B,  C,  etc.; 
prendre  sur  la  ligne  verticale  A  C  une  longueur  A  F  égale  à  la  distance  AB, 
joindre  F  à  I,  tirer  des  parallèles  à  celle-là. 

5*  leçon.  Comme  la  précédente;  les  obliques  vont  de  gauche  à  droite. 

ff*  leçon.  Réunir  les  deux  précédentes  (/). 

7*  et  8'  leçons.  Combinaisons  de  lignes  courbes. 

g'  leçon.  Cercles  tangents  intérieurement. 

î  a' leçon.  Ellipses  tangentes  intérieurement. 


11%  îù'  et  i3'  leçons.  Exercices  sur  les  carrés  ci-dessus. 


ta'  et  î5'  leçons. 


î6'  et  ly'  leçons.  Rosaces  à  figures  rectilignes. 

î8%  ig'  et  9  0*  leçons.  Le  cube,  le  prisme  et  la  pyramide. 

Suivent  des  dessins  dans  lesquels  domine  la  ligne  courbe  :  une  demi- 
sphère  creuse,  un  croissant,  toutes  sortes  de  vases,  des  coquillages,  des 
feuilles,  des  pétales,  etc.  Vient  ensuite  l'étude  de  la  figure  humaine; 
chaque  partie  est  d'abord  étudiée  séparément  :  séries  de  nez,  de  lèvres, 
de  bouches,  d'oreilles,  d'yeux,  de  mains,  de  pieds,  de  têtes;  enfin,  des 
têtes  d'animaux,  des  hommes,  des  groupes. 

En  résumé,  la  méthode  débute  par  les  éléments  de  la  géométrie  plane, 
passe  par  le  dessin  des  solides  géométriques  et  des  objets  usuels  ou  artis- 
tiques et  se  termine  par  l'étude  de  la  figure  humaine. 

Le  dessin  a  été  longtemps  négligé  dans  les  écoles  primaires  du  Maine. 
Jusqu'en  iSyS,  la  seqle  méthode  employée  était  celle  de  Bartholomew, 
et  à  l'Exposition  encore  figuraient  beaucoup  de  copies  d'après  ce  système. 
C'est  grâce  aux  efforts  de  M.  C.  V.  Stetson,  auteur  d'un  remarquable 
ouvrage  sur  l'éducation  technique  en  Europe  et  en  Amérique,  que  la  mé- 
thode du  Massachusetts  a  été  introduite  dans  les  écoles  publiques  du 
Maine. 

Partisan  déclaré  des  principes  et  des  procédés  de  l'école  de  South  Ken- 
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sington,  M.  Stetson  préconise  hautement  la  méthode  de  Walter  Smith; 
c'est  dire  que  dans  ie  Maine,  comme  au  Massachusetts,  renseignement 
commence  par  les  éléments  géométriques,  arrive  à  la  copie  d'objets  usuels, 
naturels  ou  artistiques,  et  finit  par  des  compositions  dans  lesquelles  tous 
les  matériaux  précédemment  réunis  entrent  comme  éléments. 
Le  cours  est  réparti  de  la  manière  suivante  : 

i"  année.  —  Dessin  à  main  levée  de  lignes  droites  et  de  lignes  coarbes,  combinai- 
son  de  ces  lignes  entre  elles ,  copie  de  modèles  graphies  simples  et  faciles. 

2*  année,  —  Répétition  des  mêmes  exercices,  problèmes  graphiques  d*nne  utilité 
pratique  se  rapportant  aux  exercices  de  dessin;  emploi  de  la  règle,  du  lire-ligne  et  du 
compas. 

3"  année.  —  Dessin  à  main  levée,  d'après  le  modèle  graphie  et  d'après  Tobjel; 
premiers  éléments  de  perspective. 

li*  année.  —  Etude  de  la  figure  humaine;  les  plâtres  et  les  modèles  graphies  doivent 
être  mis  conjointement  sous  les  yeux  des  élèves,  de  manière  qu'ils  puissent  voir  simul- 
tanément la  réalité  physicpie  et  sa  représentation  graphique  et  arriver  rapidement  h  la 
conception  dos  principes  quon  doit  observer  en  dessinant  d'après  le  solide,  ainsi  qu'à 
une  exécution  exacte  et  fidèle.  Les  effets  de  lumières  et  d'ombres  ne  doivent  venir  que 
cpiand  l'élève  est  entièrement  maître  de  son  crayon,  du  trait  et  du  profilé. 

5*  année.  —  Dessin  mathématique;  perspective,  projections. 

6'  année.  —  Dessins  de  machines,  de  constructions,  etc. 

L'Etat  de  New-York ,  qui  n'avait  pas  pris  part  à  l'Exposition  de  Phila- 
delphie, y  était  cependant  représenté  par  quelques  dessins  des  écoles  de 
Syracuse,  dans  le  bâtiment  fédéral;  c'est  encore  la  méthode  Walter  Smith 
qui  y  est  appliquée.  Elle  ne  paraît  pas  l'être  encore  dans  le  New-Jersey, 
où  la  représentation  est  abordée  de  bonne  heure,  ce  qui  est  fort  louable, 
mais  sans  aucune  préparation,  ce  qui  l'est  moins. 

wisconflin.  La  méthode  suivie  dans  les  écoles  de  Milwaukee  et  dans  des  villes  moins 

importantes  du  Wisconsin  diffère  de  celles  de  la  Nouvelle-Angleterre  sur- 
tout par  les  exercices  du  début.  Nulle  part  on  ne  s'est  plus  attaché  à  donner 
à  l'enseignement  initial  du  dessin  des  fondements  plus  solides. 

A  la  différence  des  procédés  FrœbeK  on  bannit  ici  absolument  les  pa- 
piers quadrillés,  les  ardoises  à  carreaux  et  même  les  canevas  stigmogra- 
phiques  des  Allemands.  On  met  l'enfant,  tout  jeune,  en  face  du  tableau 
noir  par  exemple,  et  on  l'exerce  à  juger  des  longueurs  à  vue  d'oeil,  à  les 
comparer,  à  faire  lui-même  des  lignes  égales,  plus  courtes,  plus  longues, 
à  placer  des  points  à  distance  égale,  double,  triple,  à  tracer  sans  règle 
ni  compas  des  parallèles,  des  perpendiculaires,  etc.,  le  tout  sans  recourir 
aux  termes  techniques. 
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Les  figures  ci-après  (85  a  ày  et  86  a  à  g)^  empruntées  aux  Deroin 
d'ailiers  américaiiu,  fout  bien  voir  la  marche  suîWe.  Elles  ont  pour  nous 
d'autant  plus  d'intérêt  qu'après  les  avoir  vues  dans  les  cartons  de  Fei- 
position^  M.  Buisson  a  pu  se  rendre  compte  par  lui-même,  dans  une 
visite  de  plusieurs  jours  aux  écoles  de  Milwaukee,  de  la  sincérité  de  ce 
travail.  11  a  fait  refaire  sous  ses  yeux  et  à  l'improviste  les  exercices  de  des- 
sin, dont  on  trouvera  ci-contre  le  résumé,  dans  plusieurs  classes  d'enfants 
de  six  à  neuf  ans,  partout  avec  le  même  succès  ^ 

Quinze  ou  vingt  enfants  sont  envoyés  ensemble  au  tableau  noir  qui , 
comme  on  sait,  forme  tout  autour  de  la  classe  une  surface  continue,  sauf 
l'espace  pris  par  les  portes  et  les  fenêtres.  Chacuu  d'eux  commence  par 
poser  sur  le  tableau  quatre  points,  marquant  à  peu  près  les  quatre  angles 
d'un  carré  ou  d'un  losange,  puis  il  les  joint  par  des  lignes  droites,  puis 
il  partage  chacune  de  ces  quatre  lignes  en  deux  et  joint  les  points  d'inter- 
section. Là  se  bornera  le  trav^  des  moins  avancés,  des  enfants  de  cinq  à 
six  ans  par  exemple.  Un  autre  continuera  en  subdi^sanl  les  lignes  comme 
on  le  voit  ci-après  et  en  joignant  les  points  intermédiaires;  d'autres,  allant 
plus  loin,  en  répétant  et  en  juxtaposant  quatre  fois  la  même  figure,  ob- 
tiendront de  nouveaux  effets  de  symétrie  et  substitueront  même  aux  lignes 
droites  des  sections  de  lignes  courbes. 

Toute  cette  partie  de  l'exposition  de  Milwaukee  offrait  l'intérêt  d'une 
véritable  innovation  pédagogique,  et  rivalisait  avantageusement  avec  les 
travaux  correspondants  des  écoles  de  l'Ouest  et  de  celles  de  la  Nouvelle- 
An^elerre. 

Les  élèves  de  l'école  normale  avaient  aussi  envoyé  d'excellents  travaux. 
Citons  quelques-unes  des  questions  auxquelles  elles  ont  eu  à  répondre  : 

1*  Quel  genre  de  dessin  peut  être  le  plus  avantageosement  enseigné  dans  les  écoles 
publiques? 

3*  Par  quels  procédés  et  à  Faide  de  queb  moyens  Félève  pent-ii  faire  de  rapides 
progrès  dans  Tëtnde  du  dessin? 

3*  Comment  prooédejîez-voas  pour  donner  une  leçon  à  une  classe  qui  dessine  sar 
des  ardoises  ou  sur  des  tableaux  noirs? 

U'  Ecrire  entièrement  un  exercice  de  dictée  et  faire  le  dessin  du  sujet  traité  dans  la 
dictée. 

5*  Quels  sont  les  différeots  degrés  qui  doivent  être  suivis  par  un  élève  pour  faire 
nn  dessin  de  copie? 

6"  Comment  dirigeriez-vous  vos  élèves  pour  obtenir  d  eux  des  travaux  propres ,  purs 
et  bien  soignés? 

7*"  Tracer  un  nombre  donné  d'exercices  progressifs  appropriés  à  des  commençants. 

'  Devoirs  d* écolier»  mnêricainM,  p.  36. 


m  L'INSTBUCTION  PRIMAIRE  A  PHILADELPHIE. 


Haut  A..  &  tiu.  —  lo'  degré. 


Wiun  B.,  S  ■■!>.  —  lo'dtgré.  KttnA.,  buw.  — lo'dagrf. 


:  /■'■■"rx  :     rxTxi  n<rr-yr] 

.  •■  /:\  \      X,  ><x  X  ;:<  >:>:  y. 

'  V   i    V    i  f   V    '    V    : 

! — '^  '       •  / — i  ^""^.3 — ^"■0■■■-i  î — s*' — ! — '"--^""l 


KtTiR  A.,  s  «m.  —  to*  degré. 


'  rn4<<i>HMt 


LE  DESSIN  DANS  LES  ÉCOLES  PRIMAIRES. 


433 


(•) 


* 

* 

• 
I 
( 

• 
I 

* 


(*) 


« 


-Y 


i » 0 


'* V. 


ig) 


?i$.  86.  —  DcMin  orignal  par  Au»  L.,  8  ans.  g*  dejjré.  (  Écolec  dtMilwaukee  '.) 
'  CcdMriaaélé  nécatèn  friumt  deM.  Boîmo»,  Ion  d«  m  visite  w  itde$  ée  Hilwaket. 


«H 


hU  LINSTRUGTION   PRIMAIRK  A  PHILADELPHIE. 

Pour  éviter  d'inutiles  répétitions,  nous  n'entrerons  pas  dans  les  mêmes 
détails  au  sujet  des  expositions  des  autres  Etats  de  l'Ouest  et  du  Nord- 
Ouest;  à  Chicago,  où  l'on  s'efforce  d'introduire  la  méthode  W.  Smith,  nous 
trouvons  parmi  les  vingt-neuf  volumes  de  dessin  exposés  un  trop  grand 
nombre  d'études  d'un  goât  douteux;  les  autres  villes  de  l'Illînois  ne  sont 
pas  exemptes  du  même  reproche.  Les  envois  d'Indianapolis  et  de  tout  l'Etat 
d*lndiana  sont  en  général  assez  agréables  à  l'œil,  mais  ne  satisfont  pas 
pleinement  le  pédagogue,  préoccupé  avant  tout  de  la  valeur  des  méthodes. 
L'Iowa  et  le  Michigan  commencent  seulement,  mais  commencent  sous 
d'heureux  auspices  l'enseignement  méthodique  du  dessin  d'après  le  sys- 
tème qui  a  si  bien  réussi  à  Boston.  Le  premier  de  ces  deux  Etats  exposait 
sur  un  meuble  tournant  à  huit  faces  une  très-remarquable  série  de  des- 
sins, industriels  surtout. 

L'Etat  de  Missouri,  ou  du  moins  sa  capitale,  mérite  une  mention  plus 
étendue.  Nous  avons  vu  que  c*est  un  des  pays  où  les  jardins  d*enfants  ont 
pris  le  plus  de  développement;  or,  le  dessin,  qui  occupe  une  si  large  place 
dans  ces  ateliers-écoles  de  l'enfance,  ne  pouvait  être  ensuite  n^ligé  dans 
les  écoles  primaires.  Aussi  la  ville  de  Saint-Louis  s'associa-t>elle  une  des 
premières  au  mouvement  qui  partit  en  1878  de  Boston  en  faveur  de  l'en- 
seignement des  arts  du  dessin.  Dès  iSyil,  elle  adopta  la  méthode  Smith 
et  la  propagea  activement  dans  ses  écoles  de  district. 

Nous  avions  d'abord  songé  à  donner  ici  le  programme  détaillé  des  cours, 
qui  embrassent  huit  années;  mais,  examen  fait,  ce  programme  suit  pas  à 
pas  celui  que  tracent  les  ouvrages  imprimés  de  Smith  et  n'y  apporte,  même 
dans  le  détail,  que  d'insignifiantes  modifications. 

Les  travaux  exposés  étaient  rigoureusement  classés  de  manière  à  corres- 
pondre aux  diverses  parties  de  la  méthode  Smith.  Nous  n'avons  pas  beau- 
coup admiré  les  travaux  du  degré  élémentaire,  qui  paraissent  faits  en  partie 
à  la  règle,  et  qui  cependant  pourraient  être  plus  corrects.  Parmi  les  dessins 
du  degré  supérieur,  ceux  de  la  magniGque  école  de  Saint*Louis,  dite  Cen- 
inil  High  School.  et  ceux  de  l'école  normale  d'institutrices  (copie,  essais  de 
perspective,  amplification  et  réduction,  compositions  originales)  sont  re- 
man]uables  par  la  méthode  et  aussi  en  partie  par  l'exécution. 

Enfin .  c'est  encore  la  méthode  Smith  que  nous  entrevoyons  dans  la  capi- 
tale finlérale.  à  \\ashington.  soit  pour  les  écoles  primaires,  soit  pour  les 
cours  du  soir.  Mais  ici  une  appréciation  de  détail  nous  est  im|K)ssible,  l'expo- 
sition du  Gouvernement  ayant  été.  par  une  anomalie  inexplicable,  et  seule 
parmi  U*s  expositions  scolaires  américaines,  à  j>eu  près  inaccessible  aux 
hommes  d'étude  :  tout  était  sous  verre,  travaux  d'élèves,  méthodes,  travaux 
tn*s-curieux  des  enfants  indiens,  etc.  Quelque  mérite  que  puissent  avoir 
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les  objets  ainsi  réunis  dans  une  vitrine  protectrice,  il  leur  manque  le  pre- 
mier de  tous,  dans  une  exposition,  qui  est  de  se  laisser  approcher. 

Résumons  nos  impressions  :     * 

L»a  méthode  du  South  Kenmgton  Muséum j  si  heureusement  et  si  habi-         Résamé; 
lement  importée  en  Amérique  par  M.  Walter  Smith,  est  en  voie  de  rendre 
ï  ce  pays  autant  de  services  qu'elle  en  a  déjà  rendu  à  l'Angleterre  elle- 
tnéme. 

n  y  a  trois  ans,  le  dessin  n'était  enseigné,  et  cela  d'une  manière  très- 
imparfaite,  que  dans  quelques  écoles  spéciales;  il  n'y  avait  ni  modèles,  ni 
méthodes,  ni  matériel,  ni  professeurs.  Un  Comité  se  forme,  et  en  quelques 
années  tout  un  système  d'enseignement  s'organise  :  le  dessin  est  rendu 
obligatoire;  on  fait  venir  d'Europe  et  à  grands  frais  des  hommes  capables 
de  donner  une  énergique  impulsion  à  l'enseignement  nouveau;  quatre  mé- 
thodes, rigoureusement  graduées  et  se  complétant  l'une  l'autre,  mettent 
les  arts  du  dessin  à  la  portée  des  élèves  de  tous  les  Ages;  des  expositions 
publiques  se  multiplient;  tous  les  professeurs  réguliers  sont  mis  à  même 
d'enseigner  eux-mêmes  cette  branche  d'éducation;  une  Ecole  normale  d'arts 
se  fonde  et  les  élèves  de  toutes  les  parties  de  l'Union  y  affluent;  une  féconde 
émulation  s'établit  entre  toutes  les  villes  :  Boston ,  Washington ,  New- York , 
Cincinnati,  Cleveland,  Colombus,  Sandusky,  Syracuse,  Chicago,  Milwau- 
kee,  Saint-Louis,  etc.,  rivalisent  d'efforts  et  de  sacrifices  et  improvisent,  en 
deux  ans,  les  travaux  que  l'exposition  de  Philadelphie  vient  aujourd'hui 
soumettre  au  jugement  des  nations. 

Quant  aux  résultats  obtenus,  s'il  y  avait  des  études  d'un  goût  condam- 
nable, il  y  avait  aussi  un  grand  nombre  de  créations  pleines  d'originalité, 
de  grâce  et  de  hardiesse.  Le  travail  d'invention,  d'agencement  était  géné- 
ralement bon,  mais  l'exécution  matérielle  laissait  souvent  à  désirer.  Les 
moyens  mécaniques,  la  règle  et  le  compas  y  jouent  malheureusement  un 
trop  grand  rôle;  la  main,  insuffisamment  exercée,  trace,  d'un  crayon  trop 
dur,  des  lignes  trop  sèches,  trop  maigres,  et  gâte  en  partie,  par  une  exé- 
cution mal  entendue,  une  conception  où  se  révèlent  parfois  de  véritables 
aptitudes. 

Si  tous  ces  travaux  avaient  une  plus  large  facture;  s'ils  étaient  faits  au 
fusain  et  au  crayon  noir;  s'ils  présentaient  un  caractère  plus  moelleux;  si  le 
dessin  d'après  l'objet  usuel  était  plus  largement  pratiqué;  si  les  profilés  les 
plus  simples  du  monde  vivant  venaient,  dès  les  premières  années  de  la 
grammar-school,  apporter  un  élément  de  composition  de  plus;  si  les  effets 
de  lumière,  d'ombre  et  de  coloration,  par  trop  négligés,  venaient  plus 
lèt  habiller  et  décorer  ces  lignes  nues,  le  Massachusetts  se  serait  élevé 


Aâ6  L  INSTRUCTION  PRIMAIRE  A  PHILADELPHIE. 

d'un  bond  à  une  supériorité  d'enseignement  artistique,  dans  le  degré 
primaire,  que  les  vieilles  nations  du  monde  européen  n'ont  pas  encore 
pu  atteindre  jusqu'ici.  Mais  tels  qu'ils  sont,  les  travaux  des  primary  et  des 
grammar  schools  exposés  à  Philadelphie  offrent  un  ensemble  très-satisfai- 
sant; ils  témoignent  à  la  fois  de  l'excellence  de  la  méthode,  des  bonnes 
dispositions  des  élèves ,  comme  aussi  de  la  consciencieuse  direction  et  des 
soins  intelligents  donnés  à  l'enseignement,  en  vue  de  propager  l'habitude 
du  dessin  pratique,  usuel,  élémentaire.  Si  l'on  songe  que  ce  sont  là  les 
fruits  de  deux  années  d'essai,  il  faut  convenir  que  jamais  on  n'avait  ob- 
tenu, en  si  peu  de  temps,  des  résultats  aussi  remarquables. 


CHAPIiTRE   XX. 

ENSEIGNEMENT  DU  CHANT  ET  DE  LA  MUSIQUE. 


La  musique,  celte  langue  universelle,  innée  dans  tous  les  hommes,  a 
de  tout  temps  fait  partie  d'une  bonne  éducation.  Rien  n'est  plus  désirable 
que  de  la  faire  pénétrer  dans  l'école  primaire. 

Bien  des  pays  de  l'Europe  se  sont  appliqués  depuis  longtemps  à  intro- 
duire le  chant  et  la  musique  dans  l'enseignement  élémentaire  :  telles  sont 
l'Autriche,  l'Allemagne,  la  Suède,  la  Suisse  et  même  l'Angleterre ,  qui,  au- 
jourd'hui, mettent  le  chant  à  la  portée  de  tous,  même  des  jeunes  enfants. 

Mais  c'est  aux  États-Unis  qu'on  a  fait  les  efforts  les  plus  soutenus  et  les 
plus  méthodiques  pour  rendre  la  musique,  la  musique  vocale  surtout,  po- 
pulaire par  l'école. 

L'enseignement  du  chant  est  obligatoire  à  tous  les  degrés  de  l'école 
primaire  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Est;  il  est  surtout  bien  organisé 
dans  celles  de  Boston,  de^ew-York,  de  Philadelphie;  il  l'est  également 
dans  la  capitale  fédérale,  à  Washington,  et  dans  les  grandes  cités  indus- 
trielles de  l'Ouest^  h  Cincinnati,  à  Saint-Louis,  à  Cleveland,  à  Milwaukee 
et,  h  l'extrémité  du  continent  américain,  à  San-Francisco.  Dans  le  Sud 
même,  où  l'enseignement  est  encore  si  rudimentaire ,  on  le  trouve  souvent 
inscrit  dans  le  programme  des  écoles  urbaines  :  ainsi  à  Nashville,  à  Louis- 
ville  ,  à  Shelby ville,  etc.  Là  même  où  il  n'entre  encore  que  comme  branche 
facultative,  il  fait  d'année  en  année  de  rapides  progrès ^ 


'  Nous  tirons  du  rapport  du  Sehool  Corn- 
mittêe,  de  Boston,  ce  qui  suit  : 

(rL*enseignement  r^ulier  de  la  musique 
ffCiit  partie  maintenant  des  programmes  sco- 
«laires  de  presque  tontes  les  villes,  grandes  et 
«  petites ,  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  des  Eta  ts 
<rdu  nord  et  de  Tooest,  non- seulement  avec  les 
t résultats  musicaux  les  plus  heureux,  mais 
«avec  une  influence  marquée  sur  la  santé, 
(rrintelligence,  la  discipline  générale  et  la  le- 
cnue  des  élèves. 

«La  connaissance  musicale  acquise  dans  les 
nécol«>s  primaires  et  de  grammaire  est  aug- 


«mentée  et  complétée  dans  les  écoles  supé- 
ffrieures  et  normales;  on  pense  en  eflet  que 
ff chaque  graduafê  (diplômé)  doit  être  à  même 
(rd^enseigner  la  musique  aux  classes  élémen- 
crtaires  aussi  facilement  que  l-arithmétique  ou 
«que  toute  autre  chose. 

«On a  établi  (par  initiative  privée)  des  con- 
irservaloires  ou  des  ^collège»  muneauxi)  (stc) 
«pour  ceux  qui  désirent  devenir  des  musiciens 
«habiles;  ils  y  reçoivent  Téducation  musicale 
«la  plus  complète.  Dans  difliérentes  villes,  il  y 
«a  environ  vingt  établissements  de  ce  genre, 
«grands  et  petits,  variant  de  1,000  élèves  à  a5 
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Les  écoles  rurales  elles-mêmes  tendeuL  maintenanl  à  admellre  l'ense 
i;nement  du  cfaant  comme  partie  essentielle;  par  exemple,  dans  le  Nei 


Jersey,  dans  le  Massachusetts  et  dans  le  Connecticut. 

Essayons  de  suivre  cet  enseignement  à  ses  divers  degrés,  depuis  l'en! 
lie  l'enfant  à  l'école  élémentaire,  et  de  donner  ainsi  une  idée  des  métfai 
employées  et  des  résultais  obteni 

Les  institutrices  américaines,  chargées  en  général  des  classes  inférieures, 
commencent  par  faire  chanter  aux  enfants  tout  jeunes  des  morceaui.  puis 
des  chœurs  Ifès-couris,  Irès-simples.  A  cet  âge,  on  se  borne  à  cultiver 
l'ureille,  on  ne  demande  auv  enfants  r{u'unc  répétition  pour  aini^i  dirv 
instinctive,  on  les  fait  chanter  by  enr,  c'est-à-dire  que  la  maîtresse  se  met 
au  piano  et  chante  en  s'accumpagnant  une  phrase  mu»>icale  très-facile  (})ip. 
les  élèves  puissent  saisir  et  répéter  ensuite. 

Un  peu  plus  tard,  ordinairement  dans  la  classe  suivante,  on  a  di 
bleaux  de  lecture  musicale  en  gros  caractères',  on  y  fait  passer  les  élèves 
par  petits  groupes,  et  on  leur  donne  une  première  idée  de  la  notation,  on 
leur  explique  les  termes  les  plus  essentiels,  tels  (|ue  portée,  clef,  ronde, 
bltmche,  ttùire,  etc.  Dans  certaines  écoles,  à  Boston,  par  exemple,  on 
mence  simultanément  rein[iloi  de  ces  deux  procédés 

Ensuite,  en  battant  la  mesure  (by  rod),  on  leur  fait  sentir  le  rhythme, 
compter  les  temps,  apprécier  la  valeur  comparative  des  notes.  Arrivé  à  ce 
point,  l'enfant  a  pris  goût  à  la  musique:  on  joint  alors  des  paroles  aai 
notes,  et  l'intérêt  en  est  augmciiti''. 


'  *au  3o.  Sun  BVuir  les  mujens  du  drener  uii 
fUlilenu  euct  de  slalistique,  cW  pmbablc- 
•rnienl  iinn  cstiDiation  lrès-mi>dérM  de  dire 
nqiie,  liam  les  États  du  Maine,  île  !Vew- 
nflampahire,  de  Vurmont,  du  MssMcliuiieUs, 
"de  nhode-lnlaiid,  du  Cnunecticul,  de  \ew- 
(rYorL,  de  Hi-w-Jersi-y,  del'enaylvBuie.de  Ma- 
"rjlaad,  de  l'Ohio.derindiana.duMirhigaii, 
mh  t'illinnjg,  du  Hiuoiiri  et  Je  Californie,  il 
Tf  a  mainleiianl  â  peu  près  5oo,oou  enfants 
•trecevant  lei  Icrons  de  musique  Niémen  lai  re  ; 
sdans  les  high  tehuoli  et  dnm  les  mght-iehmiU 
"environ  1 0,000  ont  des  le^iu  d'un  iegré 
"plut  éleïé,  el  dan*  les  conscrïaloire»  à  peit 
''prèt  (j,ooo.n  Ce  nombre  n'wl  besucnup  a<;- 
vru  depuis  1870. 

'  "L'iiwfjedu  Inhleaii  noir oteussi  essentiel 
•pour  It  muM(|ue  que  pour  les  autres branihct 
tdVtude.  La  lefon  ainsi  écrite  mut  les  }cux  des 
ni^lèvas  tes  inlércwe  Imijours  plus  que  aMo 
■ti]ui  («  Imuvenl  dans  un  livrv. 


ce 
ai 

1 


ifL.e  nullfc  doit  n'bubiluer  à  éiTÏn 
'cllilé,  prumplemenl,  el  doil  plus  rumpUr 
nsar  les  levons  Inilea  au  tableau  que  «ur  loulc 
"autre.  Le  tableau  doit  Dioirleaportiks  |H-inle> 
Fd'aiancepourà:anoniiserdulefDpsau  profes- 
nseur.  Ildoit  enétredemâmepouriesardoÏMS 
"des  élèves  et  pour  les  cabieiï  spéciaiii  dont 
"ils  se  wrvcntplus  tard. 

"Le  temps  occupé  à  écrire  une  t^on  n"esl 
"pBs  perdu  dioa  une  (We  bien  disciplinée, 
"car  les  ëlètea  suivent  le*  moiiTemenls  du 
1  maître  avec  intérêt,  et  eiamiotrnt  ave*  inlérh 
"toutes  les  notes  et  tous  1m  sig^iesqn'il  ramie. 
-  De  Ii>mp9  en  temps  il  convient  que  le  inaltni 
"fasse  nommer  les  notes,  etc.,  i  mesure  qu'H 
"les  forme.  Aucune  leçon  ne  peut  st!  paner  du 
"  tableau  noir  :  tel  est  le  témoignage  unanime 
-de  tous  les  boRh  itiKtilulHuri.  .  .  On  en  a  be- 
'suin depuis l'oiivcrUii'ejiisiju'é  IpGii  duroitrs. 
"L'usage  ne  doit  jamais  en  être  ronipMlemenl 
"distwitinué. . ."    (£r(rail  rf»  M.  F.  SenmrJ.  I 
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Lorsque  les  enfants  chantent  ensemble,  surtout  lorsqu'ils  sont  soutenus 
par  un  instrument,  ils  en  reçoivent  bient6t  une  vive  impression  que  par- 
tagent les  nouveaux  venus,  ils  en  sont  tous  ravis;  mais  c'est  à  une  condition 
qu'on  oublie  trop  souvent  :  il  faut  que  les  «enfants  chantent  doucement, 
à  denU^vaix ,  après  avoir  écouté  attentivement  le  professeur.  Si  on  les  laisse, 
comme  on  dit  vulgairement,  chantera  ttie-tête,  ils  perdent  le  sentiment  mu- 
sical, ils  se  dégoûtent  du  chant  ou  ne  suivent  plus  que  machinalement. 

Nous  avons  constaté  dans  nos  visites  aux  écoles  américaines  qu'on 
observait  avec  soin  cette  règle  importante  :  c'est  ce  qui  explique  qu'on 
obtient  de  bonne  heure  des  intonations  justes  et  certaines  nuances  d'ex- 
pression, qui  plus  tard  coûteraient  beaucoup  à  acquérir.  Ainsi,  à  Boston, 
où  l'enseignement  musical  parait  le  mieux  compris,  on  attribue  à  son 
influence  la  disparition  ou  l'atténuation  très-notable  de  l'accent  nasal  si 
souvent  reproché  aux  vieux  Yankees. 

Il  est  certain  que  l'influence  du  grand  nombre  ajoute  à  l'effet  esthétique 
et  moral  de  ces  exercices  musicaux.  On  peut  sans  doute  obtenir  de  bonnes 
études  préliminaires  et  une  exécution  correcte  même  dans  des  classes  très- 
peu  nombreuses.  Mais  c'est  dans  les  réunions  imposantes  de  la  salle  com- 
mune, liall  on  chapel,  c'est  quand  plusieurs  centaines  de  voix  enfantaies, 
pures  et  vibrantes,  s'unissent  pour  entonner  un  hymne  patriotique  ou 
religieux,  c'est  alors  qu'on  sent  quelle  action  profonde  et  salutaire  peut 
exercer  sur  toute  la  jeune  génération  l'enseignement  national  de  la  mu- 
sique. Nous  avons  été  nous-mêmes  bien  des  fois  profondément  émus  en 
assistant  à  ces  belles  réunions  par  lesquelles  commence  ou  finit  la  journée 
de  classe  :  telle  a  été  notre  impression  à  tous ,  soit  dans  de  grandes  écoles 
normales  mixtes  comme  celle  de  Keystone,  soit  dans  des  établissements 
supérieurs  comme  le  collège  de  jeunes  filles  de  New- York,  soit  même 
dans  de  simples  écoles  primaires  comme  celle  des  frères  moraves  à  Beth- 
léhem.  Nous  n'avons  pas  été  moins  frappés  de  voir,  dans  une  assemblée 
générale  des  instituteurs  et  institutrices  pensylvaniens,  quelle  heureuse 
influence  exerce  sur  les  maîtres  eux-mêmes  l'habitude  du  chant  en  com- 
mun; à  l'entrain  joyeux  qu'ils  mettaient  dans  l'exécution  des  morceaux 
d'ensemble,  on  devinait  avec  quel  zèle  et  avec  quel  succès  ils  doivent  être* 
jusqu'au  fond  des  campagnes,  les  propagateurs  de  la  musique. 

Il  est  boQ  de  remarquer  que  les  peuples  qui,  les  premiers,  ont  introduit 
dans  leurs  systèmes  scolaires,  même  au  degré  le  plus  élémentaire,,  cet  en- 
seignement en  commun  de  la  musique  vocale,  sont  précisément  ceux  qu'on 
aurait  pu  croire  le  moins  naturellement  portés  vers  cet  art,  soit  à  cause  du 
peu  de  poésie  dont  la  nature  les  environne,  soit  à  cause  de  ta  rudesse  do  leur 
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0U8  les  eofanU 

savent 
lalurrllemeni 
miter  les  sons. 


idiome.  Ainsi  en  est-il  des  peuples  Scandinaves,  des  Allemands,  des  Suisses 
et  aussi  des  Américains  du  Nord.  Ils  ont,  k  cet  égard,  devancé  de  beau- 
coup des  peuples,  comme  les  Italiens  et  les  Espagnols,  que  leur  langue 
harmonieuse,  langue  chantante,  comme  on  dit  si  justement,  semblait  pré- 
destiner à  être  les  initiateurs  d'un  enseignement  musical  populaire  et 
universel. 

C'est  peut-être  une  preuve  que  les  dispositions  musicales,  si  Ton  se 
borne  à  entendre  par  là  des  facultés  moyennes ,  le  don  d'entendre  et  de 
chanter  juste ^  ne  sont  pas,  comme  on  le  croirait,  l'apanage  d'un  petit 
nombre.  11  y  a  très-peu  d'enfants  auxquels  la  nature  ait  refusé  l'usage  cor- 
rect de  cet  admirable  instrument,  la  voix.  La  plupart  d'entre  eux,  avec 
un  exercice  suffisant  et  convenablement  gradué ,  peuvent  arriver  à  aequérir 
les  qualités  requises  pour  une  bonne  émission,  à  avoir  ce  qu'on  appdle 
une  voix  bien  timbrée. 

On  a  voulu,  dans  certaines  villes  d'Amérique,  se  rendre  un  compte  exact 
du  nombre  d'enfants  qui,  dès  leur  arrivée  en  classe,  c'est-à-dire  de  cinq 
à  six  ans  (par  conséquent,  sans  avoir  l'oreille  exercée  d'aucune  façon),  pou- 
vaient, à  l'audition  seule,  suivre  déjeunes  élèves  dans  leurs  chants  d'abord» 
et  ensuite  retenir  les  airs  et  les  redire  sans  fausser  les  sons.  Pour  ne  citer 
qu'un  fait,  à  Cleveland,  on  a  constaté  qu'en  moyenne  deux  ou  trois  en- 
fants seulement  sur  cent  ne  chantaient  pas  juste.  Et  encore,  en  les  mettant 
à  part,  on  pouvait  en  quelque  temps  diminuer  notablement  ce  défaut 
d'oreille. 


Morceaux 

Irés-facilps 

avec  paroles 

appropriées 

a  1  air. 


CVst  ce  qui  donne  raison  au  système  américain  de  commencer  l'édu- 
cation musicale,  non  par  une  étude  technique,  mais  en  quelque  sorte 
instinctivement,  en  faisant  répéter  aux  enfants  des  morceaux  faciles,  très- 
faciles  même,  avec  des  paroles  simples,  bien  choisies,  et  surtout  accom- 
pagnés avec  un  orgue  ou  un  piano  ^  d'excellente  qualité. 

Selon  les  institutrices,  qui  la  plupart  sont  musiciennes,  les  élèves 
chantent  d'autant  mieux  qu'ils  sont  exercés  plus  jeunes. 


Idenlilé 

(le 

marche 

pour  1  élude 

d'une  langue 

et 
e  ia  musique. 


L'enfant  qui  apprend  sa  langue,  l'apprend  d'abord  par  la  pratique  :  telle 
est  la  marche  naturelle ,  et  l'on  sait  qu'un  enfant  parle  sa  langue  mater- 
nelle ,  sans  en  savoir  la  moindre  règle ,  beaucoup  plus  facilement  qu'un  étran- 
ger au  bout  de  plusieurs  années  d'étude  théorique  et  grammaticale. 

Ce  qui  est  vrai  pour  un  idiome  quelconque,  l'est  aussi  pour  la  musique. 

'  Le  piano  est  généralemeiil  préféré  en  Ainérique,  quoiqu'il  iic  produise  pas,  à  iioli-e  avis,  les 
inéines  cflets,  el  n'ait  pas  la  même  puifisanrc  que  Porguc  ou  riiarnionium ,  surtout  pour  sou- 
tcNir  la  voix. 
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Voilà  pourquoi    même  les  maîtres  élémentaires  doivent,   autant  que  chant 

possible,  faire  chanter  de  suite  leurs  élèves  par  imitation,  ce  qui  rend  plus       àmiuuon. 
aisée  ensuite  la  tâche  d'un  professeur  spécial.  C'est  la  marche  qu'on  suit 
aux  Etats-Unis,  comme  du  reste  chez  nous. 

Voici  maintenant,  très-brièvement,  les  observations  que  nous  avons  pu 
faire  sur  l'enseignement  musical  dans  les  différents  Etats ,  soit  d'après  leur 
représentation  à  Philadelphie,  soit  par  nos  propres  visites  aux  écoles. 

Oltio.  —  L'Ohio  sans  contredit  doit  être  placé  au  premier  rang,  d'après 
son  exposition  scolaire.  Celle-ci  comprenait  tout  ce  qui  permet  de  juger 
l'enseignement  musical,  depuis  les  livres  et  appareils  de  démonstration 
jusqu'à  des  collections  très-remarquables  de  devoirs  d'élèves.  Nous  y  avons 
trouvé,  non  sans  surprise,  des  exercices  de  lecture  musicale,  de  transpo- 
sition, des  exercices  sous  dictée  avec  la  mesure  bien  observée  et  les  valeurs 
des  notes  clairement  indiquées,  et  même  des  mélodies  composées  par  de 
jeunes  élèves.  Cincinnati  et  Cleveland  s'étaient  surtout  distinguées  :  dans  ' 
cette  dernière  ville,  l'enseignement  musical  à  tous  les  degrés  est  admira- 
blement organisé,  comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  nous-mêmes 
en  visitant  ses  magnifiques  écoles. 

^  Indiana.  —  L'Etat  d'Indiana,  qui  a  fait  dans  toute  son  organisation  sco- 
laire de  si  grands  progrès  en  ces  dernières  années,  a  donné  des  soins  par- 
ticuliers à  l'enseignement  du  chant.  Son  exposition  attestait  notamment 
dans  les  écoles  de  Terre-Haute,  de  Fort-Wayne,  d'Evansville  et  surtout 
d'Indianapolis,  un  niveau  déjà  très-élevé;  cette  dernière  ville  exposait  des 
compositions  originales  faites  par  des  élèves^  pour  s'appliquer  à  des  paroles 
indiquées,  et  ce  qui  est  encore  plus  concluant,  des  collections  de  devoirs 
représentant  des  classes  entières  et  donnant  une  idée  très-favorable  de  la 
moyenne  des  succès  obtenus. 

Massachusetts.  —  L'État  de  Massachusetts,  si  brillamment  représenté  à 
d'autres  points  de  vue,  offrait  aussi  quelques  documents  intéressants  sur 
la  musique  :  entre  autres,  une  synopsis  très-complète  donnant  d'excellents 
détails  pour  l'enseignement  musical  tel  qu'il  se  fait  dans  la  ville  de  Newton^. 
Mais  l'ouvrage  capital  est  le  Cours  national  de  musique,  d'après  la  méthode 
Mason.  La  série  comprend  plusieurs  Readers  soigneusement  gradués  de- 

• 

'  Voy.  pur  eieroplc  celles  qui  se  trouvent  faut  d^espace  ne  nous  obligeait  à  nous  borner 

dans  les  Devoir»  d'écoUerê  américaing,  p.  937,  à  ce  renvoi. 

et  qui  méritera ienl  d'être  citées  ici  de  même  ^  Pour  les  spécimens  de  travaux  d'élèves, 

que  plusieurs  autres  des  Etats  voisins,  si  le  dé*  voy.  Devoirê  d'écoL  amêric.,  p.  3*j  1  et  suiv. 
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puis  le  livrel  i^léruenlaire  où  les  enfants  apprennent  leurs  noies  iiu'iU  I 
connaissent  encore  que  par  l'oreille  jusqu'au  grand  Mtuie  reader,  destii 
aux  hi'ghachool»  et  aux  i^coles  normales,  qui  contient  plus  de  fioo  morceai 
à  quatre  parties  dans  tous  tes  tons  majeurs  et  mineurs. 

M.  Luther  Mason  est  depuis  i$6à  le  surintendant  des  «coK's  deBosI 
pour  l'ensei^'n émeut  musical.  Il  en  a  élé  le  véritable  fondateur  dans  a 
ville;  il  avait  cummeneé  sa  campagne  en  faveur  du  chant  d'une  niani 
bien  modeste  :  il  ne  demandait  que  la  permission  de  faire  i;hanter  tes 
fanls  qui  le  voudraient  pendant  le  recesë  (nicréation  de  i5  ou  ^o  minul 
entre  deux  elasse.s).  Comme  il  avait  eu  la  sage  inspiration  de  cummnncer 
la  réforme  ou  plutôt  l'organisation  du  nouvel  enseignement  [)ar  tes  claies 
élémentaires,  à  mesure  que  les  jeunes  générations  ont  grandi,  l'enselgnu- 
ment  musical  s'est  organisé  de  classe  en  classe  jusqu'à  la  higli  srhool.  Ce 
résultat,  obtenu  au  prix  de  vingt  uns  d'eirorts  et  de  persévérance,  est  ce 
que  M.  Mason  appelle  l'œuvre  de  sa  vie.  Il  a  été,  dans  ces  dernières 
'  années,  utilement  secondé  par  MM.  Holl,  Sharland  et  Eichberg.  Aujour- 
d'hui l'étude  du  chaut  et  de  lu  musique  forme  un  ensemble  régulier  el 
méthodique  qui  part  de  la  petite  classe  élémi'utaire  el  aboutit  à  la  dornii 
classe  de  l'école  normale. 


New-Jersey.  —  Ce  qui  caractérise  cet  État  pour  renseignement  dft: 
musique  comme  pour  celui  des  sciences  et  du  dessin,  c'est  le  bon 
semble  de  résultats  obtenus  dans  les  écoles  rurales,  non  par  des  matlres 
spéciaux,  mais  par  de  simples  instituteurs  et  institulnces.  De  nombreux 
devoirs  d'élèves  atteslaienl  une  certaine  connaissance  de  la  musique  élÂ^ 
uienlaire. 


1 


iiliode-lalaiid,  —  Dans  ce  petit  Etat,  les  écoles  de  Newport  el  de  ProTti 
dence  exposaient  du  bonnes  collections  de  devoirs  d'élèves,  où  la  théorie 
tenait  peul-iîlre  un  peu  trop  de  j)lace,  mais  élail  du  moins  très-bieu 
ijraduée  '. 


Pettsi/li'amf.  —  Ou  remarque  surtout,  dans  l'exposition  de  cet  Ëtal, 
méthode  de   notre  compatriote  M.  Auguste  Perrot,  ses  grands  tableau 
sur  toile  pour  l'enseignement  élémentaire,  son  mélodéon  [lorlatif  et  se 
recueils  de  chant  appropriés  aux  écoles  primaires  el  secondaires. 

Illinois.  —  I,cs  grammar-sclioots  de  Chicago  ont  des  examens  régulî 


il 

rie 
eu 


ENSEIGNEMENT  DU  CHANT  ET  DE  LA  MUSIQUE.  &A3 

de  musique  et  de  chant,  bien  que  cet  enseignement  ne  soit  pas  encore  de- 
venu une  branche  obligatoire. 

lowa,  —  Dans  l'Iowa,  les  villes  principales  placent  le  solfège  parmi  les 
études  obligatoires  des  petites  classes. 

Califomie.  —  L'enseignement  du  chant  a  été  transformé  à  la  suite  d'une 
visite  de  M.  Mason,  qui  sut  communiquer  le  feu  sacré  au  personnel  en- 
seignant. Aujourd'hui  les  rapports  oiiiciels  attestent  qu'on  se  félicite  par- 
tout de  l'introduction  de  la  nouvelle  méthode. 

Le  chant,  dans  les  Etats  du  Sud  et  chez  les  enfants  de  couleur,  était  re- 
présenté par  une  collection  des  mélodies  des  Juhilee  Stngers  dont  il  a  été 
parlé  ailleurs  ^  par  les  portraits  de  ces  intéressants  et  nobles  artistes  et  par 
différents  recueils  de  chants  en  usage  dans  l'institut  de  Hampton. 

Les  êunday  tchools,  pour  la  plupart,  servent  admirablement  a  propager 
la  musique  vocale.  Le  soin  qu'y  apportent  les  diverses  sociétés  religieuses 
est  d'autant  plus  grand  que  le  chant  est  un  de  leurs  principaux  moyens 
d'attirer  à  elles  les  familles  et  les  enfants. 

De  nombreux  chants  composés  à  leur  usage  sont  mis  entre  les  mains 
des  enfants  et  des  adolescents  qui  les  fréquentent  en  très-grand  nombre; 
plusieurs  de  leurs  Readera  contiennent  de  petits  morceaux  faciles,  à  la 
portée  des  plus  jeunes  élèves.  Nous  citerons*,  par  exemple,  ceux  de  Y  Ame- 
rican sunday  schaol  Union,  qui  sont  écrits  à  une  seule  partie,  il  est  vrai, 
mais  dont  les  mélodies  gracieuses  conviennent  bien  au  texte  religieux  pour 
lequel  on  les  a  composées. 

La  même  société  a  publié  à  part  un  recueil  de  chants  intitulé  Cakary , 
composé  d'hymnes  et  de  morceaux  h  quatre  parties  pour  l'école  et  pour 
la  famille. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  nations  étrangères  :  faiblement  repré- 
sentées à  Philadelphie  pour  d'autres  branches  d'enseignement,  elles  ne  l'é- 
taient presque  pas  pour  celle-ci.  La  Suède  seule  avait  placé  dans  la  belle 
et  originale  maison  d'école  qu'elle  exposait,  outre  les  albums  de  chant  et 
les  tableaux  de  lecture  musicale,  le  petit  harmonium  ou  orgue  scolaire 
dont  le  maître  s'accompagne  pour  diriger  le  chant.  On  y  remarquait  aussi 
un  orgue  qui  présentait  un  mécanisme  particulier  :  l'instrument  avait  la 
forme  d'un  bureau-estrade,  avec  pupitres  sur  les  côtés.  Au-dessus  s'élevait 
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un  tableau  noir  avec  une  portée.  En  frappant  une  note  quelconque,  dièze 
ou  bémol  même ,  on  la  voyait  apparaître  exactement  à  la  place  sur  la  por- 
tée. Cet  appareil  a  été  inventé  par  Osberg  Gotheberg.  Le  son  donné  était 
fort  juste,  ce  qui  dispensait  jusqu'à  un  certain  point  le  maître  de  chanter. 
Un  autre  instrument  curieux,  un  piano  muni  d'un  mécanisme  ana- 
logue à  celui  que  nous  venons  de  décrire ,  était  exposé  dans  la  section 
italienne. 
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De  tout  ce  qui  précède»  ne  ressort-il  pas  une  grande  leçon?  G*est  que 
le  chant  devrait  et  pourrait  être  introduit  partout  dans  les  écoles ,  et  (^a 
non-seulement  pour  les  classes  supérieures  où  des  professeurs  spéciaux 
l'enseignent,  mais  même  au  degré  le  plus  élémentaire.  Il  faut  pour  cela 
que  la  connaissance  des  éléments  de  la  musique  soit  une  des  conditions 
requises  pour  l'obtention  du  brevet.  L'exemple  de  l'Amérique  prouve 
qu'avec  une  préparation  qu'il  n'est  pas  très-difficile  de  leur  donner,  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  se  destinent  à  l'enseignement  peuvent  ar- 
river à  être,  sinon  des  artistes  ou  des  virtuoses,  ce  qui  est  absolument  inu- 
tile pour  leur  carrière,  du  moins  d'excellents  initiateurs  pour  le  premier 
âge.  Souvent  même  ils  auront  plus  de  succès  auprès  de  jeunes  enfants  que 
des  artistes  consommés,  que  le  manque  de  patience  rend  assez  impropres 
à  être  de  bons  professeurs  primaires. 


CHAPITRE   XXL 


GYMNASTIQUE. 


«L'éducation,  a  dit  Horace  Greeley,  doit  avoir  pour  but  de  développer 
«la  nature  humaine  tout  entière,  morale,  intellectuelle  et  physique.  Elle 
«doit  faire  un  homme  dont  l'esprit  soit  éclairé  et  actif,  les  sentiments 
«purs  et  fermes,  le  corps  sain  et  vigoureux.» 

«La  sage  maxime  d'Emerson  :  Lm  première  conHiion,  la  condition  indiMpen- 
fnêMe  pour  réuâsir  ions  la  vie  est  ititre  un  bon  animal,  y>  —  dit  è  son  tour 
M.  Philbrick,  dans  son  Rapport  sur  les  écoles  de  Boston  en  1 873-76,  — 
«doit  être  acceptée  comme  un  principe  fondamental  dans  la  science  de 
«Téducation.  Les  organes  physiques  sont  les  instruments  que  l'esprit  em- 
«  ploie  dans  ses  diverses  ppérations,  et  c'est  de  la  bonne  constitution  de 
(cces  organes  que  dépend  en  grande  partie  l'efficacité  de  l'action  mentale. 
«Le  système  musculaire  a  une  relation  étroite  avec  le  système  nerveux. 
«Nous  considérons,  avec  raison,  une  bonne  santé  et  le  développement  des 
«t facultés  physiques  comme  la  base  de  tout  système  d'éducation.'' 

Tous  les  hommes  qui  se  sont  occupés  de  l'éducation,  en  Amérique,  par- 
tagent l'opinion  que  nous  venons  de  transcrire.  Et,  pour  citer  encore  une 
fois  une  autorité  qui  a  été  souvent  invoquée  dans  ce  Rapport,  c'est  aussi 
le  sentiment  de  M.  Wickersham,  qui  a  consacré  aux  exercices  physiques 
tout  un  chapitre  dans  son  beau  livre  sur  l'éducation  ^  Une  analyse  rapide 
de  ce  travail  rendra  plus  facile  et  plus  sûre  l'étude  que  nous  nous  propo- 
sons de  faire  sur  l'état  de  la  gymnastique  américaine. 

L'auteur  démontre  d'abord,  è  l'aide  de  faits  nombreux  et  incontestés  : 

1*  Que  l'exercice  est  nécessaire  à  la  santé; 

s°  Qu'il  est  nécessaire  au  développement  des  forces  physiques; 

3°  Qu  il  est  nécessaire  à  l'étude. 

Puis  il  examine  quels  sont  les  exercices  gymnastiques  qui  conviennent 
à  l'école.  «Ce  que  nous  devons  rechercher  dans  l'exercice  physique,  dit-il, 
«c'est  de  rendre  les  organes  souples,  le  corps  fort  et  flexible,  les  raouve- 
«ments  gracieux;  mais  l'on  doit  se  garder  d'aller  au  delà  et  de  traiter  les 
«élèves  comme  si  l'on  en  voulait  faire  des  gymnastes  de  profession.  Une 
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«siirahondance  àc  force  brutale  n'est  nullement  néœssaîre,  rar  pour  t 
nies  truvaux  :]ui  demandent  de  grands  elTorts,  nous  avons  nos  cbeva 
nnos  bœufs  et  nos  machines  à  vapeur,  n 

En  conséquence,  IVt.  ^V)cke^sham  distribue  les  exercices  pbysiques 
trois  cati^gories  :  i°  les  exercices  libres;  3°  les  exercices  régîtes  ou  eiercJl 
callisthi'niques,  et  3°  la  ^gymnastique  proprement  dite,  avec  agrée 

Les  exercice»  libres,  ce  sont  tous  les  jeux  auxquels  les  enfants  se  livrent 
(le  leur  propre  mouvement.  M.  Witkersham  n'est  pas  de  ceux  qui  comp- 
tent les  heures  de  récréation  comme  autant  d'heures  perdues.  ^U  suffit, 
ndit-ii,  d'avoir  tant  soit  peu  étudié  la  nature  des  enfants,  pour  être  con- 
«  vaincu  que  le  jeu  leur  est  aussi  nécessaire  que  la  respiration.  Les  pplits 
"de  tous  les  animaux  se  plaisent  au  jeu.  La  nature  ne  les  a  pas  lioués 
Rsans  raison  de  cet  irrésistible  besoin  de  mouvement,  c'est  un  Instinct  né- 
ticessaire  à  la  santé,  à  la  force  et  au  développement  complet  de  l'être, 
n  Ajoutons  que  le  jeu  entre  enfants  est  la  première  école  de  la  vie  sociale: 
nc'est  là,  dans  ces  moments  de  liberté,  que  l'enfant  apprend  à  vivre  avec 
«ses  semblable)!,  se  forme  le  caractère  et  fait,  sans  y  songer,  l'apprenli»- 
Rsage  des  qualités  que  la  société  réclamera  de  l^ii.» 

Les   exercices  caUislhéniqwe   sont  un  usage  propre  aux  écoles 
caines.  Ce  sont  des  exercices  analogues  à  ceux  de  notre  gymnastique 
mouvement,  mais  ils  sont  accompagnés  de  musique ,  quelquefois  de  rhimt, 
et  entremêlés  de  jeux  qui  appartiendraient  presque  autant  à  l'école  d> 
danse  qu'au  gymnase. 

Plusieurs  fois  par  jour,  pendant  les  récréations,  les  enfants  se  réiimi 
sent  tlans  la  receplion-room ,  et,  fi  son  défaut,  dans  la  salle  de  classe 
mentanément  transformée  en  salle  de  gymnastique.  La  maîtresse  se  met  m 
piano  et  joue  un  air:  garçons  et  lilles  se  placent  sur  plusieurs  rangs,  en- 
tonnent les  chants  et  commencent  une  série  d'exercices  rhythraés,  dont  le 
piano  seul  donne  le  signal  et  règle  la  cadence.  Tantôt  ce  sont  des  exercices 
sur  place  :  flexions  du  bras  et  de  l'avant-bras,  des  jambes,  du  cou.  posi- 
tions diverses  tendant  à  exercer  les  muscles  de  la  poitrine,  etc.;  tanlât  des 
marches  et  contre-marches  qui,  pour  pouvoir  se  faire  avec  un  grand 
nombre  d'élèves  dans  un  local  restreint,  exigent  autant  d'ordre  et  de  pré- 
cision que  les  manœuvres  de  l'école  de  peloton.  Les  jeunes  lilles  prenant 
toujours  part  à  ces  exercices  avec  les  garçons,  ou  plutôt  ces  exercices  étant 
essentiellement  faits  pour  elles,  on  les  a  réduits  aux  mouvements  les  plus 
élémentaires,  les  plus  doux:  on  en  a  banni  tous  ceux  qui  ne  conviendraient 
qu'aux  garçons.  Comme  le  mot  l'indique,  c'est  d'abord  la  beauté,  la  grâce, 
la  souplesse  élégante  des  mouvements  et  des  poses  qu'on  a  en  vue  di 
celle  gymnastique  de  salon,  au  moins  autant  que  la  vigueur  et  l«  sai 
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Quant  à  la  troisième  série  d'exercices,  constituant  la  gymnastique  propre- 
ment dite,  elle  est  à  peu  près  aux  Etats-Unis  ce  qu'elle  est  partout  ailleurs; 
on  emploie  les  mêmes  agrès,  on  pratique  les  mêmes  exercices;  quelques 
procédés  seulement  diffèrent.  On  a  presque  partout  adopté  en  Amérique 
sous  le  nom  de  nouveau  système  celui  qu'ont  imaginé  M.  Dio  Lewis  et 
quelques  autres  professeurs  américains.  Il  consiste  à  simplifier  autant  que 
possible  les  manœuvres  et  les  appareils  employés  et  à  rendre  les  prin- 
cipaux exercices  applicables,  en  commun,  aux  deux  sexes  et  aux  différents 
âges. 

Les  jeux  dits  athlétiques,  imités  de  ceux  qui  passionnent,  comme  on  sait, 
les  étudiants  anglais,  sont  encore  en  très-grand  honneur  aux  États-Unis; 
mais  nous  n'en  parions  pas  ici  parce  qu'ils  ne  sont  en  usage  que  dans  les 
Collèges  et  les  Universités. 


D'après  l'éloge  qu'on  fait  en  Europe  de  l'éducation  physique  chez  les 
Américains,  nous  nous  attendions  à  tit>uver  à  Philadelphie  une  exposition 
complète  de  l'enseignement  gymnastique.  Notre  espoir  ne  s'est  qu'impar- 
faitement réalisé. 

II*  est  vrai  que  rien  n'est  plus  difficile  à  faire  figurer  dans  les  vitrines 
d'une  exposition  que  cet  enseignement.  A  Philadelphie,  comme  à  Londres, 
à  Paris,  à  Vienne,  la  gymnastique  n'a  été  que  très-médiocrement  repré- 
sentée. 

La  Pensylvanie  seule  avait  exposé,  dans  la  maison  d'école  modèle  qui 
figurait  au  centre  de  son  educational  hall,  deux  portiques,  dont  l'un  s'éle- 
vait dans  la  cour  destinée  à  la  récréation  des  garçons,  et  l'autre  dans  la 
cour  réservée  aux  filles.  La  collection  d'agrès  était  fort  incomplète. 

Un  grand  nombre  de  photographies,  appartenant  pour  In  plupart  à  des 
institutions  privées,  représentaient  des  élèves  se  livrant,  soH  dans  les  salles 
déclasse,  soit  dans  les  salles  spéciales,  à  des  exercices  gymnastiques  et  à 
des  jeux  callisthéniques.  Nous  citerons,  entre  autres,  YEastem  normal 
Mchool  (Maine),  oii  l'on  voit  les  garçons  debout  d'un  côté  de  la  salle 
d'école,  les  filles  de  l'autre,  faire,  au  commandement  d'un  élève,  des  exer- 
cices avec  des  haltères.  Dans  le  Massachusetts,  les  élèves  de  XAmherst  school, 
cinquante  jeunes  filles  du  Mount  Holyoke  Seminary,  un  groupe  d'élève'^ 
appartenant  h  Wellesley  Collège  font  des  exercices  semblables  aux  précé- 
dents. 

Un  centre  d'instruction  où  l'éducation  physique  nous  paraît  être  en- 
tourée de  soins  tout  particuliers  est  l'Université  industrielle  de  l'Illinois. 
Diverses  photographies  représentent  une  trentaine  de  jeunes  gens,  âgés 
d'environ  dix-huit  ans,  faisant  des  exercices  au  fusil,  s'exerça nt  à  l'escrime, 
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puis  faisant  de  la  gymnastique  proprement  dite;  les  uns  travaiUant  aux 
(échelles,  les  autres  aux  barres  parallèles,  aux  cordes,  au  trapèze;  les  uns 
en  plein  air,  d'autres  dans  un  gymnase  couvert  très-bien  installé. 

D'autres  vues  photographiées  nous  montrent  les  demoiselles  do  même 
établissement,  la  plupart  de  quinze  à  dix-huit  ans,  se  livrant  dans  la  salle 
de  classe  à  des  jeux  callisthéniques  aux  sons  d'un  piano  tenu  par  Tone 
d'elles;  les  unes  ont  des  haltères,  les  autres  des  anneaux. 
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H  nous  resterait  à  donner  quelques  extraits  des  rapports  publiés  par  les 
surintendants  et  par  les  bureaux  d'éducation  sur  l'enseignement  de  la 
gymnastique  dans  chacun  des  Etats  exposants;  mais  la  plupart  de  ces  do- 
cuments ne  donnent  guère  de  renseignements  qui  méritent  d*étre  relevés. 

Seul  peut-être,  le  rapport  de  M.  Philbrick  contient  quelques  indica- 
tions que  nous  croyons  utile  de  recueillir.  Quand,  vers  i858,  les  autorités 
scolaires  du  Massachusetts  voulurent  introduire  l'instruction  gymnastique 
parmi  les  branches  obligatoires  de  l'enseignement,  elles  commenck^nt 
par  faire  appel  à  l'opinion  publique  en  tâchant  de  l'éclairer  sur  l'impor- 
tance, sur  l'absolue  nécessité  de  cet  enseignenienL 

Dès  1860,  le  mouvement  avait  fait  assez  de  progrès,  la  propagande 
s'était  assez  étendue  pour  qu'un  comité  permanent  fût  formé  à  Veiïei  de 
poursuivre  sans  relâche  l'introduction  de  cette  branche  dans  Téducation 
nationale.  Il  présenta,  dans  le  courant  de  la  même  année,  une  pétition  au 
Bureau  d'éducation,  dans  laquelle  il  demandait  : 

1  *  Que  rinstniction  élémentaire  de  la  gymnastique  fût  rendue  obligatoire  à  toos  les 
degrés  des  écoles  publiques  et  placée  sur  le  même  pied  que  toutes  les  autres  branches 
de  renseignement; 

q"  Que  1  enseignement  de  la  gynmaslique  fût  conGé  aux  instituteurs  et  aux  institu- 
trices ordinaires  {reguîar  (eachers)^  sous  la  direction  de  professeurs  spéciaux; 

3**  Que  la  direction  et  la  surveillance  générale  de  la  nouvelle  branche  d^ëducalion 
fussent  confiées  h  une  haute  autorité  en  matière  de  gymnastique; 

/i**  Que  tous  les  regular  teachers  fussent  initiés  à  renseignement  de  la  gymnastique 
et  tenus  de  faire  faire,  matin  et  soir,  pendant  une  demi-heure  au  maximum  et  uo 
quart  d'heure  au  minimum,  les  exercices  physiques  dont  le  programme  leur  serait 
tracé; 

h"  Que  les  salles  de  classe  ou  des  salles  spéciales  fussent  convenablement  appro- 
priées a  l'enseignement  de  la  gymnastique,  et  les  élèves  pourvus  de  tons  les  appareils 
nécessaires. 

Ce  plan  fut  complètement  réalisé  en  186/i. 

Le  professeur  L.-B.  Monroe  fut  chargé  d'organiser  l'enseignement  de  la 
gymnastique  dans  toutes  les  écoles  publiques.  Il  combina  la  culture  vocale 
aver  la  culture  physique,  systématisa  les  jeux  scolaires  et  les  exercices  cal- 
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lisihëniques,  composa  un  excellent  manuel  de  gymnastique  à  l'usage  des 
instituteurs  et  mit  tous  ceux-ci  à  même  de  faire  eux-mêmes  l'ëducation 
physique  de  leurs  élèves. 

La  plupart  des  instituteurs  et  des  institutrices  se  mirent  avec  courage 
à  la  nouvelle  tâche,  et  ils  ont  obtenu  jusqu'à  présent  des  résultats  dont 
s'applaudissent  justement  les  autorités  scolaires  du  Massachusetts. 

Depuis  la  dernière  guerre,  les  exercices  militaires  ont  été  introduits 
dans  les  high  schools,  et  ils  y  prennent  de  jour  en  jour  une  extension  crois- 
sante. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  les  jeux  qui  ont  pour  but  le  développe- 
ment physique  et  ceux  par  lesquels  on  veut  donner  de  l'aisance,  de  l'agi- 
lité et  de  la  grâce  aux  mouvements  sont  très-développés  dans  les  écoles 
primaires  aux  Etats-Unis;  mais  comme  l'éducation  est  presque  partout 
entre  les  mains  des  femmes,  la  gymnastique  proprement  dite,  avec  les 
exercices  de  corde,  de  trapèze,  d'échelle,  etc.,  n'y  est  pas  arrivée  au  degré 
de  perfection  qu'elle  a  atteint  en  Autriche,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
Angleterre. 

Les  autres  Etats  qui  s'étaient  fait  représenter  à  Philadelphie  n'appor- 
taient qu'un  très-faible  contingent  a  cette  partie  de  l'exposition  scolaire. 

Le  Canada  anglais  exposait  un  beau  modèle  de  gymnase  employé  dans 
les  écoles  de  l'Ontario;  nous  aurions  voulu  savoir  combien  d'écoles  possè- 
dent une  aussi  complète  installation. 

Des  Etats  européens,  la  Belgique  élait  le  seul  qui  montrât  un  gymnase- 
modèle  avec  tous  ses  agrès.  La  Suisse  exposait  quelques  livres,  notamment 
ceux  de  M.  Junod.  Les  autres  Etats  n'offraient  rien  que  le  mot  de  gym- 
nastique inscrit  dans  quelques-uns  des  programmes  scolaires. 
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CHAPITRE  XXII. 


DE    L'INSTRUCTION   RELIGIEUSE. 


I 


ECOLES   PUBLIQUES. 

Pour  bien  comprendre  et  surtout  pour  juger  sans  passion  la  situation 
religieuse  de  la  société  américaine,  et  partant  celle  des  écoles,  qui  en  est 
la  conséquence  nécessaire,  il  faudrait  remonter  aux  origines  et  suivre  tous 
les  développements  de  la  question  religieuse  aux  Etats-Unis  depuis  deux 
siècles  et  demi. 

Nous  n'avons  pas  Tintention  d'écrire  ici,raâme  en  raccourci, ce  chapitre 
d'histoire;  on  le  trouvera,  fait  de  main  de  maître,  dans  le  premier  volume 
de  VHiêtoire  des  États-Unis  de  M.  Laboulaye.  Nous  ne  voulons  relover 
qu'un  point  trop  souvent  perdu  de. vue,  c'est  que  le  régime  de  liberté  reli- 
gieuse qui  a  amené,  en  Amérique,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
ne  s'est  pas  formé  d'un  seul  coup  et  pour  tout  le  territoire  de  l'Union. 
Les  plus  étonnants  contrastes  ont  subsisté  longtemps  d'un  Etat  h  l'Etat 
voisin,  et  c'est  ce  qui  explique  les  assertions  absolument  contradictoires 
qu'on  trouve  à  ce  sujet  chez  les  publicistes  qui  cherchent  dans  le  passé  des 
arguments  à  l'appui  de  leur  thèse.  Les  uns  voient  dans  l'Union,  depuis 
son  origine,  le  pays  de  toutes  les  libertés,  la  terre  classique  de  la  tolé- 
rance religieuse;  les  autres  soutiennent  que  l'esprit  sectaire  le  plus  âpre 
et  le  plus  étroit  a  été  l'âme  des  institutions  américaines  et  s'y  retrouve 
encore.  Il  y  a  quelque  part  de  vérité  dans  ces  divers  jugements,  pourvu 
qu'on. les  restreigne  chacun  à  un  certain  temps  et  à  un  certain  pays,  au 
lieu  de  les  généraliser. 

Par  exemple,  est-il  vrai  que  les  fondateurs  des  colonies  américaines, 
persécutés  en  Angleterre,  soient  devenus  péVsécuteurs  en  Amérique?  Oui 
pour  quelques-uns,  non  pour  d'autres.  Rappelons  les  principaux  faits  qui 
ont  marqué  le  début  de  leur  histoire;  on  verra  combien  il  importe  de  se 
reporter  au  passé  pour  comprendre  le  présent. 

Les  premiers  colons,  les  pèlerins,  «Pilgrims-Fathers,  »  comme  les 
nomme  avec  un  respect  filial  le  peuple  américain,  ceux  qui  arrivèrent  en 
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iGao  sur  Fleur-de-MaiyQi  fondèrent  New-Plyinouth  sur  la  c6tedu  Massa- 
chusetts, à  l'entrée  de  la  baie  du  cap  Cod,  appartenaient  à  la  secte  anglaise 
des  séparatistes  ou  brownistes,  du  nom  de  leur  chef;  ils  n'avaient  aucun 
lien  avec  TÉglise  d'Angleterre,  et  c'est  même  à  eux  que  revient  l'honneur 
d'avoir  fondé,  pendant  leur  séjour  de  quelques  années  en  HoUande,  la 
première  secte  qui  se  soit  appelée  Église  indépendante.  Ceux-là,  malgré  l'aus- 
térité de  leurs  principes,  ne  persécutèrent  jamais  personne  pour  cause  de 
doctrine. 

Au  contraire,  les  puritains  qui  s'établirent  non  loin  de  là,  dans  la  baie 
de  Massachusetts,  à  Salem,  en  16119,  ^^^^^"^^  conservé  dans  toute  sa  ri- 
gueur l'esprit  de  discipline  et  d'autorité  qu'ils  av^aient  pris  dans  l'Église 
établie.  Leur  constitution  de  1 63/i  et  les  actes  qui  la  complétèrent  créaient 
un  régime  oii  la  loi  civile  était  à  peine  distincte  de  la  loi  religieuse  :  le 
Décalogue  et  plusieurs  chapitres  des  lois  de  Moïse  formaient  la  base  du 
Code;  la  violation  du  repos  dominical,  le  manque  de  régularité  aux  offices, 
rinconduile  ou  la  légèreté  de  mœurs,  même  chez  les  personnes  majeures 
et  non  mariées,  entraînaient  une  série  de  peines  sévères.  L'orthodoxie  la 
plus  stricte  était  obligatoire,  non-seulément  pour  élire  ou  pour  être  élu 
aux  fonctions  publiques,  mais  pour  ne  pas  être  inquiété,  exilé  même. 

Cet  excès  de  fanatisme  donna  lieu  à  une  protestation  qui  est  assurément 
une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  primitive  des  colonies  américaines. 
Dès  i63i,  un  jeune  ministre  de  Salem,  Roger  Williams,  soutint  le  pre- 
mier, parmi  les  puritains,  une  opinion  qu'au  siècle  précédent  un  protes- 
tant français,  Sébastien  Castellion,  avait  osé  émettre  à  la  fois  contre  Calvin 
et  contre  les  catholiques,  savoir  que  l'Etat  n'a  pas  le  droit  de  persécuter 
Thérétique  pour  le  seul  fait  d'hérésie.  Roger  Williams,  s'attaquant  de  même 
aux  chefs  de  sa  secte,  prétendait  qu'on  ne  doit  pas  forcer  à  assister  aux 
oiKces  celui  qui  n'y  croit  pas,  que  cela  conscience  appartient  à  l'individu  et 
((non  à  rÉIat,"  et  qu'enfin,  pour  choisir  les  magistrats,  il  ne  faut  pas 
s*enquérir  si  le  candidat  est  membre  zélé  de  l'Eglise,  pas  plus  qu'on  ne 
choisirait  un  pilote  ou  un  médecin  en  raison  de  ses  connaissances  théolo- 
giques. Roger  Williams,  proscrit,  s'enfuit  chez  les  Indiens  Narraganséts, 
dont  il  avait  défendu  les  droits  contre  une  charte  spoliatrice  du  roi  d'An- 
gleterre. Sous  la  protection  de  deux  sachems  et  sur  leur  territoire,  il  fonda, 
on  i636,  la  ville  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  du  beau  nom  qu'il  lui 
a  donné  :  Providence. 

En  cette  même  année  i636,  une  femme  fit  un  nouveau  schisme  dans 
la  colonie  puritaine;  bannie  à  son  tour,  Anna  Hutchinson  obtint  des 
mêmes  indiens,  par  Roger  Williams,  la  concession  d'une  ile  qu'elle 
nonuna   Rhode  Island  ;  ces  deux  petits  groupes  de  proscrits  se  rappro- 
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chèreni  bieotot;  leur  fharte  de  i638  est  le  premier  dorameiil  moderne 
qiu  coDUenne  le  mot  de  d/môermÊie.  Aona  Uatchioson^  aeciisée  de  sorcel- 
lerie et  persécQtée  jusque  dans  son  ile«  alla  mourir  cbex  les  sauvages; 
mais  Roger  Williams  vint  en  Angleterre  et  obtint  de  Charles  II  une  charte 
mémorable  (t6&3.  confirmée  en  1669^.  Cette  charte  constatait  expressé- 
ment que  le  but  de  la  nouvelle  colonie  était  de  prouver,  <(  par  une  expé- 
«rience  éclatante,  qu'un  Etat  très-florissant  peut  exister  avec  une  pleine 
te  liberté  en  matière  de  religion,  i»  Et  le  roi  !>taluait  que  désormais,  «(dans 
(T cette  colonie,  personne  ne  serait  molesté,  puni  ou  recherché  pour  diffé- 
rrences  d'opinions  en  matière  religieuse,  mais  que  chacun  aurait  pleine 
«et  entière  liberté  de  conscience  et  de  jugement  en  ce  point,  pourvu  qu'il 
(tse  comportât  paisiblement  et  ne  tournât  pas  cette  liberté  en  licence, 
ft  injures  ou  trouble  d'aulmi.  v 

Telle  fut  la  base  de  la  constitution  du  petit  Etat  de  Rhode-lsiand  :  il 
fut  créé  tout  exprès  pour  démontrer  la  tolérance,  et  assurément  peu  de 
pajs  peuvent  se  glorifier  d'une  aussi  noble  origine. 
•  Un  autre  Etat  de  FUnion  partage,  avec  le  Rbode-Island,  cette  gloire 
d'avoir  été  dès  l'origine  f asile  inviolable  de  la  liberté  de  conscience,  c'est 
le  Maryland.  Ce  fut  lord  Baltimore*  un  catholique,  qui  fonda,  quelques 
années  avant  Roger  Williams,  le  premier  gouvernement  garantissant  la 
liberté  religieuse,  non  pas  aussi  entière  qu'elle  le  fut  dans  le  Rhode-Island , 
mais  embrassant  déjà  sans  distinction  tous  ceux  qui  font  profession  de 
croire  en  Jésus-Christ. 

«Placé  entre  la  Virginie,  qui  avait  repoussé  son  père,  et  les  colonies 
ce  puritaines  pleines  d'horreur  pour  un  <k  papiste  espagnolisé ,  ?>  il  ouvrit  son 
«domaine  aux  puritains  chassés  de  Virginie,  comme  aux  anglicans  et  aux 
«quakers  chassés  du  Massachusetts.  Un  catholique  que  repoussait  l'Angle- 
«terre  offrait  un  asile  à  tous  les  protestants  contre  l'intolérance  protes- 
«tantôt» 

Cest  après  ce  double  exemple  que  William  Penn  vint  à  son  tour  tenter, 
avec  quel  succès  on  lésait,  la  même  «sainte  expérience t»  [holy experimmt). 
Quand  on  lit  la  constitution  qu'il  donna  à  la  Pensylvanie,  reconnaissant 
en  principe  et  sans  exception  la  liberté  religieuse,  proscrivant  à  jamais 
la  persécution ,  décrétant  que,  pour  j  couper  court,  on  n'établirait  aucune 
église  officielle,  ne  forçant  personne  à  assister  à  aucun  exercice  public  de 
religion,  et  lui  laissant  ((plein  pouvoir  de  faire  librement  Texercice  de  son 
«culte, 79  et  quand  ensuite  on  remarque  la  date  de  ces  lois,  qui  est  pré- 
cisément celle  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  on  comprend  qu'après 

'  Laboulaye,  Hùtoiredeê  ElaU-Uniê,  ch.  xii,  p.  965. 
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deux  siècles  de  cette  éducation  politique  et  sociale  la  question  religieuse 
aux  Etats-Unis  se  pose  en  des  termes  et  se  résolve  dans  des  conditions 
que  beaucoup  de  pays  en  Europe  n*ont  jamais  connus. 

Nous  ne  nous  excuserons  pas  de  cette  apparente  digression  :  les  idées  et 
les  faits  que  nous  allons  avoir  à  passer  en  revue  rompent  tellement  avec 
tous  les  usages  européens,  que  ce  n*est  pas  trop  des  lumières  de  l'histoire 
pour  nous  aider  à  les  rendre  à  peu  près  intelligibles.  Rien  n'est  plus  dif- 
ficile, a  nos  compatriotes  en  particulier,  que  d'apprécier  exactement  cette 
alliance  intime  d'une  foi  religieuse,  encore  vive  dans  la  majorité  de  la 
population ,  et  d'un  scrupuleux  respect  pour  la  liberté  de  toutes  les  opi- 
nions, y  compris  même  le$  opinions  irréligieuses. 

11  y  a  là  un  état  d'esprit  complexe ,  une  sorte  d'équilibre  entre  deux 
courants  opposés  et  presque  également  forts,  une  harmonie  rarement 
troublée  entre  deux  instincts  que  le  peuple  américain  a  eu  jusqu'ici  le 
secret  de  concilier  tant  bien  que  mal,  l'instinct  religieux  et  protestant, 
l'instinct  politique  et  républicain.  C'est  de  ce  point  de  vue,  et  non  da 
nôtre,  qu'il  faut  juger  tout  ce  qui  touche  en  Amérique  à  la  question  rdi* 
gieuse,  et  en  particulier  la  solution  originale  qu'on  a  donnée  au  problème 
de  l'enseignement  religieux  dans  l'école. 

L'école  publique  est  entretenue  par  le  peuple  et  pour  le  peuple  tout 
entier  sans  distinction  d'opinions,  de  culte,  d'origine.  C'est  un  établissement 
d'utilité  publique,  un  organe  reconnu  nécessaire  à  la  vie  nationale.  Elle 
doit  faire  des  citoyens,  et  par  conséquent  donner  à  tous  les  enfants  ce  qui 
leur  est  à  tous  nécessaire  pour  devenir  capables  de  remplir  un  jour  leurs 
devoirs  dans  la  société.  Rien  de  moins,  mais  rien  de  plus. 

La  mission  de  l'école  ne  va  pas  au  delà.  L'Etat  ne  prétend  pas  se  subs- 
tituer à  la  famille  et  imposer  aux  enfants  telle  ou  telle  croyance  religieuse, 
pas  plus  qu'il  ne  les  forcera  à  embrasser  telle  carrière,  à  suivre  tel  parti 
politique,  à  adopter  tel  genre  de  vie.  Tout  cela  est  du  domaine  privé:  c'est 
le  droit  inaliénable  de  l'individu,  s'il  est  majeur;  de  la  famille,  s'il  s'agit 
d'enfants^  Laisser  l'Etat  empiéter  sur  le  terrain  des  libertés  et  des  respon- 
sabilités personnelles,  ce  serait  proclamer  le  despotisme,  ou, ce  qui  rerient 
au  même,  le  communisme. 

Qu'est-ce  que  l'Etat,  en  effet,  au  point  de  vue  américain?  L'Etat,  c'est 
le  peuple.  Comment  donc  l'Etat  songerait-il  à  ériger  en  loi  les  opinions 
sur  lesquelles  le  peuple  n'est  pas  d'accord  et  n'est  pas  obligé  d'être  d'ac- 
cord? La  raison  d'être  d'une  loi,  c'est  un  intérêt  collectif  évident,  reconnu 
par  l'unanimité  ou  par  la  majorité  du  peuple.  Or,  en  matière  religieuse, 
il  n'y  a  pas  d'unanimité:  et  s'il  y  a  une  majorité,  quel  intérêt  national, 
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quelle  raison  d'Etat,  quelle  nécessité  pour  le  salut  public  pourrait-elle 
invoquer  pour  imposer  ses  vues  aux  minorités,  pour  rendre  obligatoire 
dans  les  écoles  publiques  l'enseignement  d'une  certaine  théologie  à  l'ex- 
clusion des  autres?  £str-ce  que  toutes  les  églises,  toutes  les  sectes  ne 
peuvent  pas  fournir  à  la  société  de  bons  citoyens,  des  ouvriers  laborieux, 
des  hommes  honnêtes?  Est-ce  que  le  protestant  oserait  dire  au  catholique, 
ou  l'épiscopal  au  méthodiste,  ou  le  chrétien  au  juif  :  Ta  religion  est  un 
danjger  public;  hors  de  la  mienne,  point  de  morale? 

Evidemment  non  ;  et  qu'on  ne  se  plaigne  pas  qu'ainsi  énoncée  la  ques- 
tion soit  trop  simple.  C'est  précisément  parce  qu'elle  se  pose  en  ces  tenues 
élémentaires  aux  États-Unis  qu'elle  y  est  résolue,  en  principe  du  moins, 
à  l'unanimité.  Nous  avons  entendu  nombre  de  personnes  de  toute  classe 
et  de  toute  opinion  traiter  ce  sujet.  Pas  une  ne  contredit  à  ce  principe  fon- 
damental, que  l'Etat  n'a  ni  le  devoir  ni  le  droit  d'intervenir  en  matière 
religieuse,  pas  plus  dans  l'école  que  dans  aucun  autre  établissement  pu- 
blic. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  Américains  ont  été  préparés  à. 
cette  idée  par  tout  le  cours  de  leur  histoire.  La  diversité  même  de  leurs 
sectes^,  dès  l'origine,  ne  leur  a  pas  permis  de  s'arrêter  à  l'illusion  d'une 
reUgùm  d'État;  et  le  premier  des  articles  additionnels  de  leur  Constitution 
interdit  formellement  au  Congrès  «soit  d'établir  une  religion  oQLcielle,soit 
d'entraver  l'exercice  d'aucun  culte,  n 

N'ayant  pas,  comme  nous,  débuté  par  une  grande  unité  religieuse,  ils 
ne  voient  rien  que  de  naturel  dans  cette  diversité  infmie  et  dans  celte  in- 

'  Noos  n^avonf  pas  sons  les  yeai  ane  statistique  récente  des  tecieM  éva$îgéUquu,  mais  voici  les 
reoseignemeots  que  nous  fournit  un  document  déjà  bien  vieux,  ie  livre  du  rév.  Baird,  La 
religion  aux  EtaU-Unit  (18/16): 

fyiêcopaux  de  Vég^lite  éta- 
blie          t,900 

Moraves 3o 

CamgrégaiionaUttes 1  ,ôoo 

Réfpiliers 8,5oo 


800,000 
1  a.ooo 

1 ,000*000 


Dn  libre  arbilro 1 ,900 

Da  septième  jour. .  • .  60 

Campbellistes f 

WinnebrennairieDs.. .  ? 

PraifytérieHê  : 

-, ,     ,.        (  aocieos.  .1  c    ^^ 

Rëfruliers.i                  |  a5,ioo 
°            (  Doaveaox.^ 

Du  Camberlaod ô5o 

Hollandais  rërormés. .  970 

Associés 'joo 

AsHociés  réformés —  .  3oo 

Réformés 1 00 

Lulhérieos i  ,38o 

Réformés  allemands. .  Goo 


MéthôiUtet  : 

épiscopanx 9&,ioo 

Protestants 9,000 

Frèress-Unis  ( quaken) .       9,000 
Association     évangéli- 

qne «900 

â,ooo,ooo  Calvinistes  (^alloin. ...  90 

Mennonites aoo 

Oioers  : 
QtuUeen  orthodoxes . . .  3oo 

Unitaires 9oo 

Universalisles 55o 

Chrétiens 600 

Swedenborgiens 35 

Tankers 

't,5oo,ooo  Rappisles 

r.hrisladelpbicns 

Jnifs ? 

Skakeri 

Mormons 


â,8oo,ooo 


900,000 


1 9, Goo 


600,000 

3ou,ooo 

f  o^ooo 

3,000 

? 

• 

1 

5o,ono 

? 
9 


Système  de  Técolc 

noM 

confosiiontielle 

admis  en  principe. 


456  L  INSTRUCTION  PRIMAIRE  A  PHILADELPHIE. 

dépendance  absolue  des  opinions  religieuses,  qui  est,  pour  les  peuples 
formés  sous  la  discipline  du  catholicisme,  un  spectacle  étonnant.  Ce  qu'on 
appelle  chez  nous  «TEtat  athée  t»  s'appelle  chez  eux  liberté  de  conscience, 
égalité  de  tous  devant  la  loi»  neutralité  du  gouvernement  entre  les  sectes 
et  les  partis.  Celui  qui  leur  proposerait  de  donner  officiellement  k  une 
école  de  l'Etat  ou  de  la  commune  une  qualification  religieuse  qodoonque 
ne  recueillerait  pas  plus  de  voix  que  celui  qui  leur  demanderait  de  l'inti- 
tuler, au  contraire,  école  athée  ou  antichrétienne.  L'une  et  l'autre  pro- 
position seraient,  aux  yeux  de  tous,  une  énormité. 

C'est  en  ce  sens  que  l'école  américaine  est  essentiellement  non  eonfe^ 
sionnelle  [undenominational) ,  ce  qui  pour  personne  ne  signifie  irréligieuse. 
Elle  ne  pourrait  être  confessionnelle  qu'en  devenant  le  monopole  d'une  ou 
de  quelques-unes  des  sectes  concurrentes,  et  quel  Américain  supporterait 
une  telle  proposition? 

La  distinction  des  deux  domaines  est  donc  bien  nette  :  à  l'école  tout 
.  ce  qui  regarde  l'État,  à  la  famille  et  à  l'Église  tout  ce  qui  regarde  Tindi- 
vidu. 

te  Nos  écoles  communes,  t?  dit  un  prédicateur  célèbre,  M.  H.  Beecher- 
Stowe,  (csont  des  institutions  séculières  et  non  religieuses,  et  c'est  pour 
^  ce  motif  que  l'État  peut  les  entretenir.  Il  en  a  le  droit  si  elles  sont  sécu- 
^  Hères,  parce  quen  les  soutenant  il  prévient  sa  propre  ruine  et  le  ren- 
^versement  de  la  société.  11  ne  l'aurait  pas  si,  étant  religieuses,  elles  ne 
réservaient  que  les  croyances  particulières  d'une  partie  quelconque  des 
'ç  citoyens. 

^A  des  fonctions  spéciales  il  faut  des  organes  spéciaux.  Dans  la  société. 
«il  y  a  des  travaux  différents  :  autre  est  la  mission  de  l'Église,  autre  celle 
ce  de  l'école;  il  y  a  place  pour  toutes  deux.  L'école  seule  ne  se  charge  pas 
«de  faire  Thomme  tout  entier.  Elle  lui  donne  le  nécessaire  pour  la  vie 
(asociale,  pour  son  futur  rôle  de  citoyen,  et  elle  dit  au  père  et  au  prêtre  : 
«  Faites  le  reste. 

r. Direz-vous  pour  cela  que  l'école  publique  est  une  école  athée?  Oui, 
«vous  répondrai-je,  précisément  comme  une  boutique  de  tailleur  ou  de 
«chapelier.  Supposons  que  je  fonde  une  manufacture  de  chaises,  et  que 
R  vous  veniez  me  demander  :  «  Fabriquez-vous  des  Bibles?  —  Non.  —  Alors 
«vous  avez  un  établissement  athée.»  Ainsi  en  est-il  de  l'école,  qui  n'est 
«pas  faite  pour  la  culture  religieuse,  et  qui  n'est  pas  par  cela  seul  une 
«  école  athée.  » 

Exercices  Mais  si  cc  principe  est  théoriquement  admis,  la  pratique  ne  laisse  pas 

rcigicux         ^j»j.  fai,.e  encore  quelques  infractions.  Si  convaincus  qu'ils  soient  de  l'ex- 
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celience  du  système  politique  qui  sépare  l'Église  de  PÉtat  et  par  consé- 
quent de  l'école,  les  Américains  sincèrement  religieux  ont  une  certaine 
peine,  on  le  comprendra  aisément,  à  faire  deux  parts  de  leur  être,  à  se 
placer  tour  à  tour  au  point  de  vue  de  l'Etat,  qui  ignore  la  religion,  et  au 
point  de  vue  de  l'individu ,  qui  en  vit.  Habitués  par  l'éducation  protestante  à 
puiser  d^ns  la  Bible  la  substance  même  de  leur  être  moral,  l'aliment  quo- 
tidien du  cœur  et  de  l'esprit,  ils  en  étaient  tellement  pénétrés,  jusqu'en 
ces  dernières  années,  qu'ils  ne  s'imaginaient  même  plus  que  la  lecture 
de  la  Bible  fût  un  acte  confessionnel.  C'était  pour  eux  non  pas  seulement 
le  livre  sacré  d'une  certaine  religion ,  mais  le  code  de  la  morale  univer- 
selle, le  livre  indispensable  à  tout  homme  civilisé.  Ils  ne  se  représentaient 
pas  un  seul  homme  de  bon  sens  pouvant  faire  la  moindre  objection  à  cet 
axiome  :  la  Bible  est  la  base  des  mœurs  et  de  la  civilisation. 

Aussi  l'école  américaine  a-t-elle  gardé  sans  discussion ,  jusqu'en  ces  der- 
niers temps,  l'usage  de  lire  chaque  jour  un  passage  de  la  Bible,  sans  com- 
mentaire, bien  entendu,  puisqu'avec  le  commentaire  commence  la  diver- 
sité, l'antagonisme  des  opinions,  l'enseignement  confessionnel  ou  sectaire. 
On  y  joignait  même,  très-généralement,  ou  l'oraison  dominicale  ou  des 
cantiques  empruntés  aux  meilleurs  recueils  protestants.  Un  certain  nombre 
d'établissements,  dans  les  Etats  ou  le  sentiment  religieux  est  resté  le  plus 
vif,  en  Pensyivanie,  par  exemple,  ajoutaient  même  ouvertement  à  ces 
exercices  une  prière  faite  à  haute  voix  par  le  maître.  Dans  les  villes,  il 
était  loisible  à  un  enfent,  dont  les  parents  le  demandaient,  de  ne  pas 
assister  à  ces  exercices,  ou  d'y  assister  sans  autre  obligation  que  le  silence 
et  une  attitude  respectueuse.  Mais  ce  cas  était  rare,  et  peu  de  familles 
dissidentes  demandaient  à  user  de  ce  privilège,  qui  mettait  leurs  enfants 
un  peu  à  part  et  presque  à  l'index  ^ 


qui  subsistent 

en  fait 

dans  l'éeole 

dite 

non 

eonfesnomuUe. 


^  CfHMune  indication  indirecte,  mais  claire, 
da  fait  auquel  nous  faisons  allusion  ici ,  nous 
traduisons  cette  phrase  d*un  livre  récent,  pu- 
blié par  M.  Alexander,  The  American  Sunday- 
Sckool  and  itt  ati^uncU  : 

«rNous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire 
(ravec  quel  plaisir  nous  assistions  naguère  à 
trrouvertore  d*ane  nouvelle  école  de  fiUes 
«r(90*  rue)  à  New-York.  En  voyant  ces  six 
«cents  petites  filles  réunies  pour  écouter  la 
ff parole  de  Dieu,  en  observant  celte  grande  et 
«rbelle  assemblée  qui  ne  présentait  pas,  comme 
«d'autres,  une  variété  d'attitudes  irrégulières, 
«ou  pas  une  enfant  ne  se  montrait  irrespec- 
tr tueuse  en  restant  assise  pendant  la  prière,  où 
«toutes,  dans  Tatlitude  du  recueillement,  les 


(tyeux  baissés,  s'unissaient  comme  en  une  seule 
«voix,  où  nous  ne  pouvions  découvrir  ni  un  vi- 
ssage détourné,  ni  un  œil  distrait,  ni  sourire, 
«ni  chuchotement,  et  tout  cela  sous  les  ordres 
«d'une  jeune  et  modeste  institutrice,  nous  pen- 
«sions  combien  nos  écoles  publiques  pourraient 
«être  embellies  et  sanctifiées  en  y  introduisant 
«le  degré  de  religion  auquel  a  droit  un  peuple 
«chrétien. n  (Alexander,  p.  35.) 

En  se  complaisant  à  ce  spectacle,  le  pasteur 
protestant  ne  réfléchissait  pas  qu  il  y  avait,  saus 
nul  doute ,  dans  le  nombre  de  ces  enfants,  plus 
d'une  enfant  catholique  obligée  de  s'associer, 
et ,  ce  qui  est  pis ,  de  faire  semblant  de  s'associer 
aux  pratiques  rdigicuses  des  protestants  pour 
ne  pas  «se  faire  remarquer. n 
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Tt;l  fui  l'ëlcit  (les  choses,  et  il  dura  presque  sans  rt^claoïiition  jus(]u*i 
moment  où  les  calholicjiics ,  devenus  nombreux,  appelèrent  t'altention 
publ{(]uc  sur  ces  exercices  religieux.  Leurs  arguments  étaient  fort  sérieux. 
Du  quel  droit  d'abord  cette  lecture  de  la  Bible?  Sans  doute  c'est  U  parole 
de  Dieu,  reconnue  également  par  les  deux  communions,  mais  dans  l'uni-, 
un  croit  devoiry  recourir  sans  cesse,  la  lire  librement  et  l'interpriiler  par 
soi-même;  dans  l'autre,  le  fidèle,  l'enfant  surtout,  ne  doit  enlreprendrr 
celte  leclure  qu'aidi^  des  conseils  du  prêtre,  qui  choisit  les  partien  il  lire, 
qui  en  donne  la  Iraduclion  convenable,  qui  coupe  court  à  tous  les  doutes 
d'interprétation,  provient  les  curiosités  fâcheuses  ou  les  t^'cnrls  du  lu  raison 
individuelle,  par  les  décisions  indiscutables  et  infaillibles  d'une  uutorilé 
non  moins  respectable  que  la  Bible  ellc-mdmc.  Il  faut  remarquer  aum 
i{ue  dans  chacune  des  deux  communions,  catholique  et  protestante,  la 
Bible  adoptée  diiïère  notablement  dans  son  texte. 

Obliger  les  catholiques  à  céder  sur  ce  premier  point,  c'est  attenter  à 
leur  conscience  religieuse.  Obliger  leurs  enfants  à  lire  ou  à  entendre  lire 
la  Bible  tous  les  jours  dans  une  version  protestante,  .sans  aucune  garantie 
que  le  passage  qu'ils  entendront  sera  bien  choisi,  bien  traduit,  bien  In. 
c'est  les  soustraire  à  un  ensemble  de  précautions  morales  et  intellectuelles 
<|ue  ta  nîiigion  catholique  juge  indispensables,  c'est  leur  faire  prendre  une 
hardiesse  qui  est  déjà  un  commencement  de  protestantisme,  c'est  le»  pr^ 
parer,  fût-ce  involontairement,  à  l'insu  de  leurs  maîtres  et  d'eui-m&mes,  » 


-[>' 


î  tard  K 


s  répugui 


G  les  pratiques  protestantes. 


A  plus  forte  raison  toute  prière,  tout  chant  religieux,  toute  cérémi 
i-mprunlfîe  à  l'Église  protestante  est  un  moyen  d'action  dont  se  sert  la 
jorilé  pour  attirerai  ses  doctrincB  et  à  son  culte  les  enfants  de  la  tuinorilë. 

C'est  donc  au  nom  de  la  liberté  de  conscience,  au  nom  de  R-galïté  des 
cultes  devant  l'Étal  et  de  la  neutralité  déclarée  de  l'école  publique  en  ma- 
tière confessionnelle,  que  les  catholiques  se  plaignaient.  Nombre  de  pro- 
testants ont  immédiatemeuL  appuyé  leurs  protestations.  Le  même  prédica- 
teur que  nous  venons  de  citer  n'hi^sitait  pas  à  leur  donner  raison  :  rII 
"n'est  pas  juste  ni  loyal  qu'un  israélile,  un  citoyen  comme  moi,  conlri- 
tbiiable  comme  moi,  libre  Américain  comme  moi,  soit  forct^  de  payer  la 
«taxe  scolaire  pour  que  ses  enfants  entendent  lire  tous  les  jours  le  Nou- 
iveau  Testament,  auquel  il  ne  croit  pas.  Il  n'est  pas  juste  que  nos  con- 
r  citoyens  catholiques  soient  forcés  d'envoyer  leurs  enfants  n  des  écoles  où 
non  lll  la  Bible  dans  une  version  qu'ils  ne  croient  pas  Tidèlc,  pas  plus 
-qu'il  ne  serait  juste  de  nous  forcer  à  entendre  dans  les  écoles  la  Bible 
tide  Douai  (version  cath 

Mais  la  question  n'es 
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n'a  pas  été  résolue  jusqu'ici ,  et  il  est  bien  difficile  qu'elle  le  soit  à  la  sa- 
tisfaction commune.  Si  l'on  accordait  gain  de  cause  aux  catholiques,  et  si, 
par  respect  pour  leurs  scrupules»  on  supprimait  ce  reste  d'exercices  reli- 
gieux qui  les  blesse  dans  leurs  sentiments  intimes,  en  seraient-ils  plus  dis- 
posés à  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  publiques-?  Assurément  non  ;  ils 
se  plaindront,  cette  fois,  de  se  voir  réduits  à  confier  leurs  enfants  à  des 
établissements  où  le  nom  même  de  Dieu  ne  sera  plus  prononcé,  oii  toute 
trace  d'éducation  religieuse  aura  disparu,  où  l'enfant  sera  élevé  en  païen. 
L'alternative  est  inévitable  :  (c écoles  sectaires,  t»  diront  les  catholiques,  là 
où  on  lit  la  Bible;  «écoles  païennes,  n  là  où  elle  né  se  lit  plus. 

-  Et  ceci  n'est  point  une  vaine  hypothèse.  L'événement  l'a  vérifié.  Dans 
l'Ouest  des  Etats-Unis,  en  partie  sur  les  réclamations  des  catholiques,  en 
partie  aussi  parce  que  la  population  allemande  se  joignait  à  ces  réclama- 
tions à  un  autre  point  de  vue,  plusieurs  villes  ont  supprimé  ce  dernier  et 
faible  lien  qui  rattachait  l'école  à  l'Eglise.  A  Saint-Louis,  à  Chicago, 
à  Milwaukee,  à  Gleveland,  à  Davenport  (lowa),  dans  plusieurs  villes  de 
second  ordre  du  Michigan  et  de  quelques  autres  Etats  de  l'Ouest  et  du 
Nord-Ouest,  la  lecture  de  la  Bible  ne  se  fait  plus  dans  aucune  classe  et 
sous  aucun  prétexte. 

Il  y  eut  à  ce  sujet,  à  Cincinnati,  en  1869,  un  débat  judiciaire  d'une 
importance  considérable.  Le  Bureau  d'éducation  de  cette  ville,  dans 
l'espoir  d'attirer  les  catholiques  aux  écoles  publiques,  décida  que  toute 
lecture  religieuse,  y  compris  celle  de  la  sainte  Bible,  serait  exclue  des 
écoles.  Quelques  pères  de  famille  protestèrent  aussitôt,  réunirent  des 
signatures  à  l'appui  de  leur  pétition  et  portèrent  l'affaire  devant  la  Cour 
supérieure  de  justice.  Ils  demandaient  le  maintien  des  règlements  de  1 85s 
qui  prescrivaient  la  lecture  de  la  Bible,  sous  réserve  d exemptions  accor- 
dées aux  enfants  non  protestants.  La  décision  de  la  Cour,  à  la  majorité 
de  deux  juges  contre  un,  fut  que  le  Bourd  of  éducation  n'avait  pas  le  droit 
de  changer  les  anciens  règlements  et  de  supprimer  cette  dernière  trace 
d'enseignement  religieux,  fût-il  même  démontré  que  cette  su(>pression 
n'aurait  que  des  avantages.  Mais  ce  jugement  fut  cassé  par  la  Cour 
suprême ,  et  depuis  lors  la  lecture  de  la  Bible  a  cessé  dans  les  écoles  de 
Cincinnati. 

Cette  solution  ne  satisfit  point  les  catholiques.  Sans  doute,  bon  nombre 
de  familles  honorables  fermement  attachées  au  catholicisme,  convaincues 
en  même  temps  de  l'excellence  de  l'éducation  nationale,  envoient  leurs 
enfants  aux  écoles  publiques,  mais  c'est  encore  une  faible  minorité  qui 
agit  ainsi,  et  le  soin  même  qu'on  prenait,  nous  l'avons  remarqué,  do 
nous  signaler  dans  nos  visites  les  élèves  catholiques  qui  s'étaient  distin- 
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yuiîs,  |irou¥e  tjUL'  los  recrues  ne  sont  pas  encoie  aussi  nombreuses  qu' 
le  désirerait.  La  grande  mastiC  des  populalions  calholiijues,  des  Irlai» 
surtout,  n'envoie  pas  ses  enfants  à  IVcole  publique.  Voilà  donc  des  rito] 
en  grand  nombre  qui  payent  la  taie  scolaire  sans  profiter  des  avant 
auxquels  elle  leur  donne  droit,  et  qui  payent  à  nouveau  pour  entre! 
leurs  (écoles  libres  paroissiales.  Ces  dernières  sont  des  établissements  tei 
en  général,  par  les  eongréganistes  et,  là  m^uie  où  ce  personnel  mam 
surveillés  directement  par  le  clergé, 

Au  lendemain  de  la  décision  de  Cincinnati  que  nous  venons  de  rap| 
un  des  journaux  catholiques  les  plus  répandus  déclarait  hautement 
le  Board  oj  éducation  s'était  trompé  s'il  avait  cru  par  cette  mesura  ram 
les  catholiques,  el  il  démontrait  que  le  remède  était  pire  que  le  mal. 

En  mainte  circonstance,  les  mâines  déclarations  ont  été  réitérées  par 
les  organes  les  plus  accrédités  de  l'opinion  catholi(]ue.  D'ailleurs,  le 
nombre  et  la  prospérité  croissante  des  écoles  libres  catholiques  *  prouve 
(|ue  ta  laïcité  absolue  de  l'école  n'a  presque  rien  changé  à  la  conduite  des 
[amilles  catholiques.  Et  cette  mesure  qui  n'a  pas  suili  à  satisfaire  les  uns 
a  paru  aux  autres  une  désertion  des  grands  [)rincipes  religieux  du  pei 
américain  et  presque  une  trahison  nationale^. 

On  conçoit  que  dans  ces  conditions  la  majorité  protestante  ne  voie 
sans  ■amertume  l'insuccès  de  ses  eiïorls  auprès  de  la  minorité  dans  i< 
d'une  transaction. 


11  est,  en  réalité,  bien  diUicile  de  prévoir  quelle  sera  l'issue 
crise;  mais,  quoi  qu'il  advienne,  et  sans  prétendre  tr.incher  une  <]U 
dont  nous  n'aurions  pas  soupçonné  la  gravité  si  nous  la  présentions  comme 


lie  des 
es  uns 

M 


'  Voir  plus  loin  le  diapilre  l'elalïl  aui  écoles 
libres.  A  CiadoDaLi  seulement,  les  école»  parois- 
siales (îles  31  paroissBn  di!  la  ville)  n'unissent 
environ  i5,ooo  eofanU  cotholiipieii. 

'  "SuiiBDl  les  doelrinet  récemment  avouées, 
l'Etat  n'a  pas  de  religion  et  ne  peut  en  favoriser 
aacane;  les  écoles  qu'il  entretient  se  refusent 
donc  à  enseigner  Loul  ce  qui  a  le  caractéi'e 
d'une  ilodrine  religieuse  seclaire.  El  par  sec- 
taire ils  cnleudent,  nua-seulemenl  les  iloc- 
IrinespArliculièrea des  diiï^reoles sectes,  mais 
iiiéine  ce  document  sacré  qui  est  la  Iwse  de 
toutes.  DaiTB  celle  pépinière  de  la  nouvelle  f;é- 
iiéraLinn,  celte  ihère  jeunesse  entondra  loul. 
i-tctplc  une  parole,  une  svllabe  pieuse. 

rlUgle Générale,  lesimplc  jnsliluteur,  fùt-il 
luj-ménie  un  enfaul  de  Dieu,  n'a  pas  le  droîl 


de  rassembler  autour  de  lui  son  <i. 
d'enfants  pour  prier  avec  eui  le 
Sauveur. 

"  D'âpre  l'inlerpréUtion  oflîcielle  de  h  ^ 
la  parole  de  Dieu  ne  peut  élre  ni  ti 
due  i  l'école.  L-'enfant  hindou,  l'enfant  rau- 
suiman  peul  jouir  des  hienfails  de  ses  livres 
reli^eui .  miîs  l'enfaDt  clirélien,  dans  un 
pajs  où  la  (["'"<'*  majorité  esl  dirétionne  H 
proteslante,  est  condanoé  pendant  Louleises 
années  d'éducation  à  un  silence  signjGcaliI 
sur  lout  ce  qui  importe  le  plus  à  ion  édura- 
linn.  Le  livre  qu'on  ne  l'efusc  pas  an  malade, 
qu'on  porli'  au  chevet  du  mouianl.  que  la 
civilisïtinn  place  commi-  son  premier  t 
dans  les  piiys  tes  plus  éloignés,  o 
la  porte  de  l'école. ■>  etc.  (Aleiaixler,  38- 
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résolue,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  dans  le  parti  adopté  par 
les  villes  de  l'Ouest ,  dans  ce  scrupule  d'une  majorité  qui  interdit  tout 
exercice  confessionnel  pouvant  blesser  la  minorité,  une  droiture  et  un 
respect  du  droit  d*autrui  qui  nous  touchent.  Les  conseils  de  ces  villes  n'ont 
pu  supporter  le  reproche  de  porter  atteinte  aux  convictions  religieuses  de 
quelques  pères  de  famille  catholiques,  et  ils  y*  ont  coupé  court  par  une 
décision  qui  a  été,  non  pas,  comme  quelques-uns  le  croiraient  volontiers, 
une  mesure  de  radicalisme  politique,  mais  proprement  un  acte  de  cons- 
dence.  Or,  quelques  réserves  qu'on  croie  devoir  faire  sur  cette  solution , 
elle  nous  semble  logiquement  et  moralement  plus  respectable  que  les 
subtilités  qu'on  dépense  en  d'autres  parties  de  l'Union,  en  Pensylvanie, 
par  exemple,  pour  prouver  que  lire  la  Bible  dans  une  version  protestante, 
chanter  des  cantiques  de  l'école  du  dimanche  bapliste  ou  wesleyenne  et 
faire  la  prière  en  commun  ne  sont  pas  des  exercices  confessionnels  ^ 

Il  y  aurait  bien  une  autre  solution,  c'est  celle  qu'on  a  adoptée,  au 
moins  en  partie ,  au  Canada.  Elle  consiste  à  lever  la  taxe  scolaire  indis- 
tinctement sur  les  catholiques  et  les  protestants,  mais  à  laisser  le  choix  h 
chaque  père  de  famille  catholique,  au  moment  où  il  paye  l'impôt,  de  dire 
s'il  préfère  envoyer  ses  enfants  à  l'école  publique  non  confessionnelle  ou 
à  l'école  paroissiale  catholique.  Dans  ce  dernier  cas ,  le  montant  de  la 
taxe  est  remis  aux  truêtees  catholiques,  et  les  fonds  ainsi  recueillis  ne  ser- 
vent qu'à  l'entretien  des  écoles  catholiques.  Seulement  ces  écoles  entre- 
tenues par  la  ville,  aux  frais  et  au  profit  des  contribuables  catholiques, 
sont  soumises,  à  peu  de  chose  près,  au  même  régime  que  les  écoles 
publiques  ordinaires.  Les  programmes  d'enseignement  y  sont  les  mêmes , 
sauf  addition  des  exercices  religieux.  On  accorde  seulement  la  dispense  du 
brevet  aux  congréganistes  femmes  et  quelque  tolérance  dans  les  détails 
administratifs. 

Cette  solution,  évidemment  très-équitable,  est  inapplicable  aux  Etats- 
Unis.  C'est,  en  principe,  un  axiome  politique  mille  fois  consacré  par  les 
décisions  législatives,  administratives  et  judiciaires  de  ce  pays,  que  les  fonds 
publics  ne  doivent  pas  être  employés  à  subventionner  un  établissement  con- 
fessionnel quelconque.  Le  principe  même  ne  peut  être  mis  en  question  ; 
mais  dans  les  applications  il  reste  place  pour  bien  des  doutes ,  car  où 
commence,  où  6nit  le  caractère  ci  confessionnel?»  De  vives  discussions 
se    sont   engagées  sur   ce   point  en  ces  dernières  années,  tant  dans  le 


toute  tobvention 

de  rÉttt 

à  des 

établimamenlii 


quelconques. 


SoIntioD 

de  la  question 

au  Canadt. 


*  Dans  certaines  villes,  il  parait  qu'on  est 
arrivé  à  une  entente  pratique  aussi  heureuse 
que  rare.  Ainsi  à  Louisville  (Kentucky),  un 
membre  du  Sckool  Board  nous  disait  qu'il  n'y 


avait  eu  à  sa  connaissance  que  deux  cas  de  ré- 
clamations  par  des  parents  catholiques  en  sept 
ans..  —  Dans  quelques  autres  villes,  on  nous 
a  donné  des  renseignements  analogues. 
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domaine  fédéral  que  dans  les  législatures  de  divers  Etats;  elles  se 
sont  toujours  terminées  dans  le  sens  du  refus  de  toute  contribution  de 
l'Etat  aux  établissements  ayant  pour  caractère  d'appartenir  et  de  servir 
à  un  seul  culte  à  l'exclusion  des  autres.  Bien  qu'on  n'ait  pas  voulu  suivre 
jusqu'aux  extrêmes  conséquences  logiques  ceux  qui  demandaient  Tappli- 
cation  rigoureuse  de  ce  principe  même  à  des  établissemenls  de  bien- 
faisance, bien  que  l'amendement  Blaine  n'ait  pas  acquis  force  de  loi', 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'immense  majorité  des  Américains  ne  tienne 
ferme  sur  ce  point ,  qui  est  la  base  même  de  leurs  institutions  nationales 
pour  l'instruction  publique.  La  plupart  des  villes  ont  confirmé  et  précisé, 
par  leurs  règlements  municipaux,  les  prescriptions  générales  contenues 
dans  les  constitutions  de  l'Union  et  des  États. 

A  New- York,  pa>  exemple,  la  charte  de  la  cité,  qui  a  servi  de  type  h 
plusieurs  autres  (amendée  par  la  section  lo  du  chapitre  767  des  lois 
de  1878),  dit  : 

Aucune  somme  prise  sur  Fargent  appartenant  h  la  ville  et  levé  par  taxe  sur  la 
propriété  des  citoyens  ne  sera  accordée  comme  subvention  h  une  école  religieuse  ou 
confessionnelle  quelconque.  Aucune  propriété  municipale  ne  pourra  être  eédée  à  une 
école  dé  ce  genre  que  par  voie  de  vente  publique  aux  enchères,  avec  toutes  les  forma- 
lités légales;  aucun  immeuble  municipal  ne  pourra  être  loué  h  une  école  de  œ  genre 
que  dans  les  conditions  où  il  pourrait  Pélre  à  un  simple  particulier. 

Le  School  Ad  de  i8«i  1  (3  juillet)  disait  déjà  expressément  : 

Nulle  école  ne  sera  admise  k  recevoir  une  partie  du  fonds  scolaire,  si  Tony  enseigne, 
y  inculque  ou  y  pratique  les  doctrines  ou  les  articles  de  foi  d*une  secte  particulière, 
chrétienne  ou  autre,  ou  si  on  y  emploie  des  livres  ou  même  un  seul  livre  contenant  des 
propositions  favorables  ou  préjudiciables  aux  dogmes  et  aux  articles  de  foi  d'une  secte 
particulière,  chrétienne  ou  autre. 

On  a  fait  de  ces  textes  de  fréquentes  applications  pour  refuser  ou  retirer 
des  subsides  à  des  écoles  catholiques,  par  exemple.  Une  que.stion  plus 
délicate  était  de  savoir  si  les  établissements  servant  à  la  fois  d'école  et 
d'asile,  tels  que  les  orphelinats  et  certains  établissements  de  refuge  ana- 
logues à  nos  colonies  pénitentiaires,  devraient  être  rayés  de  la  liste  des 
subventions  scolaires  municipales,  parce  que,  en  dehors  des  classes,  les 


'  L^amcndement  de  M.  Biaine(du  Massa- 
chusetts), en  1875,  demandait  qu^ii  fût  in- 
terdit à  loul  Etal  de  doter  avec  les  fonds  pu- 
blics les  établissements  religieux  scolaires 
ou  de  bienfaisance,  ce  qui  a  lieu  encore 
en  quelques  cas  particuliers  dans  plusieurs 
Etats  où  les  catlioliques  sont  nombreux,  no- 


tamment dans  celui  de  New- York.  L^amende- 
ment  proposait,  en  outre,  d^exclure  formel- 
lement les  exercices  religieux  des  écoles  pu- 
bliques en  général. 

Il  a  été  repoussé  après  de  vifs  débats. 

Tous  lesrépublicami  avaient  volé  pour,  tous 
les  demoeratei  contre. 
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religieux  ou  les  religieuses  qui  dirigent  ces  pensionnats  y  donnent,  bien 
entendu,  une  instruction  strictement  confessionnelle.  Après  une  discussion 
très-sérieuse ,  la  majorité  du  Schùol  Board  s'est  prononcée  pour  le  main- 
tien de  la  subvention,  par  cette  raison  ,  qui  semble  juste,  que  les  enfants 
recueillis  dans  ces  maisons  y  doivent  trouver  à  la  fois  l'école  et  la 
famille.  Du  moment  que  l'établissement,  en  tant  q\i  école,  se  conforme 
aux  rè^ements  généraux  des  écoles  publiques,  la  ville  lui  doit  la  subven- 
tion, sans  avoir  à  rechercher  si,  en  tant  quWtfe  remplaçant  la  famille,  il 
donne  telle  ou  telle  éducation  religieuse  aux  enfants  dans  les  heures  où 
ils  appartiennent  à  leur  famille  adoptive,  comme  les  autres  à  la  famille 
naturelle. 

Nous  ne  citons  cet  exemple  que  pour  montrer  à  quel  point  en  est  arrivé 
le  débat  et  avec  quel  acharnement  on  s'efforce,  de  part  et  d'autre,  de  con- 
quérir pied  à  pied  le  terrain  litigieux.  En  réalité ,  c'est  un  débat  qui  n'est 
pas  clos  et  qui,  vraisemblablement,  ne  le  sera  pas  de  longtemps  à  moins 
d'une  intervention  de  l'autorité  fédérale.  Actuellement^  la  lecture  de  la 
Bible  sans  commentaires  dogmatiques  est  légalement  obligatoire  dans  le 
Massachusetts,  dans  l'Indiana  et  dans  l'Iowa;  légalement  autorisée  dans 
les  États  de  Pensylvanie,  de  New -York,  de  New-Jersey  et  d'Illinois; 
laissée  à  la  discrétion  des  autorités  locales  et  des  maîtres  dans  l'État  de 
ithode-Island  et  dans  la  plupart  des  États  de  l'Ouest,  de  TOhio  à  la  Cali- 
fornie et  du  Wisconsin  au  Mississipi. 

On  comprendra  sans  peine  qu'en  l'absence  de  lois  formelles  et  uni- 
formes, en  l'absence  surtout  d'une  opinion  publique  nettement  accusée, 
c'est,  dans  la  pratique,  à  chaque  comité  de  ville  ou  de  township  à  régler  la 
question  comme  il  l'entend.  C'est  le  plus  souvent  même  de  la  volonté  du 
maître  d*école  que  dépend  la  continuation  ou  la  suppression,  partielle 
ou  totale,  du  peu  qui  subsiste  encore  d'exercices  religieux  dans  l'école 
publique.  Et  la  vérité  est,  en  effet,  que  l'action  personnelle  du  mattre 
est,  quoi  qu'on  fasse,  décisive.  Son  école  est  ce  qu'il  est,  religieuse 
s'il  est  religieux,  indifférente  s'il  est  indifférent,  et  C'est  un  non-sens," 
dit  un  surinteàdant  distingué  du  Massachusetts,  ci  de  vouloir  réduire 
n l'école  à  la  seule  influence  intellectuelle.  Son  action  morale,  bonne 
10U  mauvaise,  est  inmiense.  Les  conditions  permanentes  de  la  vie  scolaire, 
«ses  luttes,  ses  évolutions,  ses  espérances,  ses  joies,  ses  tristesses,  les 
(^livres  qu'on  y  lit,  les  exemples  qu'on  y  reçoit,  le  ton  qui  y  règne,  la 
"c discipline  qui  s'y  fait,  ce  sont  là  autant  de  causes  qui  agissent  sur  le 
'^  caractère  de  l'enfant  ou  plutôt  qui  le  forment  pour  le  bien  ou  pour 
-tle  mal.  Comment  peut-on  proposer  de  garder  cinq  ou  six  heures  par 
"jour  les  enfants  è  l'école  et  de  ne  rien  faire  pendant  ce  temps  pour  leur 
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t(<ilucalion   morale  el  religieuse,  pour   leur  dénploppemenl  spirituH 
n  La  seule  pensée  d'un  tel  procédé  est  inconrevable.  •• 

Et,  i'i  l'appui  de  son  dire,  te  ménie  surintendant  ajoute  ce  fait  curii 
que  nous  relatons,  en  lui  en  laissant  la  responsabilité,  parce  qu'il  n< 
semble  propre  à    Taire  connaître,  sur  cette  grave  matière,   le  modi 
raisonnement  de  la  majorité  des  Américains  : 

bY  a-l-il  un  savant  plus  radical  d'opinion,  plus  partisan   du   libre 
n  examen  en  religion,  que  l'illustre  géologue  anglais  Huxley?  Eb  bien, 
f  Huxley  lui-même  se  révolte  à  l'idée  d'une  pareille  mesure  (la  suppres- 
tsioti  de  tout  enseignement  religieux).  Il  soutient  que  jamais  individu  ou 
r^  société  bumaîne   n'a  rempli  ni  ne  remplira  sa  destinée  sans  l'amour  de 
^quelque  idéal  moral,  et  il  trouve  que  supprimer   l'éducation  religii 
"  pour  éviter  l'enseignement  dogmatique,  c'est  brûler  le  vaisseau  pour 
«débarrasser  des  insectes.  Il  dit  en   toutes  lettres  :  ^Si  j'étais  forcé 
'Tcboisir.  pour  un  de  mes  enfants,  entre  une  école  donnant  Tinstrurtial 
«religieuse  et  une  autre  ne  la  donnant  pas,  je  préférerais  la  premi^ 
tiquand  bien  même  l'enfant  devrait  y  prendre,  avec  la  religion ,  une  fon 
«dose  de  ifiéologie  '■  « 

II 

ECOLES  DU  UIUA>'CKIi:. 

Pour  être  otHciellement  ab-sent  des  écoles  publiques,  l'enseigni 
religieux  n'en  avait  pas  moins  pris  une  large  place  dans  l'exposition 
laire,  et  il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement.  Nul  peuple  n'y  doni 
plus  de  soins  —  à  sa  manière,  bien  entendu  —  que  le  peuple  des  Etats- 
Unis.  11  a  porté  dans  la   religion  ces  mêmes   vives  allures,  cette  même 
fougue,  ces   mêmes   métbodes    démocratiques,   cette   même   impatiej 
enfin   de  rendre  simple  et  populaire  toute  étude  qu'il  aborde.  La  religit 
aussi   a  été   •taméricanisée;"    l'école    du    dimanche   en  est  la   ciiriei 
expression  dans  le  domaine  et  pour  l'âge  qui  nous  occupent. 

Entrons  dans  n'importe  quel  pavillon  oit  figure  une  ef})Osition  d'c< 
du  dimanche.  Même  appareil  que  pour  l'école  de  semaine,  mais  avec 
air  de  fêle  plus  riant  encore  :  des  tableaux,  des  cartes,  des  diagrainniee, 
des  images,  des  bannières  avec  inscriptions,  tout  ce  qui  peu!  parler 
yeux  et  captiver  rimagination.  On  dirait  que  tout  l'enseignement  se 
en  leçons  de  cette  nature.  Nous  nous  représentons  diindlement  à  cii 


'   Discoun  lie  M.  Hnrringloii,   tiirlrilenilnnt  rli-  Npiv-B>?iirorH  (Mnnurlinsvtls),  lï  U  Kntm 
educatimuil  Aaoeintiim  ,  d  h(hV  t  ti'j'.i. 
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ml  on  peut,  (le  In  sorte,  populariser,  matérialiser  m^mo  l'instrudlon 
plus  dogmatique.  A  chaque  instant  on  rencontre,  sur  de  vastes  pan- 
[tes  d'iflofFi?  ou  de  papier,  des  passades  de  ia  Bible  écrits  sous  forme  de 
ileau  parlant  :  c'est  presque  une  enseigne.  Kn  voici  une  dans  le  pavillon 
Bsylvanien.  pour  KÎlluslrtrn  ce  verset  des  Écritures:  nJe  suis  l'étoile 
imatinn  (fig,  87);  une  autre  devant  servir  pour  un  transparent  à  la  fête 


îNoél  (fig.  88):  une  autre  dont  nous  donnons  la  reproduction  en  fran- 
b  faite  par  «ne  Soriéli'*  d'écoles  du  dimanrtie  de  Ocn^ve  (flg.  8g). 


WuB  loin,  voici  un  composteur  tout  préparé  pour  composer  rapidement, 
'  gros  caractères,  le  passage  servant  de  texte  à  la  leçon  du  jour,  alin 
fce,  du  premier  coup  d'œil,  l'enfant  ou  l'étranger,  en  entrant  dans  la 
bipetie,  sache  de  quoi  il  est  question.  Ailleurs,  mais  encore  dans  ia 
^ylvanie,  voici  un  modèle  d'édifice  en  relief  avec  péristyle,  colonnes, 
iHliers  et  dôme;  approrhona  :  c'est  la   paraphrase  en  carton  et  en  bois 


L 
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des  [jassag''s  de  saiiil  Paul  décrivant  i'^clillcp  de  la  foi:  chaque  pièce  porl 
en  petites  lettres  la  citation  du  verset  qu'elle  représente;  il  n'y  manqi 
pas  une  métaphore. 

Mise  Iiardimeal,  sans  siippri^sions  ni  corrections,  aux  mains  de  t 
les  enfants,  la  Bihle  devient  la  raine  inéptiftabic  que  chacun  eiploi 
son  gré;beaucoup  se  plaisent,  au  delà  de  ce  cpie  nous  pouvons  roncevoii 
Il  Ih  rechTchn  des  roiicordances  ou  textes  parallèles;  il  eiiste  à  leur  usaa 
des  Bibles  oît  nhac|ue  passage  fécond  en  pm-alUles  est  souligné  à  l'enef 
rouge  et  accompagné  d'innombrables  fusées  renvoyant  à  d'autres  texl 
bibli(|ues;  on  dirait  une  épreuve  d'imprimerie  au  ronrs  de  la  rorrecli< 
D'autres  recherchent  les  dates,  les  questions  curieuses,  les  jeus  de  mal 
les  acrostiches,  les  ënigmes  et  logogriphes  :  il  y  a  des  Uvrcs  à  leur  m 
t'un  d'eux,  en  souscription  à  New-Yoïi,  promettait  r3,ooo  énigmes 
"jeux  d'esprit  tirés  de  la  Bible." 

Les  TahUttei  bibliqunn  d'Osborn  [publiées  par  la  Société  baptlsle  de  PI 
ladelphie)  donnent  des  cartes,  la  liste  des  poids  et  mesures  cités  dans 
Bible  et  leur  valeur  en  monuMies  américaines;  la  liste  des  mots  vieillis 
se  trouvent  dans  la  traduction  anglaise  ;  un  répertoire  historique,  géogra- 
phique, généalogique;  une  liste  des  nombres,  de   i  à   i.ooo.ooo.  cités 
dans  la  Bible,  et  analogue  au  Lnn^uge  des  nomhie»  de  M,  Tarnier, 

Exemple  :  «  127, —  c'est  l'âge  qu'atteignit  Sarah;  c'était  le  nombre 
^provinces  de  l'empire  d'Assuérus. tt 

n^.OOO.  —  Il  y  avait  /j,ooo  chantres  dans  le  temple  de  Salomon 
fti,ooo  porders,  /i.ooo  places  pour  les  chevaux  dans  ses  écuries; 
nâ,ooo  hommes  nourris  par  Christ  avec^  pains;  /j.ooo  assassins  insurgés 
aen  Judée  au  temps  des  apôtres,»  etc. 

Hâtons-nous  de  dire  que  si  toutes  les  bizarreries,  toutes  les  exceni 
cités  se  rencontrent  dans  cet  usage  universel  et  illimité  de  la  BibI 
elles  ne  pénètrent  guère  dans  l'enseignemeot  ordinaire  des  écoles 
dimanche.  Ces  écoles,  prises  dans  leur  ensemble,  à  en  juger  par  h 
publications  et  par  le  témoignage  unanime  de  toutes  lea  sectes  rivah 
s'attachent  à  tirer  des  Livres  sainis  la  substance  morale  et  retigii 
parties  réellement  profitables  à  l'éducation.  Un  trait  qui  nous  a  frap| 
dans  cette  mise  en  scène  perpétuelle,  dans  ces  commentaires  figuratifs  de 
toute  sorte,  c'est  qu'il  n'y  en  avait  presque  point  qui  eussent  trait  aux 
questions  de  pure  érudition  biblique.  Images,  reliefs,  caries 
destinés,  non  pas  à  faire  apprendre  la  généalogie  des  patriarches  i 
de  la  sainte  Vierge,  ou  à  débrouiller  la  liste  des  rois  d'Israël  et  de  Jadi 
ou  à  fixer  les  dates  de  l'histoire  sainte  ou  l'historique  des  voyages  d 
apAtres.  mais  à  expliquer  des  points  de  doctrine,  à  inculquer  les  idél 
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fondamentales  de  l'enseignement  religieux.  Et  cette  manière  de  procéder 
est  d'autant  plus  remarquable  qu  elle  n  est  pas  due  à  l'action  régulatrice 
d'un  clergé  investi  de  l'autorité  suprême,  elle  atteste  la  sagesse  et  la  rec- 
titude d'esprit  chez  des  milliers  de  laïques,  une  sorte  d'aptitude  native 
à  ces  délicates  fonctions  éducatives  et  presque  pastorales  dont  sont  investis 
les  maîtres  et  les  moniteurs  des  écoles  du  dimanche. 
^  Ici,  comme  ailleurs ,  les  Américains  sentent  le  prix  du  temps,  ils  vont 
au  plus  pressé  par  les  voies  les  plus  promptes,  ils  ne  se  perdent  pas  dans 
les  détails.  Il  y  a  pour  chaque  secte  un  petit  nombre  de  dogmes  caracté- 
ristiques, essentiels;  c'est  par  ceux-là  qu'il  faut  commencer  et  finir, 
au  risque  de  laisser  les  autres  dans  l'ombre.  Ce  n'est  pas  seulement 
un  effet  de  ce  sens  pratique  qu'on  s'accorde  à  leur  reconnaître  ;  cela  tient 
au  rôle  même  de  l'école  du  dimanche,  à  la  juste  idée  que  chacun  se  fait 
sans  peine  de  son  importance,  de  sa  mission  sociale,  de  ses  conditions  de 
succès. 


L'école  du  dimanche  n'est  pas  un  organe  accessoire  dans  l'économie 
normale  de  l'éducation  américaine:  elle  n'ajoute  pas  au  superflu,  elle 
complète  le  strict  nécessaire   de   l'instruction  de  l'enfant.  Son  but  est 
de  remplir  à  elle  seule  l'office  complexe  dont  se  chargent  ailleurs  en  très- 
grande  partie  la  famille ,  l'école  et  l'église.  Jefferson  disait  déjà  avec  un 
sens  profond  :  c(  Étant  donnée  notre  organisation  sociale ,  l'école  du  dimanche 
^  est  la  seule  institution  qui  nous  donnera  quelque  chance  d'éviter  l'écueil 
«sur  lequel  a  sombré  la  République  française.»  Si  ce  jugement  était  vrai 
il  y  a  quatre-vingts  ans,  combien  plus  l'est-il  aujourd'hui  !  Au  temps  de 
Jfefferson    la  société  américaine  était  encore  attachée  par  les  liens  les 
plus  étroits  aux   traditions  et   aux   pratiques  religieuses  :  l'école   était 
vigoureusement  chrétienne.  Aujourd'hui,  la    <( sécularisation»  totale  de 
l'école  publique  est  un  fait  ou  accompli  ou  imminent.  Si  nous  parcou- 
irons  les  publications  religieuses  des  différentes  sectes,  nous  y  trouvons 
partout  l'expression  mélancolique,  mais  non  déguisée,  de  cette  attente,  de 
cette  certitude  :  tous  sentent  que  cette  logique  des  institutions  l'emportera 
sur  les  ménagements  et  les  concessions  provisoires  que  les  influences  per- 
sonnelles ont  fait  prévaloir  jusqu'ici,  tous  y  sont  d'avance  résignés ,  mais  ils 
en  tirent  cette  conclusion  :  développons,  fortifions  nos  écoles  du  dimanche. 
Ainsi  tout  s'unit  pour  assigner  à  cette  institution  un  grand  rôle  dans  la 
vie  américaine  :  les  circonstances  les  plus  diverses  concourent  à  lui  donner 
ane  ampleur,  une  solidité ,  une  popularité  uniques.  Pour  les  chefs  de  secte , 
pour  ceux  que  préoccupe  avant  tout  l'intérêt  de  leur  église ,  l'école  du 
dimanche  est  l'instrument  de  propagande  par  excellence.  c(  Elle  atteint  là 
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loîi  ne  parviennent  pas  encore  les  «églises  et  les  ministres,  et  eile  1) 
w  prépare  la  voie.  Toutes  nos  (églises  sont  ou  fondées  ou  entretenues 
?  fécole  du  dimanche.  Par  elle  nous  pouvons  atteindre  les  enfants  des  ù 
R crédules  et  des  catholiques,  dont  les  parents  ne  viendraient  Jamais  à  ne* 
«services  réguliers;  ces  enfants  au  moins  sont  ainsi  amenés,  on  l'a  bi 
Bvu  par  de  nombreux  exemples,  à  s'instruire  dans  les  véritables  voies  du 
«Seigneur  '.» 

Pour  les  esprits  plus  tièdes,  elle  est  au  moins  un  moyen  excellent 
combattre  l'ignorance  et  le  vice,  une  sorte  de  société  de  missions  au 
même  de  la  population  pauvre. 

Pour  les  familles  elle  est  une  ressource  précieuse  et  presque  le  seul 
où  les  enfants  puissent  aller  le  dimanche.  Pour  la  jeunesse,  pourlenfani 
elle  a  un  attrait  tout  particulier.  Quoi  de  plus  charmant,  en  effet,  que 
groupes  de  six  ou  huit  enfants,  sous  la  gracieuse  direction  d'une  y 
lille  qui  s'ingénie  à  leur  faire  apprendre  et  comprendre  leurs  versets, 
leur  conte  de  petites  histoires,  leur  donne  des  images  ,  des  bons  points  dn 
toutes  les  couleurs,  des  traités  religieux  illustrés,  quia  enfin  pour  eux  l'au- 
torilé  douce  et  la  tendresse  d'une  sœur  aînée? 

11  est  dillicile  de  se  représenter  un  spectacle  plus  aimable  que  le  c 
d'œil  d'une  vaste  chapelle  où  quelques  centaines  d'enfants  de  tout 
tantôt  se  réunissent  pour  chanter  de  tout  leur  cœur  un  beau  cantique 
un  air  national ,  tantôt  se  forment  en  petits  groupes,  avec  leurs  monitei 
et  leurs  monitrices  jeunes,  ardents ,  xélés,  prêts  enfin  à  dépenser  dai 
causerie  intime  tout  ce  qu'il  y  a  de  grâce  enjouée,  de  fraîcheur,  de  poi 
et  de  piété  dans  une  âme  de  sei: 

Ajoutons  un  trait  essentiel  pour  comprendre  les  bienfaits  de  l'école 
dimanche  américaine.  LesEtaLs-Unls,  surtout  la  Nouvelle-Angleterre  cl 
Pensylvanie,  ont  conservé  dans  toute  sa  rigueur  le  dimanche  britannit 
La  vie  ordinaire  est  interrompue;  nul  bruit,  nul  mouvement  dans  les  rui 
plus  une  boutique  ouverte,  sauf  la  pharmacie.  Aux  quelques  omnibus 
circulent  encore ,  à  l'heure  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  églises,  on  eolJ 
ce  jour-U  les  clochettes  des  chevaux.  Si  toute  animation  cesse  au  deilor 
elle  n'est  pas  moins  interdite  dans  la  maison.  Pour  nous  arrêter  au  poi 
qui  nous  touche  le  plus,  les  enfants  mêmes  ne  doivent  pas  jouer  le  di- 

'  The  AiMnean  sunday-ichonl  and  lU  nrf- 
junrli,  par  James  Alciandcr,  docteur  en  Ilii^o- 
logie,  Pliiladelphie,  p.  ii3. 

'  "C'esl  mon  jugemenl  Lien  réQùcbi  que  iii 
meilleure  partie  de  nos  églises  amiiricsines  est 
eplle  qui  «iseigne  ou  qiiî  a  enseigné  dans  les 
école]  du  dimanche.  Il  fanl  li  de  ta  jeunesse, 
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manche.  Un  vieux  refrain  qu'on  entend  encore  souvent  dans  les  familles 
pieuses  le  leur  rappelle  : 

I  mu8(  noi  work,  I  must  not  play 
Dpon  God%  hoiy  sabbalh  day  *  ! 

Cependant  c'est  une  question  qui  commence  à  être  controversée  dans 
le  monde  religieux.  On  ne  va  pas  encore  jusqu'à  faire  l'apologie  des  jeux 
en  commun,  des  promenades  de  famille  ou  des  excursions  du  dimanche,  par 
exemple  :  le  sentiment  public  y  est  si  oppose  que  ni  les  parents  ni  les  enfants 
eux-mêmes  ne  voudraient  le  braver.  Dans  les  abords  des  grandes  villes  de 
l'Est,  on  voit  bien,  en  été,  quelques  faniilles  qui  osent  aller  faire  une 
promenade,  un  repas  sur  l'herbe,  une  course  dans  les  bois  ou  dans  les 
champs;  mais  on  peut  être  certain  qu'à  bien  peu  d'exceptions  près  tous 
les  groupes  qu'on  rencontre  ainsi  sont  des  étrangers,  des  Allemands,  des 
Irlandais ,' des  Français,  des  Suisses.  Les  Américains  d'origine  et  de  tra- 
dition vont  aux  églises  :  des  enfants,  des  jeunes  gens,  des  employés  atta- 
chés toute  la  semaine  à  leur  bureau  se  pressent  dans  les  chapelles  et  y 
passent  la  moitié  de  leur  dimanche,  quand  un  beau  ciel  semble  les 
inviter  à  aller  contempler  l'œuvre  de  Dieu  et  chanter  ses  louanges  par- 
tout ailleurs  qu'entre  quatre  murs  nus  et  froids.  Pour  qu'ils  se  permettent 
de  sortir,  il  leur  faut  le  prétexte  d'un  camp-meeting  (assemblée  religieuse 
en  plein  air) ,  prétexte  qu'on  a  heureusement  la  charité  de  leur  offrir  de 
temps  à  autre.  Mais  le  scrupule  va  plus  loin:  même  rentrés  chez  eux, 
après  un  nombre  convenable  d'offices ,  les  enfants  peuvent-ils  s'amuser  à 
quelque  jeu  tranquille  et  honnête?  Non,  disent  encore  la  plupart  des  Amé- 
ricains pieux.  Et  ils  n'en  seront  pas  plus  malheureux  pour  cela ,  ajoute- 
t-on;  au  contraire! 

Y  a-t-il  rien  déplus  délicieux,  écrit  un  pasteur,  que  ce  doux  silence  du  dimanche 
nurân,  cet  ordre,  cette  tranquillité,  ce  silence?  Hier  tout  était  en  désordre  :  aujourd'hui 
la  broderie  inadievée,  le  journal  poHtiqae,  les  livres  de  travail,  tout  a  disparu;  dis- 
paroa  aussi  les  jouets,  les  poupées,  les  toupies,  les  fouets,  les  boites  de  jeux.  Les  enfants 
ne  se  plaignent  pas:  ce  changement  les  frappe,  leur  inspire  le  recueillement;  et  puis 
on  est  si  occupé  le  dimanche.  A  la  prière  du  matin  s'ajoute  aujourd'hui  un  cantique; 
on  a  ses  versets  de  Técole  du  dimanche  à  repasser.  Voici  tout  à  l'heure  le  moment 
d'aHer  h  l'égfa'se,  la  petite  fille  à  la  main  de  son  papa,  le  garçon  marchant  devant  sa 
mère  on  ses  soBurs.  Us  vont  au  service;  ils  ne  comprennent  pas  tout,  c'est  possible,  mais 
ils  ont  senti  l'impression,  l'influence  d'un  milieu  religieux.  Puis  vient  leur  chère  école 
du  dimanche;  on  revient  à  la  maison,  et  voilà  la  moitié  du  dimanche  pass^,  quand  bien 
même  on  n'irait  pas  aux  services  de  l'après-midi  et  du  soir. 

On  a  parlé,  en  ces  derniers  temps,  d'imaginer  pour  les  enfants  des  jeux  appropriés 

*  Je  ne  dois  pas  travailler,  je  ne  dois  pas  jouer  pendant  la.  sainte  journée  du  Sdgneur. 
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BU  ilimatiche.  Peut-flrey  ournit-ilmoyeti  au  moins  de  (/((-(gw  leur»  jeut  ce  jour-li  ilai 
ie  sens  cunvenable. 

J'étais  un  dimandii*,  après  midi,  dans  une  fainille  clinJlieiine :  on  dierclie  la  peltel 
Fen ,  impossible  de  la  trouver.  On  Dnit  par  découviir  que  les  plus  petits  f^nfanls  da ff 
bmille  s'en  étaient  servis  en  guise  de  bédie  poiir  laire  nn  trou  dans  le  jardïu.  Ce  tra 
c'ëuit  un  puits,  on  y  avait  mis  de  l'eau;  mais,  diang^eanl  d'îdtfe,  ou  en  avait  Tait  a 
prison  pour  un  inrorlunë  crapaud  qui  s'était  trouvé  sons  les  cfaoux.  Les  parents  S 
à  l'église  ;  la  grande  sœur,  restée  pour  les  surveiller,  lisait  sans  doute  quelque  nouvel 
Si  elle  avait  dîngé  leurt  jeux ,  une  fois  leiir  puits  creusé,  elle  leur  a lu-ail  suggéré  d'aT 
prendre  une  p<iupée  qui  serait  Josepb  jeté  dans  la  citerne  par  ses  frères ,  et  puis  de  fiiM 
venir  les  Isniaéliles  ponr  le  délivrer.  Ou  bien  elle  leur  aurait  dit  d"y  verser  un  [ 
d'eau,  et  puis  d'y  descendre  pai-  des  cordes  le  prophète  Jér^mie  et  de  l'en  retirer  4 
suite  de  la  mémi'  manière  '. 

Nous  n'avon.s  ]»oinl  (leconimciilaireà  ajouter,  (^e  qui  |tr(?cède  suffit  f 
faire  comprendre  la  popularité  de  l'école  du  dimanche  et  les  raisons  ma 
tiples  qui  la  font  aim«r  des  familles,  des  enfants  et  des  jftines  gens. 


Eflbrçons-iious  maintenant  d'apprécier  très-sommairement  l'enseigne^ 
ment  qui  s'y  donne,  les  fruits  qu'on  en  peut  attendre.  En  raison  de  son 
organisation  essentiellement  libre,  du  nombre  considérable  de  maitrpjt  ot 
de  maltresses  (ju'elle  emploie,  et  de  la  nature  même  de  l'éduculion  tju'e 
a  en  vue,  l'école  du  dimanche  vaut  plus  pnr  l'iniluencc  que  par  l'enri 
gnement,  plus  par  tes  impressions  reçues  que  par  les  levons  apprises.  A  I 
différence  de  l'instruction  religieuse  catholique,  elle  ne  donne  en  général 
qu'une  place  extrêmement  réduite  au  catéchisme.  Nous  liiîons  dans  plu- 
sieurs règli'menls  la  recommandation  faite  par  le  clergé  de  conserver  à  q 
enseignement  la  part  qui  lui  est  due ,  et  c'est  cinq  minutes  par  semaine  < 
par  quinzaine,  avant  la  réunion  des  groupes^. 

CI  Notre  système  moderne  d'écoles  du  dimanche  a  un  grave  défaut  :  il 
«est  trop  superficiel ,  La  méthode  manque,  et  par  conséquent  la  profondeur. 
«  Lacune  d'autant  plus  apparente  qu'elle  fait  contraste  avec  les  progrès  fait? 
«à  cet  égard  par  nos  écoles  séculières."  Celte  critique,  exprimée  à  la  fi 
de  1876  par  un  homme  qui  a  en  celle  matière  une  très-grande  autorîtl 
M.  Vincent,  directeur  d\i Sunilay-school journal  de  l'Eglise  mélhodisteéM 
copale,  ramenait  à  proposer  l'organisation  d'une  sorte  de  plan  d'éludi 
régulier  avec  examens  écrits  et  oraux  tous  les  trois  mois.  Nous  ne  sart 
quel  succès  aura  cette  entreprise,  mais  elle  tend  à  corriger  un  mal  générl 
lement  reconnu. 
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■  S.  A.  Rulison,  Sbould  rh^é-rn  yhy  o 
—  *  Notamment  diiu  l'église  Uptialc. 
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Les  écoles  du  dimauche  de  l'Église  I>apliste  sont  à  cet  é^nrà  au  nombre 
des  mieux  organisées;  elles  Fournissent  k  chaque  moniteur  ou  moni- 
trice des  carnets  tout  |iréparés  pour  marquer  la  fréquentation,  inscrire  les 
notes,  tenir  un  journal  de  classe,  donner  tous  les  éléments  d'une  statis-  , 
tique  sérieuse;  la  première  page  les  oblige  à  faire  chaque  dimanche 
leur  examen  de  conscience  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  l'école  :  «  Suis-je 
arrivé  à  temps?  Ai-je  préparé  ma  leçon?  Ai-je  prié  pendant  la  semaine? 
At-je  parlé  individuellement,  cordialement,  précisément,  à  chiicunTn  etc. 

Ce  sont  aussi  les  baplistes  qui  ont  mis  en  usage  les  Leçons  bibliques  in~ 
temationaieg ,  dont  un  numéro  parait  chaque  semaine  et  sert  de  texte  aui 
ei;plications  du  dimanche  suivant. 

Ils  publient  des  abécédaires  et  des  livres  de  lecture  très-élémentaires  k 
l'usage  des  écoles  du  dimanche  qui  doivent  r«>mplacer  provisoirement  ou 
aider  les  écoles  ordinaires. 

Ils  ont  enfm  un  Manuel  pour  les  classes  faisant  oRîce  d'école  normafe-i 
qui  se  compose  de  deux  parties  :  l'une  fait  passer  en  revue  d'abord  toutes 
les  études  sur  la  Bible  (preuves  de  sa  divinité,  règles  générales  d'interpré- 
tation, histoire,  chronologie,  géographie,  ethnographie,  dogmatique);  la 
seconde  partie,  qui  traite  des  méthodes  à  suivre,  est  un  excellent  petit 
cours  de  pédagogie  spéciale  dont  plusieurs  chapitres  conviennent  à  toutes 
les  écoles  et  sont  d'une  lecture  charmante,  par  exemple  celui  qui  traite  de 
l'attention  et  des  moyens  de  l'obtenir,  celui  qui  dépeint  les  différents 
défaut!)  du  maître:  le  maître  lent,  le  maître  faible,  le  maître  froid,  le 
maître  trop  ardent.  Un  autre  excellent  livre  de  pédagogie  appliquée  à 
l'enseignement  religieux,  mais  applicable  à  tout  enseignement,  est  celui 
de  M""  Crafts,  intitulé  Opeu  kuers  to  primary  leaehfrs  et  dédié  au  fameux 
prédicateur  iMoody.  On  j  suit  très-bien  la  leçon  élémentaire  faite  aux 
petits  enfants  avec  accompagnement  d'images,  de  récits,  de  poésies,  de 
chants,  de  douce  causerie,  et  tout  cela  cependant  très-suivi,  très-métho- 
dique, presque  systématique,  tant  l'objet  de  l'enseignement  est  précis  et 
net,  tant  l'analyse  des  difficultés  est  minutieuse,  tant  il  y  a  d'ordre,  de 
gradation  et  d'enchaînement  dans  les  idées. 

Les  écoles  du  dimanche  de  l'Eglise  méthodiste  épiscopale  nous  ont 
frappé  aussi,  d'abord  par  l'esprit  d'organisation  qui  tend  à  y  prévaloir,  et 
aussi  par  la  puissance  des  moyens  de  diffusion  qu'on  y  met  au  service  de 
l'enseignement  religieux.  C'est  par  millions  que  se  comptent  les  petites 
feuilles  destinées  à  servir,  les  unes  de  guide  pratique  aux  moniteurs  et 


■  Nnrm^  elaà»  Manual  fur  Bitte  Unr'Wt,  |jar  MM.  A,  Hove)  et  I.  Grefpty.  (Ce  i 
proFnsmr  an  collège  induilriel  de  l'illinoii.  ) 
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aux  monitrices,  les  autres  de  n^coiii|>cnse  ou  de  mémento  aux  élèves,  d'aoj 

Ires  de  lecture  pour  les  adultes. 

On  sait  d'aiJIeurs  avec  quelle  profusion  les  Sociétës  américaines 
traités  religieux,  comme  les  Sociétés  anglaises,  répandent  leurs  inn 
brables   petites   brochures.   Toutes   assurément  ne   sont  pas  des    dii 
d'œuvre,  mais  nous  n'avons  rien  qui  approcbc  en  puissance  de  ce  niO] 
de  propagande  populaire. 

11  reiit«  à  dire  un  mot  d'une  annexe  de  l'école  du  dimanche  qui  ai 
pas  indifférente  pour  notre  sujet  :  c'est  la  bibliothèque  religicose,  qi 
chaque  église,  chaque  école  du  dimanche  met  à  la  disposition  de 
meifibres  jeunes  et  vieux.    Nous  ne  parlerons  pas  des  lectures  pour 
adultes,  qui  comprennent,  avec  une  nuance  religieuse  particulière,  lefc 
habituel  des  bibliothèques  populaires.  Ce  qui  est  propre  à  l'école 
dimanche  américaine,  c'est  une  certaine  littérature  pour  l'adolescence 
pour  la  jeunesse  dont  elle  a  eu  sinon  le  monopole,  du  moins  la  primeur. 
C'est  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  le  roman  américain,  une  des 
variétés  les  plus  caractéristiques  et  les  moins  saines  du  roman  religieux. 
Comme  le  dit  énergiquement  l'écrivain  protestant  cl  américain  que  ni 
avons  déjà  cité,  il  parait  que  «le  vin  de  la  pure  doctrine  réformée  ai 
«besoin  d'être  étendu  d'eau.  Le  monde  n'est  plus  d'humeur  à  se  détoui 
«de  la  littérature  bigarrée  du  jour  pour  assister  à  une  discussion  sur  le 
R  péché  originel  ou  la  justification  par  la  foi.  Il  a  fallu  emmieller  la  coupe, 
«traiter  le  public  comme  un  enfant  gâté,  et  on  en  est  venu  à  ne  plus  ' 
«offrir  qu'une  pyramide  de  fleurs  et  de  sucreries  sur  la  table  même 
«était  autrefois  chargée  de  vrais  et  solides  aliments. n 

Si  aujourd'hui  les  sermons  eux-mêmes  sont  devenus  «des  galeries  de 
a  tableaux  et  de  descriptions  amusantes  comme  des  vues  de  lanterne  ma- 
Rgique.n  si  nie  nom  mémo  de  doctrine  est  malsonnant  et  discrédité  dan» 
«nombre  d'églises  et  d'écoles, n  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  littérature  à 
l'usage  des  enfants  et  des  jeunes  gens  se  soit  aussi  un  peu  relâchée.  Le 
genre  de  nouvelles  mi-|)rol'ancs  mi-religieuses  qui  y  a  pris  faveur  a  fini 
par  inquiéter  les  amis  les  plus  clairvoyants  de  l'Eglise  et  de  l'école  du 
dimanche  ;  et  l'on  nous  saura  gré  de  consigner  ici ,  au  lieu  de  nos  propres 
réflexions,  celles  d'un  homme  émiuent  dont  la  piété  égale  le  savoir,  le 
professeur  Wells,  auteur  d'une  substantielle  étude  sous  ce  titre  :  Our 
Sunday 'School  Lileralurc.  L'allusion  qu'on  y  va  trouver  à  de  réci 
publications  françaises  rendra  ce  jugement  doublement  intéressant 
nos  lecteurs  : 

Vous  Bouvenei-vons  Jes  pelile»  injojfcs  et  des  jolie»,  des  luiïves  histoires  de  « 
vieux  syllabaire  de  WcbsIcrT  C'est  lu  que  nous  avons  reçu  nos  impressinos  les  || 
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I  durables.  Je  nie  rapftelle  encore  l'hifitoire  du  fermier  qui  jeUe  d'abcHrd  use  poignée 

I  «fliei'be  au  gamin  monté  dans  son  pommier,  et  qui  est  enfin  forcé  de  lui  lancer  des 

I  {Herres;  et  la  laitière  avec  son  pot  au  lait;  ou  le  chat  enfariné,  et  tant  d'autrm. 

Le  mal  est  que  nous  avons  abandonné  cette  bonne  et  ancienne  méthode  :  nous  avons 

trsneporlé  riniagination  du  domaine  des  historiettes  amuwntes.  naïves  et  inatnictives , 

dons  le  domaine  des  passions.  Elles  n'ont  pas  besoin  pourtant  d'être  stimulées,  et  l'on 

devrait  bannir  de  nos  écoles  tous  les  livres  qui,  par  lui  mélange  de  religion  et  d'stnour, 

ji    arrivent  à  ce  résultat. 

I       l'Ius  d'une  fois  nous  avons  entendu  des  parenLs  pieui  et  intelligenla  déclarer  qu'ils 

I  Aaieiit  obligés  d'empêcher  leurs  enfants  de  fréquenter  telle  école  du  dimanche,  h  cause 

^    de  la  bibliothèque  de  cette  école.  La  plupart  des  livres,  disaient-ils ,  n'étaient  que  des 

romans,  qui  donnaient  à  leui's  enfants  le  goiît  de  celte  littérature  frivole  et  qui  les 

rendaient  incapables  dp  lire  ilea  ouvrages  plus  sérieux.  Nous  pensons  que  lenrs  craintes 

(■ont  parfaitement  fondées.  Cependant  nous  osons  émettre  l'avis  qu'ils  feraient  mieux, 
4ans  de  ftemblables  circonsl^nces ,  de  prendre  le  livre,  d'aller  trouver  les  autorités  de 
'fëcole  du  dimanche  pour  requérir  la  suppression  des  livres  dangereux,  et  de  contri- 
bner  ainsi  à  l'assainissement  de  la  bibliothèque.  Si  le  prédicateur  et  les  paroissiens 
intelligents  de  chaque  égli^  voulaient  prendre  cette  alTaire  en  main ,  nous  pourrions 
accomplir  une  grande  réfornie  :  nous  combattrions  ainsi  les  abus  sans  détruire  l'institu- 
tion, qui  est  ei:cellente. 
I  U  faut  reprocher  h  beaucoup  de  ceux  qui  écrivent  pour  les  écoles  du  dimanche  leur 

I  tendance  k  introduire,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  des  histoires  d'amour  dans  leurs 
'  livres  :  ils  éveillent  ainsi  les  émotions  du  cteur  et  en  accélèrent  le  développement  qui , 
dans  notre  société  de  s«Te  chaude,  n'est  déjà  que  trop  précoce.  Qu'ils  renoncent  b  ces 
(teintures  prématurées  et  outrées ,  ou  bien  nous  nous  priverons  de  leurs  hvres.  Ce  genre 
dangernu  (  le  roman  prétendu  religieux)  est  le  premier  pas  vers  la  littérature  immorale , 
vers  le  roman  à  dix  cents,  et  quiconque  contribuée  l'entretenir,  même  indirectement. 
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Evitons  le  faux,  foulré,  le  romanesque,  les  succès  attribués  h  des  miracles,  lesronl- 
heors  attribués  k  la  fatalité.  Si  l'on  veut  montrer  un  décrotteur  devenant  gouverneur 
de  l'État,  rien  n'eropÈcbe,  dans  le  merveilleux  état  de  développement  social  où  nous 
Dons  trouvons,  de  raconter  son  histoire  d'une  manière  très-naturelle  et  très-vraisem- 
blable,  et  de  donner  en  mime  temps  une  bonne  leçon  d'économie  sociale;  mais 

'il  en  ressorte  quelque  chose  de  bon.  d'utile  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur.  Pour  nos 
écoles,  un  livre  vide  est  un  mauvais  livre. 

Un  habite  écrivain  pourra  même  mâler  au  style  familier  de  ces  pelils  récits  les  dé- 
monstrations les  plus  arides.  Mais  alors  il  faudra  soigneusement  éviter  un  double 
danger  :  ne  pas  rebuter  les  jeunes  lecteurs  par  un  style  difficile,  sévère  et  contraint,  et 
ne  pas  les  fatiguer  non  plus  par  une  simplicité  trop  enfantine.  H  y  a  entre  ces  deuï 
extrêmes  un  juste  milieu,  et  l'auteur  qui  saura  s'y  tenir  pourra  donner  à  ses  lecteurs 
des  coniuissaoces  scientifiques  tout  en  les  amusant.  Dépuis  quelques  années  ce  genre 
de  littérature  fleurit  en  France,  où,  grflce  aux  livres  de  cette  espèce,  la  mère  peut 
•'occuper  elle-même  de  la  première  instruction  de  ses  enfants,  sans  les  confier  à  des 
maîtres  incapables  ou  à  des  nourrices  soties  et  ignorantes. 

Cette  tâche  est  grandement  facilitée  aux  mères  qui  la  veulent  remplir  par  de  char- 
mants auteurs  tels  ipie  Jean  Macé,  dans  son  Hûloire  d'une  bouchée  de  prûn,  et  Stahl 
dans  ses  Voyages  de  MadeimUtlk  Lili,  suivis  d'une  morale  familière.  L'HUloire  d'une 
■MiMn  (de  Vioilet  Le  Duc)  n  été  comme  une  révélation  pour  le  monde  des  enfants  en 
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Praiice.  Ou  avait  ciii  jusqu'alors  qu'il  ^lait  presque  imposi^ible  d'amener  \eê  eiif< 
étudier  d'une  uiaDière  scienlilîqiie  la  source  et  l'origine  des  inalértau\  qui  eal 
ilaiis  la  cunstruction  d'anc  maison  ;  el  mainlenaul  nn  |wut  il  peinu  arracher 
des  uiains  des  enfants  français. 

Dans  l'Hùtoire  iTane  Jhrtereête,  l'auteur  a  é\é  assez  bab^  pour  raconter  toutes 
përloiles  de  l'histoire  de  France ,  depuis  sou  origioe  jusqu'à  la  cbote ,  pendant  la 
nière  gueire,  d'une  fortereBse  «Jui  jusqu'alors  avait  résista  â  toutes  les  attaque* 
ennemis.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  livre  fait  aussi  étudiei'  à  l'enfant,  sans 
aperçoive,  l'art  militaire  qui  est  si  clier  au  caractère  français,  el  lui  fait  cani 
des  thëoriea  scientiliqtie.-i  et  des  expressions  techniques  qui,  au  pi-emier 
paraissent  pas  être  à -la  portée  àei  enfants.  Au  rharine  particulier  qui  les 
ces  livres  joignent  un  style  et  des  expressions  d'une  darlÉ  merveilleuse;  aussi  les  j( 
gens  les  lisent-ils  avec  un  intilh^t  toujours  croissant ,  et  le  succis  prodigieux  qu' ' 
obtenu  menace  les  romans  à  la  mode  d'une  redoutable  concurrence, 

La  Plante,  de  Grimard.  est  nn  outre  livre  Hu  même  genre.  Les  ternies  terhniqun  el 
Bcientiljques  de  la  botanique  sont  relégués  h  l'arrière-plan .  et  l'ouvrage  entier  présente 
k  l'enfant,  au  lieu  d'uo  herbier  de  plantes  desséchées,  un  riche  parterre  tout  émaïUé  de 
fleurs.  L'auteur  se  montre  à  nous  sous  le  double  aspect  d'un  amant  de  la  nattm-  ~ 
d'un  savant  de  profession. 

Nous  voyons  donc  qu'il  est  possible  de  combattre  le  vice  avec  ses  propres 
Pourquoi  lui  laisser  le  monopole  de  ce  costume  attrayant  sous  lequel  il  cache  ses 
empoisonnés?  On  nous  dit  bien  que  Wesley  '  sut  s'emparer,  pour  ses  hymnes  d'imc 
piété  si  touchante,  de  mainte  mélodie  dont  on  falssit  un  usage  beaucoup  moins  édifiant. 
En  France  ou  est  persuadé  que  le  grand  labulisle  La  Fontaine,  avec  ses  fable) 
tables  dont  chacune  contient  un  précepte  de  morale  bienveillante  et  tuochant«.  •< 
plus  d'influence  sur  les  mœurs  et  sur  le  caractère  de  la  nation  que  toute  la  lîl 
biblique  du  pays.  Cette  opinion  fait  autant  d'h<Mineur  h  La  Fontaine  qu'elle  en  fait 
à  ceux  qui  sont  cliai'gés  d'enseigner  le  christianisme;  el  si  nous  la  citons,  c'est  pour 
corroborer  la  morale  que  nous  voulons  tirer  de  tout  ceci ,  savoir  :  que  nous  aussi  nous 
pouvons,  en  améliorant  notre  littérature  des  écoles  du  dimanche,  rendre  de  grandi 
services  b  l'Église  et  au  pa^s. 
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STiTlSTiqUB  DSe  ÉCOLES  DU  DIMàNCHE   DIS  DirPÉsBNTS  ÉtiTS 

(D'inls  LI  IDRIID  niTIOirU.  ■rtDDClTlOIl). 


Alabania 

ArksDNis 

Caliromie 

Colorado 

ConDwIicul 

DakalB 

Ddaware 

Floride. 

tdaho...' .'.'.'.'.'.'.".'.'.'.'.'.'!.'.' '.'.'.', 

Illinois. 

Terriloire  indien 

IndiiDi 

KeniiKkj 

Louiuine 

Marïtand '.'. 

il  asMcli  mette. , 

Michigsn 

MinnetolB 

Hisaiisipi 

MiBouri 

MoDlBDa 

Kebraska 

Nrtada , 

-Hampshire 

New-Jersey 

New-Mexico 

New-ïork 

Caroline  Sa  Nord 

Obio 

Terriloire  de  l'Oregon  el  ^Waihingloi 

PeDarlianie 

Rhode-lsland 

Caroline  da  Sud 

Teiai 

Llah 

VerrooDt , 

Virginie , 

Virginia  occidenltle 

Wisconsin 

WjomiDg , 

TOTALI 


g,333 


9,376 

.,377 


703 
..7.4 


■ib,3Sh 
8,17s 


^.9^8 


i,7&6 

..7.87" 

1,085 

11,D03 

a5,o79 

1 53,3 17 

i  15,711 

i,5i; 

s5i,937 


9(>.8fi3 

75,000 
i6ï.S8s 


ioA,&5! 
.87.073 

«9.787 

9,99N 

5&,fi35 
167,805 
i,6A6 
739,01 
i3j,o96 
3ii,8  " 

e.sa'i 
709,8*5 

&3,9<(A 

g3,i6'i 
161,736 
ii,o8o 


I6.8Ù7 
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FRAGMENTS  DE  LA  STATISTIQUE  DBS  ECOLES  OU  DIMANCHE  DE  VioUSS  iPISCOPALE 

ET  DE  L'UNION  ÂM^IGAINE. 


UoioD  des  Écoles 
du  dimanche 

NOMBRE 

D*1&C0LB8 

du 

DOIARCBB. 

NOMBRE 

IMSCIITS. 

NOMBRE 

de 

maIties. 

NOMBRE 
D'éLèfBS 

par 
nAtrsB. 

NOMBRE 
de 

VOLSHM 

imprimés 
et  publiés 

par 
Usoriélé. 

NOMBRE 

de 

rBmixssvoLAins, 

traités, 

brochures 

pour  les  enfants, 

tenillcs  d*images 

ou  de  leçons, 

des 
i€oUÊ  4m  Dmandu. 

NOMBRE 
de 

BSTM» 

ts,89s,ooo 
i,88s,ooo 

rÉglise  méthodiste  }    '^'"''^ 

épiseopale  *.       1 
Siège  :  New-York.  / 

«•398,781 

ao6,6i8 

i& 

419,898  \ 

Smdsy.j 
Mtkùol  1    7,548,000 

itkaol  }    i,8a7,ooo 
JmniMi.) 

76»»«« 

Union  agiéricaioe  \ 

des  Ecoles        (  ^,     , 
du  dimanche*      (   ^^'W 
(189&).          ) 
1 

a,7&5,6to 

At9i79« 

ib 

• 

m 

m 

1 

Ecoles  du  dimanche^ 

de              ( 

I*Bgliseépi8copde,  [       ^ 

à  PhUadelphie.     ) 

1 

iA,938 

«»«79 

9 

• 

m 

m 

Écoles  da  dimanches 

de               i 

rÉglise  épiseopale,  \       f 

poar  toute        i 

la  Pensylranie.     ; 

1 

&5,o7o 

&.&3fl 

9 

• 

m 

• 

1  Fondée  en  1817,  a  décliné  et  fat  pre«pe  abandonnée  après  t8d6,  réorganisée  de  i8âo  k  i8Aâ. 

*  Association  «joi ,  sans  appartenir  exclnsiTenienl  k  aanme  secte ,  les  sert  tontfs  et  crée  de  petites  écoles ,  pm- 
dpaiement  dans  les  localités  nouvelles,  non  encore  organisées,  et  dans  las  quartiers  les  pins  miséiubles  des 
grandes  villes. 

• 

CHAPITRE  XXIII. 

ÉDUCATION    MORALE. 

Le  rôle  de  Técole  publique  dans  Téducation  morale  de  la  jeunesse  n'est        Néeéssitô 
|>as  le  même  partout.  En  Europe,  chez  nous  surtout  et  en  Allemagne,  les      *^®  **^î!^c*'°" 
programmes,  les  règlements  et  l'esprit  même  des  institutions  lient  étroite-  dans 

ment  ou  plutôt  subordonnent  l'instruction  morale  à  l'instruction  religieuse.     '**^'®  pnWiqne 

La  Suisse,  l'Italie,  certaines  parties  de  l'Autriche,  sans  séparer  absolu- 
ment Tune  de  l'autre,  commencent  à  les  distinguer  :  leurs  nouveaux  pro- 
grammes font  une  part  modeste  encore,  mais  de  plus  en  plus  nette,  à  l'é- 
ducation morale  proprement  dite,  qui  doit  servir  de  base  à  l'éducation 
civique,  et  qui  s'appuie  elle-même  sur  une  certaine  culture  philosophique 
élémentaire.  Mais  c'est  certainement  aux  Etats-Unis  que  les  circonstances, 
les  nécessités  logiques  de  la  situation  appelaient  l'organisation  d'un  ensei- 
gnement moral  régulier,  complet  et  distinct  de  la  religion,  puisque  la 
religion  n'a  pas  accès  dans  l'école  publique.  Ce  besoin,  qui  est  géné- 
ralement senti,  est-il  aussi  heureusement  satisfait?  Nous  ne  le  croyons 
pas,  et  cependant  nous  n'avons  garde  de  nous  ériger  ici  en  juges  sévères 
des  Etats-Unis  :  nulle  question  n'est  plus  grave,  nulle  partie  de  l'édu- 
cation moderne  n'est  plus  neuve  et  plus  profondément  difficile;  et  si 
quelque  chose  prouve  que  les  Américains  ne  se  contentent  pas,  comme 
on  l'a  dit  parfois,  de  solutions  superficielles,  d'expédients  faciles  et  de 
trompeuses  apparences,  c'est  précisément  l'aveu  d'impuissance  et  le  cri 
d'anxiété  que  leur  arrache,  aujourd'hui  même,  ce  problème  tant  de  fois 
retourné  et  non  encore  résolu  de  l'éducation  morale  dans  les  écoles. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  redire  les  causes  qui  aux  États-Unis  ren- 
dent à  la  fois  plus  urgente  et  moins  facile  que  partout  ailleurs  l'éducation 
morale  :  il  suffit  de  rappeler  le  peu  d'action  de  la  famille  et  de  l'église, 
sur  la  jeunesse;  le  peu  d'autorité  du  père,  de  la  mère,  des  maîtres;  l'é- 
mancipation précoce,  le  libre  et  perpétuel  contact  des  enfants  de  toute 
classe,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  origine  :  voilà  pour  la  période 
scolaire.  A  peine  en  sortent-ils  qu'ils  rencontrent,  outre  tous  les  dangers 
ordinaires  de  la  vie,  un  mal,  nous  ne  dirons  pas  propre  aux  États-Unis, 
mais  qui  du  moins  y  prend  des  proportions  formidables  :  c'est  cette  fièvre 
de  l'or  qui,  depuis  quelques  années  surtout,  a  fait  de  si  grands  ravages 
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dans  la  société  amt^ricaîiio.  Un  n'a  pu  que  Irop  en  juger  par  relie  s 
inuuTe  de  scandales  linanciers  et  politiques  qui  ont  fait  explosion  jusqu'en 
des  régions  que  le  soupçon  même  n'eût  jamais  dA  eiBeurer.  Qui  peut 
dire  leut  le  mal  que  fait  à  la  moralité  publique  cette  incessante  contaginn 
du  vice?  A  force  de  s'endurcir  au  spectacle  de  tant  de  hontes  souvent 
impunies,  qui  peut  dire  tout  ce  que  la  conscience  perd  de  sa  droiture  ri 
de  sa  diSlicalesse? 

Tel  est  le  milieu  social,  telles  sont  les  circonstances  que  l't^cole  améri- 
caine doit  avoir  en  vue.  A  elle  de  former  à  travers  un  tel  t^tat  de  choi>e.i 
des  géni^rations  saines  d'esprit  et  droites  de  cœur.  Parmi  les  liomiues  de 
valeur  qui  ont  charge  de  l'éducation  publique,  il  n'en  est  plus  un  seul, 
pour  ainsi  dire,  qui  se  fasse  illusion;  et  avec  cette  mâle  franchise  qui  sera 
peut-être  le  remède  de  bien  des  maui,  ils  disent  publiquement  au  peuple 
américain  la  vérité  tout  entière.  Le  surintendant  de  la  Pensylvanifi. 
M.  Wickersbam ,  écrit  dans  un  de  ses  rapports  olficiels  : 

Il  n'y  a  rien  dont  noire  pays  ait  plus  besoin  que  d'hnnimes  iolëgres,  ayjinl  le  snili- 
nienl  de  riionneor ,  une  probité  it  toute  ^pfeuve .  un  noble  caractère.  Le  vice  dominant 
(te  notre  époque  semble  ^Ire  l'intprobité  dans  le  maniement  des  deniers  publics.  IV 
gruniles  compagnies  sont  minimes  par  des  agents  d^sbonnétea;  des  associations  food^ 
sur  de  bontensea  combinaisons  pratiquent  l'escroquerie  sur  une  large  échelle:  des 
fraudes  monstrueuses  se  dissimulent  dans  plus  d'un  contrat  officiel  ;  des  monlagnirs  <lr 
dettes  s'en  lassent  sur  les  Ëlsls ,  sur  les  comtes ,  sur  les  villes,  sur  les  communes  pourremplir 
les  poclies  de  ygions  de  voleurs.  Places,  voles,  influences  s'acbèlent  et  se  vendent  comme 
des  dennies.  Les  urnes  électorales ,  les  urnes  du  jury  sont  souillas  par  des  votas  mer- 
cenaires. On  voit  les  bonr  citoyens  courber  la  tête,  et  le  cceur  des  honnSles  gens  se  hui- 
lève  aux  récils  jounialiers  d'injustices  et  d'outrages  subis.  Eh  bien,  c'est  par  nos  ^olre 
publiques,  si  elles  sont  bien  dirigées,  que  nous  pouvons  extirper  le  nul  :  ce  son!  ellet 
qui  donneront  u  la  société  de  meilleurs  citoyens.  Mais  pour  cela  il  faut  que  l'éducation 
morale  y  soit  tout  autrement  développée.  Il  faut  que  chaque  enfant  |)ensylvanien  recoiïi- 
non-seulement  une  bonne  éducation  inlcilecluelle ,  mais  aussi  un  perfecliounemeiil 
moral  qui  le  rende  plus  digne  de  lui-même,  de  ses  concilnvens,  de  se  patrie  et  de  aou 
Dieu. 


Un  autre  surintendant.  M,  Harrington,  de  New-Bedford  (  Massachusetts) . 
s'eiprimail  ainsi  dans  une  des  dernières  réunions  générales  de  la  prin- 
cipale société  d'éducation  des  Etats-Unis  (la  Naùonnl  Educational  A»ti>- 
ciation  )  : 

On  me  dit  que  j'ai  une  bien  pauvre  opinion  de  l'influence  morale  et  cons»-r«(rice 
qu'exercent  nos  écoles.  Eli  I  tpi'y  n-t-ii  donc  qui  doive  me  faire  prendre  utie  opinion 
plus  favorable?  Est-ce  que  l'étal  moral  du  peuple  américain  esl  si  pur  et  si  admirable 
qu'il  faille  glorifler  les  sources  de  notre  rivilisation?  Avons-nous  lieu  de  nous  serrer  la 
main , aujourd'hui,  avec  de  mutuelles  félidtatioDS,  eu  notre  qualité  d'éducateurs  améri- 
cains el  de  nous  dire  t  Tont  va  bien:  alléluia! —  Abl  elle  est  devenue  facile,  bien  facile,  l'é- 
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pence  qui  pleure  sur  le  liéclin  lie  nos  vertus  nationales ,  aur  rabaisseiiieril  ilesrnrae- 
I*re9,  sur  les  infamies  qui  souillent  les  annales  de  noire  vie  politique  et  civique.  Quand 
noue  lisons  ces  paroles  d'un  oraleur  eonlemporain  ;  *  En  est-on  venu  a  ce  point  dans 
"  notre  pays,  qu'il  ne  soit  plus  possible  h  l'imërique  de  (aire  une  seule  entreprise  sans 

•  qu'un  scandale  s'y  joigne  ou  lonl  ou  moins  un  soupçon  ignominieux ,  rien ,  ni  l'Expo- 
■  sition  de  Vienne,  ni  te  Bureau  des  aOranchis,  ni  le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  ni 

•  la  campagne  pr&identielle.  ni  le  traita  de  Washington'!  n  nous  n'avons  qu'i  courber 
la  tète  et  k  dire  :  Nous  en  nommes  venus  là. 

Mais,  dira-t-on,  ceux  qui  ont  infligé  ces  hontes  h  noire  pays  forment  une  classe  à 
part.  i\e  ne  l'eprésentenl  pas  notre  pays;  le  coeur  de  la  nation  est  encore  sain  et  bien 
portaul  et  nous  u'uvons  rienii  redouter  pour  l'inlluence  morulc  de  nos  écolen.  Peut-^lre. 
conliuue-t-oi) .  le  peuple,  pris  en  masse,  n'a-l-il  h  «e  reprocher  qu'un  e\cès  de  tolé- 
rance pour  les  crimes  de  cent  qui,  placiSs  daus  des  positions  érainentes,  ont  trahi  In 
conliance  qu'on  avait  en  eux.  Malheureusement  pour  ces  optimistes,  tes  hommes  dont 
s  parlons  n'ont  pas  tous  la  m£me  origine,  ils  n'apparlientienl  pns  tous  ^  la  même 
"Monsieur  Stillman.  disait  Kossuth.  il  fanl  vous  débarrasser  de  vos  politiciens, 
1  bien,  avant  cinquante  ans.  ils  ruineront  votre  pays.K 
,  Mais  cette  foule  de  coquins  lielfés  qui  ont  occu|>é  des  places  de  confiance  ne  sont 
«  tous  des  politiciens.  Tous  les  crimes  qu'ils  ont  commis  ne  se  réduisent  pas  li  des  vols 
ir  les  salaires  ou  aux  exploits  de  Tweed  et  des  Rings.  Nos  directeurs  de  chemins  de  fer . 
non  contenta  de  tromper  le  public,  falsifient  lechiflre  de  leurs  gains  pour  frauder  leurs 
actionnaires.  Des  présidents  de  banques  détournent  les  fonds  de  leur  caisse  ;  des  négociants 
millionnaires  allèrent  leurs  factures  pour  frauder  le  gonvernemenl :  et  ces  hommes  ont 
occupé  des  places  de  distinction  dans  les  ^lises ,  ou  ont  été  inspecteurs  des  écoles  du 
dimanche.  C'est  encore  avec  une  douloureuse  émotion  que  nous  pénétrons  de  ce  cAté  nu 
cirur  même  de  la  société  oraérieaine. 

ËLes  courtiers  de  change  de  Wall  Street  '  trafiquent  des  actions  et  de  l'or  d'après 
principes  qui  sont  admis.. .  dans  les  maisons  de  jeu  et  dans  les  prisons  d'État. 
Vous  voyez  tous  les  jours  les  avocats  de  la  plus  grande  honorabilité,  les  lumières  du 
-reau.  prostituer  leur  talent  en  s'efTorfant  de  faire  relAcher,  au  détriment  tin  public, 
des  voleurs  et  des  assassins  dont  la  eidpsbilité  est  aussi  cJaire  que  le  jour.  Vous  save-s 
qu'ils  n'agissent  pas  ainsi  sans  élre  payés,  et, avec  de  l'argent,  on  fait  d'eux  tout  ce 
qu'on  vent.  Eux  aussi,  ils  composent  une  classe  bien  étonnante  de  la  société. 

Lorsque  nous  appliquons  à  la  consdenee  publique  le  jugement  sévère  qui  est  for- 
ndé  dans  la  réponse  à  cette  question  :  Comment  le  société  Irsile-l-elle  \<sa  coquins 
lî  remplissent  de  hautes  fonctions,  comment  parle-t-elle  de  leurs  crimes?  nos  excuses 
ut  réduites  k  nénnt  el  nous  n'avons  plus  lu  force  d'élever  la  voix.  A  quels  charmants 
■phémismes  n'a-t-on  pas  recours  pour  colorer  leurs  friponneriesl  Leurs  détourne' 
Mits  ne  sont  que  des  "  irrégularités  financières.  «  Ils  n'avaient  pas  l'intention  d'être 
malbonnftes,  ils  n'ont  fait  que  commettre  l'erreur  fort  répandue  qui  consiste  ii  se  servir 
des  fonds  des  autres  plulAt  que  des  siens  propres.  Et  quant  h  eux.  ils  ont  une  foule 
d'atuis  qui  leur  prodiguent  des  consolations  dans  leurs  t  malheurs.  * 

S'ils  ont  des  piirenlâ  riches,  leurs  concussions  et  leurs  détouraenients  sont  remboursés 
n  n'exerce  pas  de  poursuites;  ils  disparaissent  prudemment  pendant  une  saison, 
I  ils  reviennent,  fiers  comme  sî  rien  ne  s'était  passé,  et  prêts  à  recommencer.  Ou 
s'ils  ont  le  malheur  d'être  jugés  et  condamnés,  le  bureau  du  pouvoir  exécutif  se 
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couvre  iIl'  pclilions  pour  demaiider  leur  grdo?  avant  même  qu'ils  niml  revêtu  l'ii 
forme  ili>  la  piisou. 

On  en  est  venu  k  se  fi^pirer  que  c'est  uiie  chose  fort  innocenli?  et  toute  nnlurrtleq 
transiger  avec  le  crime,  comme  l'on  prend  des  arrongemenUi  avec  uii  dëbilmir  ji 
vab]<!. 

Les  dëpul^s  du  Congrès  ne  renvoient  pas  leur  part  des  gains  illiriteo  ponr  n^po 
à  une  dënoDciation  publique  :  ils  pensent  que  le  peuple  ne  rondamne  pae  séri&aw 
ces  gains.  Comme  l'a  dit  un  journal  d'une  manière  très- mordante,  ils  n^  prisent  p 
que  le  préjudice  moral  qui  leur  est  causé  dans  l'estime  publique  s'élève  h  cinq  millr 
dollar». 

Qui  oserait  dire  que  les  coquins  dont  nous  venons  de  parler  ne  coro promettent  [I 
l'honneur  de  la  nation?  Qui  oserait  dire,  pour  employer  un  mot  si  justfi.  et  en  n 
temps  si  terrible  que  nous  tremblons  en  le  prononçant ,  que  la  gangriw  n'a  pas  i 
la  conscience  de  ce  pays  î 

Je  crois  que  maintenant  nous  devons  être  préparés  à  entendre,  au  moins  avec  j 
tience,  émettre  celte  idée,  que  nos  écoles ,  prises  eu  masse,  nesontpasime  Tnrce  v 
et  conservatrice  par  rapport  aux  mœurs  publiques.  Le  peuple  a  {>erdu  l'idéal  de  ei 
vigueur  et  de  celle  virilité  des  pères  de  notre  république  qui  donnèrent  lent  do 
an  titre  de  citoyen,  el  qui  surent  le  préserver  de  toute  souillure.  C'est  celle  viguet 
cette  virilité  que  nos  Écoles  ont  le  devoir  de  Taire  revivre  et  d'entretenir. 


Dans  une  autre  assemblée  de  la  même  grande  Association ,  un  pasteur, 
le  docteur  fiiltinger,  chargé  du  rapport  sur  cette  question  :  Des  raj^rU 
téducnùon  avec  le  crime,  seiTant  de   plus  près  lo  question  de  Tinflai 
qu'on  peut  raisonnaltlement  alfendre  de  j'ëducnlion  sur  la  moral 
noneaîl  ces  fermes  paroles  : 

Ne  nous  faisons  pas  d'illusions  :  elle  fera  disperaJIre  les  vols,  l'ivrognerie,  le  déroule- 
ment .  les  combats  de  coqs .  elc.  Elle  n'exercera  pas  directement  la  même  influence  Mir 
les  faux ,  les  contrefaçons  et  les  autres  crimes  qui  sont  comrai.*  avec  prémédilAUou  ;  HIe 
restreindra  seulement  le  cliaiup  d'action  de  l'escroc.  ),c  nombre  des  dupes  diminuaiil 

fera  diminuer  d'autant  le  nombre  des  lilous Mais  le  crime  aussi  se  perfertionne  et 

se  raffine,  il  suit  yias  h  pas  les  progrAs  de  l 'intelligence.  Il  y  a  entre  les  gigani 
escroqueries  des  bourses  de  l/indres,  de  Parb,  de  Vieune,  de  Berlin,  de  New-Y« 
et  la  frigtonnerie  des  Grecs,  la  mâuic  distance  qu'entre  la  tragédie  antique  et  le 
moderne.  Voyez  les  'fraudes  de  Scimyler*  sur  le  cbcmiu  de  fer  de  New- York  h  HciT 
Haven.  le  système  du  irCrédit  mobilier,*  fri'ndmimslratinn  de  l'Érié."  les  sgissi-menh 
de  la  Southern  Iraprovement  Company,  les  Rings  '  de  New-York .  de  Phfladdphie  el  de 
Pittshm-g,  le  Ring  indien,  les  Rings  de  la  douane,  les  fraudes  sur  la  soie  el  le  wliiskey. 
le  Ring  de  l'entreprise  du  canal  de  New- York,  les  sociétés  (insnciéres  véreuses  dai»  les 
affaires  sur  les  huiles,  le  charbon,  l'or,  sans  parler  des  intrigues  autour  des  députés,  qii 
l'on  poursuivait  jusque  dans  les  couloirs  de  la  Chambre:  ce  ne  sont  pas  1^  des 
nations  ourdies  par  des  hommes  ignorants  dans  un  moment  d'emportement. 

Non .  ces  vastes  plaai  de  fraude  et  île  concussion  laissent  évidemment  deviner  la 
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sence  d'une  inlclligence  i*ompue  de  longue  main  à  toutes  les  finesses  de  Tadministration. 
Il  failail  être  un  coquin  bien  instruit  pour  «saupoudrer 7?  un  champ  de  diamants,  afm 
de  faire  croire  a  Texislence  d'une  mine .  et  de  pouvoir  en  placer  avantageusement  les 
actions.  Si  Tinslruction  doit  tendre  en  gënëral  à  faire  disparaître  le  crime ,  et  si  cepen- 
dant, dans  quelques  cas  exceptionnels,  elle  a  pour  effet  d'augmenter  les  moyens  d'action 
d'une  certaine  classe  de  criminels,  quels  sont  nos  devoirs,  a  nous  instituteurs,  dans  de 
telles  circonstances,  et  comment  devons-nous  combattre  le  crime? 

1**  Il  faut  reconnaître  et  enseigner  qu'il  y  a  des  criminels  instruits.  Oui,  il  y  a  des 
hommes  qui  se  servent  de  leur  intelligence  comme  d'un  pouvoir  pour  faire  le  mai  ;  ils 
profitent  méchamment  de  leur  supériorité  intellectuelle  pour  abuser  de  Fignorance. 

3*  Il  faut  enseigner  que  c'est  surtout  dans  cette  classe  de  criminels  que  Ton  trouve 
les  auteurs  des  crimes  commis  avec  préméditation ,  crimes  qui  s'attaquent  à  la  propriété 
plutôt  qu'aux  personnes.  Ces  criminels  attaquent  aussi  la  société  dans  son  organisation 
et  dans  son  bien-être,  car  ils  altèrent  la  monnaie  courante,  ils  falsifient  la  nourriture, 
les  boissons,  les  vêtements;  ils  trompent  les  acheteurs  sur  le  poids  et  la  mesure  des 
marchandises  qu'ils  leur  vendent;  ils  corrompent  les  fonctionnaires  de  la  législation,  de 
la  justice  et  de  la  politique. 

3**  Il  faut  que  les  instituteurs  se  fassent  un  devoir  de  développer  le  sentiment 
moral  chez  leurs  élèves,  en  leur  montrant  que  beaucoup  d'espèces  de  fraudes  que  la  loi 
n'atteint  pas  sont  plus  avilissantes  que  certains  crimes. 

Dans  une  autre  réunion  d'instituteurs,  spéciale  à  TEtat  de  Vermont, 
nous  entendons  tenir  un  langage  analogue.  L'orateur,  le  révérend  J.  H. 
Worcester,  s'appuie  précisément  sur  le  mouvement  qui  se  fait  en  faveur 
de  l'instruction  obligatoire,  pour  montrer  que  la  première  instruction 
obligatoire  serait  celle  de  la  morale  : 

Ne  doit-on  pas  poser  en  principe  qu'un  enfant  qui  aèosoin,  pour  aller  à  l'école,  que 
la  loi  l'y  force,  lui  ou  ses  parents,  est  un  enfant  qui  a  besoin  plus  qu'un  autre,  avant 
tout,  d'éducation  morale,  et  qui  vraisemblablement  n'en  a  pas  trace  chez  lui? 

Convenons-en ,  le  Comité  scolaire  qui  ne  met  pas  en  première  ligne  le  caractère  et 
Faction  morale  du  maître,  le  maître  qui  ne  met  pas  en  première  ligne  l'influence  et  la 
direction  morale  dans  son  école,  manquent  au  premier  de  leurs  devoirs. 

Nous  bornons  là  nos  citations. 

Ces  textes  précis,  formels,  qu'il  serait  facile  de  multiplier  indéfiniment, 
nous  ont  paru  bons  à  citer  comme  indice  de  la  clairvoyance  et  de  l'éner- 
gie avec  laquelle  les  véritables  patriotes  américains  signalent  le  mal  et 
réclament  le  remède.  On  le  voit  par  ces  exemples,  on  le  verrait  de  même 
par  tous  les  comptes  rendus  de  XAnzocxaixon  tiatianale  et  dès  autres  sociétés 
pédagogiques ,  le  besoin  d'une  forte  éducation  morale  dans  l'école  n'é- 
chappe plus  à  aucun  esprit  sérieux.  Il  y  a  sûrement  à  cet  égard  un  pro- 
grès accompli  dans  l'esprit  même  du  peuple  américain;  on  commence  à 
ne  plus  prendre  à  la  lettre  ce  mot  fameux  de  Jefferson  :  «Le  sens  moral 
(( vient  à  l'homme  comme  ses  bras  et  ses  jambes.?» 
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Mais  quels  moyens  emploie-t-on  pour  donner  cet  enseignement  moral? 
Le  plus  ancien  et  le  plus  populaire  de  tous,  celui  qu'on  lirait  de  la  reli- 
gion, nous  l'avons  vu,  manque  ou  manquera  bientôt  partout  dans  l'école 
publique  américaine.  Â  défaut  des  ensei^jnements  dogmatiques,  puisqu'ils 
n'ont  plus  droit  de  cité  dans  l'école,  on  a  proposé  d'appuyer  la  morale  soit 
sur  la  religion  naturelle,  soit  sur  les  croyances  très-générales  qui  sont  le 
patrimoine  commun  de  toutes  les  sectes  chrétiennes  et  même  de  toutes 
les  écoles  spiritualistes.  Le  plus  grand  organe  scolaire  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  le  Journal  d'éducation,  qui  aborde  avec  une  réserve  bien  natu- 
relle la  question  de  l'enseignement  religieux  dans  l'école,  demande  si, 
même  en  laissant  de  côté  jusqu'à  nouvel  ordre  tous  les  points  en  litige,  il 
n'en  reste  pas  assez  d'autres  sur  lesquels  tout  le  monde  est  d'accord. 

ce  Et  ce  sont  précisément  ceux  qu'il  importe  de  ne  pas  négliger  dans 
«l'école,  comme  on  le  fait  trop  souvent. 

t(Qui  soulèvera ,  par  exemple  ,  des  objections  à  l'idée  d'inculquer  aux  en- 
r> fants  l'amour  du  devoir,  l'idée  du  travail,  de  l'activité,  de  la  frugalité,  du 
ce  bon  emploi  du  temps,  de  la  probité,  delà  sincérité  absolue,  du  «e^ro/i(ro/, 
ce  du  respect  des  droits  d'autrui,  de  l'obéissance  due  à  la  loi,  de  la  tenue 
ce  convenable, de  la  bonne  conduite,  de  la  pureté  et  de  la  politesse  du  lan- 
ce gage,  de  la  loyauté,  de  la  charité,  de  l'amour  de  la  patrie,  du  sentiment 
ce  religieux  pris  en  général,  abstraction  faite  des  formes  confessionnelles 
«qu'il  peut  revêtir?» 


enseignement 

théorique 
Je  la  morale. 


Dans  plusieurs  des  Etats  de  l'Ouest,  où  l'influence  allemande  est  mar- 
quée, on  aspire  à  constituer  un  enseignement  systématique  et  scientifique 
de  la  morale.  De  nombreuses  rédactions  d'élèves  de  Ingli  schooh,  dans 
l'Etat  d'Iowa  ^  par  exemple,  permettaient  d'apprécier  la  marche  du  cours. 
Il  était  intéressant  de  voir  comment  on  essaye  de  tirer  à  la  fois  de  la  phy- 
siologie et  de  la  psychologie  la  connaissance  de  la  nature  humaine,  de  ses 
fins  et  de  ses  devoirs.  Ce  système  est  suivi  dans  un  grand  nombre  d'écoles, 
surtout  de  l'Ouest.  Plusieurs  écoles  normales  ont  un  ce  cours  de  morale  et 
de  bonnes  manières,  99  dont  l'eflicacité,  nous  le  voyons  par  les  discussions 
annuelles  des  instituteurs  américains,  est  diversement  appréciée. 

Mais  quelque  valeur  que  puisse  avoir  un  enseignement  moral  théorique, 
fondé  sur  une  philosophie  plus  ou  moins  religieuse,  ce  n'est  évidemment 


^  L'école  supérieure  de  Burlington  (lowa), 
notamment,  se  distinguait  par  de  nombreux 
devoirs  sous  la  rubrique  :  Moral  êcience.  On 
y  insiste  sur  la  classification  théorique  et  phi- 
losophique dos  devoirs.  Nous  y  avons  remarqué 


dans  plusieurs  copies  le  chapitre  :  «t  Derotrt  ré- 
«sultant  de  la  constitution  dos  sexes  :  1*  devoir 
«de  chasteté;  a^  loi  du  mariage;  3**  devoirs  et 
f' droits  des  enfants;  6"*  devoirs  et  droits  des 
«papenls.*» 
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pas  sur  ce  cours  dVthique,  comme  on  l'appelle  parfois,  que  les  amis  de         infoeiiee 
l'éducation  américaine  comptent  le  plus.  Ils  attachent  plus  de  prix  k  Tac-       p««ûnMHe 
tion  personnelle,  à  la  vie  pratique,  à  l'exemple,  à  l'intime  et  pénétrante  maître, 

influence  de  l'atmosphère  morale  de  l'école.  C'est  de  ce  côté  que  se  sont 
tournés  les  efforts  les  plus  remarquables.  C'est  en  ce  sens  que  parlent, 
nous  allions  dire  que  prêchent  tous  les  ans,  dans  les  meetings  scolaires, 
dans  les  Teachen  Itutilutes,  dans  les  assemblées  générales  des  sociétés  d'é- 
ducation, les  membres  les  plus  considérables  de  ces  diverses  réunions.  Il 
faut  lire  sur  ce  sujet  les  exhortations  émues,  paternelles,  et  en  même 
temps  précises  et  rigoureuses  de  M.  Wickersham,  dans  son  beau  livre 
Sehool  Ecanamy.  Il  faut  entendre  avec  quelle  sévérité,  quelle  rigueur  il 
fait  au  mattre  un  cas  de  conscience  de  tout  ce  qui,  dans  sa  conduite, 
serait  pour  ses  élèves,  directement  ou  indirectement,  une  mauvaise  leçon, 
un  exemple  d'indélicatesse  ou  de  défaillance  morale. 

Voici,  par  exemple,  en  quels  termes  il  leur  montre  leur  responsa- 
bilité : 

Les  maîtres  qui  enseigneot  dans  les  écoles  du  dimanche  peuvent  exercer  leur  pro- 
fession d*nne  manière  immorale.  I!  est  immoral  de  faire  appel  à  la  vanité  pour  se  pro- 
curer  les  fonds  destinés  aux  missions;  il  est  immoral  de  stirooier  la  libéralité  des  enfants 
par  des  foires ,  des  expositions  et  des  rivalitës  de  noms;  il  est  immoral  de  ne  pas  traiter 
an  sujet  de  morale  avec  toute  la  moralité  qui  lui  convient  :  c  est  ainsi  que  Tétude  de 
la  Bible  elle-même  peut  être  une  source  de  d^adation  morale. 

Passons  aux  écoles  de  la  semaine.  Si  le  maître  n'est  pas  véndiqne  dans  ses  paroles , 
si  sa  conduite  n'est  pas  exemplaire,  s'il  n*est  pas  juste,  si  les  notes  qu'il  donne  à  ses 
élèves  portent  l'empreinte  de  la  partialité,  s'il  les  prépare  hâtivement  pour  un  examen, 
enfin,  si,  d'une  manière  quelconque,  il  mêle  la  fausseté  à  son  œavre,  son  influence  est 
immorale.  Les  prières  quotidiennes,  la  lecture  journalière  de  la  Bible,  ne  neutralise- 
ront point  ce  poison  d'immoralité.  Son  école  sera  une  pépinière  de  vices.  U  fera  germer, 
sous  son  toit,  sciemment  ou  non,  tous  les  mauvais  principes.  Ce  raaître-Ià  sera  indi- 
rectement le  fauteur  du  crime. 

Voici,  sous  une  forme  toute  différente,  un  développement  non  moins 
saisissant  du  même  thème,  nous  ne  dirons  pas  du  même  lieu  commun , 
car  il  inspire  des  accents  ])ieins  de  conviction  et  d'énergie  : 

Dans  le  monde  entier,  c'est  la  bonne  réputation  qui  engendre  la  bonne  réputation. 
Par  Tordre  de  Dieu,  il  en  a  toujours  été  ainsi,  et  il  en  sera  toujours  ainsi.  Les  paroles 
du  Sauveur,  qui  semblent  avoir  en  elles-mêmes  tant  de  force  virifiante,  tirent  toute 
leur  efficacité  du  relief  que  leur  a  donné  sa  réputation  glorieuse  et  immaculée.  La  pré- 
sence du  ministre  pur  et  saint  qui  annonce  la  parole  de  Dieu,  est  im  Évangile  bien 
plus  efficace  que  les  sermons  qu'il  prêche.  La  réputation  du  père  et  de  la  mère  est 
bien  plus  puissante  dans  le  petit  monde  dont  ils  ont  le  gouvernement ,  que  toutes  les 
prières  qu'ils  prononcent  à  haute  voix.  Il  en  est  de  même  de  la  réputation  de  finstitu- 
teur,  qui  est  la  source  de  la  vie  spirituelle  dans  son  école.  L'impression  bonne  ou  mau- 
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vaise  que  ses  élèves  reçoivent  vient  moins  de  ce  qu'il  dit  que  de  ce  qu*il  esi.  Son  atta- 
chement au  bien  ne  doit  donc  pas  être  l'accomplissement  calcule  d'un  devoir;  ses  con- 
seils ne  doivent  pas  être  des  homélies  ofHcielles  débitées  tout  exprès  au  moment  voala; 
ses  idées  de  la  vérité,  du  bien,  de  la  justice,  de  la  vertu,  de  Tamonr,  ne  doivent  pas 
être  de  simples  noms  de  qualités  abstraites  qu'il  serait  bon  que  ses  âèves  missent  en 
pratique  dans  leur  conduite.  Non  ;  dans  la  salle  de  classe  nous  ne  voulons  pas  voir  les 
résultats  des  sages  méditations  du  maître;  nous  voulons  voir  sa  propre  initiative,  sa 
propre  énergie,  sa  propre  sève  morale,  brillant  dans  ses  yeux,  annonçant  sa  pensée 
avant  même  qu'il  l'ait  exprimée,  animant  tous  ses  gestes,  dirigeant  toutes  aen  actions. 
Tl  faut  que,  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  il  n'ait  besoin  de  rien  calculer,  de 
rien  prévoir,  parce  que,  chez  lui,  les  sources  de  la  vie  sont  si  pures  et  si  fortes,  que 
ses  instincts  et  ses  volontés  seront  identiques,  qu'il  se  dirigera  vers  le  bien  par  on  mou- 
vement naturel,  de  même  que  l'oiseau  s'élance  dans  l'air  ou  le  poisson  dans  Teau ,  parce 
que  c'est  son  élément.  La  vérité ,  le  bien ,  la  justice,  la  vertu ,  l'amour,  seront  pour  lui  des 
réalités  plus  solides  que  le  fer  et  le  granit  aux  flancs  des  montagnes.  Sa  discipline  sera 
toujours  tendre  et  affectueuse,  parce  que  son  cœur  l'attirera  vers  chacun  de  ses  élèves 
qu'il  regardera  comme  un  héritier  de  l'immortalité ,  comme  un  être  qu*il  doit  soigner, 
aimer,  arracher  au  mal ,  et  à  qui  il  doit  donner  toutes  les  qualités  qui  font  de  Thomme 
une  créature  noble  et  pure. 


Ëducalion 
lu  caractère, 

d*après 
M.  Pickard. 


Dans  un  discours  où  ia  plus  grande  solidité  d'esprit  et  la  plus  Cne 
connaissance  de  la  nature  humaine  se  cache  sous  un  flot  d'/mmofir  et  d'en- 
jouement américain,  M.  Pickard,  surintendant  des  écoles  de  Chicago,  a 
traité,  on  1876,  devant  l'Association  nationale  d'éducation,  le  problème 
de  l'éducation  morale  des  garçons.  Il  trace  spirituellement  du  boy  améri- 
cain un  portrait  qui  serait  vrai,  à  peu  de  chose  présides  garçons  de  tous 
les  pays;  les  principaux  traits  de  caractère  dont  l'éducation  doit  tenir  compte 
sont  en  résumé,  dit-il,  la  légèreté  de  l'enfant,  son  incessant  besoin  d'acti- 
vité, de  mouvement  physique,  d'occupation;  son  insouciance  du  passé  et 
de  l'avenir,  le  présent  l'absorbant  tout  entier;  une  confiance  naïve  et  une 
insatiable  curiosité,  surtout  pour  le  nouveau,  l'extraordinaire,  le  hardi; 
l'ambition  d'exceller  dans  tout  ce  qu'il  fait,  d'être  le  plus  fort;  un  bon 
cœur,^  l'amour  du  juste  et  du  droit,  de  son  droit  surtout:  la  faculté  de  se 
passionner  contre  l'injustice;  enfin,  cette  force  vitale  intérieure  et  incon- 
sciente qni  est  comme  l'indice  do  la  croissance  de  l'homme  dans  Tenfant, 
et  qui  lui  donne  ces  c(  goûts  de  garçon,  t?  avec  tout  ce  qu'ils  ont  de  brusque 
et  de  bruyant,  mais  aussi  d'énergique  et  de  viril. 

Comment  traiter  cet  être  difficile  à  manier?  Avant  tout,  dit  M.  Pickard, 
renoncez  à  toute  panacée.  Respectez  l'individualité.  Élevez-lc,  mais  ne  le 
dressez  pas.  Guidoz,  mais  ne  brisez  jamais  la  volonté.  Conciliez-vous,  par 
tous  los  moyens  compatibles  avec  le  juste  et  l'honnête,  lo  bon  vouloir  de 
l'enfant,  les  bons  éléments  de  sa  nature.  Ayez  un  scrupuleux  respect  de 
ses  droits;  corrigez  doucement  ses  écarts.  Encouragez  sa  confian^o  on  Inî- 
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même;  surveillez-le,  mais  avec  une  vraie  sympathie  :  la  sienne  répondra 
sArement  à  la  vôtre. 

S'il  fallait  tout  réduire  à  une  r^e,  je  me  bornerais  à  ces  deux  mois  : 
te  Qu'il  ait  quelque  chose  à  faire,  quelqu'un  à  aimer,  v 

M.  Pickard  ajoute  une  prescription  scolaire  pleine  de  justesse  et  d*une 
grande  portée  pour  l'éducation  morale  :  le  maître  doit  toujours  distinguer 
très-soigneusement,  parmi  les  fautes  de  ses  élèves,  celles  qui  ont  le  carac- 
tère d'une  faute  morale,  et  celles  qui  ne  sont  que  des  infractions  au  bon 
ordre,  aux  convenances,  aux  règlements  de  discipline.  ^  Rien  de  plus 
«  funeste  pour  l'éclosion  du  sens  moral  que  la  confusion  fréquemment  faite 
<(  par  les  instituteurs  entre  ces  deux  genres  d'actes  répréhensibles.  Si  vous 
t(  punissez  également  un  garçon  pour  un  ennui  qu'il  vous  cause  et  pour 
«  une  mauvaise  action,  il  suppose  que  vous  avez  réfléchi  pour  lui  et  accepte 
ce  le  verdict;  il  se  persuade  que  l'un  et  l'autre  méfait  sont  à  vos  yeux  de 
tr  pareille  gravité:  il  en  vient  à  se  ()gurer«  à  son  insu  et  au  vôtre,  qu'il  est 
«  aussi  mal  de  siffler  que  de  jurer,  de  bavarder  en  classe  que  de  mentir, 
«  de  se  tenir  mal  sur  sa  chaise  que  de  prendre  le  bien  d'autrui ,  d'arriver 
«  en  retard  que  de  faire  ou  de  dire  une  grossièreté.  Cette  déviation  du  sens 
«  moral  est  un  des  plus  grands  dangers  de  la  discipline  scolaire  trop  rigou- 
«  reuse,  et  le  maître  qui  ne  s'en  préoccupe  pas  encourt  une  grave  respon- 
«  sabilîté.  yf 

Une  dernière  observation  importante,  que  fait  judicieusement  le  surin- 
tendant de  Chicago,  est  de  tenir  compte  de  la  situation  des  familles,  des 
influences  qui  pèsent  sur  l'enfant.  Tel  garçon  fait  le  tourment  de  ses 
maîtres,  qui  vient  è  l'école  malpropre,  en  haillons,  souvent  à  jeun  ou 
misérablement  nourri  :  instinctivement,  il  met  son  point  d'honneur  à  être 
turhulent,  à  inventer  mille  sottises,  à  braver  tout.  Des  habits  propres  sur 
son  dos,  dit  M.  Pickard,  feront  plus  pour  le  changer  que  le  fouet  et  les 
punitions.  Tel  autre,  mou,  paresseux,  apathique,  désespère  le  maître  : 
c'est  faiblesse  de  constitution ,  c'est  plus  souvent  insuffisance  de  nourriture 
et  de  soins;  un  régime  tonique  et  stimulant  serait  le  meilleur,  peut-être 
le  seul  moyen  de  le  corriger.  Chez  d'autres,  au  contraire,  c'est  la  richesse 
et  Tardeur  du  tempérament  qui  rend  l'enfant  insupportable  :  gardez-vous 
de  vous  en  plaindre;  le  plus  souvent,  ce  que  vous  appelez  action  mau- 
vaise n'est  qu'une  fausse  direction  donnée  à  l'énergie;  la  source  en  est 
bonne,  saine,  il  lui  manque  un  cours  régulier.  Endiguez-la,  mais  ne  la 
supprimez  pas.  Que  la  discipline  ne  soit  pas  un  anéantissement. 

Une  volonté  brisée,  dit  en  terminant  M.  Pickard,  est  pour  moi  dans 
l'école  le  plus  triste  des  spectacles. 

Nous  avons  insisté  sur  cet  exposé,  non-seulement  à  cause  des>ues  judi- 
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cieuses  qu'il  renferme,  mais  parce  qu'il  présente  dans  toute  sa  netteté  un 
des  caractères  marquants  de  la  pédagogie  américaine  :  nous  voulons  dire 
ce  respect  delà  liberté,  de  la  spontanéité,  de  l'activité  de  l'enfant ,  consi- 
déré comme  la  première  condition  de  l'éducation  morale  et  le  premier 
devoir  de  l'éducateur. 


Suppression 

des 
ûncscorporalles. 
Avis  partagés. 


Ce  n'est  pas  là  seulement  une  théorie.  M.  Pickard  lui-même  a  entrepris 
de  l'appliquer  tout  d'abord  aux  écoles  dont  il  a  la  haute  direction.  Ses 
derniers  rapports  officiels  reviennent  fréquemment  sur  les  principes  que 
nous  venons  de  résumer,  et  qu'il  s'efforce  de  faire  pénétrer  dans  le  4K)rps 
d'enseignement.  Il  s'applique  à  faire  bien  distinguer  la  vraie  et  la  fausse 
discipline,  l'ordre  apparent  et  l'ordre  réel. 

(cll  y  a  deux  manières  de  procéder,  disait-il  dans  son  dernier  rapport: 
se  former  un  haut  idéal  de  vertu,  de  charité,  de  culture,  s'y  conformer 
sans  cesse  soi-même,  puis  amener  ses  élèves,  par  l'exemple  et  le  précepte, 
à  s'affranchir  des  basses  inspirations  pour  tendre  à  ce  même  idéal  et  le 
poursuivre  avec  énergie,  voilà  les  sources  de  la  vraie  discipline^ Mais  répri- 
mer les  penchants  vicieux  ou  l'activité  mal  employée  par  la  crainte  d'une 
parole  dure  ou  d'une  souffrance  physique ,  c'est  simplement  le  triomphe  de  la 
force  animale.  De  ces  deux  méthodes  de  gouvernement,  la  première  exerce 
une  salutaire  influence  sur  l'enfant  et  l'entoure,  le  pénètre,  le  préserve  dans 
tous  ses  mouvements,  dans  les  actes  mêmes  que  nul  ne  voit,  en  classe,  ea 
récréation,  dans  la  rue,  à  la  maison,  partout.  L'autre  le  pousse  à  éclater 
en  désordre  et  en  licence,  aussitôt  que  l'œil  menaçant  est  détourné  ou  que 
l'âpre  voix  du  mentor  ne  se  fait  plus  entendre.  L'une  promet  de  former 
dans  l'enfant  un  noble  caractère  d'homme,  l'autre  l'affaiblit  plutôt' .  n 

La  première  conséquence  pratique  à  tirer  de  là ,  c'était  la  suppression 
des  peines  corporelles,  qui,  comme  on  le  sait,  jouent  un  grand  rôle  dans 
l'éducation  germanique  et  anglo-saxonne.  M.  Pickard,  il  y  a  cinq  ou  six 
ans,  entreprit  d'en  amener  graduellement  l'abolition  totale.  Conformément 
à  l'esprit  américain ,  c'est  sous  la  forme  d'une  expérience  que  la  réforme  a 
été  introduite  :  c'était  intéresser  tout  le  monde  à  son  succès.  Le  rapport 
de  M.  Pickard  pour  1875  constatait  les  bons  résultats  obtenus  :  le  grand 
argument  des  apologistes  du  fouet  était  qu'on  serait  obligé  de  chasser  des 
écoles  un  bien  plus  grand  nombre  d'élèves  indisciplinés,  quand  on  n'aurait 
plus  l'ancien  moyen  de  les  mettre  à  la  raison.  Or,  il  est  prouvé  qu'au  con- 
traire le  nombre  des  exclusions  temporaires  a  été  moindre  depuis  la  sup- 
pression du  fouet.  (En   1875,  on  a  prononcé  la  t( suspension»  contre 


*  Rapport  de  1876,  p.  7a. 
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lay  garçons  el  8  tilles  sur  ^o.ooo  élèves  environ.  Il  \  en  avait  près  du 
double,  il  y  a  quelques  années*  sous  le  régime  de  la  viîirge  et  du  biton.) 

li  est  curieuv  de  retrouver,  a  une  autre  eitrémîté  des  Etats-rnis^aYec  une 
couleur  religieuse  différente  et  dans  un  tout  autre  milieu  sociaL  les  méuies 
tendances  aussi  profondes,  aussi  nobles,  au^si  «généreuses.  Comme  M.  l^c^ 
Lard,  M.  Wickersbam  s*oppose  aux  punitions  corporelles  dans  Piiitérét  tu* 
Téducation  morale.  Comme  lui  aussi .  il  montre  que  le  plus  sûr  nnn  en  de 
développer  le  sens  moral  cbez  Tenfant ,  c'est  de  sV  conformer  scrupuleuse- 
ment, en  proportionnant  toujours  la  peine  à  la  faute,  de  telle  :!4>rte  que 
chaque  punition  qu'on  lui  inflige  soit  pour  lui,  effectivement  et  clairo- 
ment,  une  vraie  leçon  pratique. 

Trop  souvent,  dît  SL  Wickersham.  presque  toujoars.  I«s  pooitions  sont  arbîlniîrvs 
dans  DOS  écoles.  D  n'est  pas  rare  qo'on  eniant  soit  fboetté  pour  aïoir  cassé  un  carreau , 
n'avoir  pas  sii  sa  Icroo  on  être  arrivé  en  retard. 

Menaces,  ii^ores.  coups,  corrections,  punitions  corporelles  qui  sont  en  uiénie  temps 
des  offenses  à  b  |»ersonne,  conune  de  tirer  ies  cheveux,  de  frapper  sur  la  tète,  de  cla- 
quer les  mains,  tout  cela  s'emploie  poiv  punir  toute  sorte  de  fautes,  sans  distincùon  du 
principe  même  de  œs  fautes.  Un  âèv^  ne  sait  pas  sa  leçon  :  ou  lui  tire  les  oreilles.  Lu 
autre  déchire  son  livre  :  on  lui  donne  de  la  règle  sur  les  doigts.  Cn  autre  bavarde  tn>|» 
haut  :  il  va  se  tenir  debout  sur  un  pied.  Les  inaitres  fouettent,  menacent,  grondent  au 
hasard;  ils  choisissent  le  mode  de  punition  sans  autre  r^gle  que  leur  caprice  ou  leur 
tempéraroenL  De  telles  punitions  n'améliorent  pas  Fenrant.  car  il  ne  sent  pas  que  la 
punition  est  juste ,  il  n'en  voit  pas  le  rapport  l<^g[ique  et  moral  avec  sa  feute. 

Le  vrai  moyen  que  la  punition  le  corrige,  c'est  qu'il  la  con^dère  comme  la  suite  natu- 
relle de  sa  propre  action. 

11  a  détérioré  une  partie  du  matâiel  scolaire  :  la  punition  naturelle  est  qu'il  répare 
le  dommage  causé.  Il  arrive  en  retard  :  il  restera  aussi  longtemps  en  plus  après  la  classe 
on  pendant  les  récréations.  11  ne  sait  pas  sa  leçon  :  il  Faura  à  apprendre  en  plus  de  cellt*s 
du  lendemain.  Il  dérange  ses  voisins  :  on  le  met  à  part,  loin  des  autres.  11  salit  le  plau- 
cher:  on  le  lui  fera  nettoyer.  En  récréation,  il  ne  sait  que  se  quereller,  se  l  aUrc  :  ou 
ne  Fadmettra  plus  à  jouer  avec  les  autres  jusqu'à  nouvel  ordre.  11  a  menti  :  on  lui  fera 
sentir  qu*on  ne  peut  plus  le  croire.  Il  a  des  mots  grossiers  et  indécents  :  on  Féioigue  de 
ses  camarades,  de  peur  que  son  exemple  ne  leur  soit  nuisible.  Il  désobéit  ou  se  révolte 
ouvertement  contre  le  matlre  :  on  le  bit  obéir  de  force  ou  on  Feipube.  Tout  ceb ,  accom- 
pagné par  le  maître  des  explications  nécessaires  pour  faire  bien  comprendre  le  motif 
et  le  sens  de  la  punition,  fera  infiniment  plus  de  bien  moral  à  tous  les  élèves,  aux  cou- 
pables et  aux  témoins,  que  le  fouet,  ies  coups,  ou  une  pluie  de  punitions  arbi- 
traires '. 

A  ces  conseils  pratiques»  à  cette  ferme  critique  des  vieux  errements  » 
Féminenl  pédagogue  pensylvanien  ajoute,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons 
en  tant  de  fois  à  citer,  une  sorte  d'esquisse  complète  de  l'éducation  morale 

'  Sehooi  Economy,  p.  261  et  suivantes. 
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dans  l'école  publique.  On  y  trouve  quelques-unes  des  pages  les  plus  re- 
marquables qui  aient  été  écrites  sur  ce  sujet. 

Nous  en  résumerons  la  thèse  fondamentale  par  quelques  citations  qu  ou 
nous  pardonnera  d'abréger,  mais  qu'on  nous  reprocherait  à  bon  droit  de 
supprimer  : 

II  est  bien  sans  doute  pour  rautorilé  scolaire  de  prévenir  tout  désordre  dans  Técole, 
mais  il  est  mieux  encore  d'exei*cer  les  élèves  à  se  prémunir  eux-mêmes  contre  le  mal  11 
est  bien  de  corriger  tout  ce  qui  exige  correction ,  mais  il  est  mieux  de  donner  aux  élèves 
riiabitude  de  se  corriger,  de  se  gouverner  eux-uiémes  par  la  loi  intérieure  de  la  cons- 
cience. Leur  faire  accomplir  leurs  devoirs,  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  leur  faire  accom- 
plir leurs  devoirs  par  devoir.  Tel  est  le  but,  qu'on  n'atteindra  jamais  ici-bas,  mais 
qu'il  faut  toujours  poui'suivrc. 

Pour  s'en  rapprocher,  il  faut  porter  son  attention  sur  la  triple  condîtioD  ù  remplir. 
L'enfant  n'arrivera  h  faire  le  bien  que  si  : 

1  "  Il  connaît  ce  qui  est  bien  ; 

a**  Il  sent  ce  qui  est  bien  ; 

y  II  veut  ce  qui  est  bien. 

En  d'autres  termes,  la  lâche  du  maître  est  de  développer  parallèlement  en  lui  : 

1*  Vidée  du  devoir  et  la  connaissance  de  tous  ses  devoirs.  (Si  le  r^ement  scol 
lui  interdit  ou  lui  défend  certaines  choses  indifférentes  en  elles-mêmes,  comme  d'arrivé 
è  telle  heure,  de  sortir  par  telle  porte,  de  s'éloigner  de  plus  que  telle  distance,  etc.,  ÎL  k  il 
faut  lui  expliquer  les  motifs  de  ces  prescriptions  au  lieu  de  les  lui  faire  suivre  passive 
ment  et  aveuglément.  Règle  générale  :  l'habituer  h  en  appeler  toujours  k  sa  cous — 
cience.  ) 

a*  Le  sentimetU  moral.  (Les  exemples  concrets  sont  les  seuls  qui  agissent  soriei 
des  enfants  :  le  patriote  mourant  pour  sou  pays ,  le  bon  Samaritain  soignant  le  blessé^i.  ^* 
le  Sauveur  sur  la  croix  priant  pour  ses  bourreaux,  ce  sont  des  traits  semblables  quv.  *"* 
provoquent  les  plus  pures  émotions  et  les  plus  eOicaces.  Le  récit  cher  à  nos  écoles  de-»  ^ 
Georges  Washington  et  sa  petite  hache  '  fera  plus  pour  rendre  un  enfant  sincère  qae 
meilleure  maxime  morale  répétée  mille  fois  h  ses  oreilles.  Il  y  a  des  moments,  et  c'est 
l'art  du  maître  de  les  deviner,  où  la  leçon  morale,  présentée  avec  âme,  ira  droit  ai 
cœur  en  même  temps  qu'elle  se  gravera  dans  l'imagination.  Les  exercices  religieux ,  k 
chant,  la  prière  achèvent  ce  que  ne  pourrait  faire  la  culture  morale  toute  seule.) 

3*  La  volonté  de  faire  le  bien.  (Accoutumer  les  élèves  à  achever  ce  qu'ils  entreprennent, 
encourager  l'esprit  de  persévérance,  sympathiser  aux  efforts  des  enfants  pour  acquérir 
du  caractère,  leur  inspirer  l'horreur  de  la  lâcheté  morale  par  des  exemples,  et  par- 
dessus tout  ne  jamais,  comme  on  disait  autrefois,  les  plier,  les  dompter,  mais  les  ame- 
ner doucement  au  bien ,  les  persuader,  leur  faire  vouloir  ce  qu'on  veut  :  leur  bien.) 

Ces  principes  posés,  chercherons-nous  maintenant,  dans  les  vitrines  de 
l'Exposition,  dans  les  rapports,  dans  les  recueils,  dans  les  manuscrits  ex- 
posés, quelques  renseignements  sur  les  résultats  atteints?  Évidemment,  ces 
résultats  échappent  |)ar  leur  nature  même  à  une  représentation  tangible. 

Il  y  a  cependant  un  fait  {jénéral  qui  apparaît  même  à  travers  les  séries 

*  Vuy.  ci-dussus,  p.  3i5. 
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de  devoirs  exposées  et  qui,  sans  éclairera  fond  ie problème  de  l'éducation 
morale,  n'est  pas  indifférent  à  recueillir  :  c'est  que  l'éducation  américain^ji 
s'adresse  toujours  à  la  volonté  libre  et,  loin  de  la  plier  à  une  obéissance 
passive,  la  sollicite  à  se  plier  d'elle-même  aux  lois  delà  raison. 

Une  femme  distinguée»  parlant  de  l'éducation,  morale  de  la  jeunesse 
américaine»  lui  donne  pour  devise  ce  mot  profond  :  «H  y  a. plus  de  pro- 
ttgrès  fait  dans  un  seul  acte  de  conscience  accompli  spontanément  que 
^dans  l'accomplissement  à  demi  routinier  d'une  douzaine  de  devoirs 
«prescrits*.  »  Aussi ,  en  parcourant  l'immense  collection  de  devoirs  d'élèves 
que  contenait  l'Exposition  américaine ,  nous  avons  été  frappés  maintes 
fois  de  l'esprit  de  liberté,  de  franchise,  de  gaieté,  d'entrain,  de  har- 
diesse^ qui  s'y  révélait  sous  mille  formes.  Prenez  les  plus  petits  enfants, 
ceux  qui  savent  tout  juste  tenir  la  plume,  lisez  ce  qu'ils  écrivent;  cela 
est  bien  d'eux ,  bien  de  leur  âge ,  bien  de  leur  sentiment  propre.  Leur 
éducation  est  un  joyeux  et  libre  épanouissement  :  tout  y  respire  le  bon- 
heur, le  soleil,  le  grand  air,  la  bonne  humeur.  S'il  est  un  régime  qui 
puisse  se  dire  absolument  prémuni  contre  toute  forme  d'hypocrisie ,  contre 
tout  esprit  de  dissimulation,  contre  tout  sentiment  de  malaise,  de  con- 
trainte et  de  compression ,  c'est  assurément  celui  de  l'école  américaine. 

Citons-en  encore  un  exemple  entre  mille.  Quatre  gros  volumes  qui  figu- 
raient dans  l'exposition  de  Cleveland  contenaient  une  série  de  questions 
adressées  les  unes  aux  parents  les  autres  aux  élèves  par  le  surintendant,  avec 
leurs  réponses.  Aux  parents  on  demandait  par  un  formulaire  imprimé  s'ils 
trouvaient  que  leurs  enfants  avaient  assez,  trop  ou  trop  peu  de  devoirs  à 
faire;  s'il  leur  restait  du  temps  pour  jouer,  pour  lire,  pour  se  promener; 
si  leur  santé  ne  paraissait  pas  en  souffrir;  si  les  enfants  ou  les  parents  sou- 
haitaient quelque  modification  dans  les  programmes.  Aux  enfants,  on 
demandait,  outre  un  certain  nombre  de  renseignements  sur  leur  manière 
de  travailler,  combien  de  livres  et  quels  livres  ils  avaient  lus  pour  leur 
plaisir,  quelle  lecture  les  avait  le  plus  intéressés,  etc.  A  toutes  ces  ques- 
tions, l'enfant  répondait  en  quelques  mots,  sinon  toujours  très-sensés,  du 
moins  très-nets  et  bien  de  lui.  Chacun  nommait  son  roman  favori,  ou 
déclarait  ingénument  qu'il  n'avait  rien  lu  depuis  tant  de  temps.  Quelques- 
uns  se  plaignaient  d'avoir  trop  de  devoirs  à  faire;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'un  certain  nombre  de  parents  se  plaignaient,  au  contraire,  qu'ils  n'en 
eussent  pas!|davantage. 

Cette  idée  de  consulter  les  enfants  n'est  pas  une  exception  et  n'a  rien 
d'étrange  pour  les  Américains.  Non-seulement  on  les  consulte ,  mais  on  les 
écoute,  on  tient  compte  de  leur  opinion  à  un  âge  où  chez  nous  semblable 

*  Maria  Middlelon ,  dann  un  article  sur  Moral  culture  ofthe  j/nHtig{Hoine  and  «cAoo/, avnl  1876). 
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procédé  semblerait  ridicule  ou  dangereux.  Le  franc  parler  qu'on  leur  laisse 
et  qu'on  aime  à  leur  laisser  va  si  loin  qu'à  chaque  instant  il  choquerait 
les  principes  ou  les  usages  européens.  L'enfant  juge  tout,  parle  de  tout, 
se  permet  tout.  Et  les  livres  qu'on  lui  destine,  le  ton  dont  on  lui  parle,  les 
choses  qu'on  lui  dit,  prouvent  qu'on  veut  le  traiter  le  plus  tôt  possible  en 
homme.  Ceux  mêmes  qui  se  plaignent  le  plus  de  cette  émancipation  pré- 
coce de  l'enfance  contribuent  sans  y  songer  à  la  provoquer.  Ainsi  font 
par  exemple  les  fervents  adeptes  des  sociétés  de  tempérance  qui,  dans  leurs 
récits  pour  les  enfants,  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  de  raconter  comment 
deux  enfants,  ayant  aperçu  la  faiblesse  de  leur  grand^père  pour  une  cer- 
taine bouteille  de  rhum,  la  lui  enlèvent  un  jour  et  vont  la  jeter  à  la 
rivière  pour  lui  éviter  des  tentations.  C'est  par  centaines  qu'on  pourrait  citer 
ces  traits  de  détail  où  la  morale  américaine  paraîtrait  fort  répréhensible  à 
celle  de  notre  pays. 

Plus  d'un  cahier  exposé  témoignait  de  cette  excessive  liberté  laissée  aux 
élèves  et  de  l'usage  qu'ils  en  (ont.  Si  l'on  crie  en  Europe:  «Le  respect  s'en 
«va,»  que  dira-t-on  aux  Etats-Unis?  Tantôt  c'est  un  récit  où  les  élèves 
racontent  les  tours  qu'ils  ont  joués  au  maître  ou  à  la  maîtresse;  tantôt  une 
allusion  maligne  à  tel  travers  des  professeurs  ou  des  parents. 

Nous  avons  feuilleté  même  des  cahiers  où' quelques  élèves  avaient  illus- 
tré leurs  devoirs  de  caricatures  plus  ou  moins  spirituelles,  parfois  assez  ris- 
quées :  elles  donnaient  du  moins  de  l'attitude  des  élèves  en  classe  une  idée 
peu  édifiante  ^ 

Et  cependant,  malgi*é  tous  les  inconvénients  de  ce  dUreapect  aujour- 
d'hui proverbial  chez  eux ,  il  est  peu  d'Américains  qui  consentiraient  à  ré— 
tablirun  régime  d'éducation  plus  autoritaire;  il  en  est  peu  qui  ne  voient 
pas  dans  cette  liberté,  dans  cette  franchise,  dans  cette  pétulance,  dans  cet 
esprit  d'initiative  et  de  hardie  spontanéité  mille  fois  plus  d'avantages  que 
d'inconvénients.  Ils  supportent  les  rudesses,  les  audaces,  les  témérités  pé- 
rilleuses du  caractère  qu'une  telle  éducation  donne  à  leurs  enfants,  parce 
que  du  moins  c'est  un  caractère;  elle  en  fait,  il  est  vrai,  des  boys  insuppor- 
tables, mais  de  ces  boys  elle  fait  des  hommes,  et,  à  tout  prendre,  c'est  bien 
là  finalement  l'idéal  de  l'éducation. 


'  Dans  un  des  volumes  de  Cincinnati,  une 
vignette  à  la  plume,  sur  la  feuille  ipéme  qui 
portail  le  visa  du  département  d'éducation, 
représentait  le  professeur  d'allemand  avec  ses 
lunettes,  la  baguette  à  la  main,  une  pipe  sor- 
tant à  moitié  de  sa  poche  ;  derrière  lui ,  sur  un 
guéridon,  une  boutrillo  cl  un  ^errc  vides  elsa 
talNilière  ;  au  tableau  noir  :  Sikullikr  :   Ich 


trinke,  ich  habê  gêtnmken,  iek  wertU  trwhmt 
Pluriel  :  Wir  irmken,  etc. 

Autre  illustration  (de  TinventioD  de  Télèvef  ) 
sous  la  rubrique  iciêtue  :  les  enfants  font  la 
ronde  autour  d'une  pile  de  livres ,  par-iiessBS 
laquelle  une  petite  fille  lance  un  coup  de  pied 
au  nez  d\m  de  sos  petits  camarades  de  classe. 


CHAPITRE  XXIV. 


L  ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPERIEUR. 


LES  UIGH  SCHOOLS. 

Bien  que  nous  ayons  souvent  parlé  dans  ce  rapport  des  liigli  schooU  et 
de  leurs  travaux,  il  nous  semble  indispensable  de  résumer  en  quelques 
traits  l'organisation  de  ces  établissements.  Nulle  partie  du  système  scolaire 
américain  n'est  plus  essentiellement  nationale ,  nulle  autre  n  offre  un  ca- 
ractère plus  original ,  plus  éloigné  à  certains  égards  des  idées  européennes, 
plus  digne  enfin  d'une  étude  approfondie. 

I 

C'est  au  Massachusetts  que  revient  l'honneur  d'avoir  inauguré  à  deux 
reprises,  dans  le  Nouveau  Monde,  l'enseignement  primaire  supérieur.  A 
l'origine,  par  son  fameux  Colonial  éducation  Act,  le  Massachusetts  avait 
compris  dans  la  hiérarchie  des  écoles  publiques  non-seulement  l'école 
élémentaire,  mais  une  école  de  perfectionnement  pouvant  garder  les  jeunes 
gens  jusqu'à  seize  ou  dix-huit  ans  et  au  besoin  les  préparer  à  l'Université. 

Dès  16^7,  toute  commune  comptant  cent  familles  était  tenue  d'ériger 
cette  école  supérieure  (nommée  alors grammar-school y  par  opposition  à  la 
cmnmon  fcliool)  où  les  enfants  compléteraient  leur  éducation  dans  le  même 
esprit,  dans  les  mêmes  conditions  démocratiques  qu'à  l'école  primaire 
proprement  dite.  En  i683,  toute  commune  de  cinq  cents  familles  est 
astreinte  à  entretenir  deux  de  ces  grammar-schooU. 

Dans  la  suite,  d'autres  idées  prévalurent;  entre  l'époque  de  la  colonisation 
et  celle  de  la  guerre  d'indépendance,  le  zèle  primitif  s'était  refroidi,  on  avait 
renoncé  peu  à  peu  à  cette  extension  de  l'instruction  primaire.  Les  collèges, 
les  pensionnats,  les  académies  et  instituts  que  nous  nommons  plus  simple- 
ment écoles  libres,  avaient  peu  à  peu  attiré  vers  un  enseignement  qui  se 
qualifiait  de  secondaire  les  enfants  des  classes  aisées,  et  quant  aux  autres, 
on  n'était  pas  loin  de  croire,  dans  les  colonies  comme  dans  la  mère 
patrie,  que  l'école  primaire,  réduite  aux  éléments,  leur  suffirait. 

Ce  fut  encore  le  Massachusetts  qui  s'aperçut  le  premier  des  consé- 
quences de  cette  réaction  et  qui  s'y  opposa  résolument.  Dès   1797,  par 
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une  mesure  qui  prouve  une  rare  sagacité  politique,  la  législature  décidait 
que  des  établissements  d'enseignement  secondaire  recevraient  une  suliven- 
tion  de  TEtat  sous  forme  de  dotation  territoriale,  et  par  conséquent  feraient 
partie,  en  principe  au  moins,  du  système  des  écoles  publiques.  Mais  cette 
décisionn'eut  pas  immédiatement  dans  la  pratique  la  portée  qu'on  attendait: 
les  premières  enquêtes  régulières  qui  se  firent  dans  le  premier  tiers  du 
siècle  prouvèrent  qu'il  y  avait  déclin  dans  l'école  primaire  elle-même. 
C'est  ce  qui  décida  la  mémorable  assemblée  du  1 5  janvier  iSiii  ,à  Faneuil 
Hall ,  à  fonder  par  un  vote  presque  unanime  desfree-liolders  et  autres  habi- 
tants de  Boston  la  première  école  primaire  supérieure  qu'ait  possédée  le 
Nouveau  Monde.  Quelques  années  après,  un  homme  à  jamais  illustre  dans 
les  annales  de  l'éducation,  Horace  Mann,  complétait  l'œuvre  commencée, 
en  entreprenant  de  réaliser,  malgré  une  puissante  opposition,  cette  con- 
ception (c républicaine  et  chrétienne  par  excellence,'»  le  système  national 
des  écoles  publiques  s'ouvrant  à  tous  indistinctement,  avec  une  même  li- 
béralité, depuis  l'école  enfantine  jusqu'à  l'école  normale. 

Presque  aussitôt  après  Boston,  des  villes  de  second,  de  troisième  ordre, 
relevaient  le  niveau  de  leurs  écoles  primaires  en  y  superposant  une  école 
supérieure  qui  devait,  suivant  l'expression  pittoresque  d'un  rapporteur, 
agir  sur  les  classes  inférieures  comme  l'aimant  sur  le  fer.  La  loi  du  Massa- 
chusetts en  1809  obligea  toutes  les  villes  ayant  trois  cents  familles  d'en- 
tretenir une  higli  school  ouverte  pendant  trente-six  semaines  par  an;  sur 
i5i  communes  qu'atteignait  cette  obligation,  6  seulement, ne  l'ont  pas  en- 
core remplie;  mais,  en  revanche,  Ao  écoles  supérieures  sont  entretenues 
par  38  communes  qui  n'y  sont  [yas  légalement  obligées. 
Foiidniion  Du  Massachusotts  et  de  la  Nouvelle-Angleterre,  l'enseignement  pri- 

*  fc^Xo/jr*      maire  supérieur  se  propagea  dans  les  Etats  du  Centre.  Il  est  intéressant 
i83oà  18/10.     de  remarquer  que  ce  mouvement  eut  lieu  précisément  à  la  même  époque 
où  chez  nous  l'organisation  des  écoles  primaires  supérieures  fut  décidée 
par  la  loi  de  i833  et  reçut  un  heureux  commencement  d'exécution. 

En  1837,  Philadelphie,  la  première  ville  après  Boston,  établit  une 
high  school;  Baltimore  l'imita  en  1839.  New-York  qui  avait  tenté,  dès 
i8a6,  de  créer  une  higli  school,  et  dès  i83/i,  de  subventionner  comme  le 
Massachusetts  un  certain  nombre  d'académies  ou  écoles  secondaires,  fut 
arrêtée  par  de  grands  débats  politiques;  mais,  après  une  lutte  de  plusieurs 
années,  un  vote  du  peuple,  — vote  bien  remarquable,  qui  prouve  une  clair- 
voyance et  une  largeur  d'intelligence  peu  communes,  — approuva,  par 
19,000  voix  environ  contre  3, 000,  la  création  d'un  grand  établissement 
d'enseignement  secondaire  aux  frais  de  la  ville.  C'était'  le  «  collège  de  la 
cité  de  New-York,  n  qui  fut  ouvert  en  i8/i(). 
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Dans  ia  Nouvelle-Angleieire,  quelques  fondations  particulières  très- 
anciennes,  comme  la  Hophâu  êdèool  de  Newhaven,  —  ainsi  nommée  dtt 
premier  gouverneur  de  Conneclicut  qui  la  fonda  en  1669 ,  —  donnaient 
déjà  le  type  de  Técole  supérieure  et  cependant  populaire;  ce  genre  d'éta- 
blissements répondait  trop  bien  à  un  besoin,  disons  mieux,  à  un  instinct 
des  populations  éclairées  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour  ne  pas  triompher 
tôt  ou  tard  des  obstacles  financiers. 

Les  Etats  de  fOuest,  au  moment  ou  commença  leur  rapide  et  extraor- 
dinaire croissance,  n'eurent  qu'à  prendre  aux  anciens  Etats  le  modèle  des 
high  sehools  déjà  éprouvées  par  l'expérience  et  en  plein  succès.  Il  faut 
convenir  qu'ils  se  hâtèrent  de  se  l'approprier;  ils  mirent  dans  cette  création 
d'un  enseignement  qui  au  premier  coup  d'oeil  devait  paraître  ou  superflu  ou 
prématuré,  autant  d'ardeur,  d'élan  et  d'aventureuse  témérité  qu'en  dé- 
ployaient leurs  hardis  pionniers  dans  la  conquête  du  sol.  Des  villes  nées 
dliier,  des  bourgs  à  peine  «incorporés»,  qui  n'avaient  encore  qu'un  ma- 
gnifique réseau  de  rues  tracé  sur  un  emplacement  immense,  mais  vide, 
s'empressaient  d'établir  une  école  supérieure  avant  même  d'avoir  les  élèves 
pour  la  remplir.  C'est  l'esprit  même  du  go  aliead.  Ainsi  avaient  fait  les  pre- 
miers colons  construisant  l'église  et  l'école  primaire  et  l'imprimerie,  avant 
de  savoir  à  qui  elles  serviraient.  Dans  l'Ohio,  —  que  nous  prendrons  pour 
exemple  parce  qu'il  avait  exposé  sous  la  forme  d'une  série  de  monographies 
locales  l'histoire  complète  de  ses  écoles,  —  le  c^rillage^  de  Marysville 
fondait  sa  kigli  school  en  18 AS,  le  bourg  de  Sanduski  en  iSAS,  celui  de 
Massillon  en  t8&8,  la  capitale  Coiumbus  aussi  en  18/18,  mais,  faute  de 
ressources  suffisantes,  ce  ne  fut  d'abord  qu'une  sorte  de  classe  hors  cadre 
où  le  surintendant  de  l'instruction  publique,  le  vénérable  docteur  Lord , 
venait  chaque  jour,  de  sa  personne,  donner  quelques  leçons  à  un  petit 
groupe  d'élèves  avides  d'instruction. 

La  plupart  des  villes  de  rOhio,  petites  et  grandes,  suivent  l'exemple 
sans  tarder:  Lancaster  en  1869,  Newark  en  i85ii.  Défiance  et  Zanesville 
eii  1 853,  Canton  et  Cleveiand^en  i85ii,  Oberlin  en  1809;  Portsmouth, 
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*  Voici  la  progressiori  qa*a  suivie  la  population  des  high  ichooh  de  Cieveland  depuis  leur 
foDdalioD  : 
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qui  n'avait  la  charte  de  ville  que  depuis  1 85i,  possédait  déjà  en  i856  une 
kigh  school  h  deux  classes.  Toledo  revendique  l'honneur  d'avoir,  la  première 
aux  États-Unis,  admis  les  jeunes  filles  dans  les  high  sehool».  La  première 
grande  école  supérieure  de  filles  fut  établie  à  Boston  en  i853;  Chicago 
et  Philadelphie  fondèrent  les  leurs  un  peu  après,  et  New-York  n'inau- 
gura qu'en  1870  cet  immense  Female  Normal  CoU^e  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  K 

Les  trois  grandes  cités  de  l'Ouest,  —  Cincinnati,  Saint-Louis,  Chi- 
cago, —  ne  s'étaient  laissé  devancer  ni  par  les  villes  secondaires  de  leur 
voisinage,  ni  par  les  métropoles  de  l'Est.  Cincinnati  ébauche  dès  t8&8  sa 
Central  high  school  avec  une  trentaine  d'élèves;  Saint-Louis  ouvre  la  sienne 
en  1 853  et  Chicago  en  i856  avec  d'aussi  modestes  effectifs. 

Elles  sont  loin  aujourd'hui  de  ces  humbles  et  courageux  débats.  Chi- 
cago atteignait  3 00  élèves  en  1860;  sa  liigli  school  en  compte  aujourd'hui 
800,  dont  plus  de  5 00  jeunes  filles. 

Saint-Louis ,  îiu  lieu  de  ses  37  élèves  de  1 853 ,  en  avait  aoo  en  1870: 
aujourd'hui,  sa  superbe  Central  high  school  a  /ioo  élèves,  et  cinq  grandes 
succursales  on  comptent  un  millier;  là  aussi,  les  jeunes  filles  forment  plus 
de  la  moitié  de  l'effectif. 

Quant  h  Cincinnati,  elle  est  justement  fière  de  ses  deux  htgh  sclutob 
sœurs,  et  l'histoire  en  est  trop  touchante  par  sa  simplicité  même  pour  que 
nous  la  taisions.  Ces  deux  magnifiques  établissements  portent  les  noms  de 
Woodward  et  Hughes.  Ainsi  se  nommaient  deux  obscurs  habitants  de  Cin- 
cinnati, l'un  cultivateur,  l'autre  cordonnier,  qui,  venus  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  avaient  acheté  dans  les  faubourgs  de  la  ville  naissante  d'im- 
menses terrains  à  bas  prix.  Devenus  riches  et  tous  deux  sans  enfants, 
Woodward  et  Hughes  eurent  l'idée  de  se  rendre  utiles  à  leur  cité  d'adop- 
tion, et  l'un  après  l'autre  ils  lui  firent  don  de  leur  fortune  à  condition 
qu'elle  serait  employée  au  développement  des  free  schools.  Après  quelques 
années  de  tâtonnement,  les  deux  Comités  chargés  d'administrer  ces  deux 
fortunes  décidèrent,  d'accord  avec  le  Conseil  de  la  ville,  que  les  capitaux 
seraient  réunis,  les  Comités. fusionnés,  et  les  fonds  employés  à  créer  deux 
high  schools  parallèles,  rappelant  le  souvenir  des  deux  bienfaiteurs  des 
écoles;  c'est  en  i85s  que  s'ouvrirent  ces  deux  grandes  institutions, rem- 
plaçant la  Central  high  school;  elles  recevaient  alors  ensemble  3 00  élèves, dont 
1.10  jeunes  filles.  Ce  nombre  s'est  augmenté  d'année  en  année;  il  est 
aujourd'hui,  année  moyenne,  de  800  élèves,  dont  un  peu  plus  de  la 
moitié  du  sexe  féminin. 


•  (ihap.  Vni,  p.  i()i  ;  rhap.  \X,  p.  '139. 
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Qu'on  relise  après  cela  le  programme  de  ces  écoles  supérieures;  cpi^on 
se  représente  ces  en  fants  d'ouvriers  et  d'ouvrières ,  passant  qaatre  belles  années 
à  orner,  à  fortifier,  à  cultiver  leur  esprit  par  des  études  partout  aOlenrs 
réservées  aui  classes  les  plus  aisées,  et  qu'on  dise  si  ce  n'est  pas  là  le 
sceau  de  la  civilisation  américaine.  Faut-il  s'étonner  ensuite  de  ce  franc 
orgueil  avec  lequel  le  citoyen  des  Etats-Unis  parle  de  ces  écoles?  N'en 
a-t-il  pas  le  droit  quand  il  nous  montre,  par  des  documents  irrécusables  « 
le  fils  et  la  fille  du  moindre  artisan  élevés  de  telle  sorte  qne  nous  ne  sau- 
rions découvrir,  entre  eux  et  les  privilégiés  de  la  fortune,  une  différence 
de  culture,  une  trace  d'infériorité  intellectuelle?  S'il  est  beau  de  voir  une 
société  donner  libéralement  aux  pauvres  le  bienfait  de  l'instruction  pri- 
maire, n'est-ce  pas  un  spectacle  plus  extraordinaire  encore  que  celui  d'un 
pays  011  l'on  croirait  leur  faire  tort  si  on  ne  mettait  pas  à  leur  portée  tout 
ce  que  réclame  le  libre  et  plein  épanouissement  de  l'intelligence? 

Laissons  de  côté  l'idylle  sociale  et  le  roman  pédagogique,  défendons-nou5s 
de  toute  exagération,  faisons  même  la  part  de  ce  charme  auquel  on  ne  peul 
échapper  quand  on  parcourt  ces  grandes  et  belles  classes,  si  animées,  si 
fraîches,  si  riantes,  où  tout  respire  le  bonheur,  où  tout  sollicite  à  la  bien- 
veillance, où  tout  porte  u  l'illusion,  et,  sûrs  de  notre  parfait  sang-froid  « 
ne  constatons  que  les  faits,  toute  théorie  à  part.  Il  faut  bien  ouvrir  les 
yeux  à  l'évidence.  Voilà  un  pays  où  existent  plusieurs  centaines  d'écoles 
supérieures,  publiques  et  gratuites  au  même  titre  que  les  plus  petites» 
écoles.  Elles  font  corps  avec  les  écoles  primaires,  sont  administrées  par  les 
mêmes  autorités,  entretenues  sur  les  mêmes  fonds,  destinées  à  la  même^ 
population;  et  cependant,  au  lieu  de  se  borner  au  strict  nécessaire,  au 
minimum  de  connaissances  requis  pour  sortir  de  la  catégorie  officielle 
des  illettrés,  ces  écoles  primaires  supérieures  fondent  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  haut  enseignement  national.  Ce  ne  sont  ni  des  écoles  profes- 
sionnelles, ni  des  imitations  bâtardes  des  collèges  classiques,  ni  des  uni- 
versités au  petit  pied,  ce  sont  des  écoles  franchement  populaires,  mais  faites 
pour  donner  au  peuple  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de  plus  pur,  de  plus  élevé 
dans  l'éducation  libérale.  Elles  n'ouvrent  aucune  carrière,  elles  conduisent 
à  toutes  sans  exception,  sans  distinction.  Elles  ne  font  ni  l'ingénieur,  ni 
l'architecte,  ni  le  médecin,  pas  plus  qu'elles  ne  font  l'industriel  ou  le 
commerçant,  mais  elles  font  une  jeunesse  intelligente  et  vive,  assouplie  à 
toutes  les  études,  apte  à  choisir  entre  les  diverses  professions  et  capable 
d'y  réussir.  Tel  ira  aux  universités,  tel  entrera  dans  les  affaires;  il  y  aura 
entre  eux  différence  d'occupation,  mais  il  n'y  aura  pas  inégalité  d'édu- 
cation. 

Autant  que  l'égalité  sociale  peut  être  atteinte  ici-bas,  elle  l'est  par  la 
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higii  8c/ioo/ aniëricaine.  Ailleurs  on  peut  craindre  que  les  enfants  des  diiïé* 
rentes  classes  de  la  société,  se  fussent-ils  un  moment  rapprochés  à  l'école 
primaire,  ne  se  retrouvent  bientôt  séparés  de  toute  la  dislance  qu'il  y  avait 
entre  leurs  familles  ;  il  le  faudra  bien,  puisque  l'un  entre  en  apprentissage, 
c'est-à-dire  arrête  son  développement  intellectuel,  au  moment  où  l'autre 
ne  fait  proprement  que  le  commencer.  Ici,  Ton  a  tout  fait  pour  retarder  et 
diminuer  cette  séparation,  pour  pousser  aussi  loin,  aussi  haut  que  possible 
cette  instruction  commune  qui  efface  la  distinction  du  pauvre  et  du  riche. 

Ainsi  les  deux  degrés  de  l'école  primaire  rendent  à  l'Etat  des  services 
divers,  mais  également  grands:  l'un  lui  donne  des  populations  entières 
sachant  lire  et  écrire,  l'autre  tire  de  ces  masses  une  élite  qu'il  dote  d'un 
capital  intellectuel  suffisant  pour  payer  au  centuple  ce  qu'elle  a  coûté. 

Et  comment  se  forme  cette  élite?  Par  une  sorte  de  sélection  naturelle, 
qui  est  elle-même  un  sûr  moyen  de  moralisation  et  de  progrès  pour  toute 
la  société.  Ce  supplément,  ce  superflu  d'éducation  que  la  high  school  offre 
à  qui  en  est  digne,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  prime  permanente  offerte 
à  l'économie,  à  l'intelligence,  à  l'ordre,  à  la  vie  de  famille,  à  toutes  les 
vertus  du  pauvre,  de  l'ouvrier,  de  l'artisan?  Veut-il  que  son  fils,  que  sa 
fille  un  jour  aillent  de  pair  avec  les  plus  riches,  avec  les  plus  distingués, 
qu'ils  n'aient  rien  à  envier  à  personne,  qu'ils  puissent  prétendre  à  toutes 
les  carrières:  l'école  supérieure  est  là  qui,  pour  atteindre  ce  résultat  mer- 
veilleux, ne  demande  aux  parents  que  le  sacrifice  de  quelques  années,  et 
aux  enfants  que  l'aptitude  et  le  travail  nécessaires.  Moyennant  cet  effort  et 
grâce  à  la  libéralité  publique  qui  n'est  une  aumône  pour  personne,  des 
milliers  d'enfants,  —  les  meilleurs,  les  mieux  doués,  les  mieux  élevés,  les 
plus  propres  au  travail,  les  mieux  préparés  aux  combats  de  la  vie  et  par 
l'exemple  de  leurs  parents  et  par  leurs  propres  débuts,  —  sortent  de  la 
masse  de  la  population  pauvre,  indigente  peut-être,  où  ailleurs  ils  seraient 
restés  confondus,  et  viennent  d'année  en  année  infuser  un  sang  nouveau 
aux  classes  moyennes.  S'il  est  vrai  que  la  prospérité  d'une  république  est 
en  raison  directe  du  renouvellement  de  ces  classes  moyennes,  de  l'abon- 
dance et  de  la  facilité  de  leur  recrutement  indéfini,  la  high  school  des  Etats- 
Unis,  quelque  prix  qu'elle  coûte,  est  le  meilleur  placement  qu'on  puisse 
rêver  du  capital  national. 

Ce  sont  bien  là  les  considérations  qui  ont  prévalu  dans  l'esprit  du  peu- 
ple américain  sur  toutes  les  objections  qu'a  soulevées  l'institution  des  high 
scliooU.  Nous  devons  cependant  constater  que  l'opposition  n'est  pas  encore 
absolument  évanouie.  On  retrouve  par  exemple  dans  les  articles  et  dans 
les  discours  d'un  homme  d'une  haute  valeur,  le  président  Eliot,  tous  le& 
arguments,  toutes  les  critiques  qui  ont  quelque  temps  relardé  l'introduc- 
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lion  de  l'onseignenient  primaire  supiîrieiir  ;  c'est  un  luic  que  l'Élal  n' 
ioJroil  (le  faire  jjaycr  à  tous  les  contribuables;  il  vaudrait  mieun  [lerfcc- 
lionner  les  écoles  primaires,  qui  profilent  à  tout  le  monde,  que  d'enlretetiir 
à  grands  rrai.s  des  établissemenls  oii  quelques  jeunes  Glles  reçoivent  uap 
Mucation  de  pensionnat,  oi^  quelques  gardons  se  préparent  lanl  bien  que 
mal  au  rolk^ge,  le  tout  avec  l'argent  du  public;  ces  <^labllssonicnls,  qui 
n'ont  pas  de  but  pratique,  répondent  moins  à  un  besoin  d'instruction  qu'à 
I»  vanité  des  familles  ou  à  un  faux  amour-propre  national  ;  et  autres  raisons 
de  même  ordre.  Nous  ne  nous  étonnons  pas  qu'elles  ne  touchent  plus  qu'un 
petit  nombre  d'esprils;  il  nous  semble  voir  au  contraire  la  marque  d'une 
grande  sagesse  dans  les  sacrilices  que  consent  une  société  absolument  dé- 
mocratique pour  soutenir,  malgré  d'évidentes  inperfections,  un'^  instil 
tion  destinée  à  élever  le  niveau  du  l'éducation  populaire,  destinée  mél 
—  disons-le.  car  c'est  son  honneur,  —  à  dépasser  les  besoins  rigourei 
ment  sentis. 

Aussi  est-ce  avec  un  vif  intérêt  que  nous  avons  recueilli  partout  où  il 
nous  a  été  donné  de  le  faire,  et  notamment  d'après  le  témoignage  oral  el 
écrit  des  surintendants,  l'expression  du  sentiment  populaire  actuel  à  l'i'gard 
de  cette  institution.  Rien  n'est  plus  instructif  que  de  voir  comment,  dans 
chaque  ville,  la  question  envisagée  au  point  de  vue  local  aboutit  am 
mêmes  conclusions,  mais  plus  fortes,  plus  précises,  plus  sensibles  que 
lorsqu'on  la  traite  d'ensemble  et  pour  ainsi  dire  théoriquement.  Prenoii» 
un  exemple  au  hasard.  Canton,  une  petite  ville  de  l'Ohio  qui.  avant  d'avoir 
h,ooo  habitants,  avait  créé  une  liigh  ichoot ,  avait  eu  ,  quelque  temps  avant 
notre  voyage,  à  se  prononcer  sur  une  question  grave:  i'écolc  su|>érieurp 
était  provisoirement  logée  depuis  vingt  ans  dans  une  partie  du  bâtiineol 
des  écoles  primaires.  L'insuQisance  du  local  était  manifeste,  mais,  pour  ^ 
obvier,  il  fallait  faire  de  grandes  constructions  et  recourir  :'■  un  euqtrurl 
qui  devait  imposer  de  lourdes  charges  h  la  ville.  Le  peuple  est  consulté: 
malgré  .tous  les  efforts  d'une  opposition  ardente,  l'emprunt  est  volé 
d'emblée  : 


C'est  que,  —  dît  le  sui-ititeiidnnt  à  qui  nous  emprunlons  ces  iL'tails,  —  la 
tehooi  est  à  bon  droit  chère  à  la  grande  majorité'  de  la  population.  Bien  qne  l'insl 
tion  des  élèves  cotlte  plus  et  se  réportisse  entre  moins  de  L&les  i]iic  dans  l"»fcole  pri- 
maire ,  elle  rend  des  services  aujourd'hui  indispensables  non-senlenient  i  ceux  qui  «ii 
profitent  directement,  mois  h  tout  noire  système  scolaire .  qui  sans  elle  perdrait  son  cod- 
ronnemcnl.  Un  grand  nombre  d'élèves  et  de  gradués  de  notre  higk  xcluxil  occu|Mml 
maintenant  ici  ou  dans  des  contrats  voisines  des  positions  ëminentes  auxquelles  l'édu- 
cation générale  de  la  high  school  a  sulFi  pour  les  préparer,  et  rnainlcnanl .  par  Iciu-  iQ-, 
fluence  sociale,  ils  payent  au  trésor  de  la  sécurité  pid)lique  et  du  bien  rouiniun 
infiniment  plus  que  le  Trésor  n'a  dépensa  pour  leur  (^ncalion. 


LEHSEIGXEME^iT  PRIMAIRE  SIPÉRIEDR.  §99 

Cesi  partoot  le  oièfiie  imsomieflBeiit  plein  àt  bon  sens  el  de  sens  poiî- 
tM|iie  qai  fait  apprécier  FenseigMnenl  prinabe  snpeneiir*  nialgn^  IoqI  ce 
qn'il  coûte.  Ecootons  encore  rêiamen  rétrospectif  que  font  de  la  situation 
les  habitants  d'une  grande  nlle  industrielle  de  Pensytranie,  Reading. 
le  trouvons  dans  un  des  journaux  de  cette  tille  : 


Notre  cité,  —  dk  le  wiinlmilnil  IL  Siewart^  —  possède  me  kigk  ttia^i  drpuk 
i85>.Pe ccilc  daleà  ceBe  Je  1 876.  r^Uifciuctnt  agrâdoé^  c*esl-4dire mnm  du  ceriH 
fieat  d'études  après  on  enuKU  snieux.  &90  de  ses  élèves.  Pïrai  les  4oo  autres  qui 
u'cNit  pas  obleun  ce  dipitee,  beauciiup  a'eu  ont  pas  moins  emporté  de  Féfole  nue  cul- 
ture générale  d'une  r^leTalenr.  Ce  résultat  ne  Taol-il  pas  ce  que  route  à  cbaque  citoyen 
Fentretien de  eetle  école,  c'est-4-dire  un  dollar  par  t^?  Atec  le  même  impdt  qail 
aurait  à  payer  pour  son  épagneni,  il  assure  ^  ses  en^mts  et  à  des  centaîoes  d'autres 
raraotage  d'un  complément  d'éducation  dont  b  prospérité  du  pap  se  ressent  directe- 
ment. 

Les  citations  analogues  pourraient  être  indé6niment  multipliées.  Le  sen- 
timent qu'elles  expriment  est  si  naturel  et  naît  tellement  de  fexpérience 
que,  même  dans  les  Etats  du  Sud,  dès  qu'une  rille  commence  à  sortir  de 
Tapathie  générale  et  à  organiser  son  système  scolaire,  la  higk  stkool  est 
une  de  ses  premières  créations  ;  f ajourner,  ce  serait  tronquer  l'organisme, 
ce  serait  retourner  au  passé,  ce  serait  se  séparer  du  grand  courant  améri- 
cain. Aussi,  à  rExposition,  les  rares,  très-rares  contrées  du  Sud  qui  s'étaient 
fait  représenter  étaient-elles  toutes  pourvues  de  kigh  sehoob.  Il  n'est  pas 
étonnant  d'en  tronrer  k  la  NouTelle-Oriéans,  à  Nasbrille  dans  le  Ten- 
nessee, h  Richmond  (Virginie)  et  dans  quelques  autres  grandes  villes.  Nous 
avons  parié  ailleurs'  de  celles  que  Louisville,  l'intelligente  métropole  du 
Kentucky,  offre  à  la  jeunesse  des  deux  races  blanche  et  de  couleur.  Mais 
de  petites  villes  même  devancent  quelquefois  les  capitales.  Ainsi  nous 
avons  eu  le  plaisir  d'examiner  une  série  de  travaux  provenant  de  la  high 
nekool  de  Shelbyville  (Tennessee).  Cest  une  ville  de  à, 000  habitants,  qui 
a  une  bonne  école  supérieure  de  quatre  années  faisant  suite  aux  sept  années 
d'école  primaire  ordinaire. 

La  propagation  des  higk  tehooU ,  l'incorporation  de  l'enseignement  pri- 
maire supérieur  dans  Forganisme  scolaire  de  toutes  les  communes  de  quelque 
importance  est  donc  bien  im  fait  national,  une  révolution  paciBque  qui 
s'accomplit  ou  s'accomplira  peu  à  peu  dans  toute  l'étendue  des  Etats-Unis. 
Cest  ce  qui  nous  explique  la  vivacité  particulière  avec  laquelle  l'opinion 
américaine,  dans  son  immense  majorité ,  se  prononce  contre  ceux  qui 
combattent  encore  l'enseignement  primaire  supérieur.  Le  plus  autorisé 

'  Voy.  chap.  VIII,  p.  19a. 
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tout  onseinblc  cl  le  plus  modéré  des  organes  de  la  presse  pédagogique,  le 
Journal  d'éducatioti  de  la  Nouvelle-Afigleterre ,  nous  donne  bien  la  noie  du 
sentimenl  général  el  le  ton  de  la  discussion  quand  il  conclut  ainsi  un  ré- 
cent article  : 

Nous  ne  pouvons  plus  considérer  que  comme  une  manie  suicide  parlicuiièrement 
slupide  riioslilile  locale  contre  les  highschools.  C'est  tout  simplement  une  hostilité  contre 
les  meilleurs  succès  de  nos  écoles  inférieures,  contre  la  meilleure  éducation  des  masses 
populaires.  C'est  une  hostilité  contre  le  meilleur  et  le  plus  productif  emploi  de  Targent 
du  peuple ,  contre  la  mieux  entendue  et  la  plus  prospère  de  nos  institutions  nationales. 

Dans  ces  dernières  années,  la  question  a  fait  un  pas  de  plus.  Cette  ins- 
titution d'un  cours  supérieur  couronnant  renseignement  primaire  et  le 
reliant,  pour  tout  de  bon,  à  l'enseignement  secondaire,  a  une  telle  portée 
sociale  qu'on  en  est  venu  à  se  demander  si  elle  ne  constituerait  pas  une 
disproportion  fâcheuse  entre  les  villes  et  les  campagnes.  Quand  tous  les 
centres  d'agglomération  seront  dotés  de  cet  établissement  précieux,  ne 
sera-ce  pas  un  élément  de  plus  ajouté  à  tous  ceux  qui  menacent  les  cam- 
pagnes de  désertion  ?  Et  n'y  aurait-il  pas  moyen  d'enlever  aux  villes  ce 
monopole  du  haut  enseignement  populaire  ?  Ne  pourrait-on  pas  fonder 
aux  Etats-Unis,  comme  on  l'a  fait  en  Danemark,  par  exemple,  (c  l'école  su- 
périeure des  paysans  »  ?  C'est  une  des  questions  à  Tordre  du  jour  dans  la 
presse  américaine  et  dans  les  assemblées  de  teachers. 

On  est  sorti  déjà  delà  période  de  pure  discussion  théorique,  et  sur  plus 
d'un  point  le  projet  a  reçu  de  notables  commencements  d'exécution.  Qu'il 
en  soit  ainsi  dans  la  Nouvelle-Angleterre  où  la  population  plus  dense, 
la  civilisation  plus  ancienne,  les  habitudes  el  le  besoin  de  tenir  la  tête  du 
pays  rendent  ce  progrès  relativement  plus  facile,  nous  n'en  sommes 
point  surprise  Nous  le  serions  plutôt  de  voir  le  même  besoin  s'aflirmer 
avec  autant,  si  ce  n'est  plus  d'énergie  dans  les  Etats  nouveaux  et  jusque 
dans  les  immenses  plaines  de  la  Prairie,  hier  encore  inhabitées.  Ainsi,  dans 
l'Iowa,  dès  1867  le  surintendant  proposait  d'établir  des  kigh  scliooU  de 
comté;  une  loi  de  i858  consacrait  cette  proposition  en  promettant  aux 
comtés  des  subventions  de  l'Etat;  mais,  avant  la  fin  de  l'année,  la  loi  était 
rapportée,  elle  devançait  le  sentiment  public.  Une  de  ces  écoles,  qu'on 
s'était  trop  hâté  de  bâtir,  fut  vendue;  l'exemple  découragea  les  autres. 


*  A  cet  égard  TOuesl  dépassera  peut-être 
bientôt  la  Noiivelle-An(;leterrc  dont  il  a  pour- 
tant reru  la  première  impulsion.  Le  Connec- 
liriil,  par  exemple,  est  aujourd'hui,  de  l'aveu 
uiéme  du  surintendant  (voir  son  rapport  de 
1H76,  p.  ia8),  ^au-dessous  de  ce  qn'exige- 


r.  raient  son  ancienne  renommée  et  ses  premiers 
(t intérêts ;?>  les^^^  MchooU ,  que  chaque  dUtrict 
el  chaque  lorvn  ont  le  droit  dVriger  depuis 
i856,  sont  encore  rares,  el  elles  sont,  parait- 
il,  —  sauf  celles  des  grandes  villes,  —  asseï 
mal  organisées. 


L  ENSEIGKEIIEAT  PRiMliRE  SIPÊRIEIIL  SHI 

Mai> ,  en  1 870 .  les  ckambres  rrpfirrsl  Fidée  abandoiuiée  et  %^olereiil  à  one 
très-grande  majorité  une  loi  déridant  <]iie .  sor  la  pétition  du  lief^  des 
éleclears,  le  bo&rJ  ofsÊfernMn  d'un  comté  deirait  soumetli^e  au  |>euple 
ia  question  de  Fétablîsseiiient  d'une  k^  scLoai  dans  le  comté.  Pour  plu- 
sieurs comtés,  la  question  a  été  d*abori  résolue  négativement  dans  la 
plupart  des  cas;  mats  quelques  comtés,  depuis  tSjS,  se  sont  décidés  à 
créer  des  kigk  sciools  rurales,  qui  parai^isent  celle  fois  devoir  pn>spéner. 

Le  rapport  du  surintendant  de  rilEnois  (  1 87  &  )  consacie  une  étude  aussi 
approfondie  qu^intéressante  à  Feiamen  de  ce  problème  :  Comment  pmir- 
rait-on  créer  au  centre  des  prinripam  Imtmskîps  une  k^  Mkaol  dessenant 
un  nombre  de  villages  suflisant  pour  en  faire  les  frais  et  pour  lui  fournir 
une  population  scolaire? 

Nous  reproduisons  ci-dessous  une  partie  de  ce  plaidoyer  éloqueut  a 
force  de  simplicité  :  œ  sera  un  eiemple  de  plus,  et  non  le  moins  inté- 
ressant, de  la  façon  dont Fautoritéscolam sait,  aux  Etats-L'nis,  s^adresser  à 
Topinion  publique,  rinstmire,  Féclairer.  la  redivsser  quelquefois  et  en 
obtenir  peu  à  peu  par  la  persuasion  les  reformes,  les  progrès,  les* sacri- 
fices nécessaires. 

Il  n\  a  encore  qn'iin  petit  nomlire  de  tmnukijn  qm  aient  profité  da  prinl^e  ollerl 
à  tous  par  la  oooTelle  loi  pour  rétablissement  d'écoles  supérieures.  Toutes  celles  qui 
ont  été  établies  JQsqa'îd  sont  dans  une  sitnatioo  eiIrèuKHiient  sattsCarisante.  Si  les  |iopo- 
blioos  de  nos  districts  se  rendaient  mieux  compte  des  bieniaits  de  finstilatioo ,  cMes  ne 
larderaient  pas  on  instaot  à  Tadopler. 

On  objecte  des  oonsîdératioos  financières.  Mais  il  n'en  faudrait  pas  d'aolrpss  au  con> 
traire  pour  déterminer  les  propriétaires  mraai  à  voter  rétablissement  d*aiie  kigk  sckooi, 
car  800  premier  eflet  est  de  donner  une  plus-value  immédiate  aux  terrvs  et  aux  immeubles 
du  voisinage.  C'est  ce  qui  est  arrivé  partout  où  IVpérieDce  a  été  laite.  Voyei  le  comté 
de  Madean  :  il  y  a  quelques  années,  on  y  âevail  en  pleine  prairie  ouverte,  loiu  de 
toute  babitation,  les  bâtiments  de  la  Harmuil  Umitrrsity,  Aujounrhui  ces  bàtinK'nts  sont 
entourés  d'une  ville  de  à, 000  habitants  et  b  valeur  des  propriétés,  dans  un  rayon  de 
5  milles,  a  plus  que  quadruplé.  Où  seraienl  dos  riches  et  prospères  diés  de  Jacksoo- 
ville,  de  Galesburgfa,  d^Evanston ,  sans  leurs  écoles  et  leurs  collées,  qui  les  ont  faites 
ce  qu'elles  sont?  Je  pourrab  ciier  plus  de  cent  exemples,  pris  dans  notre  Etat,  de  com- 
munes où  la  prospérité  générale  et  raugmentatioo  de  valeur  de  toutes  les  propriétés 
ont  suivi  la  fondation  d'une  académie,  d'un  collée,  d'uoe  école  normale.  Pourquoi  ? 
Parce  que  de  telles  institutions  attirent  une  population  de  gens  éclairés,  moraux,  qui 
appréâent  rutih'té  de  Tinstruction  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  voisins,  et  qui 
donnent  à  ia  commune  un  caractère  de  moralité  élevée .  d'instruction  et  de  dignité. 

Eh  bien!  une  kigk  sckooi  rurale  n'est  pas  une  académie,  ni  un  coll^[e,  ni  une  école 
normale,  mais  elle  est  à  nos  écoles  primaires  de  district  ce  qu'est  un  bon  coll^  h 
on  pensioiuiat  libre.  Elle  offre  des  facilités  supérieures  d'instruction ,  et  elle  contribue 
puissamment  à  fixer  dans  le  voisinage  les  familles  aisées  et  intelligentes.  Je  suis  heu- 
reux de  i)ouvoir  le  dire,  en  ré|Kindaiil  à  la  question  aujourd'hui  à  la  modo:  «Rsl-o' 
nque  cela  rapporte?^  Oui,  cela  rapi^orie,  oui,  ce  serait  un  bon  placement  |>our  un 
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^lit>\i\H:  >\u /iirmerH'  d'un  fotriuÀi^ '  nioyenûcoient  pcii|ili!.  UabiLaiit  à  pi'oxiniilif  da 
[loîiil  asset  central,  de  roi'iuercDlro  eux  une  société,  de  donner  gratutLcmcut  U 
œmenl  convenable,  d'y  élever  des  bâtimeutâ  propres  h  recevoir  aoe  éco\e  sii))cricv 
pt  de  remettre  la  piopriélé  6  uii  cntiiité  de  Initlett*  cbargds  de  suivre  Je  développe 
de  rétflblJHsement;  ce  serait  un  bon  placement  h  long  terme  qtii  les  jiByerBil  de  II 
peiue.  j'entends  payer  en  dollars  et  en  cents. 

Mais  c«  Q  est  V»  que  le  câ'é  commercial  de  renlropi'isc.  Il  faut  voir  les  elfeU  il 
higk  tckool  de  Iorwi«Ai)i  sur  l'éducation  générale.  Prenons  un  exemple.  Voici 
skip  rural  partagé  en  six  dialricls.  c'est  le  nombre  moyen;  cbsqne  district  a  son  é 
primaire;  les  sixéeoles  se  valent  Ji  peu  près;  chacune  d'elles  contient  îles  élbves  de  tl 
âge,  depuis  ceux  qui  soudent  péniblement  les  mystères  de  rnljili  a  bel  jusqu'à  desjei' 
gens  et  Ji  des  jeunes  filles  de  prés  de  vingt  ans  :  notre  loi  scolaire  admet  dans  les  é 
de  six  h  vingt  et  un  ens.  Chaque  maître  l'ait  ce  qu'il  |)eut,  il  se  faligue.  s'épuiw 
partage  de  son  mieux  entre  ces  groupes  si  divers.  Que  di»je?  il  serait  trop  beure 
c'éloient  des  groupes,  ne  Tussent-ils  que  de  deux  no  trois  éKVcs.  Mais,  apr^  q 
a  groupé  loua  ceux  qui,  en  quelque  brancbe.  peuvent  étndier  à  peu  près  eiiH 
il  lui  reste  au  moins  autant  d'unités  irréductibles,  d'individus  qu'il  Faudrait  prendi 
part;  il  donne  à  l'un,  à  l'autre,  une  minute  ou  deux  quand  il  faudrait  un  < 
d'heure.  Tel  élève,  relativement  avancé,  oltend  pendant  des  heures  l'explicatioilra 
point  obscur  qui  l'arrête;  au  moment  où  le  niatlre  va  la  Inidonner,  on  l'apjwlle  aill«l 
L'élève  attend  toujours,  s'ennuie,  se  décourage ,  se  désintéresse  de  l'étude.  Qui  le  si' 
lerait?  H  est  arrivé  à  sa  dernière  année  d'école,  Il  a  déj.i  entendu  tant  de  fois  b 
choses.  Et  il  n'y  a  rîen  au-dessus,  pas  d'autre  école,  pas  d'aulre  classe.  U  achève  ■ 
temps  madiinalenieot,  avec  une  soite  d'apathie.  —  Et  il  en  est  ainsi  a  peu  près  d 
les  six  écoles  de  district 

Maintenant,  supjmsons  qu'il  s'est  ouvert  une  bonne  école  supérieure  ou  centra^! 
ces  six  disb'icls,  avec  un  cours  d'études  sérieux,  des  maîtres  capables,  une  o 
salion  n^ulière.  Celé  suQit  h  faire  passer  un  souille  nouveau  sur  nos  six  écoles,  h  y 
réveiller,  à  y  rafraîchir  cette  jeunesse  endormie  et  indifférente.  C'est  qu'il  y  a  un  but 
ù  attemdre,  un  prix  à  gagner.  Carçons  et  lillcs,  ou  lieu  de  s'ennuyer  sur  les  bancs  de 
l'école,  visent  k  la  h^h  tehool.  Dans  tout  le  pays  on  parle  du  nouvel  établisse  nient,  on 
en  discute  les  reniements,  les  programmes,  l'installation  matérielle,  la  disciplina,  I» 
maîtres.  Les  conditions  d'admission  sont  le  sujet  à  l'ordre  du  jour  dans  les  conver»*- 
lioiis  des  jeunes  gens;  on  travoilte  nuit  etjourà  se  préparer,  on  se  réunit  pour  é 
en  commun,  pour  s'interroger  h  tour  de  râle.  Le  jour  décisif  approche.  Les  six  distij 
rivalisent  d'ardeur;  ces  écoles  naguère  si  mornes  sont  devenues  de  vraies  mcba 
activité.  Les  Heureux  candidats  qui  ont  subi  l'épreuve  avec  succès  racontent  à  II 
camarades  tout  ce  qu'ils  font  dans  leur  nouvelle  école,  et  ceux-ci  redooblent  d'd 
pour  le  prochain  examen.  Ainsi,  tout  le  monde  est  tenu  en  haleine,  les  enranta,^ 
parents,  les  maîtres;  ainsi  toutes  les  écoles  se  ressentent  de  l'action  d'une  seule. 

Et  ce  n'est  là  que  l'action  indirecte  de  la  kîgk  school.  Son  action  directe  est  b 
im|>artante  encore.  Je  suis  de  ceux  <piï  tiennent  que  la  vraie  richesse  d'une 
réside  dans  les  hommes,  les  femmes  et  tes  enfants  qui  la  composent,  et  nun  dans  h 
chevaux,  les  hcEufs  et  les  porcs  qu'elle  possède;  qu'elle  résulte  bien  plus  de  la  u 
lilé,  de  l'inlelligeoce ,  de  l'activité,  que  des  fermes,  des  marebandises.  des  manufac- 
tures et  des  chemins  de  fer.  C'est  poui'quoî  tout  ce  qui  lend  il  accroître  la  quautitâfll 
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la  qaaiîlé  de  FédaPtien  et  à  augiufltr  le  Boniire  île  eem  qw  tm  béiiêficîetil,  esl 
à  mes  yeuxongnnd  bien  posr  fEtaL  Or,  tel  est  le  rôle  d'anelâyA  «4— /de  Ugaifcy  : 
elle  ëlève  le  niTeaa  de  riBstmctîoo^  fRe  Biet  chaque  joor  à  la  portée  de  diacim  une 
culture  sapàieore  que  beancoap  n^aoraient  pas  éié  cbercber  aiSeurs,  eOe  révedle  les 
forces  qui  somnieîUait  dans  la  nation,  eie  soBicîte à  Finslniction  nombre  de  jeones  gens 
que  Feiemple  des  antres  stimale  et  qoe  le  seul  amoor  de  FéCnde  n*y  anraît  penl-4tre 
pas  poussés.  Une  fois  entrés  à  Fécole  snpmeore,  pèusieurs  prendront  an  travail  nn 
goàl  noQTeau.,  et  leur  înlefligence  se  déreloppcra  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait  prévoir  ; 
tel  qui  n  avait  pas  la  moindre  envie  d'apprendre  antre  chose  que  les  «sept  branches  *  "^ 
de  Fécole  âémenlaire  deviendra  peut-toe  des  plus  ardents  à  Fébnii.  Qu'ensuite  ces 
jeunes  gens  entrent  k  la  ferme  on  à  Falelier^  qu'ik  fissent  du  commerce  on  de  findns- 
trie,  on  qu*ib  poussent  plus  loin  lenrs  études  dassiqnes,  peu  importe  :  ils  ont  les  yeux 
ouverts,  eux  qui  âaient  aveugles,  ils  ont  Fintelligence  formée  et  Fesprit  en  éveil,  eux 
qui  étaient  obtus  et  engourdis.  Ainâ  la  lû^  tekooi  exercera  dans  les  masses  des  popu- 
lations rurales  cette  même  attraction  salutaire  sur  la  jeunesse,  cette  même  influence 
silendeuse  et  puissante  qu'exereent  à  un  antre  degré  I»  coil^;es  et  les  académies.  Ainsi 
les  petites  écoles  seront  à  la  fois  désencombrées  et  forcées  en  quelque  sorte  d'aboutir 
à  une  instruction  solide.  Ainsi  les  &nilles  aat^ÉI  le  bonheur  de  pouvoir  garder  auprès 
cFelles,  sous  leurs  yeux ,  leurs&  et  leurs  ûlles  et  de  les  maintenir,  dans  un  milieu  tran- 
quille et  sain ,  dans  les  meilleures  conditions  de  travail ,  entourés  de  toutes  les  mfluences 
bienliBusantes ,  et  dotés  de  toutes  les  ressources  qi4b  ne  trouveraient  ailleurs  qu'à  grands 
frais,  et,  qui  pis  est,  avec  de  grands  risques,  —  si  lesfarmen  de  FlUinois sont  asses 
sages  pour  établir  les  écoles  primaires  supérieures  cantonales. 

La  description  si  animée  qu'on  vient  de  lire  des  bienfaits  de  Fécoie 
primaire  supérieure  noos  a  (fautant  plus  frappa  qu'elle  répond  de  tout 
point  à  l'impression  que  nous  avons  éprouvée  nous-mêmes  en  visitant  quel- 
ques-uns de  ces  établissements  aux  Etats-Unis  et  dans  le  Haut-Canada,  qui 
a  presque  la  même  organisation  scolaire.  Dans  ce  dernier  pays,  après  avoir 
visité  avec  le  plus  vif  intérêt  les  écoles  de  Toronto  et  un  autre  spécimen 
peut-être  plus  admirable  encore  de  grandes  écoles  urbaines,  celles  d'Ha- 
miiton  sur  le  lac  Ontario ,  nous  avions  demandé  au  directeur  du  Dépar- 
tement de  l'éducation  de  la  province  d'Ontario,  l'honorable  deputy-minister 
M.  Georges  Hodgins,  de  nous  faire  visiter  un  district  absolument  rural.  Il 
nous  autorisa  à  accompagner  dans  sa  prochaine  tournée  M.  Smith,  ins- 
pecteur d'un  comté  voisin  d'Hamilton.  Nous  avions  passé  deux  joiu^  avec 
lui  y  parcourant  en  voiture  le  comté  de  Wentworlh ,  ne  voyant  que  des  écoles 
d'une  classe,  rarement  de  deux,  la  plupart  situées  non  pas  au  cœur  d'un 
village,  mais  au  milieu  d'une  plaine  boisée  ou  les  maisons  sont  disséminées 
à  d'assez  grandes  distances.  Quelle  ne  fut  pas  notre  surprise,  en  arrivant 
dans  le  principal  village  de  cette  région  (nommé  Waterdown ,  800  âmes), 
d'y  trouver,  dans  une  école  de  modeste  apparence ,  des  élèves  des  deux  sexes 

'  Lecture,  écriture,  orthographe,  grammaire,  arithmétique,  histoire,  géographie. 
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de  quinze  à  dix-huit  ans  occupés  à  traduire  une  page  de  l'Enéide  !  L*école 
a  six  classes,  dont  les  deux  plus  hautes  forment  le  high  school  department. 
Nous  avons  assisté  à  plusieurs  examens  dans  ces  deux  classes  et  constaté 
d'une  manière  indubitable  un  enseignement  solide,  atteignant  et,  à  notre 
gré,  dépassant  même  le  niveau  d'une  bonne  école  primaire  supérieure. 
D'où  viennent  ces  jeunes  gens  ?  Des  villages  voisins,  à  quelques  milles  de 
distance.  Les  uns  retournent  chez  leurs  parents  chaque  soir,  d'autres  prennent 
pension  dans  h  village  ;  tous  ou  presque  tous,  nous  dit- on,  après  un  ou 
deux  ans  de  ceue  éducation  complémentaire,  retourneront  au  village  natal 
et  cultiveront  leur  patrimoine.  Ainsi  se  perpétuent  encore  sur  quelques 
points  privilégiés  du  Canada  et  des  Etats-Unis  ces  familles  defarmen, 
petits  ou  grands  propriétaires  ruraux  qui,  n'ayant  rien  à  envier  aux  ha- 
bitants des  villes  pour  l'aisance,  ne  veulent  pas  non  plus  leur  être  en  rien 
inférieurs  pour  l'éducation  :  telle  est  la  raison  d'être  de  la  high  school  rurale. 

4 
II 

Après  avoir  constaté  le  suci^  de  la  high  school  comme  couronnement 
nécessaire  du  système  des  écoles  publiques,  cherchons  à  nous  rendre 
compte  de  son  organisation  pédagogique. 

Ici,  plus  qu'en  aucune  autre  partie  de  ce  rapport,  nous  nous  trouvons 
en  présence  d'une  diversité  sans  limites  de  faits  et  d'idées.  D'abord  parce 
que  cette  institution,  étant  essentiellement  municipale,  a  pour  premier 
caractère  et  pour  condition  de  se  plier  aux  circonstances  locales;  ensuite, 
parce  que  c'est  une  fondation  titout  prendre  encore  récente; sa  constitution 
intérieure  n'est  pas  encore  tellement  affermie  qu'on  n'y  sente  plus  la  trace 
des  tâtonnements,  des  influences  personnelles,  de  la  mode  même  et  des 
prédilections  soit  de  l'autorité  locale,  soit  du  corps  enseignant,  soit  des 
familles  ou  des  élèves. 

Pour  ne  pas  se  perdre  dans  le  détail  de  cette  comparaison  entre  les 
diverses  écoles,  il  convient  peut-être,  sans  prétendre  à  une  classification 
rigoureuse ,  de  ramener  les  innombrables  «variantes  de  la  high  school  à  deux 
ou  trois  types  principaux  qu'il  est  facile  de  distinguer  et  dont  la  différence 
expliquera  la  plupart  des  différences  de  leur  organisation  pédagogique. 


r'iype  : 
la  hi/rh  irhwA 
iidimentairc, 

ou 
IS8C  supérieure 
de  lecoic 
primaire. 


Le  premier  type  est  la  high  school  considérée  simplement  comme  un 
cours  supérieur  de  l'école  primaire,  ne  dépassant  qu'à  titre  exceptionnel 
le  programme  primaire  proprement  dit,  mais  faisant  la  révision  appro- 
fondie et  raisonnée  des  matières  apprises  dans  les  classes  inférieures.  Telle 
est  généralement  la  high  school  des  petites  villes,   en    Pensylvanie  par 
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exemple,  dans  Tlndiana  et  dans  la  plupart  des  petites  villes  du  Centre. 
Tantôt  elle  se  compose  d*une  seule  classe  qui,  placée  dans  le  même 
bâtiment  que  la  principale  grammar-school,  forme  le  high  gekool  départ- 
ment;  tantôt  c'est  une  école  distincte  à  trois  ou  quatre  classes,  mais  dont 
les  premières  sont  réellement  des  classes  préparatoires,  de  vraies  classes 
primaires  ordinaires.  Dans  les  deux  cas,  cette  école  supérieure  n'est  pour 
ainsi  dire  que  le  prolongement  de  la  grammar-school. 

Aux  yeux  des  Américains,  cette  forme  modeste  de  la  kigh  school  n'est 
qu'un  état  provisoire  et  imparfait,  auquel  doivent  se  résigner  les  com- 
munes trop  peu  riches  ou  trop  peu  populeuses  pour  établir  immédiatement 
une  high  school  complète. 


Un  autre  type,  beaucoup  plus  grandiose,  mais  non  moins  composite ,  est 
celui  qu'on  trouve  par  exemple  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de 
l'Ouest  et  du  Centre.  C'est  une  high  sdÊfri  formée  de  deux,  parfois  mémo 
de  trois  départements  parallèles  :  une  section  dite  académique,  une  autre 
nonnale  on  pédagogique ,  une  troisième  copmerciale  ou  industrielle.  Certains 
cours  sont  communs  à  toutes  les  sections  eflbnnent  le  coursgénéral;  d'autres 
sont  spécialement  destinés  à  répondre  à  des  besoins  très-divers  qui 
peuvent  se  résumer  comme  suit  : 

1°  Préparation  des  instituteurs  ou  institutrices  (cours  normal); 

a"  Préparation  des  élèves  qui  aspirent  à  l'Université  (cours  classique); 

S""  Préparation  de  ceux  qui  aspirent  h  une  école  professionnelle  supérieure 
(cours  scientifique); 

li"*  Préparation  enGn  de  ceux  qui,  avec  le  seul  diplôme  d'études  de  leur 
high  school,  entreront  dans  les  affaires  (cours  commercial). 

Enfin  vient  la  dernière  forme  de  h^h  school^  la  plus  nette  et  la  plus 
complète  à  la  fois.  C'est  celle  qui,  ne  cherchant  pas  à  atteindre  dans  un 
seul  établissement  un  double  ou  triple  but ,  offre  simplement  un  cours 
d'enseignement  à  la  fois  primaire  et  secondaire,  conçu  de  telle  sorte  qu'il 
fasse  réellement  suite  à  l'enseignement  des  grammar-schools,  et  complète 
l'éducation  générale.  C'est  seulement  au  sortir  de  là  que  les  élèves  se  répar- 
tiront entre  les  diverses  écoles  spéciales,  qui  préparent  directement  aux 
différentes  carrières  littéraires, scientifiques,  artistiques,  professionnelles. 
Telles  sont,  par  exemple,  les  high  schools  de  Boston. 


»•  lype  : 

la  kiffk  tckool 
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3*  type  : 
la  hiffh  school 

complète 

et  bien  définie  : 
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Même  dans  des  établissements  de  ce  troisième  genre ,  le  rapport  de  la  high    Doitnaie  suppiéei 
school  avec  leô  écoles  supirieures  et  spéciales  est  toujours  une  question      ^ux^lSudw^ 
délicate  à  régler.  Sans  doute  il  y  a  un  très-grand  nombre  d'élèves,  surtout       classiques? 
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narmi  les  ji.'unos  filles,  i|ul  ne  denicincicnt  a  l'école  su|ii^npiii-c  rieii  de  p 
une  coN  doux  ou  trois  années  supplémenlitircs,  employées  it  revoir,  ài 
fcrmir,  à  perfectionner  leur  instruction  générale;  après  quoi  elles  renl 
dans  leur  famille  avor   les  ressources  et  les  avantages  ({ue  donne 
bonne,  une  complète  éducation.  Mais  il  y  a  aussi  bien  des  élèves  des 
sexes  it  <|ui  ce  résultat  ne  sutlirail  pas,  qui  ont  besoin  de  tirer  de 
instruction  un  parti  plus  immédiat,  les  uns  comme  instituteurs  ou  insÎH 
tutrices,  d'autres  dans  le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  l'agriculture 
d'autres  (?ncore  dans  les  carrières  qui  exigent  les  études  classiques  et  le 
passage  par  l'Université. 

Il  a  donc  fallu  se  préoccuper  beaucoup  plus  des  i^ssues  de  la  h^h 
(|ue  de  ses  entrées;  le  point  difficile  n'est  pas  de  savoir  ce  que  feront 
élèves  en  y  arrivant,  mais  ce  qu'ils  feront  en  en  sortant.  On  l 
racole  primaire,  mais  oix  les  mènera-t-onî 

Pour  ceux  et  pour  celles  qui  veulent,  nous  ne  dirons  pas,  comme 
Europe,  se  vouer  à  renseignement,  mais  y  passer  quelques  années  ou 
quelques  mois,  car  c'est  rarement  plus,  il  faut  que  le  litre  de  gradué  de  h 
liigh  school  ouvre  les  portes  de  réeole  normale  de  l'Etat  sans  autre  exaiueu 
ou  avec  un  examen  qui  ne  soit  pour  ainsi  dire  qu'une  formalité.  Ainsi  en 
est-il  dans  tous  les  États  où  les  deux  établissements,  kigh ic/iool  el 
seliuol,  existent  simultanément. 

Pour  ceux  qui  aspirent  aux  écoles  professionnelles,  même  organi 
Il  faut  que  l'école  spéciale,  Vt^rtcultural  ou  mechtiniaii  collège,  l'inAïutri 
uniivrnly,  la  seientiji'c  scliool,  etc.,  puissent  les  admettre  soit  au  vu  de  leur 
diplôme,  soit  après  un  examen  ne  dépassant  pas  le  niveau  supérieur  do  la 
filgh  ncliool.  C'est  aussi  ce  qui  a  été  fait  presque  partout. 

Enlïn,  mais  c'est  l<\  leplusdiliicile.  [lourceux  qui  aspirent  à  l'Univei 
il  faut  prendre  une  mesure  analogue.  Quelques  États,  ceux  surtout  où 
seignemeut  classique  supérieur  est  peu  développé,  admettent,  sans  autre 
épreuve,  le  gradué  de  la  tiigh  tchool  à  l'Université  ;  c'est  le  cas  dans  presque 
tout  le  Sud.  Mais  il  est  bien  évident  que  dans  les  Etals  où  l'on  tient  ù  con- 
server un  véritable  enseignement  classique  et  des  Universités  dignes  de 
soutenir  la  concurrence  avec  celles  d'Kurope,  on  ne  pouvait  en  abaisser, 
l'entrée  jusqu'au  niveau  de  la  Uigh  school,  fût-elle  excellente. 

Le  Micbigan,Ëtat  qui  possède  une  Université  classique  dont  il  estji 
ment  fier,  et  qui  n'est  pas  moins  jaloux  de  l'éclat  de  ses  high  schools,  cssa[ 
depuis  quelques  années,  un  système  que  nous  avons  souvent  entendu  citer 
en  Amérique  comme  pouvant  donner  la  solution  du  problème.  Lesliigh  sehooU 
qui  veulent  que  leur  certificat  d'études  ait  le  privilège  de  donner 
l'Université,  se  soumettent  à  l'inspection  d'un  comité  choisi  parmi  les  prol 
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seursde  rUniversitë.  Ce  comité  examine  les  programmes,  s'assure  du  niveau 
réellement  atteint  par  les  élèves,  assiste  au  besoin  aux  examens  de  sortie  et, 
s*ii  juge  les  résultats  moyens  suffisants  pour  autoriser  les  ^o^ti^a  à  devenir 
étudianU,  il  confère  à  la  ^/imW/ le  titre  d'établissement  reconnu  par  TUni- 
versité  et  le  privilège  de  l'admission  de  droit  pour  ses  gi*adués. 

Ce  système  d'inspection,  librement  accepté,  est  d'autant  plus  heuraix 
qu'il  tend  à  mettre  dans  les  kigh  schoob  non-seulement  l'émulation  et  la 
vie,  mais  une  discipline  pédagogique,  une  sage  unité  de  direction,  un 
esprit  de  méthode  dans  le  choLx  et  dans  la  marche  des  étsdes,  c'est-à-dire 
les  qualités  qui  ont  le  plus  manqué  jusqu'à  présent  à  cet  enseignement 
intermédiaire  assez  mal  défini. 

Quelque  sage  que  soit  cette  combinaison ,  la  seule  peut-être  qui  se  puisse 
pratiquer  dsfns  la  plupart  des  cas,  nous  avouerons  notre  préférence  pour 
la  solution  adoptée  par  la  ville  de  Boston,  solution  qui  n'est  applica- 
ble malheureusement  qu'à  un  très-pe^  nombre  de  cités  exceptionnelle- 
ment riches  et  éclairées.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  rapport 
annuel  (1876)  du  comité  tout  récemment  institué  pour  la  surveillance  des 
kîgh  scliooh  de  Boston.  Ce  comité  commuée  par  constater  entre  les  sept 
ou  huit  high  tchooU  de  la  cité  des  divergences  siprofondes  que  son  premier 
soin  a  dû  être  d'arrêter  un  programme  uniforme  pour  un  cours  de  trois  ans 
et  de  réserver  aux  deux  central  high  schooU,  l'une  pour  les  garçons  l'autre 
pour  les  filles,  une  4"*  année  où  seront  admis  les  élèves  de  toutes  les  high 
ichools  d'arrondissement  qui  auront  subi  avec  succès  l'examen  de  la  sortie. 

Mais  il  existe  à  Boston  une  école  supérieure  d'un  caractère  spécial ,  qui  Une 

date  des  débuts  mêmes  de  la  colonie  et  qui  passa  longtemps  pour  la 
première  école  de  la  Nouvelle-Angleterre.  C'est  la  latin  high  school,  sorte 
d'école  préparatoire  aux  études  classiques  et  qui  occupe  une  position  mixte 
difiicile  à  faire  comprendre  chez  nous:  elle  compte  neuf  classes;  les  enfants 
y  entrent  généralement  vers  9  ou  10  ans,  mais  76  pour  cent  d'entre  eux 
y  arrivent  après  avoir  passé  deux  ou  trois  ans  dans  la  primary  et  la  gratn- 
mar  school;  au  sortir  de  là,  ils  entrent  soit  à  Harvard  collège ,  soit  dans  un 
autre  établissement  d'enseignement  universitaire  ou  supérieur.  Il  était  fort 
question,  lors  de  notre  visite  à  Boston,  de  modifier  cette  organisation,  de 
supprimer  les  classes  inférieures  de  la  latin  high  scliool,  et  de  ne  faire  com- 
mencer le  latin  qu'à  douze  ou  treize  ans,  de  sorte  que  tous  les  élèves 
pussent  suivre  d'abord  l'école  primaire;  enfin  on  allait  jusqu'à  proposer  la 
réunion  de  la  latin  high  school  avec  Yenglish  high  school  sous  une  même  admi- 
nistration et  d'après  un  plan  d'études  en  partie  conmaun.  C'est  avec  plaisir, 
mais  c'est  sans  aucune  surprise  que  nous  voyons  dans  le  rapport  du  comité 
toutes  ces  prétendues  réformes  repoussées  à  l'unanimité,  dans  l'intérêt  et 


latin  Ui<rh  school. 
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de  renseignement  primaire  supérieur,  et  de  l'enseignement  classique  pro- 
prement dit.  On  ne  pouvait  attendre  mbins  d'une  ville  qui  passe  à  bon  droit 
pour  l'Athènes  du  Nouveau-Monde.  La  high  school  anglaise,  dit  excellem- 
ment le  rapport,  est  une  école  qui  finit  une  éducation,  la  high  school  latine 
en  commence  une  autre;  l'une  consacre  et  consomme  l'œuvre  des  écoles 
primaires,  en  achevant  le  diWeloppcment  intellectuel  de  jeunes  gens  qui 
pour  la  plupart  vont  quitter  l'étude  et  entrer  dans  la  vie;  l'autre  doit  pré- 
parer de  bonne  heure.,  par  une  discipline  spéciale,  des  élèves  qui  visent  à 
l'Université  et  pour  qui  les  langues  mortes,  les  littératures  anciennes  et 
modernes  seront  pour  ainsi  dire  un  exercice  professionnel.  Identifier  deux 
établissements  dont  la  fonction  est  si  différente,  ce  serait  gêner  l'un  et 
l'autre,  peut-être  les  fausser  tous  deux. 

Les  explications  que  nous  venons  de  donner  sur  les  différentes  manières 
d'entendre  la  high  scliool,  d'en  déterminer  le  but  et  par  conséquent  l'orga- 
nisation, seront  mieux  comprises  si  nous  y  ajoutons  le  résumé  suivant  d'une 
de  ces  belles  études  de  philosophie  pédagogique  oii  excelle  M.  Harris,  le 
surintendant  des  écoles  de  Saint-Louise  En  reproduisant  son  programme, 
nous  ne  donnons  pas  seulement  l'opinion  d'un  des  hommes  les  plus  com- 
pétents en  la  matière;  c'est  aussi  le  tabldau  parfaitement  fidèle  de  ce  qu'on 
peut  considérer  comme  le  cours  d'études  ordinaire  et  moyen  des  liigh 
schools  actuellement  existantes. 

Que]  doit  être  normalement,  se  demande  M.  Harris,  le  cycle  d'études  d'une  high 
school? 

Mais  qu  esL-ce  que  cet  établissement,  sinon  le  trait  d'union  entre  l'éducation  primaire 
qui  manquait  de  couronnement  et  l'éducation  classique  qui  manquait  de  base?  Sa 
fonction  pédagogique  est  donc  déterminée  par  sa  fonction  sociale.  Sans  abandonner  les 
études  de  l'école  primaii'e  qu'elle  revise,  complète  et  perfecliouhe,  elle  en  frauchit  les 
limites,  l'élend  jusqu'à  l'instruction  secondaire  et  mène  ses  élèves  aux  portes  mêmes 
du  collège. 

Pour  fixer  les  idées  par  cpielques  exemples,  h  la  géographie  descriptive  et  politique, 
la  hiffh  school  ajoutera  la  géographie  physique  et  économique;  à  l'histoire  d'Amérique, 
l'histoire  universelle;  aux  morceaux  choisis  qu'on  a  kis  et  appris  dans  les  readers,  un 
cours  de  littérature  anglaise,  avec  l'élude  de  quelques  grands  auteurs,  Shakes{)eare, 
Millon,  peut-être  Spencer,  ou  Pope,  ou  VValter  Scott;  aux  leçons  orales  d'histoire  natu- 
relle, l'étude  approfondie  d'une  au  moins  des  sciences  qui  étudient  la  nature  organique 
ou  inorganique.  Quant  aux  deux  branches  princifiales  de  l'école  primaire,  la  langue 
(représentée  par  la  lecture,  l'écriture,  l'orthographe,  la  grammaire)  et  les  mathéma- 
ùques  (représentées  par  le  calcul  et  l'arithmétique  élémentaire),  on  les  reprendra  et  ou 
les  approfondira  le  plus  possible,  en  ajoutant  à  la  première  les  éléments  du  latin,  à  la 
seconde  l'algèbre,  la  géométrie,  la  trigonométrie. 


Rapport  sur  les  écoles  publiques  de  Suiul-Louis,  187.5  :  la  lligh  school,  p.  5/i  et  suiv, 


L^ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPERIEUR.  509 

Quant  an  grec,  ces!  nnc  question  dëbaltnc.  Peut-élre  nos  universités  d'Étal,  qui 
sefforcent  de  relier  renseignement  supérieur  h  celui  des  high  schooU,  et  d'c^tablir  un 
système  régulier  de  promotion  de  la  high  sehool  an  collège ,  feront-elles  cette  concession 
de  supprimer  Tëtude  du  grec  au  degré  préparatoire,  et  de  ne  la  commencer  qu*au 
collège  même,  moyennant  que  la  préparation  au  latin  dans  les  autres  branches  soit 
solide  et  complète. 

On  pourrait  donc  ramener  à  cinq  ordres  d'études  le  programme  idéal  des  high 
schools,  abstraction  faite  des  modiûcations  et  des  combinaisons  qu'il  doit  subir  pour 
répondre  aux  besoins  divers  des  diverses  contrées  : 

1*"  Etude  de  la  natorb  inorganique. 

A.  Lois  générales  delà  nature  ou  scietices  mathématiques  (arithmétique,  algèbre, 
géortétrie,  trigonométrie). 

B.  Seienceê  physiques  (physique,  chimie). 

a*  Etude  de  la  nature  organique. 

Géographie  physique,  astronomie,  botanique,  zoologie,  physiologie,  géologie. 

3*  Etude  de  l'hommb  au  point  de  vue  théorique. 

A.  Philologie  {\aiin^  g^*^)  français,  allemand). 

B.  Philosophie  (psychologie,  logique,  morale). 

6*  Etude  de  l'hom Mr  au  point  de  vue  pratique  ou  social. 
Histoire  générale,  constitution  des  États-Unis. 

5*  Étude  de  l^homme  au  point  de  vue  esth^ique. 

Histoire  de  la  littérature  anglaise  :  Shakespeare  ou  un  aiitre  auteur;  rhétorique 
(exercices  de  composition  et  de  déclamation),  dessin ,  histoire  des  beaux-arts. 

Quelques  articles  secondaires  retranchés,  quelques  autres  ajoutés  à  ce 
programme  théorique  et  idéal,  et  on  peut  le  considérer  comme  l'exact 
résumé  des  plans  d'études  qu'exposaient  les  high  schooh  des  divers  pays  ^ 
U  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  les  programmes  actuels  de  ceux 
qui  avaient  été  élaborés  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  au  début  du  mou- 
vement en  faveur  des  high  schools.  Par  les  textes,  trop  peu  nombreux,  que 
nous  avons  pu  rapprocher,  il  nous  semble  établi  qu'il  y  a  eu  progrès  dans 
la  conception  même  de  la  high  sehool.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
mettons  en  regard  du  programme  de  M.  Harris  celui  que  traçaient  ses 
prédécesseurs,  les  fondateurs  de  la  high  sehool,  en  i856  : 

Article  63  des  statuts  :  Les  études  de  la  high  sehool  constitueront  deux  cours  : 
Tan  classique,  Tautrc  général. 

Le  cours  classique  occupera  quatre  années;  il  comprendra  les  matières  actuellement 
enseignées,  c est-à-dire  toutes  celles  qui  sont  requises  pour  l'admission  dans  les  meil- 
leurs collées  américains. 

Le  cours  général,  aussi  de  quatre  années,  embrassera  :  les  mathématiques  et  le 
dessin  nécessaire  pour  former  un  bon  ingénieur;  le  latin,  autant  qu'il  est  possible  et 
désirable  pour  la  culture  générale,  pour  la  connaissance  de  la  grammaire  générale,  et 

^  Voy.  celai  qu^un  denos  collègues  a  donné,  p.  8o. 
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pour  faciliter  Tëlude  des  langues  modernes  et  même  de  la  nôtre;  rallemandel  le  fran- 
çais, assez  pour  savoir  lire  et  parler  oes  deux  langues;  enfin,  parmi  les  antres  ëlodes 
scientifiques  et  littéraires,  celles  qui  prépareront  le  mieux  les  élèves  pour  les  diflTéraiteg 
carrières  et  développeront  d'une  manière  générale  leur  intelligence. 

Ce  texte  de  règlement  ne  date  que  de  vingt  ans;  on  ne  récrirait  plus 
aujourd'hui.  A  côté  de  la  très-belle  et  très-juste  idée  qui  en  est  le  fond,  on 
y  trouve  la  trace  d'illusions  aujourd'hui  dissipées  :  à  Saint-Louis,  comme 
partout  ailleurs,  on  faisait  entrer  trop  d'objets  différents  dans  Tidée  même 
de  la  high  school;  elle  ne  peut  être  à  la  fois  une  école  de  perfectionnement 
et  d'éducation  générale  complémentaire,  une  école  préparatoire  aux  collèges 
classiques ,  et  une  école  professionnelle  comprenant  jusqu'aux  études  tech- 
niques de  l'ingénieur. 

III 

Nous  ne  reprendrons  point  ici  en  détail,  et  branche  par  branche,  les 
divers  objets  d'études  de  la  hIgh  school  :  la  plupart  lui  sont  communs  avec 
l'école  primaire,  et  ont  été  passés  en  revue  dans  les  chapitres  qui  pré- 
cèdent. Ainsi,  pour  l'enseignement  de  la  grammaire,  de  l'arithmétique, 
de  la  géographie,  de  l'histoire,  du  dessin,  etc.,  nous  n'avons  qu'à  nous 
associer  aux  appréciations  de  nos  collègues  ou  à  répéter  les  nôtres  en  les 
étendant  à  cet  enseignement  supérieur,  généralement  fait  dans  le  même 
esprit,  avec  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que  l'enseignement 
inférieur. 

Nous  nous  bornerons  à  insistçr  sur  le  seul  point  de  quelque  importance 
qui  n'ait  pas  été  traité  ailleurs,  parce  qu'il  appartient  à  peu  près  exclusi- 
vement aux  high  schools,  c'est  l'enseignement  littéraire,  portant  surtout  sur 
les  langues  anciennes,  sur  les  langues  vivantes  et  sur  les  cours  dits  de  lit- 
térature et  rhétorique. 

Latin.  Le  rôle  qu'on  assigne  au  latin  dans  l'école  américaine  est  une  des  par- 

df  "cet  licularités  qui  frappent  le  plus  un  visiteur  étranger,  un  Français  surtout.  Tout 

ns<Mgnement.  le  surprend,  et  ce  titre  même  de  latin  inséré  partout,  même  dans  des  pro- 
grammes où  visiblement  il  n'est  pas  à  sa  place\  et  la  manière  dont  on 
l'enseigne,  et  le  goût  qu'il  inspire  principalement  aux  jeunes  filles.  Quel 
but  poursuit-on  par  cet  enseignement?  Ce  n'est  évidemment  pas  le  même 
que  dans  nos  lycées;  pour  que  les  langues  mortes  aient  une  influence  quel- 
conque sur  la  culture  littéraire,  il  y  faut  et  plus  de  temps  et  d'autres  mé- 

^  Dans  riowa,  sur  35o  écoles  primaires,  y  compris  les  écoles  rurales  à  une  seule  dasse,  il  y  en 
a  Go  où  Ton  apprend  le  latin,  diaprés  le  rapport  oflidel  de  1876. 
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diodes  ;  il  n  a  pa  entrer  dans  Tidée  d*aocun  pédagogue  sérieux  de  faire 
faire  ainsi  aux  jeunes  Américains  leurs  humanités  en  raccourci.  Si  nous  ne 
nous  trompons,  on  a  surtout  en  vue  les  utilités  plus  restreintes,  mais 
réelles,  du  latin  considéré  comme  source  d'ét^miologie,  comme  clé  d'un 
grand  nombre  de  règles  d'orthographe,  d'analogies  grammaticales,  de 
difficultés  linguistiques,  de  termes  usités  dans  les  sciences,  etc. 

Et  c'est  à  ce  résultat  que  visent  et  qu'atteignent  généralement  les  high 
schools  d'ordre  moyen,  celles  de  presque  toutes  les  villes  secondaires,  celles 
enfin  qui  formaient  plus  des  trois  quarts  de  l'exposition  de  l'enseignement 
primaire  supérieur.  Ainsi,  pour  ne  relever  que  ce  trait  caractéristique,  la 
plupart  des  compositions  contenaient  deux  parties  étonnamment  inégales  : 
Texplication  d'un  passage  d'auteur  assez  difficile  et,  à  la  suite,  un  exercice 
de  déclinaison,  de  conjugaison,  d'analyse  absolument  élémentaire.  L'élève 
traduit  par  exemple  ces  vers  de  Virgile  : 

Nax  ena,  et  plaàdmm  earpebant  feua  soporem 
Corpora  par  terras,  etc. 

et  puis  il  analyse  les  verbes,  les  noms,  les  adjectifs,  comme  le  feraient 
chez  nous  les  élèves  de  huitième,  et  termine  par  décliner  tout  au  long  itox, 
noctis,  et  une  douzaine  d'autres  noms  du  morceau  {high  school  d'Oberlin , 
senior  elass),  A  Chicago  (onzième  année),  même  passage  donné  en  version, 
mêmes  exercices,  y  compris  la  déclinaison  de  nox,  noctis.  Et  de  même  par- 
tout. 

Encore  faut-il  bien  convenir  que  beaucoup  d'écoles  n'en  arrivent  pas  là. 
Après  avoir  feuilleté,  la  plume  à  la  main,  à  peu  près  tous  les  volumes  sur 
lesquels  flamboyait  ce  titre,  laiin  ou  grec,  nous  n'avons  pas  eu  de  peine  à 
reconnaître  que  c'est  généralement,  —  sauf  quelques  exceptions,  —  le 
latin  ou  le  grec  de  l'enseignement  primaire.  Ce  serait  une  insigne  erreur 
de  vouloir  conclure  quoi  que  ce  soit  de  cette  expérience  au  point  de  vue 
de  l'enseignement  secondaire  et  sur  la  question  tant  controversée  du  mo- 
ment où  il  faut  commencer  l'étude  du  latin.  Si  l'on  juge  l'ensemble  des 
résultats  obtenus  en  se  bornant  à  ce  qu'il  faut  leur  demander,  c'est-à-dire 
d'aider  à  l'intelligence  de  la  langue  maternelle,  les  résultats  sont  excellents. 
Us  seraient  pitoyables  si  l'on  s'imaginait  de  les  apprécier  au  point  de  vue 
de  l'instruction  secondaire.  Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion.  A  l'exception 
des  très-grandes  villes  oii  la  high  school  contient  un  classical  department, 
c'est-à-dire  en  réalité  une  école  préparatoire  au  collège,  obligée  d'at- 
teindre au  niveau  du  collège,  à  quel  point  sont  parvenus  ces  jeunes  gens, 
ces  jeunes  filles  de  dix-huit  à  vingt  ans  quand  ils  quittent  leur  Idgh  school? 
Leurs  examens  en  font  foi.  Ils  ont  quelque  idée  des  formes  grammaticales. 
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mais  ne  peuvent  ni  lire  un  auteur,  ni  écrire  une  phrase;  ils  ne  dépassent 
])as  les  rudiments. 

Us  font  tolérablement  des  versions  comme  celle-ci  (^high  scliool  de  Coa- 
tesville,  Pensylvanic): 

Sapiens  es. 

Ego  patrimn  liberavi. 

Cyrus  omnium  in  exercilu  mililum  nomim  memoria  lenehat. 

Deus  mundum  semper  rexit. 

ou  comme  cette  autre,  à  Plymouth  (Indiana): 

Amulius,  utregnumfirmimme  possideret,  Numitoris Jiliwn  per  insidias  intertmit. 

Cependant  ceux  mômes  qui  ont  à  peu  près  correctement  traduit  celte 
phrase  ont  à  décliner  tnakr  et  avus  et  en  font  niatrium  au  génitif,  aves  au 
nominatif  pluriel  et  le  reste  dans  le  même  goût.  Les  élèves  d'Attica  (même 
Etat)  déclinent  correctement  bonus,  a,  um,  mais  la  plupart  font  au  moins 
un  solécisme  dans  cette  phrase  qui  est  tout  leur  thème  :  «  Les  rossignols 
chantent  dans  les  bois.  "  Dans  nombre  d'écoles  de  l'Illinois,  par  exemple, 
on  s  était  borné  à  exposer  d'interminables  séries  de  déclinaisons  et  de  con- 
jugaisons. 

N'insistons  pas;  nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix  entre  mille 
exemples  semblables.  Même  à  Cincinnati,  —  et  Ifi  nous  sommes  bien  au- 
dessus  des  écoles  ordinaires,  —  nous  avons  eu  la  curiosité  de  nous  rendre 
compte ,  par  les  cahiers  exposés,  de  ce  que  sait  la  moyenne  des  élèves  aprt"^ 
un  an  de  latin.  Sur  1 3 1  élèves  de  la  Hughes  high  school,  9 1  avaient  subi 
l'examen,  sur  ce  thème  : 

Joseph  fut  dévoré  par  une  bête  fauve. 

Un  jour  que  les  frères  de  Joseph  étaient  restés  h  la  maison ,  il  liait  des  gerbes  dans 
le  champ. 

Sur  les  ()i  élèves  représentés,  9  seulement  (9  jeunes  filles  de  seize  et 
dix-huit  ans)  avaient  réussi  «\  traduire  correctement  ces  deux  phrases  en 
latin.  Tous  les  autres  (garçons  de  treize  à  quatorze  ans,  filles  de  quatorze 
h  dix-sept  ans)  avaient  au  moins  un  solécisme  ou  un  barbarisme ,  et  la  plu- 
part plusieurs  grosses  fautes.  Les  résultats  étaient  analogues  dans  l'autre 
high  school. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  dans  les  deux  dernières  années  de  ces  mêmes 
établissements,  on  arrive  à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé,  du  moins  dans 
la  section  classique.  Nous  avons  nous-même  assisté  à  Cincinnati  à  plusieurs 
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cours  de  latin  très-solides,  notamment  a  ceux  que  faisait  une  respectable 
institutrice  à  lo  jeunes  Klles  et  5  jeunes  gens  de  quinze  à  dix-se|>t  ans, 
qui  expliquaient  convenablement  César.  Ce  qui  n'empêche  |)as  que,  dans  la 
classe  d'histoire  naturelle,  nous  trouvions  plusieurs  de  leurs  camarades  fort 
empêchées  d'expliquer  les  termes  botaniques  qu'elles  savaient  par  cœur  : 
serrata,  peetinaeea,  etc. 

Nous  avons  trouvé  à  Cleveland  des  cours  plus  élevés  encore,  et  les 
examens  de  fin  d'année  de  la  kigh  tclwol  paraissent  être  de  la  force  d'une 
bonne  seconde  ou  d'une  rhétorique  chez  nous.  On  y  remarquait  même  des 
titres  de  sujets  facultatifs,  des  textes  de  dissertation  latine  dont  nous  aurions 
bien  voulu  voir  le  développement.  Mais  peu  importe,  ce  n'est  pas  là  qu'il 
faut  chercher  le  caractère  normal  des  études  de  la  high  school;  ce  n'est  que 
le  niveau  exceptionnel  d'une  section  classique  juxtaposée  à  l'établissement. 

Et  là  même  nous  nous  retrouvons  en  présence  de  cette  disproportion 
que  nous  avons  signalée  entre  la  version  et  les  exercices  qui  la  suivent.  A 
des  élèves  qui  viennent  de  traduire  tout  le  passage: 

ExtempU  Lihyœ  magnai  ii  Fama  per  mrbes ,  etc. 

pourquoi  demander  d'analyser  eundo,  cui^  pedibus,  corpore?  Nous  avouons 
n'y  rien  comprendre.  Nous  ne  saisissons  pas  très-bien  non  plus  l'utilité  de 
Fexercice  que  nous  avons  vu  faire  au  tableau  noir  dans  la  classe  de  latin, 
sur  une  phrase  de  César  (I,  5s)  qu'on  venait  de  traduire  : 


MUR.  rtSMGAT.  IMDn  MBSCT. 


iegotos 

(    César  ~X     pr«fecit  V   C$3    L^gigiE 


(   regîonibus j 

(  »iDguli8  ) 


[     qua»! 


] 


regîonibus j  [    guaysioreoi  j 


G^         

(    qaigqoe  X     h*berei  X     ^^  ) 


âPHMITWS. 


(     testes  ) ► 

(    virtutis  J 

(   sue    '         ) 

Tous  ces  procédés  d'enseignement  nous  ramènent  toujours  à  l'idée  que 
le  but ,  l'esprit  de  ces  études  latines  est  essentiellement  grammatical. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  à  Ncwburyport  (Massachusetts).  La  high  school  do 
cette  ville  fait  de  singuliers  choix  dans  la  littérature  ancienne.  Croirait- 
on  qu'on  a  donné  aui  jeunes  filles  de  la  classe  supérieure,  en  manière  de 
version,  ce  devoir:  ?^ Traduction  libre  du  quatrième  livre  de  Yknéide  en 
forme  de  drame  anglais  en  trois  actes?  »  Un  gros  \olume. d'examination  papcrs 
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contenait  en  effet  cet  étranjjo  ouvrage  \  où  les  jeunes  filles  avaient  cons- 
ciencieusement et  littc^'raleinent  traduit  même  les  passages  que  chez  nous 
on  cliercberait  le  moins  à  leur  faire  comprendre.  En  grec,  on  faisait  expo- 
ser par  les  mêmes  jeunes  filles  de  nombreuses  traductions  d'Anacréon, 
parmi  lesquelles  plusieurs  odes  qu'on  ne  traduit  pas  dans  nos  lycées. 

(l'est  là,  nous  le  voulons  croire,  un  fait  isolé;  mais  nous  devions  le  con- 
stater comme  indice  des  inconvénients  que  peut  avoir  cet  enseignement 
des  langues  anciennes,  quand  il  n'est  pas  dirigé  avec  une  suffisante  ma- 
turité. 

Le  grec  est  presque  partout  facultatif  et  nous  ne  l'avons  vu  que  très- 
rarement  dépasser  les  déclinaisons.  Il  est  h  noter  qu'un  certain  nombre  de 
jeunes  filles  suivent  volontairement  ce  cours.  Ainsi  à  'Saint-Louis,  où  le 
latin  seul  est  obligatoire  pendant  deux  ans  pour  les  élèves  des  deux  sexes, 
on  n'a  pas  encore  vu  depuis  la  fondation,  nous  disait  le  directeur,  une 
seule  année  où  la  classe  de  grec  n'ait  |)as  compté  quelques  auditrices; 
il  y  en  avait  encore  six  lors  de  notre  visite  à  l'école,  et  elles  commençaient 
à  expliquer  VAnabase.  On  va  aussi  jusqu'à  YAnabnse  et  jusqu'à  Ylliade  àans 
la  douzième  année  d'études  à  Chicago,  dans  la  classe  supérieure  de  la  high 
school  centrale  de  Clcveland,  dans  celle  de  Columbus,etc.;  et  dans  toutes, 
le  grec  a  des  admiratrices  ^, 

m 

lignes  vivantes.         L'enseignement  des  langues  vivantes  fait  partie  du  programme  d'études 

dans  toules  les  high  schools.  Comment  fonctionne-t-il  et  quels  résultats  en 
obtient-on?  C'est  une  question  qu'il  nous  serait  malaisé  de  résoudre. 

Nous  avions  deux  sources  d'informations  :  d'abord  les  livres ,  pro- 
grammes (»t  travaux  d'élèves  exposés  à  Philadelphie,  ensuite  nos  propres 
visiles  dans  les  écoles. 

Sur  le  premier  point,  nous  donnerons  la  parole  à  notre  collègue  M.  Va- 
lons, qui  s'est  particulièrement  attaché  à  l'étude  de  cette  partie  de  l'expo- 
sition scolaire  : 

«Les  travaux  d'élèves  exposés,  dit-il,  se  rapportaient  presque  tous  ou  à 
«l'allemand  ou  au  français.  Ce  n'est  guère  que  dans  les  Etats  du  Sud  que 
«l'espagnol  est  enseigné,  et  ces  Etats  n'avaient  pas  pris  part  à  l'exposition*. 
«Mentionnons  seulement  une  exception  curieuse  : 

*  Voir  une  des  copies  dans  les  Devoirs  d'éco-  gnol  fait  partie  du  programme  et  on  s'en 

lifi'8  américains,  p.  38 1  -39.3.  occupe  avec  soin;  c'est  le  cas,  par  exemple, 

'  Voir  une  version  de  VAnahane  et  un  petit  pour  quelques   bonnes  institutions  libres  de 

thème  grec  par  les  jeunes  filles  de  la   high  New-York.   Le  rapport  du   surintendant  de 

nchool  de   Shelbyville    (Tennessee) ,  Devoirs  rette  ville  contient  du  reste  un  compte  rendu 

iVécohers  américuim,  p.  3 80.  exact  et  intér&<tsant  de  tonte  la  partie  relative 

'  Dans  quelques  dcolos   spécialos,  IVspa-  à  Tétude  des  langues. 
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«L'orphelinat  fondé  par  nolro  compatriote  Girard,  à  Philadelphie,  est 
«astreint  parles  dispositions  testamentaires  du  fondateur  à  enseigner  l'espa- 
Rgnol,  à  l'exclusion  de  l'allemand  :  préférence  qui  vient  sans  doute  de  ce 
«que  le  digne  philanthrope  bordelais  avait  eu  plus  d'occasions  d'apprécier 
«  l'utilité  de  l'espagnol  que  celle  de  l'allemand  pour  les  relations  commer- 
«ciales  avec  les  républiques  hispano-américaines. 

«  L'enseignement  de  l'allemand  est  aujourd'hui  prépondérant  dans  les 
«Etats  de  l'Ouest,  où  les  habitants  d'origine  germanique  forment  dans 
«beaucoup  de  villes  un  cinquième,  et  quelquefois  un  quart  de  la  popu- 
«lation.  L'exposition  la  plus  remarquable  à  cet  égard  était  celle  de  l'Ohio. 
«Très-bien  préparée  par  les  écoles  élémentaires',  Télude  de  l'allemand 
«est  naturellement  en  faveur  dans  les  higli  schooh;  c'est,  pour  les  familles 
«d'origine  allemande  nouvellement  naturalisées,  un  avantage  inappré- 
«ciable  de  pouvoir  faire  donner  à  leurs  enfants  une  double  et  également 
«bonne  instruction  dans  leur  langue  natale  et  dans  celle  de  leur  pays 
«d'iidoption. 

«Aussi,  quoique  non  obligatoire,  l'allemand  est  étudié  à  Cincinnati 
«par  la  moitié  environ  des  élèves  des  high  scliools.  Sur  91  volumes  dont 
«se  composait  l'exposition  scolaire  de  cette  ville,  16  étaient  en  allemand; 
rajoutons  qu'il  y  en  avait  presque  autant  en  français,  car  notre  langue 
«n'est  pas  tout  à  fait  une  langue  étrangère  dans  ce  pays  où  elle  régnait  il 
«y  a  quatre-vingts  ans. 

^On  retrouve  encore  cet  enseignement  du  français  dans  plusieurs  cen- 
«tres  de  nos  anciennes  possessions  de  la  région  du  Mississipi.  Ainsi  en  est- 
«il  encore  à  des  degrés  divers  de  la  Louisiane  à  l'iowa,  de  Tlndiana  au 
«Wisconsin.  Dans  l'Est  même,  soit  à  New-York,  soit  dans  la  Nouvelle- 
«  Angleterre,  le  français,  presque  partout,  fait  partie  des  programmes  de 
*» l'enseignement  secondaire.  En  Californie,  à  San-Francisco,  les  trois 
«langues  (anglais,  allemand,  français)  s'enseignent  pour  ainsi  diresimul- 
«tanément,  dans  des  écoles  dites  à  cause  de  cela  même  écoles  cosmopolites. 

«Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  relations  fréquentes  du  Canada 
«français  avec  les  Etats-Unis  contribuent  à  entretenir  dans  toute  l'Union 
«l'étude  théorique  et  la  connaissance  usuelle  de  notre  langue. 

«D'excellents  livres  présentent  du  reste  aux  jeunes  Américains  l'ensei- 
«gnement  du  français  sous  la  forme  qui  [)eut  le  mieux  leur  convenir;  la 
«pratique  y  précède  la  théorie,  la  conversation  en  fait  les  frais  principaux, 
«la  grammaire  y  est  réduite  aux  plus  sommaires  éléments,  les  arides 
«^questions  de  syntaxe  et  le  détail  des  dilTicultés  orthographiques  y  sont 

*  Yoy.  chap.  XII,  p.  q8i. 
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«ajouriK^s  ou  simplifiés  autant  qu'il  était  possible,  enfin  la  plupart  y 
c(  ajoutent  ce  luxe  (Filluslrations  dont  le  public  américain  est  si  fort  amateur. 
«Tels  sont  par  exemple  le  cours  de  français  de  M.  Keetels,^son  Analyùcal 
«o/w/  practtcal  french  grammar,  ses  Readiiig  Lessom,  etc. 

«Quant  aux  livres  pour  l'enseignement  de  l'allemand,  nous  n'entre- 
«prendrons  pas  de  les  énumérer  :  une  librairie  spéciale  de  New-York,  la 
«maison  Steiger,  a  publié  toute  une  bibliothèque  de  manuels,  de  traités, 
«d'exercices,  de  grammaires,  de  livres  de  toute  sorte  destinés  à  l'étude  des 
«langues  vivantes  en  général,  mais  de  l'allemand  tout  pariiculièremenL 
«Cet  éditeur  intelligent, zélé  pour  le  progrès  des  méthodes  et  d'ailleurs  en 
«mesure,  par  les  ressources  dont  il  dispose,  de  rendre  à  cette  partie  des 
«études  américaines  les  plus  signalés  services,  s'applique  à  propager  la 
((  méthode  Ahn  arrangée  et  en  certains  détails  perfectionnée  par  le  docteur 
«Henn.  Des  livres  d'exercice  et  des  livres  de  lecture  complètent  les  gram- 
«  maires.  Le  titre  de  rationnelle  donné  h  tout  l'ensemble  de  cette  méthode 
«n'est  pas  une  épithète  banale,  elle  est  justifiée  par  une  suite  de  procédés 
«très-logiquement  gradués  et  par  de  sérieux  efforts  pour  substituer  une 
«marche  raisonnée  à  colle  de  la  routine. 

«On  le  voit  donc,  les  travaux  d'élèves,  les  programmes  et  les  livres  ex- 
«posés  à  Philadelphie  attestaient  là  faveur  dont  jouit  aux  Etals-Unis  Ten- 
«seignement  des  langues  vivantes  et  l'esprit  tout  intuitif,  tout  pratique 
(tdans  lequel  cet  enseignement  est  dirigé. 

«Ajoutons  que,  prise  dans  son  ensemble,  l'Exposition  de  Philadelphie 
«offrait  la  démonstration  la  plus  éclatante  d'un  fait  qui  a  été  parfois  con- 
«  testé:  nous  voulons  dire  l'aptitude  des  différentes  races  humaines  à  ap- 
«  prendre  une  ou  plusieni^s  langues  étrangères. 

r  A  côté  des  Allemands  apprenant  l'anglais  et  des  Américains  apprenant 
«l'allemand,  le  français  et  l'espagnol,  elle  nous  présentait  de  curieux  spé- 
«cimens  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  dans  les  coloured  schools. 
«A  en  juger  par  leurs  cahiers,  leurs  exercices,  leurs  rédactions,  les  jeunes 
«nègres  semblent  vouloir  et  pouvoir  lutter  avec  les  blancs  pour  la  facilité, 
«la  rapidité,  le  succès  de  cette  étude. 

«  Dans  le  bâtiment  du  gouvernement  fédéral  de  Washington ,  on  voyait 
«un  certain  nombre  de  travaux  faits  par  déjeunes  Indiens  des  Territoires 
«de  l'Ouest  et  notamment  des  lettres  correctement,  quelques-unes  même 
«gracieusement  rédigées  en  anglais. 

«Ailleurs  on  trouvait  un  grand  registre  plein  de  devoirs  écrits  en  an- 
«glais  par  de  jeunes  Chinois  élevés  dans  les  écoles  du  Connecticut,  du 
«Massachusetts  et  du  Rliode-Island.  On  pouvait  voir  qu'au  bout  de  deux 
«ans  de  séjour  en  moyenne,  quelquefois  même  au  bout  de  quinze  ou  dix- 
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«huit  mois,  des  enfants  chinois  de  treize  à  quatorze  ans  arrivent  à  écrire 
<T  h  peu  près  correctement  l'anglais. 

«Enfin,  et  ce  n'était  pas  la  partie  la  moins  remarquable  de  l'exposition^ 
«on  pouvait  voir  dans  la  section  japonaise  de  nombreuses  séries  de  devoirs^ 
«rédigés  en  anglais,  en  allemand  et  en  français,  par  des  élèves  de  douze 
«à  dix-huit  ans.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  donner  ici  le  fac-similé 
«exact  d'une  copie  d'élève  japonais  t'criie  en  français ,  en  y  laissant  scrupu- 
«leusement  les  fautes  de  l'original  : 

crSl'PPRBSSlON  DES  CLASSES   FRANÇAISES  À  KAÏCHBlGACkO. 

«Dans  la  ville  de  Tôkio,  on  a  établi  il  y  a  quelques  années  un  collège  ou  des  profes- 
seur» savants  donnent  des  leçons  dans  plusieurs  langues,  comme  le  français,  Tanglais, 
etc.  Une  foule  d'élèves  pour  le  français  qui  le  fréquentent  tous  les  jours  travaillent  bien 
à  leurs  devoirs ,  et  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  reçoit  plus  ou  moins  importante 
chaque  fois  qu'il  y  ait  d'examen ,  tandis  que  tous  les  restes  font  le  contraire.  Or,  le 
bruit  court  depuis  quelques  jours  dans  cette  ville  que  le  français  doit  bientôt  se  sup- 
primer dans  ce  coll^.  Quel  malheur  pour  le  Japon!  On  n'en  sait  pas  encore  la  cause. 
A  cette  nouvelle,  ces  malheureux  écoliers  qui  occupaient  le  premier  rang  avant  sur  la 
liste  ne  travaillent  plus  à  leurs  devoirs  et  ne  put  chacun  que  murmurer  de  cette  funeste 
r^lution. 

A  mon  humble  avis ,  cette  drôle  décision  de  supprimer  cette  langue  indispensable 
pour  notre  pays  sera  une  faute  énorme  du  triste  Slinistre  de  l' Instruction  publique ,  car 
autrefois  même  en  Amérique,  un  des  pays  les  plus  civilisés  et  les  plus  puissants  du  monde, 
les  députés  avaient  fait  le  traité  en  français,  lorsque  lu  République  avait  été  déc]aré[e] 
dans  quelques  parties  de  ce  pays. 

Signé  :  Y.  Ocijedjima. 

Élève  de  la  6*  classe  de  la  divisioQ  supérieure; 

École  d'Osaka ,  à  Tôkio  (aG  juillet  iH^by^ 

Malgré  la  très-bonne  idée  que  donnait  l'exposition  de  l'enseignement 
des  langues  vivantes,  nous  ne  croyons  pas  que  la  high  school  américaine 
ait  à  cet  égard  beaucoup  à  nous  apprendre,  ni  pour  les  méthodes  em- 
ployées, ni  pour  les  succès  obtenus.  II  est  malaisé  à  des  étrangers  qui  ne 
font  que  passer  dans  les  classes,  de  bien  juger  ce  qui  s'y  fait  effective- 
ment et  d'éviter  les  erreurs  d'appréciation  qui  peuvent  résulter  de  circon- 
stances locales,  personnelles,  accidentelles,  dont  le  secret  leur  est  rarement 
expliqué.  Cependant,  après  avoir  visité  environ  une  soixantaine  de  ces 
classes  supérieures  oii  les  langues  vivantes  font  partie  du  programme,  et 
nous  être  enquis  presque  partout  des  résultats  atteints,  soit  pour  l'allc- 
,mand,  soit  pour  le  français,  nous  devons  convenir  que  nous  avons  trouvé 
à  peine  une  ou  deux  écoles  oii  l'une  de  ces  doux  langues  fiU  un  peu  fami- 
lière à  d'autres  élèves  ([ue  ceux  d'origine  allemande  ou  française.  Sou- 
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vent  le  maître  ou  la  inaitresse  de  français  s'excusait  modestement  de  faire 
devant  nous  une  leçon  de  français;  d'autres,  qui  s'y  résignaient  de  bonne 
grâce,  savaient  les  règles  et  la  grammaire,  mais  n'avaient  évidemment  pas 
l'usage  (le  la  langue  parlée;  le  contraire  se  rencontrait  ausfi.  En  général, 
l'allemand  parait  bcaucouj)  plus  recherché  que  le  français  :  ce  fait,  qu'il 
est  inutile  de  dissimuler,  s'explique  tout  naturellement  par  la  très-grande 
supériorité  nuniéri(|U(*  de  la  population  allemande.  Dès  à  présent  on  peut 
dire  (|ue  le  fnmçais  se  localise  et  se  renferme  dans  les  quelques  parties 
de  l'Union  où  il  reste  quelques  groupes  de  population  française  ou  cana- 
dienne. 

En  somme,  l'enseignement  des  langues  vivantes  présente  à  peu  près 
les  mêmes  caractères  que  celui  des  langues  anciennes,  enseigneraient  un 
peu  mécanique  et  terre  à  terre,  préférence  marquée  pour  les  méthodes 
expéditives,  succès  moyen  plus  appréciable  pour  les  futurs  besoins  de  la 
vie  pratique  et  du  commerce  que  pour  tout  autre  usage.  Nous  n'entendons 
point  par  là  faire  la  critique  de  cette  méthode;  c'est  sans  doute  celle  qui 
convient  le  mieux  à  l'école  primaire,  même  supérieure.  Nous  ne  voulons 
que  prévenir  l'erreur  qu'on  commettrait  en  s'exagérant  l'efficacité  intellec- 
tuelle, la  portée  éducative  et  la  valeur  littéraire  de  cet  enseignement  des 
langues  anciennes  ou  vivantes. 


Cours 
rliclorique. 


ilisloirc 
la  lilléralurc. 


La  culture  littéraire  proprement  dite  est  représentée  dans  la  higli  kIumI 
par  trois  princi])aux  genres  d'études  :  un  cours  de  rhétorique,  l'histoire 
de  la  littérature  et  des  exercices  libres  de  composition  et  de  style. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  du  premier.  On  ne  se  représente  pas 
en  Europe  les  écoles  américaines  copiant  et  recopiant  des  volumes  entiers 
de  définitions  et  de  règles  sur  les  figures,  les  tropes,  les  qualités  du  style, 
l'invention,  Télocution,  la  disposition,  enfin  tout  l'arsenal  de  la  vieille  rhé- 
torique la  plus  scolastique,  la  plus  pédante  et  la  plus  inutile.  C'est  pour- 
tant ce  qui  a  lieu  dans  des  centaines  d'écoles,  et  il  est  incompréhensible 
([ue  les  comités  locaux ,  d'ordinaire  si  désireux  que  l'instruction  ait  un  carac- 
tère pratique,  ne  s'aperçoivent  pas  de  cette  énorme  perte  de  temps  sans  le 
plus  mince  profit. 

L'histoire  de  la  littérature  anglaise  et  de  la  ((littérature  américaine» 
occupait  assez  heureusement  une  large  place  dans  l'exposition  des  h^h 
schools.  Trop  souvent  le  devoir  est  une  simple  et  sèche  reproduction  de 
quelques  pages  d'un  précis  appris  par  cœur.  Parfois  on  a  eu  le  tort  de  donner 
à  apprendre  aux  élèves  des  jugements  tout  faits,  et  il  faut  voir  le  peu  qui, 
leur  en  reste  dans  l'esprit,  l'aiHigeante  passivité  d'intelligence  qu'ils  mettent 
i\  les  transcrire.  A  qui  la  faute,  si  les  élèves  ne  tirent  rieiï  d'un  enseigne- 


L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPERIEUR. 


519 


ment  liliéraire  qui  consiste  à  leur  poser  des  questions  connue  celles-ci  : 
«Quel  est  l'auteur  anglais  qui  rappelle  la  sensilive?")  (Porlsniouth,  Ohio), 
ou  à  leur  faire  un  cours  de  rhétorique  et  d'histoire  littéraire  comme  celui 
de  la  Western  female  high  school  de  Baltimore  : 

«  Comment  la  rhétorique  était-elle  considérée  chez  les  Grecs  et  pourquoi? 

te  Quelles  sont  les  quatre  institutions  qui  ont  aidé  à  son  développement??' 

(I!  parait  quil  fallait  répondre:  le  conseil  des  amphiclyons,  les  jeux 
olympiques,  les  lois  de  Solon  et  de  Lycurgue  et  l'oracle  de  Del|)hes!) 

«Qui  furent  Aristote,  Cicéron  et  Quintilien?  Rendez  compte  de  leurs 
V systèmes  et  indi(|uez-en  les  défauts,  s'ils  étaient  soumis  ù  la  critique  mo- 
«deme  («te),  w 

Les  jeunes  filles  répondent  toutes  dans  ces  ternies  stéréotypés  :  c^  Aris- 
«tote,  rhéteur  grec,  est  appelé  le  fondateur  de  la  critique  et  de  la  grani- 
ts maire,  mais  ses  œuvres  sont  des  ébauches  à  perfectionner,  plutôt  que  des 
<c  modèles  parfaits;»  puis  elles  l'excusent  sur  l'état  peu  avancé  de  la  science 
de  son  temps.  Passant  à  Cicéron,  elles  s'accordent  toulcs  à  lui  reprocher, 
sans  autre  développement,  «d'avoir  fait  consister  la  rhétorique  dans  l'in- 
«vention  et  non  dans  la  conviction. «Quant  à  Quintiiien,  elles  s'accordent 
toutes  à  trouver  sa  définition  de  la  rliétori(|ue  trop  large,  car  elle  comprend 
les  conditions  suivantes  :  ce  bien  penser,  ce  ([ui  est  du  ressort  de  la  logique; 
«bien  construire,  ce  qui  est  du  ressort  de  la  grammaire;  bien  raisonner, 
«ce  qui  est  du  ressort  de  la  science  de  la  raison  [sic),  etc.  yt 

Franchement,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ignorer  à  jamais  Quintilien, 
Aristote  et  les  autres,  que  de  les  connaître  ainsi?  Et  faut-il  s'étonner 
qu'après  avoir  subi  tout  un  cours  de  littérature  fait  de  la  sorte,  ces  jeunes 
filles  n'en  aient  retenu  que  l'ennui?  Aussi  parcourez  leurs  compositions 
Uttéraires,  on  voit  bien  que  tout  ce  fatras  ne  leur  a  pas  plus  appris  à  écrire 
qu'à  penser.  Les  seules  de  leurs  compositions  qui  aient  (|uelque  vie  sont 
celles  où  elles  se  vengent  de  l'ennui  de  la  classe  en  écrivant  au  courant  de 
la  plume  tout  ce  qui  peut  passer  dans  une  télé  inoccupée,  des  contes  de 
fées,  des  nouvelles,  des  rêves  ou  bien  des  morceaux  comiques  en  prose  et 
en  vers  ^ 


*  Comme  la  Famille  de»  Nez,  où  l'on  voit 
enlrer  successivement  au  hal  Long-Nez,  Nez- 
Rouge,  Pas-de-Ncz-du-Tout,  Mademoiselle  Ncz- 
en-FAir,  elc.  d'une  élève  de  i  k  an?. 

On  rcirouve  ailleurs  ccUe  relation  qui  n'est 
|Kis  fortuite  entre  un  enseignement  insipide, 
scolastique,  et  des  compositions  libres  d'un 
genre  ytcu  sérieux.  Ainsi  dans  la  hifrh  tchwA  de 
West-Killingby  (Connecticut),  les  jeunes  lilles 
de  la  fftiior  c/ojf,  |)cu  captivées  sans  doute 


par  la  rliélorique  faite  en  classe,  en  font  «i  leur 
manière  dans  un  )M?tit  journal  manuscril ,  le 
Rhelorician ,  qu'on  leur  avait  pennis  d'exposer. 
Nous  n'y  avons  vu  que  des  compositions  pré- 
tentieuses, des  articles  ridicules  et  des  entre- 
filets qui  n'éttuent  rien  moins  que  convenables. 
Ailleurs,  et  c'est  pourtant  dans  le  Massachu- 
setts, nous  No\ousl<*sélèvese\|)Oserdcsrerue:ls 
de  calend>ours,  de  clinrades  et  de  misérables 
jeux  il'esprit  eu  pros-.*  et  en  vers. 


* 
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Heureusement  on  est  loin  de  suivre  partout  cette  voie  déplorable.  En 
{jcnéral,  on  tâche  de  provoquer  quelques  lectures  et  quelques  appréciations 
personnelles  des  élèves.  Ainsi  à  Chicago  on  leur  donne  ce  sujet  d^eumen  : 

tt  Racontez  brièvement  la  vie  de  votre  auteur  favori,  et  analysez  un  de 
«  ses  ouvrages,  v 

Voici  les  choix  fails  dans  deux  classes  de  la  high  school  : 

Dans  l'une,  18  élèves  avaient  choisi  Shakespeare,  8  Milton,  3  Waller 
Scott;  Goldsmith,  Spencer,  Thomas  Moore,  Robert  Burns  avaient  obtenu 
chacun  1  voix. 

Dans  l'autre  19  s'étaient  prononcées  pour  Shakespeare,  i3  pbnr 
Chaucer,  19  pour  Longfellow,  10  pour  Dickens,  7  pour  Goldsmith,  6  pour 
Spencer,  4  pour  Daniel  de  Foe,  3  pour  Milton  et  Walter  Scott,  i  pour 
chacun  des  suivants  :  John  Bunyan,  Robert  Burns,  S^^îft,  Th.  Hoore, 
Dryden,  Lord  Byron,  Tennyson,  Thackeray,  Hawthorne,  Sir  Lytton 
Bulwer. 

Shakespeare  est  partout  l'objet  de  l'étude  principale;  dans  maint  en- 
droit, il  occupe,  presque  ù  lui  seul,  tout  le  cours  de  littérature.  Plusieurs 
liiffh  et  normal  schools^  exposaient,  à  part,  un  volume  d'études  sur  Sha- 
kespeare; d'autres,  l'analyse  complète  et  détaillée  d'une  de  ses  pièces  qui 
était  quelquefois  :  Roméo  et  Juliette.  Un  des  objets  le  plus  souvent  traités 
était  l'examen  de  cette  (juestion  :  r  Les  pièces  de  Shakespeare  sont-elles 
bien  de  lui  ou  faut-il  les  attribuer  à  Bacon ??> 

L'étude  de  l'ancienne  langue  et  de  l'ancienne  littérature  anglaises  est 
généralement  et  trcs-sérieusement  cultivée.  Il   s'en  faut  infiniment  que 
l'ancien  français  soit  cultivé  avec  le  même  soin  et  le  même  succès  dans 
nos  écoles  ou  dans  nos  collèges. 
Exercices  Quant  aux  exercices  de  composition  et  de  style,  nous  avons  déjà  dit  à 

eiUelTylc"'"  plusieurs  reprises  quel  on  est  le  caractère  principal  :  une  liberté  d'al- 
lures (|ui  dé|)asse  tout  ce  qu'on  croirait  possible  chez  nous.  On  sait  que 
dès  la  classe  élémentaire  les  enfants  sont  habitués  à  dire  et  à  écrire  non 
ce  qu'on  leur  a  appris,  mais  ce  qu'ils  pensent,  ce  qu'ils  imaginent  eux- 
mêmes.  C'est  dans  la  liigh  school  que  peuvent  se  juger  les  résultats  de  cette 
première  éducation.  On  peut  donner  comme  règle  absolument  géné- 
rale, que  l'élève  américain,  jeune  homme  ou  jeune  lille,  n'a  pas  le 
moindre  souci  de  ce  ([ue  nous  appelons  le  style,  la  forme,  tire  clair  et 
être  bref,  voilà  tout  ce  qu'on  leur  demande  à  l'école,  tout  ce  qu'on  leur 
demandera  dans  la  vie.  Leurs  devoirs  d'écoliers  sont  écrits  et  jugés  pour  le 
mérite  de  la  pensée,  non  en   vue  d(\s  qualités  de  l'expression.  On  use 

'   NofainmcMil  collo  (I0.sk liosli^diiiis  le  Wisconsin. 


m 


L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPÉRIEUR.  5âl 


et  on  abuse  àa  procédé,  excellent  en  une  certaine  mesure,  qui  consiste  à 
leur  laisser,  en  tout,  libre  choix,  libre  carrière.  Le  plus  souvent,  sauf 
pour  tertains  examens  d'admission  à  certains  concours  sur  des  bases 
déterminécë,  ils  n'ont  pas  même  de  sujet  imposé.  Il  était  quelquefois 
curieux  de  voir  dans  une  même  classe  de  lugh  school  à  quel  point  les  pensées 
et  les  goûts  diffèrent  d'une  moitié  de  la  classe  à  Tautrc  :  les  jeunes  filles 
choisissent  quelque  histoire  touchante,  comme  celle  d'Evangeline,  ou  un 
petit  sujet  d'imagination;  les  garçons,  qui  sont  généralement  plus  jeunes 
de  deux  ou  trois  ans,  prennent  pour  sujet  :  Blondin,  le  héros  du  Niagara, 
AUaa  à  la  main  sanglante,  ou  quelque  histoire  de  chasse,  de  guerre,  de 
voyages  aventureux;  les  jeunes  filles  racontent  la  dernière  excursion  sco- 
laire, cl  en  décrivent  les  joyeux  ébats;  les  garçons  disent  qu'on  s'y  est 
royalement  ennuyé;  les  jeunes  filles  racontent  une  petite  nouvelle  dans  le 
goût  de  celles  qu'elles  lisent ^  les  garçons  décrivent  une  machine,  une 
fabrique,  un  établissement  de  commerce. 

Souvent  les  garçons  trouvent  moyen  de  décocher  quehjues  traits  sati- 
riques contre  leurs  compagnes  de  classe,  qui  du  reste  ne  se  font  pas 
faute  de  le  leur  rendre  avec  usure ^.  Souvent  aussi,  très-souvent,  les  uns 
et  les  autres  expriment,  sans  plus  de  ménagement,  leur  opinion  sur 
l'école,  sur  les  maîtres,  sur  les  examens.  Les  examens  surtout  sont  le 
point  de  mire  de  toutes  leurs  épigrammes;  quel  jour  désagréable  que 
Yexamînatîon  day!  on  ne  tarit  pas  sur  ce  thème.  «Ce  jour-là,  dit  une  jeune 
«fille,  nous  sommes  régulièrement  maussades,  inquiètes,  tapageuses,  et 
«nous  tourmentons  bien  notre  pauvre  maîtresse^.»  Tel  garçon,  moins 
patient,  écrit  ce  jour-là,  pour  se  venger,  une  descente  au  Tartare  :  «  Jus- 
«  qu'ici,  je  ne  savais  pas  où  j'étais,  »  dit-il  en  arrivant  au  terme  du  voyage 
et  de  sa  composition;  «mais,  tout  à  coup,  je  reconnus  que  c'était  l'enfer  : 
«je  venais  de  voir  se  dresser  en  face  de  moi  mon  maître  d'école*.  »  Si  un 
élève  se  permettait  chez  nous  une  telle  boutade,  il  est  douteux,  tout  au 
moins,  que  le  maître  consentît  à  envoyer  sa  copie  à  l'Exposition  uni- 
verselle. Les  Américains  ne  s'alarment  pas  de  si  peu.  Chacun  parle  comme 
il  sent,  et  de  ce  qui  l'intéresse.  On  donne  à  une  classe  ce  sujet  :  Les 
sociétés  de  tempérance.  Un  élève  conclut  sa  composition  en  disant  qu'il  y 
a  quelque  chose  qui  vaut  bien  mieux,  ce  sont  les  compagnies  d'assu- 
rance. Son  père  est  dans  la  localité  le  représentant  d'une  de  ces  com- 

'  Voir,    par    exemple,    dans    les    Devoirs  -  Par  exemple,  /^nojc /iig'/nc/ioo/ (  Massa- 

d*pUve$  américmn»,  le  récit  sans  doute  imagi-  chusells). 
naire  que  fait  une  jeune  iille  du  seize  ans  de  -^  Auruia  (Illinois), 

se»  fiançailles  pendant  un  séjour  de  vacann-s  *  Aurora  (/W/iVa,  olc,  p.  *J7<0* 

à  la  campagne.  ( Decoin ,  etc. ,  p.  i  cj. ) 
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pagnies,  qui  (3st  excclfentc  :  elle  n'assure  pas  les  ivrognes;  vous  ferez  bien 
de  vous  adresser  à  lui. 

Dans  ce  domaine  aussi,  il  y  avait  bien  des  choix  étranges  à  sigDaler, 
bien  des  sujets  donnés  par  des  maîtres  sans  ombre  de  discernement,  les 
uns  insipides,  les  autres  trop  intéressants ^  Mais  c'est  bien  là  un  défaut 
commun  à  toutes  les  institutions  américaines;  le  pire  et  le  raeilleur  s'y 
peuvent  rencontrer  côte  à  côte,  et  la  raison  en  est  dans  ce  mot  d'un  Amé- 
ricain, qui  serait  juste  partout,  et  qui  l'est  plus  que  partout  dans  son 
pays  :  ^Ce  qui  fait  Técole,  ce  n'est  pas  la  maison  d'école,  ce  n'est  pas  le 
((programme  d'études,  ce  n'est  pas  le  règlement,  ce  n'est  pas  le  comité 
«scolaire,  c'est  un  homme  ou  une  femme.» 

'  Voy.  là  reproduction  mise  en  prose  de  Maud  MùUer,  après  une  dcmi-bcure  de  couver  - 
salion  sur  ce  iiièine  délicat  (Devoir»  d* écolier»  américain»,  p.  ^7). 
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CHAPITRE  XXV. 

LES    ÉCOLES  NORMALES. 

La  nécessité  d'avoir  des  établissements  spéciaux  relevant  de  l'Etat  pour 
la  préparation  des  maîtres  des  common  schools  est  aujourd'hui  reconnue 
dans  toutes  les  parties  de  l'Union. 

L'honorable  Francis  Adams,  secrétaire  de  la  Ligue  nationale  de  l'édu- 
cation, dit,  en  son  dernier  rapport  sur  le  système  des  écoles  gratuites  aux 
États-Unis  :  trTout  le  monde  commence  à  comprendre  (|ue  la  préparation 
«d'un  maître  demande  beaucoup  plus  de  vigilance  publique  et  de  sage  lé- 
c:gisiation  que  l'éducation  d'un  soldat  ou  d'un  matelot.  Selon  le  docteur 
tcChanning,  il  faut  plus  de  sagesse  pour  bien  élever  un  enfant  que  pour 
«gouverner  un  Etat.  Les  écoles  normales  sont  aussi  nécessaires  que  les 
«écoles  de  médecine.  Le  tort  causé  à  l'esprit  d'un  enfant  par  la  stupidité 
«d'un  maître  ignorant  peut  n'être  pas  aussi  apparent,  mais  il  est  tout 
«aussi  réel  que  la  mutilation  du  corps  par  la  maladresse  d'un  chirurgien, 
«et  le  défaut  d'aptitude  chez  le  premier  a  de  beaucoup  plus  graves  consé- 
«quences  que  chez  le  second,  parce  qu'un  plus  grand  nombre  de  sujets 
«en  souffrent ^r 

Le  développement  des  écoles  normales  a  été  surtout  remarquable  dans 
les  dix  dernières  années.  La  guerre  de  la  sécession  fit  sentir  la  nécessité 
d'une  solide  éducation  publique  pour  assurer  le  maintien  de  la  constitu- 
tion des  Etats-Unis,  et  attira  l'attention  sur  les  qualités  nécessaires  aux 
teachers. 

Le  rapport  de  M.  John  Eaton  pour  l'année  1876  indique,  dans  un 
tableau  que  nous  reproduisons,  l'accroissement  des  écoles  normales,  de- 
puis qu'il  est  commissaire  central  de  l'éducation. 


Nombre  des  i-i8titiilion.s 

Nombre  dos  professeurs 

Nombre  d«'S  cUidiaiiU 

1871. 

1872. 

1873. 

187A. 

1875. 

65 
io,9aa 

9« 
11,778 

ii3 

887 

i(),()ao 

u/i 

9C6 

a'i/io5 

,^7 

i,o3i 

a9,io5 

Importance 

des 

écoles  normales. 


Leur 
développement. 


*   llepttrt  of  ihe  »late  nf  Ohio ,  '.U  aoûl  1870. 
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Malgré  cette  extension  rapide,  tous  les  rapports  des  Bureaux  d'éduca- 
tion constatent,  en  1876,  une  pénurie  de  maîtres  d'une  suffisante  ca- 
pacité. C'est  (jue  Ton  compte  environ  9/40,000  teachers  des  deui  sexes 
dans  les  common  schools  des  divers  Etats  de  l'Union,  qu'il  en  faudrait  an- 
nuellement près  de  3o,ooo  pour  assurer  le  recrutement,  et  que  les  écoles 
normales  ne  fournissent  guère  que  3,000  brevetés  (^a^ua(e«) ,  dont  un 
certain  nombre  n'entrent  pas  dans  l'enseignement  public. 

Les  écoles  normales  sont  tantôt  des  établissements  publics  fondés  par 
l'Etat,  le  comté  ou  la  cité,  tantôt  une  section  d'une  université  indépen- 
dante, tantôt  l'œuvre  d'agences  particulières,  comme  la  Société  américaine 
des  missions  dans  les  Etats  du  Sud. 

On  peut  voir,  dans  le  tableau  ci-après,  comment,  en  1876,  se  répar- 
tissaient  les  écoles  normales  entre  les  diverses  parties  de  l'Union. 


Caractères 

des 
oies  normales 
iméricaioes. 


Il  suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  cette  statistique  pour  apercevoir  les 
différences  saillantes  que  présentent  les  écoles  normales  des  Etats-Unis 
avec  celles  de  l'Europe  et  surtout  de  la  France: 

1**  Les  établissements  libres  forment  plus  du  tiers  du  nombre  total,  ce 
qui  montre  la  part  laissée  à  l'initiative  individuelle  ou  à  celle  des  associa- 
tions. 

s""  Généralement  on  y  admet  des  élèves  des  deux  sexes,  mais  sans 
internat  obligatoire.  Les  élèves  peuvent  suivre  les  cours,  qui  ont  lieu  de 
()  lieures  du  matin  à  d  heures  i/â  ou  3  heures  du  soir,  soit  en  restant 
dans  leurs  familles,  soit  en  se  plaçant  dans  une  maison  particulière 
agréée  du  directeur,  soit  en  entrant  au  pensionnat  annexé  à  l'école. 

3"  Le  nombre  des  brevetés  [gt^aduates)  est  très-faible  relativement  au 
nombre  total  des  étudiants,  souvent  il  n'en  est  que  le  dixième.  Bien  que  le 
cours  d'études  ne  soit  que  de  deux  années,  beaucoup  d'étudiants  quittent 
l'école  avant  la  fin  du  cours,  quelquefois  après  un  trimestre  ou  un  se- 
mestre, et  vont  se  pourvoir  d'un  certificat  provisoire  devant  un  surinten- 
dant ou  un  bureau  d'éducation.  Ces  under-graduates  occupent  la  plupart 
des  en]|)lois  dans  les  écoles  migraded  et  même  dans  les  classes  inférieures 
des  graded  schools.  Quelques-uns,  désireux  de  compléter  leurs  études  pour 
être  graduâtes,  tiennent  une  école  rurale  cinq  ou  six  mois  en  hiver  et 
reviennent  étudier  à  l'école  normale  en  été,  et  cela  pendant  plusieurs 
années. 


ÉCOLES  NORMALES. 


K   D'KCOl.F.S 
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Sous  la  direction  des  commissions  locales,  les  écoles  normales  ont  dé- 
né  sensiblement  de  leur  but  et  sont  devenues  des  high  schooh  pour  les 
élèves  des  comtés  ou  des  petites  villes,  un  établissement  pour  préparer  aux 
collèges  et  aux  universités,  plutôt  qu'un  centre  d'études  pédagogiques. 
C'est  là  le  grand  reproche  que  nous  avons  entendu  leur  adresser  à  West- 
Chestcr,  au  congrès  des  teachers  de  Pensylvanie,  le  8  août  1876;  il  esi 
surtout  mérité  par  les  écoles  de  cet  Etat,  et  par  la  plus  importante,  celle 
de  Millersville. 

Pour  bien  montrer  ce  que  devait  ^ître  l'école  normale  dans  la  pensée 
de  ses  premiers  fondateurs,  nous  allons  en  suivre  le  développement  dans 
le  Massachusctis,  car  c'est  toujours  là  qu'ont  pris  naivssance  tous  les  mou- 
vements d'éducation. 


Fondnlion 

de 
l<i  première 
'eole  normnln 
iix  litalii-Unifi. 


Organisation 
générale. 


C'est  aux  efforts  d'Horace  Mann,  nommé  en  1887  secrétaire  du  Bureau 
d'éducation  du  Massachusetts,  qu'est  due  la  création  de  la  première  école 
normale.  Il  fut  puissamment  secondé  par  Edouard  Everett,  alors  gouver- 
neur de  l'État,  et  par  Edmond  Dwight,  un  généreux  membre  du  Bureau, 
qui  accorda  10,000  dollars  pour  préparer  des  maîtresaux  écoles  publiques, 
à  condition  que  pareille  somme  serait  accordée  par  l'Etat.  C'est  dans  le 
comté  de  Plymouth,  premier  établissement  des  Pilgrim-Falhers,  et  au  vil- 
lage de  Lexington  où  coula  pour  la  première  fois  le  sang  des  colons  amé- 
ricains dans  la  guerre  de  l'Indépendance,  que  l'on  décida  d'établir  la  pre- 
mière école  normale.  Elle  s'ouvrit  lo  3  juillet  1889  sous  la  direction  du 
zélé  M.  Pierce:  trois  étudiants  seulement  se  présentèrent  pour  y  être  admis: 
dans  lo  cours  de  l'année,  on  en  compta  vingt-deux.  L'idée  se  répandit  au 
moyen  de  lectures  publiques,  et  deux  autres  écoles  suivirent  de  près  :  celle 
de  Barre,  ouverte  le  h  septembre  1889,  et  celle  de  Bridgewater,  le 
9  septembre  18/10.  Tout  était  provisoire  encore;  les  ressources  n'étaient 
votées  par  le  Board  que  pour  trois  années,  et  les  locaux  loués  étaient  mé- 
diocrement convenables.  Mais  Horace  Mann  avait  trouvé  pour  directeurs 
des  hommes  d'une  énergie  invincible,  pleins  de  foi  dans  l'avenir  de  l'insti- 
tution: M.  Pierce,  à  Lexington:  M.  Newman,  à  Barre;  et  M.Tillinghast,A 
Bridgewater.  Ils  donnaient  à  renseignement  une  grande  partie  de  leur 
temps,  surveillaient  l'école  pratique  annexée,  et  surtout  exerçaient  par 
leurs  conseils  une  puissante  action  sur  le  caractère  et  les  dispositions  de 
leurs  élèves. 

Le  Bureau  d'éducation  avait  élu  pour  chaque  école  trois  visiteurs  choi- 
sis dans  son  sein,  et  désigné  le  principal  chargé  de  la  direction  et  de 
l'enseignement.  Les  visiteurs  nommaient  les  assistants  ou  maîtres  adjoints, 
qui  étaient  en  tout  subordonnés  au  principal. 
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•  Les  candidats  devaient  se  proposer  d'arqnc^rir  les  qualités  d'un  bon 
teacher,  avoir  atteint  l'âge  de  dix-sept  ans  accomplis  pour  les  hommes, 
et  de  seize  ans  pour  les  femmes,  et  (?tre  exempts  de  toute  maladie  ou 
infirmité  qui  les  rendrait  impropres  à  l'enseignement.  Ils  devaient  bien 
posséder  les  connaissances  suivantes  :  orthographe,  lecture,  écriture, 
arithmétique,  géographie  et  grammaire  ',  fournir  des  preuves  d'une  bonne 
aptitude  intellectuelle  et  d'un  caractère  très-moral.  Les  examens  d'admis- 
sion avaient  Heu  au  commencement  de  chaque  année  scolaire,  ou  plus  sou- 
vent à  la  discrétion  des  visiteurs  et  du  principal. 

Le  cours  d'instruction  embrassait  les  branches  suivantes  : 

1.  Orthographe,    lecture,   grammaire,   composition   et    rhétori(|ue, 
logique; 

2.  Ecriture,  dessin; 

3.  Arithmétique  mentale   et  écrite,   algèbre,  géométrie,    tenue  des 
livres,  navigation,  arpentage; 

à.  Géographie  ancienne  et  moderne  avec  chronologie,  statistique  et 
histoire  générale; 

5.  Physiologie; 

6.  Psychologie  [mental  philosophy); 

7.  Musique; 

8.  Constitution  et  histoire  du  Massachusetts  et  des  Etals-Unis; 

9.  Physique  et  astronomie; 

10.  Histoire  naturelle; 

11.  Principes  de  piété  et  de  moralité  communs  à  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes; 

12.  Im  science  et  l'art  de  retiseignement  se  rajrport/mt  a  tous  les  sujets  sus- 
désignés. 

Une  portion  des  saintes  Ecritures  devait  être  Iuh  cha(|ue  jour. 

Les  matières  prescrites  par  les  règlements  pour  l'enseignement  dans  les 
écoles  publiques  étaient  le  premier  et  le  plus  constant  objet  de  l'atten- 
tion dans  les  écoles  normales.  Le  principal,  avec  le  consentement  des  visi- 
teurs, pouvait  supprimer  une  ou  plusieurs  branches  du  programme  ci- 
dessus. 

Le  cours  d'études  devait  être  disposé  pour  embrasser  une  année,  mais 
il  était  pris  des  mesures  pour  faire  continuer  utilement  les  études  aux 
élèves  qui,  sur  l'avis  dii  principal,  restaient  plus  longtemps  à  l'école. 

Les  élèves  qui  avaient  été  membres  d'une  école  normale  |)endant  une 
année  au  moins,  et  qui  en  avaient  suivi  les  règlements  et  les  études  à  la 

^  L'Histoire  des  État<i-Unis  a  été  ajoutent*  pins  tard  à  ros  inntii>ro>. 
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satisfaction  des  visiteurs,  recevaient  à  la  sortie  un  certificat  d'aptitude 
délivré  par  le  principal,  sous  l'autorité  ou  par  l'ordre  des  visiteurs. 

Le  Comité  qui  avait  établi  ce  règlement  terminait  son  rapport  de  la 
manière  suivante  :  «Nous  n'entreprendrons  pas  de  tracer  les  règles  de  la 
(«discipline  intérieure,  du  classement  et  de  l'ordre  dans  les  études.  Sur  ces 
«(points,  il  faut  laisser  beaucoup  à  la  sagesse  et  au  génie  du  principaL 
^  Nous  avons  besoin  à  la  tête  de  cbaque  école  d'un  homme  d'une  habileté 
ret  d'une  énergie  telles  que,  après  lui  avoir  fourni  le  local,  des  élèves  et 
«un  mobilier  scolaire,  avec  un  plan  général  d'études,  nous  puissions  l'au- 
«toriser  à  dire,  avec  le  principal  de  l'école  de  Harlem  :  Je  suis  le  Code  et 
«  il  ny  en  a  pas  d'autre,  n 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'une  année  d'études  ne  pouvait  suffire 
pour  un  programme  aussi  étendu.  A  partir  d'août  i846,  le  cours  obliga- 
toire fut  réparti  en  trois  termes  de  quatorze  semaines  chacun  :  après  le 
premier  terme,  il  était  permis  aux  élèves  de  choisir  une  o\t  deux  des  ma- 
tières facultatives.  En  mars  1 855 ,  on  exigea  pour  le  cours  trois  termes  de 
vingt  semaines;  enfin  en  mars  i865,  on  le  porta  à  quatre  termes  de 
vingt  semaines,  sans  permettre  aux  élèves,  pendant  ce  temps,  Tétude  des 
matières  facultatives:  pour  ces  matières,  il  fallait  un  séjour  plus  prolongé 
à  l'école. 

Cette  période  de  deux  années  est  encore  la  plus  suivie  dans  les  écoles 
normales,  seulement  le  programme  est  souvent  modifié. 

L'école  normale  de  Bridgewater,  que  nous  avons  visitée  le  8  septembre 
1876,  est  celle  qui  a  pris  le  plus  d'extension,  et  elle  peut  servir  de 
type  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ^  Celle  de  Lexington  a  été  deux  fois  dé- 


*  Voici  in  extenso,  vu  son  imporUincc  à 
tous  égards,  le  programme  des  examens  d^ad- 
mission  à  Técole  normale  de  Bridgewater  (sep- 
tembre  1876). 

DIRECTIONS  G^iXERALEs.  —  ÉcHvez  votrc  nom 
et  ensuite  votre  âge  en  années  et  en  mois  au 
sommet  de  chaque  feuille.  Répondez  aux  ques- 
tions dans  leur  ordre.  Écrivez  les  réponses  aussi 
brièvement  et  rapidement  que  vous  pourrez , 
en  les  donnant  complètes  et  exactes;  failes-les 
précéder  du  numéro  de  la  question  sans  la 
copier.  Ayez  une  écriture  propre  et  régulière 
et  laissez  une  marge  à  gauche.  Donnez  votre 
attention  â  Porthographe,  à  la  ponctuation  et 
à  l'emploi  des  majuscules.  Indiquez  le  temps 
employé  à  chaque  série  do  questions.  Le  petit 
chiffre  plac«  à  cAlé  du  numéro  même  de  la 


question  indique  la  valeur  relative  attachée  k 
c -Ite  question. 

▲RiTUMÉTiQUE  (écrirc  ropénition  et  la  rv- 
ponse).  —  1.  Ecrivez  en  chififres  quarante  bil- 
lions deux  millions  quatre  cents  umiés  et  cinq 
cents  millionièmes. 

2*  De  deux  dixièmes  ûtez  deux  millièmes, 
multipliez  le  reste  par  deux  centièmes  et  divi- 
sez le  produit  par  deux  millièmes. 

3^  De  la  somme  de  5,9  et  â,5  retranchet 
leur  différence. 

à^  Si  les  j  d'une  livre  coûtent  ^  de  dollar, 

5 
que  coûteront  r-  de  livre? 

5'  Quel  est  le  prix  de  quatre  barriques  de 
sucre,  qui  pèsent  respectivement  aao,  ssA, 
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abord  à  West-Newton,  puis  à  Framinghara ,  où  elle  est  aujour- 
Irois  autres  du  Massachusetts  sont  à  Westfield,  à  Salem  et  à 


litres  sortis  de  l'école  de  Bridgewater  occupent  les  postes  les 
)rtants  dans  les  principales  écoles  du  Massachusetts,  et  on  en 
ns  presque  tous  les  Etats  de  TUnion.  Elle  a  l'avantage  d'être 
luis  1860  sous  la  direction  de  l'honorable  M.  Boyden,  ancien 
l'école,  devenu  ensuite  professeur  ou  assistant  teaclier,  sous  les 
cteurs  précédents.  II  a  donc  maintenu  l'esprit  de  l'institution  et 
n'en  modifier   les  programmes  pour   satisfaire  à  de  nouveaux 

fut  d'abord  installée  dans  un  bâtiment  en  bois  d'un  seul  étage, 
ids  sur  5o,  élevé  sur  un  sous-sol  en  briques.  Il  avait  été  prêté 
;  années  par  la  municipalité  de  Bridgewater,  et  pour  trois  autres 
fut  loué  au  prix  de  5o  dollars  par  an.  On  y  avait  trouvé  une 
ièce  dont  on  fit,  par  des  cloisons  mobiles,  deux  classes,  une 
pour  le  matériel  d'enseignement  et  une  autre  chambre  pour  le 
[es  jeunes  filles. 

instruction  spéciale  fut  décidée  en  18 65  et  solennellement  occu- 
I  aoAt  1866.  Horace  Mann  y  avait  largement  contribué  avec 
umner,  devenu  plus  tard  un  grand  homme  d'Etat  de  l'Union, 
core  un  édifice  en  bois  de  64  pieds  sur  4a,  avec  deux  étages, 
un  rez-de-chaussée  et  un  étage,  au  milieu  d'un  emplacement 
t  d'acre  d'étendue. 

-de-chaussée  se  trouvaient  la  salle  de  l'école  modèle,  un  labora- 
himie  et  deux  antichambres.  Le  premier  étage  comprenait  une 


Comniencomciils 

de 

l*<k»lc  normale 

de  Brid[;ewaler. 


es  barriques  V  ides  pesant  chacune 
I  raison  de  1 1  cents  g-  la  livre? 

en  pour  100  sur  76  est  i5?  Com- 

3        3 
►osur  restg"? 

nantité  de  sucre  est  vendue  avec 

de  bénéfice  et  on  prend  en  payc- 

irine  qui  est  ensuite  vendue  à  1 5 

5  perle.  Y  a-l-il  gain  ou  perte  et 

jent  me  demande  5  pour  1 00  de 
Je  lui  envoie  |  1,200  pourac.be- 
Pour  combien  m'en  achèlera-t-il, 
m  prélevée? 

en  de  grains  dans  i  livre  d'or? 
'un  pied  (pour  ui<*surer  du  bois)? 
'une  corde? 


10'  Quelle  est  la  surface  d'un  cercle  de 
2  pieds  de  diamètre? 

1 1  '  Que  vaut  en  or  un  dollar-papier  quand 
l'or  est  à  1 1  pour  100  de  prime? 

1 2*  Quelle  est  la  différence  entre  le  carré 
et  la  racine  carrée  de  i  centième. 

1 3*  Combien  y  a-t-il  de  yardê  dans  un  mille  ? 
Combien  de  pouces  cubes  dans  un  gallon , 
mesure  pour  les  liquides? 

lA'  Qu'est-ce  que  le  système  de  numéra- 
tion décimale?  Qu'est-ce  que  le  système  mé- 
trique? 

1 5'  Montrez  comment  dix  chiffres  suffisent 
dans  le  système  arabe  de  numération  pour 
représenter  tous  les  nombres. 

GRAMUAiRR.  —  Un  pssage  de  Dickens  : 

«The  old  sexton  was  not  able  to  work;  but , 

34 
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grande  salle  de  4i  pieds  sur  4o,  avec  des  pupitres  pour  44  élèves,  et  deux 
salles  de  récitation. 

Les  élèves  trouvaient  à  se  placer  en  pension  dans  le  viHage,  à  raison  de 
â  dollars  par  semaine,  y  compris  le  blanchissage;  ce  prix  subsista  pen- 
dant  huit  années. 

En  1861,  le  bâtiment  était  devenu  insuffisant  et,  sur  la  demande  du 
Bureau  d'éducation,  la  législature  du  Massachusetts  vota  un  agrandisse- 
ment qui  devait  coûter  /i,5oo  dollars.  On  construisit  deux  ailes  de  38  pieds 
sur  â  4  de  chaque  côté  du  bâtiment  principal  et  à  la  même  hauteur.  Ce 


«tone  day,  there  was  a  grave  to  be  made,  and 
«  he  came  to  overlook  the  man  who  dug  it.  He 
«was  in  a  talkative  mood;  and  Nelly,  at  first, 
«standing  by  his  aide,  and  afterward  sitting 
tton  tbegrass  atbis  feel,  witb  her  tboughtAd 
«face  raised  toward  bis,  began  to  converse 
tcwitb  bim.T) 

1^  Écrivei  la  première  et  la  dernière  propo- 
sition de  ce  paragraplie. 

^*  Analyses  logiquement  la  première  propo- 
sition. 

3'  Faites  une  liste  des  noms  de  ce  para- 
graphe et  indiquez  le  cas  de  cbacnn. 

Â'  Faites  une  liste  des  verbes  et  indiquez- 
en  le  sujet  et  le  complément. 

5*  Faites  une  liste  des  pronoms,  indiquez 
Tespèce  de  chacun,  et  analysez  les  deux  pre- 
miers. 

6^  Écrivez  les  adjectifs  et  formez  leurs 
degrés  de  signification. 

7^  Écrivez  les  adverbes  et  indiquez  ce  que 
chacun  modifie. 

8*  Écrivez  les  prépositions  et  les  conjonc- 
tions. 

9'  Écrivez  une  proposition  dont  le  verbe 
sera  à  la  voix  active.  Écrivez-en  une  autre  avec 
le  même  verbe  à  la  voix  passive. 

10'  Écrivez  le  possessif  pluriel  des  noms 
teacher,  child,  lady,  deer, 

1 1'  Corrigez  les  expressions  suivantes  : 

«1  donH  hardly  Ihink  he  can  come.  Between 
«you  and  I.  1  bave  got  to  go.  Who  did  you 
<(see  there?  It  may  be  her.» 

12*  Qu'est-ce  que  le  pronom  personnel? 

13*  Qu'est-ce  qu'un  verbe  transitif? 

\à^  Qu'est-ce  que  la  comparaùon  dans  les 
adjectifs? 

GBOGHAPHiB.  1.  Nommez  leszoues  de  tempé- 
rature et  indiquez  la  largeur  de  chacune  en 
degrés. 


2.  Quel  est  l'effet  du  mouvemeiit  de  révo- 
lution de  la  terre?  —  de  son  moufemeot  de 
rotation? 

3.  Décrivez  la  surface  de»  ÉUtt-Dnis  en 
nommant  les  chatnet  de  monlagnet,  iet  peatet 
et  les  bassins  des  fleuves. 

à.  Nommez  avec  ordre  les  États  et  kê  ter- 
ritoires qui  forment  la  froodère  Nord  det  États- 
Unis. 

5.  Quelles  sont  les  principtles  iodnatries 
du  Massachusetts  et  leurs  centres? 

6.  Nommes  aiec  ordre  ks  mers  qui  eotou- 
rent  TEurope. 

7.  Nommez  les  contrées  qui  bordent  la 
Méditerranée  et  leurs  ports  de  mer. 

8.  Quels  prodoits  d*nii  usage  commoa 
tirons-nous  de  l'Asie  et  des  Indes  orientales, 
et  de  quels  ports  nous  viemient-iisT 

9.  Quelles  grandes  villes  du  globe  ont  â  peu 
près  la  même  latitude  que  New- York 7 

HisToiBB  DBS  éTATS-URis.  —  i.  OÙ  et  quanH 
eut  lieu  le  premier  établissement  dans  TAmé- 
rique  du  Nord  par  les  Espagnols?  —  par  les 
Français?  —  par  les  Anglais? 

2.  Par  quelles  nations  les  treize  premiers 
États  avaient-ils  été  fondés? 

3.  Quels  étaient  les  chefs  principaux  pour 
faire  adopter  la  déclaration  d*Indépendance? 

A.  Indiquez  deux  importantes  capitulations 
des  Anglais  dans  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance. 

5.  Donnez  un  brefrédt  sur  G.  Washington. 

6.  Quel  fut  le  traité  de  Missouri? 

7.  Quelle  était  la  cause  et  qudle  fut  Tofca- 
sion  de  la  guerre  de  la  Rébellion? 

8.  Comment  un  territoire  peut-il  devenir 
un  État? 

9.  A  quels  intervalles  avons-nous  un  nou- 
veau Congrès? 
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ISc/ioo/  Buililitij;  a  éli-  agrandi  encore  eu  1 87 1 ,  au  moyen  d'un  nouvtd  iHagi.* 
I  r>  pieds  de  hauteur. 

Tel  qup  nous  l'avons  vu.  il  rontienl  :  au  roz-de-chaussée .  quaire  salles 

■e  classe,  un  laboratoire  de  chimie,  un  cabinet  de  physique,  avec  des 

nlichambres  servant  de  vestiaires;  au  premier  étage,  cinq  vastes  classes 

rec  alcôves  pour  la  bibliothèque;  au  deuxième  (5lagc  se  trouvent  une  vaste 


I  d'i'tude  ou  de  rt^-uninu,  la  classe  des  élèves  les  plus  avancés  et  le 
tabinet  du  priiirîpai.  Tmit  le  bâtiment  est  pourvu  d'appareils  pour  te 
ebauiïage  par  la  vapeur,  pour  la  ventilation  et  pour  l'éclairage  au  gaz. 
A  quelque  dislance  et  sur  la  même  ligne  se  trouve  un  aussi  vaste  bAti- 
lent  ponr  le  pen.sinnnal  {^Boardttig  Hall);  ii  a  été  construit  en  i86q  et 
hgrandi  en  iSy'i,  Ce  fnl  le  premier  internat  annexé  â  une  école  normale 
âe l'Etat.  Il  conlient  aujourd'hui  soixante-dix  chambres  pour  i  io  étudiants. 


L'INSTRUCTION  riUMAIHE  A  PHILADELPHIE. 
îiiif  a[u;cialc  l'tatil  aiïiTlëe  aux  j«u 


s  jji'iis,  toujours  inoins  nombre 
occupoDl   une  chambre;  rlia([iie 
la  v<i|icur,  éclairée  au  f,'ai,  el  Ui 


que  les  jeunes  persomiPs.  Deux  i^iovi 
chambre  est  bii'n  meublL-e.  chauff(''(' 
parquet  est  recouvert  d'un  lapis. 

Le  pensionnat  est  sous  la  chaîne  du  principal,  M.  Boyden,  qui  réside 
dîins  la  maison  et  prend  ses  repas  avec  les  élèves.  Rien  n'est  épargni^  pour 
que.  sous  tous  les  rapports,  les  élèves  y  trouvent  une  ramiltc  (/lome).  Une 
salle  de  lecture  est  largement  pourvue  de  journaux,  de  revues  et  des  plus 
récentes  publications;  il  y  a  en  outre  un  gj'mnase. 


La  dépense  revient  à  A  dollars  [lar  semaine  pour  un  gentlemmt,  3  ( 
lars  yS  pour  une  Indg,  soil  pour  chaque  terme  de  ao  semaines  8(i  ou  7a 
dollars.  Moitié  de  la  somme  est  payée  d'avance,  moitié  au  nùfieu  du 
terme,  afin  de  permettre  au  principal  de  faire  toutes  les  dépenses  au 
comptant.  Ce  pensionnai  est  très-recherché.  Dans  la  dernière  annéi!  sco- 
laire, plusieurs  jeunes  gens,  ne  pouvant  y  trouver  place,  avaient  loué  des 
chambres  au  dehors  tout  un  prenant  leurs  repas  dans  l'école.  La  vie  de  fa- 
mille qui  leur  y  est  faite  plaît  à  ces  futurs  éducateurs,  et  c'est  une  preuve 
de  leur  vocation  sérieuse.  L'enseignement  est  {gratuit  pour  tous  ceux  qui 
remplissent  les  conditions  exigées  des  teacliers  du  Massachusetts,  quel  que 
soil  le  lieu  où  ils  ont  auparavant  résidé.  Une  rétribution  de  -i  dollars  est 
payée  par  chaque  élève  au  commencement  du  terme  ou  semestre  pour  b 
dépenses  accessoires  ou  accidentelles. 
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Pour  venir  en  aide  aux  étudiants  qui  ne  peuvent  supporter  les  dépenses 
du  séjour  à  l'école,  l'Etat  accorde  chaque  année  un  crédit  de  800  dollars, 
qui  est  réparti  par  moitié,  après  chaque  ternie,  entre  les  élèves  du  iMassa- 
chusetts  qui  sont  dignes  de  ce  secours  et  en  ont  besoin.  Les  sommes  varient 
d'après  la  distance  de  leur  résidence  à  Bridgewater,  sans  pouvoir  jamais 
dépasser  1  dollar  et  demi  par  semaine.  Ce  subside  n'est  pas  accordé  du- 
rant le  premier  terme  de  fréquentation.  Ceux  qui  ne  complètent  pas  le 
cours  d'études  ou  qui  n'enseignent  pas  dans  les  écoles  publiques  du  Mas- 
sachusetts reversent  ce  qu'ils  ont  pu  recevoir  de  l'Etat.  Les  demandes  de 
subsides  doivent  être  faites  par  écrit  au  principal. 

Cours d'éitides.  Les  classes  ont  lieu  tous  les  jours  de  la  semaine ,  excepté  le       Programmes 
samedi ^  de  9  heures  i/4  à  midi  1 /à,  et  de  a  heures  à  li  heures.  .^^  (Tëuide» 

Les  vingt  dernières  minutes  de  l'après-midi  sont  employées  à  des 
exercices  gymnastii{ues,  et  la  séance  (^session)  se  termine  par  un  chant. 

Les  exercices'de  piété  prennent  10  minutes  à  l'ouverture  de  la  séance 
du  matin;  ils  consistent  dans  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  un  cantique, 
la  prière ,  et  ie  chant  de  l'oraison  dominicale.  Ensuite  vient  un  exercice 
général  de  âo  minutes  portant  sur  une  grande  variété  de  sujets. 

Le  cours  élémentaire  embrasse  deux  années  de  chacune  lio  semaine;;^ 
avec  formation  d'une  nouvelle  classe  au  commencement  de  chaque  terme 
ou  semestre.  Les  quatre  divisions  du  cours  sont  ainsi  désignées  :.  Junior, 
Ex-Junior,  SuInSenior  et  Senior  Class. 

Mais  d'année  en  année,  on  voit  augmenter  le  nombre  des  étudiants  qui 
suivent  l'école  pendant  quatre  années.  En  1876,  il  s'élevait  au  quart  des 
jeunes  gens  admis  à  l'école.  Si  l'on  tient  compte  de  l'instruction  déjà  assez 
ferme  exigée  pour  l'admission,  on  trouve  que  le  programme  dé|)assc  celui 
de  notre  enseignement  primaire  supérieur.  La  littérature  notamment  y 
figure  à  coté  des  sciences  mathématiques  et  physiques.  Si  Thistoire  y  est 
presque  oubliée  et  ne  se  rapporte  qu'aux  Etals-Unis,  la  science  de  l'édu- 
cation a  une  place  d'honneur.  On  est  convaincu  au  Massachusetts  que 
pour  élever  des  enfants  il  faut  connaître  les  facultés  de  leur  intelligence 
et  se  rendre  compte  de  celles  que  développe  chaque  genre  de  connais- 
sances. Seulement,  est-ce  bien  en  deux  années  de  quarante  semaines 
qu'on  peut  étudier  d'une  façon  sérieuse  toutes  ces  matières?  Nous  ne  le 
pensons  pas  et  nous  croyons  qu'il  faut  bien  y  consacrer  ({uatre  années. 

Les  matières  du  programme  sont  réparties  de  la  manière  suivante  : 

*  £1  le  dimanche,  bien  que  le  (exlc  ne  le  meulionne  pas. 
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COURS  D'ETUDES  A  LECOLE  NORMALE  DE  BRIDGEWATER. 


JUNIOR  CLÂSS  (  I'^SEMESTMe). 

GÉONÉTRIE.  '"^î®"'. 

par  semaine. 

Définitions.  Divisions  de  ia  géométrie. 
Propriétés  et  rapports  des  lignes,  des 
angles,  des  surfaces,  des  volumes.  Démons- 
tration des  propositions  qui  concernent  les 
lignes,  les  angles,  les  triangles,  les  qua- 
drilatères. Rapports  et  proportions;  rap- 
ports des  figures  rectilignes;  cercles 5 

PHYSIOLOGIE  ET   HYGIENE. 
Structure  du  corps  humain;  les  diffé- 
rents systèmes  de  fonctions,  les  condi- 
tions de  la  santé U 

CHIMIE. 

Physique  appliquée  à  la  chimie  et  chi- 
mie inorganique.  Manipulations  au  labo- 
ratoire par  chaque  élève 5 

MUSIQUE  VOCALE. 
Lecture  à  vue  avec  toutes  les  clefs.  Mé- 
thodes d^enseignement.  Pratique  du  chant 
en  chœur A 

DESSIN. 
Dessin  à  main  levée,  de  mémoire  et  sur 
dictée.  Dessin  d'après  les  objets.  Dessin 
géométrique.  Perspective h 

MINÉRALOGIE. 
(Eu  automne.) 

Étude  des  minéraux  et  des  roches d*après 
des  spécimens;  leurs  qualités,  leur  distri- 
bution, leurs  usages;  chaque  élève  ayant 
le  spécimen  à  la  main 3 

ZOOLOGIE. 
(Au  printemps.) 
Cours  élémentaire  et  classification  du 

# 

règne  animal.  Etude  sur  spécimens  de  la 
structure,  des  moeurs,  de  Tutiiité  des  ani- 
maux       a 

Composition 1 

Total 27 


EX'JVNIOR  CLASS  (  0*  SEMESTRb). 


ARITHMÉTIQUE.         ^^"^^ 

Cours  élémentaire.  Arithmétique  écrite. 
Principes  et  écriture  des  nombres;  leurs 
combinaisons,  leurs  rapports & 

ALGEBRE. 

Notation.  Calcul  numérique.  Usage  et 
calcul  des  équations  simples  et  carrées 
(iV  et  a' degrés) a 

GÉOGRAPHIE. 

La  forme  de  la  terre.  Distribution  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur.  Divisions  de  li 
sur&ce  de  la  terre  ;  la  mer,  Patmosphère, 
la  vie  sur  les  continents.  Étode  de  chaque 
continent 5 

GRAMMAIRE. 

Définitions;  les  mots  dans  la  proposition 
ou  les  parties  du  discours.  Union  des  pro- 
positions dans  les  phrases h 

MINÉRALOGIE. 

(En  antomiie.) 

Même  programme  que  pour  la  classe 
précédente a 

ZOOLOGIE. 

(An  printemps.) 

Même  programme  que  pour  la  cUsm 
précédente s 

Culture  vocale  et  lecture a 

Composition 1 

Total a5 
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SUB-SENIOR  CLÂSS  (S*'  SEMESTRb). 


SENIOR  CLÀSS  (  A'' semestre). 


ABITHMBTIQUE.  Lcfons 

par  semaine. 

Application  des  nombres.  Papiers  de 
commerce.  Mensuration k 

PHYSIQUE. 
La  matière  et  ses  propriétés.  Force  et 
mouvement.    Gravitation.    Principes  des 
machines.  Machine  à  vapeur.  Télégraphe.     6 

RHÉTORIQUE. 

Définitions.  Principes  de  la  description  : 
perception ,  mémoire ,  imagination ,  sensi- 
bilité. Les  émotions  et  leur  expression.  Les 
mots  :  sens  littéral  et  figuré.  Emploi  des 
mots.  Le  style  et  ses  qualités.  La  composi- 
tion       4 

LITTERATURE   ANGLAISE. 

Étode  historique  de  la  langue  anglaise. 
Poésie  :  Le$  baUades  ancienne»  et  modemee, 
Idylle»  du  Roi,  Le  Paradi» perdu ,  Le  viUage 
abandonné.  Prose  :  E»»ai»  de  Bacon ,  Addi- 
son,  Lamb,  Macaulay.  En  tout,  les  carac- 
tères de  la  pensée  et  de  la  diction  avec  la 
biographie  des  auteurs  et  des  lectures  de 
leurs  oeuvres 4 

DESSIN. 

Extension  des  sujets  de  layumor  class. .     U 
Culture  vocale  et  lecture 6. 

GÉOLOGIE. 

(En  automne.) 

Structure  et  histoire  de  Técorce  ter- 
restre       a 

BOTANIQUE. 
(Anprintempa.) 

Cours  élémentaire  :  étude  de  la  plante, 
chaque  élève  ayant  un  spécimen  à  la  main. 

Cours  secondaire  :  étude  de  la  plante 
avec  le  livre,  analyse a 

Composition t 

ToTiL ag 


ASTRONOMIE.  Levons 

par  semaine. 
Phénomènes  des  corps  célestes  v  leur 
forme,  leur  grandeur,  leurs  mouvements. 
Causes  et  effets  des  mouvements h 


PRINCIPE^  DE  GOUVERNEMENT  CIVIL. 

Gouvernement  des  États  avant  leur  in- 
dépendance. La  constitution  du  Massachu- 
setts. La  constitution  des  États-Unis h 

TENUE  DES  LIVRES. 

Échange  des  valeurs.  Papiers  de  com- 
merce. Comptes,  quatre  formes  embrassant 
la  simple  et  double  entrée a 

Culture  vocale  et  lecture h 

Lois  scolaires  du  Massachusetts i 

GÉOLOGIE. 
(  Eo  automne.  ) 

Même  programme  que  pour  la  classe 
précédente a 


BOTANIQUE. 
(Au  printempe.) 
Même  programme  que  pour  la  classe 
précédente 


a 


ÉDUCATIOI, 

Étude  de  Thomme  comme  corps  et 
comme  esprit.  Les  différents  systèmes  de 
fonctions  et  les  conditions  de  la  santé.  Psy- 
chologie :  facultés  intellectuelles.  La  rai- 
son :  préhensive,  représentative,  réflec- 
tive.  Les  sentiments  :  lés  appétits,  les 
instincts,  les  désirs,  les  affections.  I^a  vo- 
lonté et  la  nature  morde.  Principes  d'édu- 
cation. Art  de  renseignement.  Cours  d'é- 
tudes. Organisation  et  gouvernement  de 
récole 


Total. 


37 
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roiivéïiienis 

(l'un 
irogramme 
excessif. 


A  ces  quatre  classes  embrassant  deux  années,  le  Bureau  d'éducation, 
sur  le  rapport  de  son  secrétaire,  M.  White,  décida,  en  1869,  qu'il  serait 
ajouté  en  chacune  dèÉ  écoles  normales  du  Massachusetts  un  cours  supplé- 
mentaire comprenant  deux  années  d'études  sur  les  matières  suivantes  : 
le  latin,  le  Français,  les  hautes  mathématiques,  la  morale,  les  sciences 
naturelles  et  la  littérature  anglaise. 

L'élève  qui,  en  entrant  à  l'école,  se  propose  de  suivre  ce  cours  plus 
élevé,  doit  en  étudier  quelques  matières  concurremment  avec  d'autres  du 
cours  ordinaire ,  de  telle  sorte  qu'à  la  fin  des  quatre  années  il  soit  pré- 
paré à  obtenir  son  grade  dans  les  deux  cours.  Cet  arrangement  procure 
aux  étudiants  l'avantage  d'unir  l'étude  des  langues  h  celle  des  autres 
branches. 

Voici  actuellement  le  programme  de  ce  cours  supplémentaire: 

Allemand  ou  français:  le  but  dans  Tétude  de  ces  langues  est  de  les  faire  comprendre, 
parler,  écrire  et  enseigner. 

Latin  :  le  principal  objet  des  leçons  doit  être  de  faire  lire ,  traduire  et  enseigner 
cette  langue  avec  facilité. 

Grec:  même  but  pour  ceux  qui  peuvent  joindre  cette  branche  aux  autres  sans  pré- 
judice. 

Notions  plus  avancées  en  algèbre,  géométrie,  trigonométrie,  arpentage. 

Physique,  chimie  avec  manipulations,  botanique  avec  dessin. 

Histoire  ancienne  et  moderne ,  littérature  anglaise. 

Éducation  avec  préparation  de  discussions  sur  divers  sujets;  histoire  de  réducatioo 
et  essais  sur  les  questions  (pii  s  y  rattachent. 

C'est  un  plan  beaucoup  trop  vaste  et  qui  n'est  pas  du  tout  applicable  à 
l'enseignement  primaire,  même  au  degré  supérieur.  Il  nous  paraît  difficile 
de  le  réaliser  en  donnant  des  notions  solides.  S'il  ne  s'agit  que  d'une  étude 
sommaire,  le  temps  pourrait  être  plus  utilement  employé  à  étudier  les  prin- 
cipes essentiels  des  branches  qui  exigent  une  méthode  particulière  d'ensei- 
gnement: les* mathématiques,  les  sciences  naturelles,  la  grammaire,  l'his- 
toire et  la  géographie. 

Sur  ce  point  d'ailleurs  nous  pouvons  nous  appuyer  de  l'opinion  du  pre- 
mier maître  de  Bridgewater,  le  zélé  M.  Tillinghast ,  qui  disait  dans  une 
lettre  publiée  par  le  Journal  d'Education  de  Bamard,  en  i85i: 

Il  y  a,  à  mon  avis,  deux  graves  défauts  dans  la  constitution  de  mon  école.  Quatre 
années  seraient  profitablement  employées  aux  matières  auxquelles  nous  touchons  en 
une  seule.  Si  les  élèves  doivent  être  instruits,  comme  je  le  pense,  dans  les  meilleures 
conditions ,  le  cours  aurait  besoin  de  s'étendre  à  trois  années  au  moins.  Je  pense  qu'il 
serait  actuellement  préférable  de  recevoir  les  élèves  pour  leur  enseigner  en  d  1  semaines 
la  lecture,  Torthographe,  Tarithmétique  et  la  géographie,  et,  dans  les  ai  semaines  sui- 
vantes, la  lecture,  Torthographe,  la  physiologie,  la  grammaire.  Le  grand  mal,  aujour- 
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dliDÎ^  est  de  vouloir  s'adonner  à  trop  de  matières,  beaucoup  de  gens  intervertissant  la 
vérité  et  supposante  quantité  des  connaissances  plus  importante  que  Tëtude  elle-même. 

Très-peu  de  matières  et  un  long  contact  avec  elles,  telle  est  ma  théorie Ma  pensée 

sur  une  éH>Ie  normale  consisterait  à  avoir  un  cours  de  quatre  années,  pendant  lequel 
les  études  seraient  faites  de  manière  k  former  une  base  solide  sur  laquelle  s'élèverait 
l'éducali(m\ 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  nous  croyons  que,  malgré  la  plus  grande 
somme  de  connaissances  exigée  aujourd'hui  pour  l'admission  des  élèves,  il 
est  difficile  de  donner  des  idées  justes  et  solides  en  certaines  sciences  dans 
le  peu  de  leçons  qu'on  y  consacre.  H  faut  alors  se  contenter  de  l'étude 
rapide  d'un  manuel  (^text-book) ,  et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  peut  préparer 
de  bons  maîtres. 

A  côté  du  programme  de  Bridgewater  et  pour  la  comparaison ,  nous 
croyons  utile  de  donner  celui  de  l'école  de  Providence,  dans  le  Rhode- 
Island.  Il  embrasse  aussi  quatre  termes  en  deux  années,  chaque  terme  étant 
de  se  semaines. 

JVIflOR    CLASS,  MIDDLÈ   CLASS, 

LcçODii  L«ron* 

par  terme.  par  Irrmc. 

Géométrie i  oo  Arithmétique  (développée) i  oo 


Chimie  élémentaire  et  phyttique. ...    loo 


Algèbre i  oo 


ni     •  I    •  Rhétorique i  oo 

Pbynoloffie i  oo  , .,, ,    /          ,  . 

•'        "  LiUeralure  anglaise loo 

Langue  anglaise loo  Géographie  physique 3o 

Histoire 70 

SI-JVNIOR  CLASS. 

SENIOR  CLASS. 

Arithmétique  (commencements) ....  5o  Astronomie 100 

Dessin 5o  Physique 100 

Leçons  sur  les  plantes 5o  Minéralogie  ou  géologie 20 

Leçons  sur  les  animaux ao  ^"®°^®  ®*  *''*  ^^   renseignement  : 

Géographie 1 00  ^^1^  ^  ^^^  '  ' 

"    "^  Saence  morale , 

^-«^^^ >oo  Programme                                         >'"^'' 


Grammaire 100  Gouvernement  de  Técole 

Exercidê  généraux  :  orthographe,  gymnastique,  musique,  écriture. 

Un  plan  d'études  présenté,  en  1870,  par  M.  Phelps,  alors  principal  de 
la  belle  école  normale  de  Winona,  dans  le  Minnesota,  et  l'un  des  éduca- 
teurs les  plus  compétents  des  États-Unis,  nous  paraît  mieux  approprié  aux 
besoins  des  élèves  et  à  l'enchaînement  qu'il  importe  d'établir  entre  les 
matières. 

«L'école  normale,  dit  M.  Phelps,  est  forcée,  par  les  nécessités  de  sa 
«place  dans  le  système  scolaire,  de  se  conformer  aux  conditions  particu- 

^  Cité  dans  V Histoire  de  Vécok  de  BridgewaUr,  par  M.  Boyden,  p.  87. 
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^  lières  des  autres  parties.  Elle  doit  d'abord  descendre  assez  bas  pour  être 
^profitable  à  la  moyenne  de  ceux  qui  ont  été  préparés  dans  les  écoles  infé- 
r  Heures,  autrement  elle  se  trouverait  vide.  Graduellement,  eUe  élèvera 
ce  les  conditions  d'admission  selon  l'action  exercée  dans  les  écoles  parles 
«maîtres  qu'elle  aura  produits,  n 

COURS  D'ÉTUDES  POUR  LA  PRÉPARATION   DES  MAÎTRES  ÉLÉMENTAIRES 

PRiSEKTÉ  ï  L'ASSOCIATIOR  NATlOflALB  DBS  TBACHBRS  LB  l5  AOÔT  187O. 


1"  ANNÉE. —  1"  TERME. 


l'-ANNEE.  —  2-TERME. 


LANGUE  ANGLAISE. 

Les  parties  du  discours  et  leurs  propriétés. 
Composition.  Analyse  grammaticale  et  logique 
des  propositions. 

ARITHMÉTIQUE  ELEMENTAIRE 

COMPRENANT  LE  CALCUL  MENTAL. 

Opérations  et  raisonnement  jusqu^au  calcul 
des  moyennes  pour  loo.  Calcul  mental.  Pro- 
cédés pour  calculer  rapidement. 

éCRlTURB  ET  DESSIN. 

Théorie  et  pratique  de  la  calligraphie 
(penmanshtp).  Dessin  à  main  levée. 

GÉOGRAPBIB. 

Étude  complète  des  États-Unis  et  de  TEu- 
rope.  Dessin  de  cartes. 

BOTANIQUE. 

(Comme  mojen  de  cuItiY^  la  faculté  d'observation. 
8  semaines.) 

Morphologie  des  feuilles,  tiges,  racines. 
Utilité  d^une  classification. 

PHYSIOLOGIE. 

(ta  semaines.) 

Esquisse  générale  du  sujet.  Préceptes  d^hy- 
giène. 

THÉORIE  ET  PRATIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT. 

Observation  et  critique  des  exercices  de 
classe.  Leçons  sur  le  premier  enseignement 
de  la  lecture  et  du  calcul. 

ÉDUCATION  PHYSIQUE  ET  VOCALE. 

Exercices  callisthéniques.  Notation  musicale 
et  lecture  avec  la  clef  à* ut.  Exécution  d'un 
chant  choral  simple. 

INSTRUCTION  MORALE. 

Mœurs  et  manières.  Formation  des  bonnes 
habitudes. 


LANGUE  ANGLAISE. 
(Complétée.) 
Analyse  grammaticafe  et  logique.  Composi- 
tion improvisée.  Courts  essais  el  IhèMs. 

ARITHMÉTIQUE  ÉLÉMBNTÀIRE. 

(  Complétée.  ) 

Rapports  et  proportions.  Racines.  Régies 
d'alliage.  Système  de  mesures.  Opérations  de 
calcul  mental.  Méthodes  de  rapide  calcul  dans 
le  commerce. 

DESSIN. 
Perspective.  Dessin  d'objets  simples. 

BOTANIQUE. 
(8  on  10  semaines.) 

Continuation  de  l'analyse  et  de  la  classifica- 
tion des  plantes. 

GÉOGRAPHIE. 

Asie  complète.  Revue  générale  de  la  géogra- 
phie du  monde.  Construction  des  cartes.  Mé- 
thodes de  rapide  tracé. 

GÉOMÉTRIE. 

Faits  géométriques  :  lignes,  figures.  Tirer 
de  là  les  définitions. 

THÉORIE  BT  PRATIQUE  DE  L^ENSBIGFIBMBNT. 

Leçons  et  critique  des  méthodes  pour  la 
langue,  les  formes  et  le  lieu. 

TENUE  DBS  LIVRES. 

Théorie  et  pratique  en  double  entrée  el 
selon  les  formes  du  commerce. 

ÉDUCATION   PHYSIQUE  BT  VOCALE. 

Lecture  et  chant  de  toutes  les  gammes  avec 
les  diverses  clefs.  Exercices  écrits.  Transposi- 
tion. Chant  choral. 
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2*  ANNEE.  —  1"  TERME. 


2"  ANNÉE.  —  2-  TERME. 


GEOGRAPHIE. 
Phénomènes  de  Tocëan  et  de  Tatmosphère. 
Astronomie  terrestre. 

LANGUE  ANGLAISE. 
Exercices  vocaux  :  lecture,  récitation, 

ALGÈBRE, 
(«o  aemaina.) 

Jusqu'aux  équations  du  second  degré. 
PHYSIQUE. 


(.o 


.) 


HISTOIRE  DES  ÉTATS-UNIS. 
SCIENCE  DU  GOUVERNEMENT. 

CHIMIE, 
(lo  ■emaiott.) 
NomeDclalure.  Étude   des  corps  simples. 
Eipëriences  dans  le  laboratoire. 

ÉDUCATION  PHYSIQUE  ET  VOCALE. 

Exercices  callisthéniques.  Chant  choral. 

THÉORIE  ET  PRATIQUE  DR  L'ENSEIGNEMENT. 

Pratique  et  critique  des  leçons  sur  objets. 
Organisation  et  méthodes  pour  les  classes 
avancées. 


CHIMIE. 

(CoBlinaatioD.) 

Corps  simples  et   composés.  Lecture  des 
formules.  Manipulations  au  laboratoire. 

GEOLOGIE. 

Principes  généraux.  Classement  des  spéci- 
mens. 

GÉOMÉTRIE. 

(Quatre  liYrea.) 

Démonstrations  tirées  des  Aiits  et  des  prin- 
cipes. 

PHYSIOLOGIE. 
Résumé  et  compléments. 

THÉORIE  ET  PRATIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT. 

Organisation  d'une  école,  discipline  et  di- 
rection. Lois  scolaires.  Histoire  de  Téducation. 


PHILOSOPHIE  DE  L'EDUCATION 
COMPRENANT     LA     PSYCHOLOGIE. 

Système  nerveux.  Les  sens.  Sensation ,  per- 
ception, observation,  mémoire,  raison,  ima- 
gination, etc.  Principes  et  méthodes  de  déve- 
loppement de  ces  facultés. 


Une  lacane  existe  dans  l'école  normale  de  Bridgewater,  c'est  l'absence 
d'une  école  d'application.  Etablie  h  l'ouverture  de  l'établissement,  elle  a 
été  supprimée  le  m  mars  i85o.  Les  élèves  de  l'école  normale  devaient, 
dans  le  dernier  terme,  passer  au  moins  deux  semaines  dans  l'école  pratique 
pour  s'y  former  à  l'enseignement. 

Voici  les  raisons  que  donne  M.  Boyden  de  cette  suppression  faite  par 
M.  Tillinghast. 

^  L'enseignement  dans  cette  école-modèle  avait  peu  d'attraits  pour  les 
«élèves  de  l'école  normale.  Ceux  qui  avaient  enseigné  avant  de  venir  à 
«l'école  sentaient  que  cette  pi'atique  leur  était  peu  profitable,  et  ceux  qui 
«n'avaient  pas  enseigné  n'apportaient  pas  assez  d'intérêt  à  cette  partie  de 
<t leurs  études.  Enfin,  certains  parents  ne  se  souciaient  pas  que  leurs  en- 
«^  fants  fussent  l'objet  d'expériences.  » 

On  y  a  remplacé  les  leçons  pratiques  par  des  exercices  dits  de  critique  : 


Importance 

âa 

renseignemeiil 

pratique 

dans  les  école» 

normales. 
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les  élèves  sont  appelés  à  faire  une  leçon  sur  un  sujet  donné  devant  leurs 
condisciples,  et  ceux-ci  signalent  ensuite  les  défauts  qu'ilsy  ont  rencontrés, 
discutent  la  marche  suivie.  C'est  bien  un  moyen  d'exercer  à  la  parole,  mais 
il  reste  à  apprendre  le  talent  d'interroger,  de  soutenir  l'attention,  de  rani- 
mer l'intérêt,  enfin  d'approprier  la  leçon  aux  dispositions  d'esprit  des 
élèves.  Nous  croyons  que  cela  ne  peut  s'apprendre  que  dans  l'école,  par 
l'exemple  et  sous  la  critique  d'un  maître  habile. 

D'ailleurs ,  cette  question  de  l'enseignement  pratique  par  les  élèves  des 
écoles  normales  a  été  disculée  le  li  août  1876  dans  l'association  nationale 
des  teachers,  à  Minneapolis,  dans  le  Minnesota,  et  nous  trouvons  au  procès- 
verbal  l'avis  favorable  de  l'assemblée. 

Le  président,  M.  Phelps,  dit  qu'à  Winona,  dans  le  Minnesota,  J'école- 
modèle,  comprenant  quatre  départements  ou  sections,  est  à  la  fois  une 
école  d'observation  et  une  école  de  pratique. 

ce  Chaque  section  est  dirigée  par  un  critic  teacher  {un  maître  de  critique). 
«Aucune  leçon  pratique  n'y  est  faite  par  les  élèves  de  l'école  normale  que 
«lorsqu'ils  ont  terminé  leur  première  année  d'études. 

(t  Pendant  la  première  année,  ils  sont  envoyés  àl'école-modèle  pour  obser- 
«vcr  les  méthodes  et  aussi  pour  recevoir  des  leçons  sur  l'art  d'ensei^er. 

«Pour  l'enseignement,  ils  sont  divisés  en  escouades  et  passent  deux 
«semaines  en  chaque  section;  ils  y  font  successivement,  pendant  la  seconde 
«année,  une  heure  d'enseignement  par  jour,  et  la  critique  en  est  faite  par 
aies  maîtres  de  l'école  pratique.  » 

Miss  Lathrop,  directrice  de  l'école  normale  de  Cincinnati,  considère 
l'école  pratique  comme  un  élément  important  des  études  normales. 

Aucune  jeune  fille  résidant  à  Cincinnati  ne  peut  obtenir  une  position  de  teacher  dans 
les  écoles  publiques  de  celte  ville  k  moins  d'être  brevetée  d'une  école  normale. 

Les  examens  sur  la  théorie  de  l'enseignement  ont  lieu  deux  fois  par  an.  Après  les 
avoir  subis ,  les  élèves  entrent  à  Fécole  pratique  comme  élèves-mattresses.  Deux  sont 
employées  en  môme  temps  dans  ime  classe  sous  la  surveillance  d'une  maîtresse  de  cri- 
tique: Tune  fait  la  leçon,  l'autre  observe,  et  cela  alternativement.  La  critique  a  lieu 
dans  une  réunion  générale  :  on  indique  les  parties  heureuses ,  puis  les  parties  faibles 
avec  les  corrections.  Ensuite  on  trace  le  plan  des  leçons  du  lendemain. 

Les  enfants  qui  sont  instruits  dans  l'école  pratique  subissent  les  mêmes  examens  que 
ceux  des  autres  écoles,  et  ils  sont  trouvés  égaux  aux  meilleurs^ 

Le  rapport  de  l'école  normale  de  Fredonia  (Etat  de  New- York)  contient 
aussi  sur  l'éducation  pratique  des  élèves-maîtres  une  méthode  qui  nous 
semble  mériter  un  sérieux  examen. 

Le  temps  que  doit  passer  un  élève-maltre ,  doué  d'une  aptitude  suffisante,  pour  ap- 
*  Àddresiei  of  ihê  national  Educaûonal  Auociaiionf  session  ofihe  ycar  1875,  p.  168. 
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prendre  renseignement  dans  les  cours  (élémentaires ,  est  d'une  année.  Vingt  semaines 
sont  employées  à  apprendre  les  méthodes,  la  loi  scolaire,  les  pnncipes  d'éducation,  et  à 
faire  des  exercices  appelés  leçons  de  critique.  Les  vingt  autres  semaines  sont  employées 
à  la  pratique  dans  une  salle  de  classe  sous  la  surveillance  d'un  maître. 

Une  description  de  ces  leçons  en  montrera  le  caractère  et  Tulilité.  D'abord ,  elles  sont 
toujours  faites  en  présence  de  la  cla'sse  normale  et  d'un  professeur,  et  les  critiques  en 
relèvent  les  bonnes  parties  comme  les  défauts.  En  second  lieu ,  les  enfants  sont  préparés 
à  recevoir  la  leçon ,  sans  toutefois  l'avoir  déjà  entendue.  Ils  sont  au  nombre  de  1 9  au 
plus.  Quand  ils  ont  été  introduits  dans  une  pièce  spéciale,  l'élève-maître  désigné  fait  la 
leçon  qu'il  a  dû  préparer  avec  soin.  Puis  les  enfants  retournent  dans  leur  classe  et  les 
antres  élèves-maîtres  sont  invités  h  critiquer  la  leçon  donnée.  Les  critiques  portent 
non-seulement  sur  le  développement  du  sujet ,  mais  encore  sur  la  voix ,  les  gestes ,  la 
tenue  du  teacher  et  la  façon  dont  il  a  gouverné  la  classe.  L'intelligence  et  la  sagacité 
montrées  dans  ces  critiques  entrent  en  compte  pour  leurs  auteui*s. 

Après  avoir  fait  avec  succès  ces  exercices  pendant  un  terme,  les  élèves-maîtres  sont 
regardés  comme  aptes  à  commencer  l'enseignement  dans  les  classes  pratiques.  La ,  leur 
travail  est  préparé  jour  par  jour  par  les  directeurs  et  leurs  assistants.  La  plus  attentive 
surveillance  est  exercée  sur  les  classes  pratiques  et  sur  les  élèves-maîtres  pour  s'assurer 
que  le  travail  assigné  à  chacun  d'eux  est  bien  fait,  conforme  aux  méthodes  indiquées ,  et 
que  les  classes  sont  convenablement  tenues.  On  veille  h  ce  que  les  enfants  y  reçoivent  un 
enseignement  soigné  et  exact.  A  la  Gn  de  la  journée,  on  donne  aux  élèves-maîtres  les  con- 
seils, les  encouragements  ou  les  reproches  qu'ils  ont  mérités.  La  critique  s'exerce  avec 
une  fidèle  vigilance,  mais  aussi  avec  bonté.  L'élève-maître  qui  a  réussi  dans  ces  épreuves 
pratiques  est  digne  de  recevoir  le  diplôme  pour  enseigner  dans  les  écoles  publiques 
du  degré  correspondant  ^ 


Tous  ces  plans  contiennent  des  indications  dignes  d'être  mises  à  l'essai 
dans  les  écoles  primaires  annexées  à  nos  écoles  normales  de  France,  seu- 
lement ils  exigent  que  ces  écoles  pratiques  soient  sous  la  direction  de 
maîtres  d'une  compétence  éprouvée,  d'un  remarquable  discernement,  et 
non,  comme  cela  a  lieu  trop  souvent,  aux  mains  de  jeunes  instituteurs 
peu  aptes  à  redresser  les  fautes  commises  par  les  élèves-mattres. 

Revenons  à  l'école  de  Bridgewater.  Le  8  septembre  1876,  M.  Buisson 
et  moi  y  avons  assisté  à  trois  leçons  : 

1**  Une  leçon  de  dessin  géométrique  à  des  élèves  de  seconde  année, 
i&  filles,  la  garçons,  par  miss  Eliza  Woodwark.  Nous  avons  été  parti- 
culièrement frappés  de  la  netteté  de  parole  du  professeur  et  de  l'attention 
respectueuse  des  élèves.  Miss  Woodwark  est  une  ancienne  élève  de  l'école 
et  elle  y  compte  dix-neuf  années  de  professorat. 

a**  Une  leçon  de  latin,  par  M.  Francis  Kirmayer,  gradué  de  l'Université 
de  Munich,  attaché  à  l'école  depuis  1 870 ,  comme  professeur  de  latin,  de 


L*en8eignement 

â 

Bridgewater. 


*  Report  ofthe  itate  oj  New-York.  p.  337. 
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grec,  de  français  et  (ralleniand.  H  y  avait  6  élèves  du  cours  avancé: 
5  filles  et  1  garçon.  L'explication  portait  sur  la  xxxviii*  Ode  du  I"  livre 
d'Horace.  Il  s'agissait  surtout  de  donner  le  sens  des  mots,  d'expliquer  les 
lois  d'accord  ou  de  régime,  et  de  citer  les  dérivés  que  renferme  la  langue 
anglaise.  Les  réponses  des  jeunes  ladtes  étalent  bien  meilleures  que  celles 
du  gentlemen,  leur  émule.  Il  n'y  avait  aucun  devoir  écrit. 

3°  Une  leçon  de  gouvernement  civil ,  par  M.  George  H.  Martin ,  gradué  de 
Bridgewater,  et  premier  assistant  depuis  huit  ans.  Les  â5  élèves,  i5  filles 
et  10  garçons,  suivaient  avec  un  vif  intérêt  les  considérations  du  profes- 
seur sur  le  rôle  du  gouvernement  et  sa  nécessité  pour  la  protection  des 
intérêts  privés.  M.  Martin  est  l'auteur  d'un  livre  très-estimé  sur  cette 
branche  d'études;  il  a  une  parole  facile,  un  esprit  élevé,  et  sait  animer  ses 
leçons  en  provoquant  les  observations  des  élèves,  en  leur  faisant  trouver 
des  faits  se  rattachant  à  la  question  examinée.  Il  enseigne  en  outre  la  phy- 
sique, la  botanique,  la  zoologie,  la  littérature  anglaise  et  la  composition 
littéraire. 

Après  chaque  leçon,  les  élèves  viennent  occuper  leur  pupitre  à  la  grande 
Imll,  sous  les  yeux  des  professeurs  et  du  principal.  A  â  heures  et  demie, 
la  session  se  termine  par  le  chant  d'un  cantique,  puis  les  internes  se  rendent 
dans  leurs  chambres  ou  dans  les  préaux,  et  les  externes  rentrent  dans 
leurs  familles,  la  plupart  par  le  chemin  de  fer. 

Tout  dans  l'établissement  annonce  un  esprit  sérieux,  le  sentiment  pro- 
fond de  la  mission  d'un  teacher,  mais  en  même  temps  une  grande  liberté 
individuelle. 
Règlement  II  est  bou,  OU  Constatant  cet  état  vraiment  satisfaisant,  de  citer  les  par- 

diju-riinc        *^^^  ^"  règlement  qui  caractérisent  l'enseignement  et  la  discipline. 

«Le  principal  objet  de  l'école  normale  est  de  faire  de  l'élève-maître  un 
(c instrument  bien  propre  à  l'éducation  des  enfants  ou,  en  d'autres  termes, 
^de  faire  de  lui,  aussi  complètement  que  possible,  un  éducateur, 

tç  L'école  se  propose  de  donner  à  l'étudiant  une  idée  exacte  du  véritable 
«but,  des  principes  et  des  méthodes  d'éducation;  une  parfaite  connaissance 
«des  matières  qu'il  aura  à  enseigner,  avec  un  tel  degré  d'habileté  dans 
«l'application  des  principes,  qu'il  soit  capable  de  bien  organiser  et  diriger 
«plus  tard  une  école  et  d'élever  convenablement  ses  élèves. 

«Les  étudiants  doivent  savoir  se  gouverner  eux-mêmes,  sans  qu'il  soit 
«nécessaire  d'user  de  contrainte  ou  de  répression.  Ceux  qui  ne  veulent  pas 
«suivre  facilement  ce  qu'ils  savent  être  la  volonté  du  principal  et  de  ses 
«assistants,  sont  regardés  comme  impropres  à  la  profession  de  teachers. 

«  11  n'a  pas  paru  nécessaire  d'exciter  en  eux  un  sentiment  d'émulation 
«  pour  les  amener  à  remplir  fidèlement  leurs  devoirs.  Un  exact  accomplis- 
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R  sèment  du  devoir  a  son  encouragement  en  lui-même  et  non  dans  le  désir 
((d'obtenir  certaines  marques  d'honneur. t) 

En  Pensylvanie,  quatre  membres  de  la  mission  ont  visité  l'école  nor- 
male de  Kutztown,  dans  le  comté  de  Berks,  placée  sous  la  direction  du 
Rév.  A.  R.  Horne.  Elle  est  agréablement  située  au  sommet  d'une  colline 
qui  domine  un  pays  bien  planté  et  bien  cultivé.  Autour  des  bâtiments 
régnent  de  vastes  pelouses  pour  les  récréations. 

C'est  aussi  un  établissement  recevant  les  deux  sexes,  mais  beaucoup  plus 
déjeunes  gens  que  déjeunes  611es.  Parmi  les  premiers,  un  certain  nombre 
ont  dépassé  3 5  ans  et  même  3o  ans;  ils  viennent,  après  quelques  années 
d'exercice  provisoire,  passer  un  ou  deux  termes  à  l'école  pour  obtenir  un 
diplôme.  D'autres  ont  à  peine  1 5  ou  1 6  ans  :  les  conditions  d'admission 
ne  sont  pas  très-bien  déterminées.  L'organisation  a  quelques  rapports 
avec  celle  de  Bridgewater,  mais  le  plan  d'études  manque  de  coordination 
dans  les  matières,  et  il  y  a  une  grande  liberté  laissée  aux  élèves  dans  le 
choix  des  leçons.  La  discipline  n'a  pas  non  plus  la  même  action  sur  la 
tenue  et  les  manières.  Peut-être  faut-il  l'attribuer  à  la  rentrée  récente  des 
élèves. 

Une  école-modèle  d'une  centaine  d'élèves,  avec  deux  maîtres  spé- 
ciaux, est  annexée  à  l'école,  et  les  élèves-maîtres  vont  y  faire  des  leçons. 
Les  cours  auxquels  nous  avons  assisté  et  qui  étaient  très-variés,  — 
grammaire,  lecture,  géométrie,  géométrie  analytique,  gouvernement  civil, 
dessin, — manquaient  généralement  de  méthode  et  de  vie.  On  suivait  trop 
uniformément  le  manuel  (text-book)  et  les  élèves  semblaient  plus  réciter 
que  savoir. 

Le  cours  avancé  n'a  pas  d'éléments  suffisants  et  devrait  être  supprimé  : 
5  élèves  assistaient  au  cours  de  géométrie  analytique,  et  3  au  moins 
paraissaient  peu  le  comprendre 

La  leçon  de  dessin,  faite  ou  plutôt  surveillée  par  une  jeune  lady  parlant 
français,  se  borne  h  la  copie  de  petits  modèles  dont  le  choix  est  laissé  aux 
élèves.  Aucune  méthode,  rien  qui  apprenne  à  voir  juste  et  à  faire  des 
tracés  bien  agencés. 

En  grammaire,  la  leçon  porte  sur  le  rôle  et  la  place  de  l'adverbe.  Des 
phrases  à  corriger  sont  écrites  au  tableau ,  et  l'on  entre  dans  des  distinctions 
qui  nous  ont  paru  subtiles  et  qui  n'avaient  pas  de  rapport  avec  une  étude 
vraiment  sérieuse  de  la  langue. 

La  leçon  donnée  à  l'école  annexe  consiste  en  des  exercices  de  spellttifr 
sur  des  mots  composés  qui  sont  d'un  emploi  excessivement  rare.  On  sait 
que  l'anglais  ne  recule  pas  devant  les  accumulations  de  préfixes  et  de  suf- 
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fixes.  Des  élèves  de  ta  h  t3  ans  avaient  à  écrire  :  incommensurabiliiy ,  in- 
commutahility,  improvidently ,  imintermittingly,  et  d'autres  mots  semblables. 

A  la  leçon  de  géométrie  élémentaire,  le  professeur  tire  au  sort  les  théo- 
rèmes que  les  élèves  auront  à  démontrer.  Cinq  ou  six  vont  aux  tableaux 
noirs  qui  occupent  deux  côtés  de  la  salle,  dessinent  la  figure  avec  soin, 
puis,  à  tour  de  rôle,  répètent  le  texte  de  l'ouvrage  suivi  dans  le  cours. 
Pas  d'applications  usuelles,  pas  de  problèmes  graphiques  ou  numériques  : 
rien  qu'une  sèche  récitation. 

Enfin  la  leçon  de  lecture,  faite  par  une  lady,  consiste  k  débiter  sur 
un  ton  très-accentué  un  morceau  classique.  La  maîtresse  lit  d'abord  avec 
beaucoup  de  chaleur,  puis  toute  la  classe  répète.  C'est  un  pur  exercice 
vocal;  il  n'est  pas  sans  utilité,  mais  il  pourrait  être  quelque  chose  de  plus. 

Si  de  l'enseignement  nous  passons  à  la  discipline  générale ,  nous  aurons 
à  faire  aussi  quelques  critiques  sur  un  défaut  d'ordre  dans  la  succession 
des  exercices.  Trois  ou  quatre  classes  ont  lieu  à  la  fois,  les  élèves  circulent 
dans  des  corridors  peu  spacieux  :  il  n'y  a  pas  une  grande  hall  comme  à  ' 
Bridgewater,  où  tous  viennent  prendre  place  après  la  leçon  et  travailler 
devant  les  maîtres.  A  Kutztown,  ils  vont  dans  leurs  chambres,  se  tiennent 
sur  les  paliers  ou  se  promènent  sur  les  pelouses. 

Nous  avons  assisté  au  repas  de  midi.  Il  n'y  a  pas  de  tables  spéciales 
pour  chaque  sexe.  Les  étudiants  se  placent  suivant  leur  convenance  et 
causent  librement.  A  l'extrémité  de  chaque  table  se  trouve  un  professeur, 
et  le  principal  lui-même  prend  son  repas  au  réfectoire. 

A  4  heures  du  soir,  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  prière.  Les  internes 
se  rendent  dans  leurs  chambres  ou  dans  les  préaux,  et  les  externes  se  dis- 
persent dans  leurs  familles  qui  habitent  quelquefois  à  plusieurs  milles. 

Cette  école  n'est  pas  encore  solidement  assise  :  elle  a  eu  des  difficultés 
financières  à  la  suite  de  travaux  d'agrandissement;  le  personnel  des  maîtres 
s'y  renouvelait  souvent,  les  entrées  et  sorties  des  élèves  y  étaient  fréquentes. 
Les  rapports  accusent,  dans  l'année  tSyb,  Aïo  élèves  du  cours  normal, 
388  gentlemen  et  a  a  ladies,  et  seulement  19  gradués.  A  notre  visite,  le 
nombre  des  élèves  présents  ne  dépassait  pas  110.  Cependant  la  fréquen- 
tation devient  plus  régulière.  (^  Autrefois,  dit  M.  Horne  dans  son  rapport 
«de  1875,  la  masse  des  étudiants  n'était  que  temporaire,  plusieurs  ne 
(t  restaient  qu'un  terme  ou  même  le  temps  suffisant  pour  obtenir  un  certi- 
«ficat  provisoire  du  surintendant  de  Içur  comté.  La  majorité  de  ceux  qui 
«  sont  venus  dans  les  deux  dernières  années  y  entre  avec  la  détermination 
«d'y  rester  aussi  longtemps  que  possible.» 

Aussi  cette  école  n'avait,  en  1879,  que  3  gradués  avec  320  étudiants, 
et  en   1873,  3  avec  367. 
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Toutes  les  écoles  normales  de  la  Pensylvanie  paraissent  présenter,  à  des       CondiUoDs 
degrés  divers,  les  mêmes  défauts,  même  celle  de  Millersville,  la  plus  an-     ^j^  TOrmsies 

cienne  et  la  plus  importante.  de U  Pensylvanie. 

Le  principal  de  l'école  de  West-Chester  dit  dans  son  rapport  de  1 8^5  : 
«  Comme  la  majorité  de  nos  étudiants  désire  commencer  d'enseigner  avant 
(T d'avoir  terminé  le  cours  élémentaire,  nous  avons  chaque  terme  un  cours 
«complet  de  toutes  les  matières  ordinaires  afin  de  rendre  les  étudiants 
«capables  d'enseigner  ce  qui  est  prescrit  dans  les  écoles  publiques,  sans 
«suivre  tout  le  cours  et  sans  obtenir  le  diplôme  normaP.  » 

On  cherche  vainement  un  chiffre  sur  les  résultats  de  l'enseignement    . 
dans  le  rapport  du  Rév.  Ehrenfeld,  principal  de  l'école  de  Sagamore.  U  y 
a  encore  là  des  embarras  d'argent,  des  changements  de  maîtres,  et  des 
résultats  fort  modestes  en  (in  d'année. 

M.  Edouard  Brooks,  principal  à  Millersville,  accuse,  pour  1876,  une 
fréquentation  pendant  l'hiver  de  liliS  élèves,  et,  pendant  l'été,  de  655. 
«C'est  un  fait  digne  d'attention,  dit-il,  que  l'accroissement  de  fréquen- 
te tation  dans  le  terme  d'été  est  dû  aux  jeunes  gens  qui  enseignent  déjà  dans 
«nos  écoles  publiques,  tandis  que  la  diminution  en  hiver  provient  des 
«élèves  qui  dépendent  de  leurs  parents  pour  leur  éducation  et  leur  en- 
«tretien.  U  convient  aussi  de  remarquer  que  nos  registres  pour  plusieurs 
«  des  années  passées  attestent  un  très-grand  accroissement  d'élèves  pendant 
«l'été,  et  c'est  un  fait  qui  fait  honneur  à  nos  maîtres  des  common  schooU 
«d'enseigner  pendant  l'hiver  et  d'économiser  de  l'argent  pour  fréquenter 
«l'Ecole  normale  en  été  et  devenir  ainsi  suffisamment  capables  pour  leur 
«mission.» 

Pour  1875,  le  nombre  des  gradués  na  été  en  cette  école  que  de  38  : 
\lx  ladies  et  9/1  gentlemen ,  et  un  seul  pour  le  cours  scientifique  ou  le 
diplôme  du  premier  degré. 

En  1876,  il  a  été  de  39,  et  encore  un  seul  pour  le  cours  scientifique. 

Le  nombre  des  under-graduates  qui  se  préparaient  à  enseigner  était  de 
58o.  Ils  touchaient  sur  les  fonds  de  l'État  une  gratification  ou  indemnité 
de  5o  cents  par  semaine.  Ils  étaient  tous  dans  les  classes  du  cours  élé- 
mentaire et  recevaient  une  préparation  méthodique  dans  la  science  et 
l'art  de  l'enseignement.  Il  y  avait  en  outre  dans  ces  classes  un  assez  grand 
nombre  d'élèves  qui  n'avaient  pas  atteint  l'âge  fixé  par  la  loi  pour  jouir 
de  l'indemnité  hebdomadaire. 

La  loi  des  écoles  normales  de  Pensylvanie,  comme,  du  reste,  celle  des 
écoles  normales  de  l'Etat  de  New-York ,  permet  d'y  recevoir  des  élèves  qui 

^  Report  ofthe  tuperintendent  0/ Pennsylvama ,  1876,  p.  aBa. 
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ne  s(?  |)n'|)tiront  [las  à  enspijjiier  et  qu'on  apjielle  des  élèves  acadi.^ini'[iics. 
OrdiiifiircnieDl,  JU  payenl  une  rétribution. 

M.  Kdouard  Brooks  défendait  à  West-Chesler  ce  système  initte:  mai»  | 
nous  semble  que  les  griefs  pitiduits  jiiir  beaucoup  de  surintendants  soBi 
fondés.  Voici,  sur  ce  point,  ce  que  dît  un  homme  bien  placti  pour  Jugt 
des  résultats  des  écoles  normales,  M.  Robert  Currv,  député  surintendai 
de  Pensylvaiiie. 

Aucune.  dÎE-il,  n'a  encore  un  caractère  sullisamment  proressionnel.  En  quelqt 
unes  les  étudiants  présenl^a  aux  dertilers  enaiiiens  ne  [Xtssédaieat  pas  tout  cr^  igtii  | 
càgf.  pour  le  cours  (élémentaire,  ou  du  moins  D'avaicnl  pas  sur  toutes  le.i  liniM 
une  connaissance  suflisaote.  Dans  H'autres,  le  cours  avait  <^lé  abrogé  et  n'duit  à  VU 
d'ouvragi^»  superficiels  qui  ne  pouvaient  donner  que  des  notions  incomplètes  et  h 
idée  insuflîsante  des  principes.  Mais  ce  qui  est  plus  grave .  en  quelques  cas  le  ci 
été  mutilé  par  l'entière  omission  de  deux  ou  trois  matières,  comme  par  exemple  \'A 
mologie  et  la  tenue  des  livi-es  dont  il  faut  eu  moins  donner  quelques  notions.  H  î 
devrait  pas  en  être  ainsi.  Nul  ne  devrait  ^Ire  breveté  sans  une  suffisiinte  connais 
de  toutes  les  matières  fomianl  le  cours  élémentaire.  I^  cours  élémentaire  devrait  A 
lait  d'une  manière  ussex  complète  pour  que  tout  étudiant  sache  remonter  aui  priiu 
et  étendre  ses  recherches  bien  au  delii  des  livres  de  dasse  oi'dinaires. 

En  théorie,  noa  écoles  normales  sont  des  institutions  purement  proressinnnrllaj 
consacrées  exclusivement  h  l'éducation  et  è  la  préparation  des  maîtres.  C'est  lit  le  SI 
but  qu'a  eu  l'Étal  en  les  érigeant.  Si  tel  était  aujourd'hui  leur  réel  caractère,  il  h 
faudrait  peu  de  temps  pour  fournir  un  ensemble  de  maîtres  dont  les  quittés  si 
Heures,  le  xèle  professionnel  et  l'inlluence  réformatrice  se  feraient  sentir  il 
l'Ëtet.  L'enseignement  prendrait  rang  alors  parmi  les  profi^ssions  libérales.  Mais,  4 
réalité,  ces  institutions  ne  sont  plus  que  des  écoles  raélée.t.  ouvertes  à  toutes  les  cooT 
tions  d'élèves  ayant  l'flge  fixé ,  sons  aucun  égard  a  leur  aptitude  et  ii  leur  future  p 
sion.  Quelques-uns  déaireut  se  préparer  pour  l'enseignement,  d'autres  iront  étud  _ 
dans  les  collèges,  enlin.  beaucoup  veulent  simplement  acquénr  nue  bonne  édncatÎMi 
pratique.  A  ces  derniei-s  on  donne  une  instruction  ncadémiqne  aussi  complète  qu'ils  le 
désirent,  tandis  que  ceux  qui  veulent  enseigner,  doivent  suivre  en  même  teuqts  un  cuuis 
fort  élémentaire  sur  lus  méthodes  et,  en  quelques  cas,  faire  de  renseignement  jiralîque 
dans  une  école-modèle.  Quelques  écoles  normales  manquent  malUcureusemeul  de  cr 
qui  doit  faire  leur  caractère  essentiel .  une  écdtc-niodèle  de  première  classe.  Cftpcodant. 
de  même  qu'on  ne  peut  devenir  un  bon  chimiste  sans  entrer  dans  un  laboratoire,  ni  an 
bon  nageur  sans  se  plonger  dans  l'eau  ,  on  ne  saurait  devenir  un  bon  maître  sans  une 
expérience  prolongée  dans  une  école-modèle,  l^umnie  conséiiuence  naturelle  de  toutes 
ces  lacunes,  les  brevetés  des  écoles  normales  diff^nt  peu  par  leur  capacité  des  élèves 
des  autres  établissements  où  l'on  a  nuaexé  un  cours  normal ,  et  l'esprit  de  corps,  ce 
souffle  viviliant  de  toute  profession ,  fait  chez  nos  tnaltres  presque  entièrement  défauL 
C'est  sans  doute  pour  cela  que  beaucoup  de  brevetés  n'entrent  pas  dans  l'c-nseigutnnetit 
ou  n'y  restent  qu'un  temps  très-court. 

Cet  état  de  choses  est  très-déplorable.  Ces  écoles  devraient  être  comuicrées  eiclusi-  I 
wenient  à  la  préparation  des  malti-es.  C'est  pour  ce  but  qu'elles  ont  été  établies. 

Ce  n'esl  |ias  seulement  une  atteinte  h  la  bonne  Toi  publique .  un  acte  d'injustioR  ■■ 
i  collèges  et  auties  inslituLious  pliui  élevée»  d'euseiguemeiil .  mais  nu  mauvi 
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emploi  (perverâon)  des  foods  de  TÉtat  que  de  détourner  ces  écoles  de  leur  but  spécial. 
Daos  le  commencement,  dies  trouvaient  peu  de  sympathies,  et  cest  pour  vaincre  les 
préjuge  populaires,  pour  s*assurer  des  ressources  financières  dans  la  lutte  pour  leur 
existence,  qu*il  a  paru  avantageux  d*y  admettre  des  étudiants  qui  dierchaient  seule- 
ment une  éducation  générale,  et  particulièrement  les  enfants  de  ceux  qui  voulaient  bien 
leur  prêter  une  main  favorable.  Les  fondateurs  ne  doivent  peut-être  pas  être  blâmés 
devoir  agi  ainsi  dans  le  commencement,  mais  plutôt  être  loués  de  leur  esprit  d'initia- 
tive. Toutefois,  si  les  circonstances  ont  pu  justifier  cette  marche  prenuère,  le  temps  en 
est  bien  passé.  L^État  réclame  aujourd'hui  leurs  services  en  vue  d'une  profession. 

Je  ne  VOIX  pas  dire  par  là  que  les  écoles  normales  doivent  cesser  d'enseigner  à  leurs 
âèves  tontes  les  branches  aujourd'hui  comprises  dans  leurs  cours  respectifii.  Ce  que  je 
demande,  c'est,  d'abord,  qu'elles  admettent  seukment  les  personnes  d'un  Age  et  d'un 
caractère  convenables,  ayant  une  instruction  générale  satis&isante  et  se  préparant  sin- 
cèrement k  enseigner;  en  second  lieu,  que  Tétude  des  diverses  matières  requises  pour 
\p  brevet  soit  approfondie  et  ne  se  borne  pas  à  des  notions  superficielles  apprises  de 
mânoire;  qu'en  tontes  choses  les  élèves  remontent  aux  principes  et  s'habituent  à  coor- 
donner leurs  connaissances  d'une  mani^  phflosophique  \ 

L'honorable  Neii  Gilmour,  surintendant  de  l'instruction  publique  dans 
rÉtat  de  New-York,  signale  bien  aussi  les  mêmes  inconvénients  pour  les 
huit  écoles  normales  de  cet  État^.  Avec  9,968  étudiants,  elles  n'ont  donné 
en  1875  que  956  gradues  :  li'j  gentlemen  et  909  ladies,  et  elles  ont  coûté 
à  rÉtat  1 5/1,000  dollars  environ.  Des  3o,ooo  teaehers  employés  dans  les 
écoles  publiques,  moins  de  1,000  étaient  des  gradués  des  écoles  normales. 
D  ajoute  : 

«En  quelques  écoles  normales  de  l'Etat,  on  a  permis  des  cours  pri- 
(c  maire  et  intermédiaire  qui,  à  certains  égards,  laissent  dans  l'ombre 
«le  cours  normal.  Cbla  nb  devrait  pas  être  permis  :  cependant,  soit  par 
«les  statuts  ou  par  l'usage,  cet  état  de  choses  a  été  établi  et  il  est  difficile 
«de  le  modifier,  sinon  par  un  acte  législatif.  Je  considère  comme  malheii- 
«reux  que  l'Etat,  en  développant  il  y  a  dix  ans  le  système  des  écoles 
«normales,  soit  entré  en  association  avec  les  localités  où  ces  écoles  ont 


*  Rtpcrt  qf  nqmifUauiêni ,  Pèmuylvama ,  1875,  p.  xxxiv. 


»   AlbtDj 

Brokpoii 

Buffalo 

Gortland 

^  Fredonia 

Geneseo 

Oswego. 

Potsdam. . . .  *. 

Totaux , 


Nombre  d'éUrtn, 

Dépensn  de  TEut. 

Valenr  des  immeiiblM. 

55o 

90,61 9 

dollars. 

75,000  dollars. 

3q5 

18,000 

195,000 

3i6 

99,700 

119,000 

370 

l8,l5/î 

90,500 

q3o 

19,095 

97,000 

3/17 

17,835 

89,000 

660 

19,900 

70,000 

369 

17,695 

8M18 

3,cj58 

1 53,65 1 
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ifité  (établies  pour  r^rectlon  des  bâtiments  et  raci|ui.silion  du  sn\. 
«localités  onl  éié  amenées  à  croire  qu'elles  avaient  droit  à  des  av<int.'iges 
«spéciaux,  et  les  écoles  normales  onl  dil  s'annexer  un  cours  a<.-ad^iiiic|UP, 
«un  ours  interniédiaire  absolument  inutile,  et  un  cours  primaire  peu 
Ruiile.  Il  tcHAiT  i!té  plus  PRornABLK  À  l'État  D'AcquéniH  le  tehii^in,  de  co;«s- 

RTRUtRE  LES  BilTIUENTS  À  SES  FRAIS  ET  DE  POtlVOItl  DIUIUEH  CES  l\STITtTI01«S  S<M- 
nPLEMEMT   ET  EXCLCSIVEMRST  COMME  DES  lîCOLBS  D'ÈOtCATlON    PH0FESSIO<l!fELLE.  Je 

me  suis  pas  insensible  au  travail  utile  accompli  dans  les  huit  écoles  nor- 
n  maies  de  cet  hiat;  d'un  autre  rôle,  je  crois  n'être  pas  aveugle  siar  les 
•  diifauls  du  système  qui  j  est  appliqué '.n 

On  comprend  qu'au  conprès  de  West-Chester  l'bonnrable  surintendani 
Luckey,  de  Piltsbourj;,  ait  insisté  et  lutté  pendant  deux  séances  pour  Tain' 
prévaloir  cette  opinion  :  «qu'il  est  d'un  intérêt  public  évident  que  rKlat 
«enlève  les  écoles  normales  aux  bureaux  des  iruslees  locaux  pour  les  pla- 
ncer  entièrement  sous  son  contrôle'. «  On  ne  verrait  sans  doute  plus 
alors  consacrer  les  ressources  de  ces  établissements  h  des  travauv  comme 
ceux  que  M.  Rrooks  signale  à  Millepsvitle: 

Unecliaptîllede  87  pieils  de  long  sur  56  île  lapffe,  entourée  d'ime  boiserie  ea  rrfnc 
et  en  noyer,  nvec  les  mura  et  le  plafond  recouvsrt»  de  peintures  è  fresque  d'un  excel- 
lent goiU,  Au  plafond  sont  les  portrnits  tin  hommes  et  des  femmes  émtuenb  dans  la 
littérature,  les  nrla  pI  l'éducation.  La  lilldralure  est  représenta  par  Shakespeare;  la 
science,  par  Isaac  Newton;  renseignement  des  femmes,  pnr  MM""  Somerville  et  Marj 
Lyon;  l'éducation,  par  Horace  Mann  et  le  D'  Rurrotves.  Au  centre  du  plafond,  le  |in- 
Iriolisme  est  représenté  par  Washington  et  JeGfei'son.  En  outre,  il  y  a  des  dessins  sym- 
lioliques  et  des  portraits  classiques,  qui,  par  la  fraîcheur  et  la  convenance  des  teintes, 
donnent  b  celle  pièce  une  beautë  qui  n'es!  surpansée  par  aucune  autre  chapelle  d'école 
en  cet  État.  Elle  est  meublée  en  sièges  de  frïne  et  de  noyer  en  quantité  suffisante  p 

1,000  h  1,900  personnes.  Le  bâtiment  est  bien  cboulTé  et  ventilé La  dépc 

s'élève  à  Ù8„^oo  dollai's,  mais  il  y  a  une  dette  de  -10,000  dollars'. 


Après  avoir  examiné  les  conditions  premières  des  écoles  normales  dans 
l'Esl,  et  signalé  les  causes  qui  en  onl  altéré  le  caractère  spécial,  il  con- 
vient d'examiner  ces  institutions  dans  les  Ktats  de  l'Ouest,  notammt 
dans  l'Ohio,  le  Wisconsin,  le  MicUigan,  l'Indiana  et  le  Minnesota. 


L'idée  d'une  école  iiortnale  de  i'Élat  a  été  émise  dans  l'Obio ,  dès  1 83; 
par  un  bomme  qui  y  exerça,  en  faveur  de  l'éducation  populaire, 
action  presque  égale  à  celle  d'Horace  Mann  dans  la  Nouvel  le- Angleterre, 
par  Samuel  Lewis,  surintendant  des  écoles  publiques  de  1  SSy  à  i84o. 


I 


'  Awiia!  Heptrl  oj  iht  ilale  offim-Yark,  p.  ûû  el  '16.  —  ' 
ntire  1836,  p.  106.  —  '  RifDrIoJPmmyUmia,  187S,  p,  9 
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Dans  an  rapport  de  février  iSSg,  il  insistait  sur  la  nécessité  d'assurer  le 
recrutement  de  mailres  capables  «  et  proposait  d'établir  à  Columbus  une 
école  normale  avec  un  hoarimg  où  serait  admis  gratuitement  un  étudiant 
par  comté. 

Il  se  retira  en  18/10  pour  raison  de  santé,  et  son  projet,  soutenu 
d'abord  par  son  successeur,  fut  abandonné.  En  i8^5,  Samuel  Galloway» 
sentant  le  besoin  de  préparer  de  bons  maîtres,  proposa  d'y  pourvoir  par 
l'adjonction  aux  universités  et  aux  collèges  de  cours  normaux,  et  par  la 
création  de  Teaehers'  InsùhUei,  C'est  là  le  système  qui  triompha  à  partir 
de  i85d.  Toutefois  l'idée  d'une  Ecole  norm^e  fondée  et  entretenue  par 
l'Etat  n'a  jamais  cessé  d'être  recommandée  par  les  hommes  qui  ont  eu 
la  direction  de  l'enseignement  dans  l'Ohio,  et  dans  ses  messages  de  1879 
et  de  1873,  le  gouverneur  Noyés  proposait  de  fonder  cette  école  normale 
au  lieu  et  place  d'une  des  universités  d'Athens  ou  d'Oxford  dont  l'exis- 
tence était  alors  compromise. 

M.  Smart,  en  son  rapport  de  1876,  insiste  sur  la  nécessité  d'une  bonne 
préparation  à  la  plus  diflBcile  des  professions  et  demande  pour  cela  des 
training-schooU  établies  en  chaque  comté  sur  le  pied  de  ceUes  des  cités  de 
Cincinnati,  Cleveland,  etc.- 

«Si  l'année  du  ceniennial  trouve  l'Ohio  sans  une  école  normale  de  l'Etat,. 
(Telle  ne  le  trouve  pas,  cependant,  privé  de  moyens  d'instruction  profession- 
fcnelle  pour  les  maîtres.  Outre  l'œuvre  accomplie  à  cet  égard  dans  les  tea- 
v^cher$  tMtitutes,  il  y  a  un  certain  nombre  d'écoles  normales  privées  qui  tra- 
ce vaillent  plus  ou  moins  dans  le  même  sens ,  et  il  y  a  des  classes  normales 
«  en  plusieurs  collèges^  » 

L  La  plus  ancienne  de  ces  écoles  normales  privées  est  celle  qui  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  HopedaU  normal  school,  dans  le  comté  dUarrison.  Elle 
a  été  fondée  en  1869.  Le  premier  principal  fut  M.  Rigal,  qui  Gt  un  séjour 
de  cinq  mois  dans  une  école  normale  du  Massachusetts  ;  il  s'associa  plus  tard 
le  principal  actuel,  M.  Brinkerdroff.  C'est  un  établissement  important, 
mais  non  une  école  normale  dans  la  véritable  acception  du  mot  :  on  n'y 
trouve  pas  d'enseignement  pratique  dans  une  école-modèle. 

IL  La  seconde  école,  qui  porte  le  nom  de  National  normal  school,  est  à  Le- 
banon,  dans  le  comté  de  Warren;  elle  commença  en  i855  avec  90  élèves 
de  Libanon  et  des  environs,  et  &  ou  5  d'autres  localités.  Il  faut  suivre  le 
cours  normal  pendant  deux  termes  de  onze  semaines  chacun,  pour  obtenir 
un  certificat  de  teacher,  et  pendant  trois  termes,  pour  obtenir  un  diplôme. 

*  Hiêtery  0/ Educatitm  in  ihe  State  o/Ohio,  1876,  p.  988. 
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Ou  y  itmelgoe  la  grammaire,  l'anthmétique,  ta  g^ofjraphie,  la  |ihye 
logie,  rhisluire  des  Etats-Unis,  l'écriture,  le  dessin  sur  objets,  l'élocution, 
enfin  l'art  d'enseigner  et  de  conduire  une  école. 

III.  La  troisième  école,  désignée  sous  le  nom  de  Western  Réserve  normal 
scliool,  est  établie  à  Milan,  dans  le  comté  d'Erié.  Son  origine  est  des  plus 
curieuses.  Durant  l'hiver  de  i83o-3i,  il  y  eut  un  réveïi  religieux  {revieal) 
très-marqué  dans  les  églises  de  Huron.  Parmi  les  convertis  se  trouvaient 
plusieurs  jeunes  gens  qui  désiraient  étudier  en  vue  du  ministère,  mais  il 
n'y  avait  alors  sur  la  réserve  occidentale  de  l'Hudson  aucune  école  oiî  l'on 
pAt  se  préparer  à  suivre  un  collège.  M.  Judson,  ministre  presbytérien  à 
Milan ,  résolut  d'en  établir  une  pour  l'éducation  des  deux  sexes.  Il  se  forma 
un  bureau  de  trusties  qui  fut  reconnu  par  la  législature.  En  avril  iSSa, 
l'école  s'ouvrit  îi  Milan ,  dont  les  habitants  avaient  fourni  plus  de  la  moitié 
des  /i,ooD  dollars  nécessaires  à  son  installation.  Elle  fut  bientàl  Irès-pu- 
pulaire,  et,  pendant  plusieurs  années,  elle  occupa  le  premier  rang  parmi 
les  écoles  préparatoires. 

En  1 858,  le  caractère  de  l'école  changea  et  on  l'affecta  ù  la  préparation 
des  kacher»,  spécialement  pour  les  écoles  de  district.  Elle  ne  reçoit  aucun 
secours  et  s'entretient  par  les  rétributions  des  élèves.  Il  n'y  a  pas  d'école 
pratique,  mais  les  jeunes  teaeheri  passent  d'une  école,  oîi  ils  enseignent 
provisoirement,  au  cours  normal,  alternant  ainsi  la  pratique  et  leurs  études 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  le  diplâme. 

IV.  Onrell  normal  Inslilute  est  située  à  Orwell,  dans  le  comté  d'Ashtabula. 
Pendant  douze  ans,  elle  a   été  une  académie  de  peu  de  valeur:  mais. 

en  i865, les  habitants  d'Orwell  lui  accordèrent  unesubvention  de  ùoo  dol- 
lars pour  qu'ejie  se  transformât  en  école  ordinaire. 

Il  y  a  quatre  cours:  préparatoire,  élémentaire,  académique  et  commer- 
cial. 

L'institution  donne  les  connaissances  théoriques  et  pratiques  nécessaires 
à  la  tenue  d'une  école.  Les  étudiants  sont  appelés  alternativement  à  faire 
des  leçons  sous  la  critique  de  leurs  condisciples  et  du  principal.  A  la  lin 
du  cours  préparatoire,  ils  obtiennent  un  certificat  et,  après  chacun  des 
autres  cours,  un  diplôme  approprié. 

V.  L'École  normale  du  Nord-Outêt  à  Ada,  dans  le  comté  de  Hardin,  montre 
comment  sous  un  maiire  capable  etïélé,  en  peu  d'années,  unechélive  école 
devient  un  établissement  important.  Au  printemps  de  i86l),  M.  S.  Lchr 
vint  en  ce  village,  cl  proposa  au  scliool-board  d'enseigner  pour  (io  dollars 
par  mois  la  première  année,  a  la  condition  qu'il  |)Ourrait  employer  la 
maison  d'école  à  la  tenue  d'une  érole  privée  quand  1rs  écoles  publii]ocs 
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seraient  fermées.  S'il  réussissait  à  attirer  des  élèves  étraogerf>,  les  habi- 
tants de  la  commune  et  des  environs  l'aideraient  à  construire  un  bâtiment 
pour  une  école  normale.  Sa  proposition  fut  acceptée.  En  peu  de  temps ,  le 
vieux  bâtiment  en  bois  devint  trop  étroit;  un  autre  plus  commode  fui 
construit  en  briques,  et  le  salaire  du  maître  fut  proportionné  à  la  prospé- 
rité de  l'école. 

A  l'automne  de  1870,  après  quatre  ans  d'existence,  l'ééoie  de  M.  Lehr 
comptait  1 90  étudiants  étrangers,  et  la  maison  d'école  était  devenue  trop 
petite.  Il  réunit  alors  les  habitants  et  offrit  d'employer  A, 000  dollars  à  la 
construction  d'un  bâtiment  pour  une  école  normale,  s'ils  consentaient  à 
fournir  aussi  A, 000  dollars  et  trois  acres  de  terrain.  La  proposition  fut 
acceptée.  La  subvention  fut  même  portée  à  6,000  dollars,  et  M.  Lehr  dut 
fournir  une  somme  égale. 

L'école  s'ouvrit  en  août  1871  avec  1^7  élèves.  Elle  s'accrut  en  1876 
après  un  traité  avec  l'école  établie  à  Fostoria,  et  un  bâtiment  coûtant 
7,000  dollars  fut  ajouté  au  précédent.  Le  nombre  des  élèves  y  était,  en 
1876,  de  359,  et  depuis  sa  fondation  elle  a  donné  sS  gradués. 

VI.  V École  normale  centrale  de  l'Ohio  fut  établie  en  septembre  1871,  à 
Worthington,  dans  le  comté  de  Franklin,  à  la, place  d'un  séminaire  de 
jeunes  filles,  par  MM.  W.  Mitchell  et  John  Ogden. 

Le  cours  professionnel  comprend  l'étude  des  meiUeurs  auteurs  sur  l'édu- 
cation, l'enseignement  des  lois  scolaires  de  l'Etat,  et  une  attentive  com- 
paraison des  principes  et  des  méthodes,  au  moyen  de  lectures  faites  en 
chaque  terme  deux  fois  par  jour,  et  dont  les  élèves  doivent  faire  des  ré- 
sumés exacts.  En  1876,  l'école  comptait  9t4  élèves  :  111  gentlemen, 
io3  ladies,  et  les  gradués  étaient  au  nombre  de  90. 

Il  y  a,  pendant  cinq  semaines,  aux  mois  de  juillet  et  d'août ,  un  cours 
normal  destiné  au  grand  nombre  de  jeunes  teachers  qui  sont  libres  à  cette 
époque  de  l'année.  Il  embrasse  les  matières  suivantes:  i*"  une  révision  des 
branches  élémentaires;  s"*  les  hautes  mathématiques;  3*"  la  physiologie  et 
la  psychologie;  à*"  la  physique  expérimentale;  S""  le  dessin;  6**  des  leçons 
de  langue  et  de  composition;  7**  les  principes  et  les  méthodes  d'instruc- 
tion. 

VII.  Enfin ,  f  Académie  de  l'Union  de  Fairjield,  à  Pleasantville ,  s'est  aussi 
transformée  récemment  en  école  normale,  sous  la  direction  du  professeur 
Wilkenson,  et  a  pris  le  nom  de  Southern  Ohio  normal school.  Elle  comptait, 
en  1875,  ioli  étudiants 

Le  rapport  de  M.  Smart ,  commissaire  de  l'État  pour  les  écoles  publiques , 
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accuse  [lour  l'année  1876  en  ces  écoles  normales  privées]  un  lolal  < 
3,1 5^  élèves,  dont  9,17^  g'enl/emeiiet  979  Wie>; elles  ont  donné  53o  f> 
dues,  370  gentlemen  et  160  ladiei. 

Il  reconnatl  que,  dans  les  districts  ruraux  de  l'Oliio,  faute  d'agei 
pour  surveiller  les  écoles,  l'éducation  est  souvent  fort  incomplète.  «G 
nn'cst  pas  tant  par  l'incapacité  des  maîtres  que  par  un  défaut  de  cultin' 
«de  leur  aptitude  naturelle.  11  faudrait  découvrir  ceux  qui  sontbiendoi 
nies  séparer  des  Incapables,  et  stimuler,  fortifier,  étendre  leurs  bonoM 
«dispositions.  C'est  là  ce  que  feraient  très-bien  des  écoles  normales  placé! 
Rsous  le  contrôle  de  l'ELaL  En  s'en  remettant  à  des  entreprises  indî 
nduelles,  on  n'est  pas  certain  que  le  triage  sera  fait  aussi  soigneusemfll 
K  que  le  demande  l'intérêt  général,  n 

Si  le  rapport  parle  surtout  des  districts  ruraux,  c'est  que  dans  les  cifa 
comme  Cincinnati,  Cleveland,  Dayton  et  Sandusky,  il  a  été  créé  des  li 
tng'  scliooU,  qui  ont  pour  but  spécial  de  former  des  maltresses  cbarg 
d'enseigner  dans  les  écoles  de  la  cité. 

Nous  reviendrons  sur  ces  écoles  qui  forment  une  variété  spéciale  d'& 
les  normales. 

Le  Wisconsin  n'entra  pas  dans  la  même  voie  que  l'Ohio.  Sa  législato 
songea  bien,  en  iSiS,  à  annexer  à  l'Université  un  déparlement  0 
section  pour  la  préparation  des  maîtres,  mais  au  bout  de  1 0  ans  cela  a*^ 
vaîl  encore  rien  produit. 

En  1S59,  Henry  Barnard,  qui  était  devenu  cbancclier  de  l'Universin 
fut  placé  à  la  tdte  de  ce  département.  Il  inaugura  un  système  de  cours  poffl  _ 
les  teaclters^  et  leur  donna  une  vive  impulsion  dans  tout  l'Etat.  Il  fut  obligé 
par  l'état  de  sa  santé  de  résigner  son  emploi,  et  l'œuvre  fut  successivement 
confiée  au  professeur  Chas.  II.  Allen ,  puis  à  M.  J.  C.  Pickard .  aujourd'hui 
surintendant  des  écoles  de  Chicago.  Malgré  le  mérite  de  ces  éducatetu 
l'opinion  publique  se  prononça  de  plus  en  plus  pour  la  création  d'écol 
normales  distinctes  de  tout  autre  établissement  d'instruction.  La  c 
en  fut  assurée  par  l'acte  législatif  de  1 865 ,  qui  y  allecta  la  moitié  du  r 
venu  provenant  des  terrains  marécageux  ou  inondés  appartenant  à  l'Éta 
et  en  confia  l'administration  à  un  bureau  de  Irusleex  ou  commissaires. 

La  dotation  se  montait  dès  1866  à  (ioo.ooo  dollars;  en  outre, 
sieurs  villes  oiïraient  des  bâtiments  pour  les  nouvelles  institutions,  de  aoi 
que  quatre  écoles  normales  ont  été  successivement  ouvertes: 

1"  à  Platteville,  en  octobre  i8fi6; 
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9*  à  Wbîtewater,  en  avril  1868; 

3"*  à  Osbkosb,  en  septembre  1871  ; 

4*  à  River-Falls,  en  septembre  1875. 

Le  président  Grant  assista  à  la  cérémonie  d'inauguration  du  bâtiment 
construit  à  Platteville  en  1868,  par  suite  de  l'insuffisance  du  premier 
local. 

Cbaque district  électoral  a  droit  à  six  places  dans  les  écoles  normales,  et 
le  cboii  des  étudiants  est  confié  aux  surintendants  de  comtés  ou  de  cités. 
L'instruction  est  entièrement  gratuite. 

Le  bureau  des  administrateurs  des  écoles  nonpales  du  Wisconsin  est 
composé  de  onze  membres  :  deux  désignés  par  leurs  fonctions ,  le  gouver- 
neur de  l'Etat  et  le  surintendant  de  l'instruction  publique;  neuf  cboisis 
par  le  gouverneur  et  approuvés  par  le  Sénat.  Ces  membres  sont  nommés 
pour  trois  ans,  mais  ils  se  renouvellent  chaque  année  par  tiers. 

Le  Boardse  subdivise  en  comités  qui  se  partagent  les  détails  de  l'admi- 
nistration :  finances,  cours  d'études,  nominations  des  matlres,  etc. 

Les  étudiants  doivent  en  entrant  être  âgés  de  1 6  ans  au  moins ,  justi- 
fier d'une  bonne  santé  et  d'une  moralité  irréprochable,  enfin  subir  avec 
succès  le  même  examen  que  les  teachers  du  troisième  degré,  lis  souscrivent 
ensuite  l'engagement  de  se  vouer  à  l'enseignement  dans  les  écoles  pu- 
bliques de  l'Etat.  Les  étudiants  ne  sont  pas  logés  dans  les  écoles  normales, 
mais  dans  les  meilleures  familles  du  voisinage;  ils  y  sont  l'objet  d'une  exacte 
surveillance. 

On  admet  sous  le  nom  ^académie  pupiU  des  étudiants  qui  ne  prennent 
pas  cet  engagement;  ils  payent  une  rétribution  de  5o  cents  (i/s  dollar) 
par  semaine.  Le  nombre  en  est  relativement  peu  considérable. 

Les  élèves  dans  l'école-modèle  payent  une  rétribution  :  3o  cents  par  se- 
maine dans  le  primary;  tio  cents  dans  Viniermediate,  et  5o  cents  dans  le 
grammar  course. 

En  1876,  il  y  avait  ^78  élèves  dans  les  écoles  normales,  et  81 1  dans 
les  écoles-modèles.  Le  rapport  des  garçons  aux  filles  est  de  â  â  3. 

11  y  a  deux  cours  d'études:  le  cours  avancé  durant  quatre  années, 
dont  deux  ans  et  demi  pour  le  latin,  les  sciences  naturelles  et  mathéma- 
tiques; et  le  cours  élémentaire  de  deux  années.  L'éducation  professionnelle 
entre  largement  dans  les  deux  cours. 

Les  écoles  normaies  du  Wisconsin  ne  prétendent  pas  séparer  les  études  profession- 
nèfles  des  études  académiques ,  mais  elles  pensent  que  de  leur  combinaison  on  peut 
attendre  les  meilleurs  résultats.  Elles  croient  aussi  qu'une  école  normale  doit  être  très- 
différente  d'une  académie  ou  d'une  high  sckool  et  qu'il  y  a  une  philosophie  de  l'édu- 
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cation  dont  les  principes  et  les  méthodes  peavent  être  enseignés.  Elles  fonuuleot  leiir 
but  spécial  de  la  manière  suivante  : 

i""  C'est  la  fonction  propre  des  écoles  normales  de  donner  une  instruction  spécifique 
et  complète  de  toutes  les  matières  que  les  étudiants  peuvent  être  appelés  à  enseigner  ; 

Q*  D'enseigner  les  matières  les  plus  propres  à  discipliner  Tintelligence  et  à  bien  pré- 
parer le  maître  pour  l'œuvre  de  sa  profession; 

3"  D'avoir  un  enseignement  modèle  tel  que  la  forme,  la  méthode,  le  fond  en  màv 
teut  d'être  imil^  et  d'être  toujours  l'idéal  du  teacher; 

Ix*  D'accorder  une  constante  attention  à  la  philosophie  de  l'éducation,  pour  que  les 
bonnes  méthodes  puissent  être  comprises  et  appuyées  sur  les  facultés  inteUecUiefles  et 
sur  les  lois  de  leur  développement; 

5°  D'avoir  des  écoles  d'observation  et  de  pratique,  des  écoles-modèles  avec  des  de- 
grés aussi  variés  que  possible,  pour  montrer  quelles  en  doivent  être  rorganisation  et 
la  direction ,  aussi  bien  que  l'enseignement. 

Dans  le  Wisconsin,  l'année  scolaire  de  Ao  semaines  est  divisée  en  trois 
termes  correspondant  aux  saisons  d'automne,  d'hiver  et  de  printemps,  les 
vacances  se  trouvant  en  été. 

Voici  le  programme  des  études  en  chaque  cours. 

COURS   iLlÎMBNTAIRE. 


PREMIÈRE  ANNÉE. 


TIRIIB 
DUOTOHRI. 

(t6  semai nei.) 


Arilhmélique. 


Grammaire. 


Géographie. 


TSSIIS 

(ta  aemainea.  ) 


Algèbre 
élémentaire. 


Grammaire. 


Géographie, 

physique 

et 

physiologie. 


Lcclare. 


Orthoépie 

et 

analyse  des  mots. 


TBBMB 

Di  raiMTiMn. 
(ta  semaines.  ) 


Arithmétique 
complétée. 


Histoire 

des 

États-Dnb. 


Physiologie. 


Deasin. 


DEUXIÈME  ANNÉE. 


TBBMB 

DUDTOHai. 

(t6seniainea.) 


Géométrie. 


Gouvernement 

citil 

et 

histoire  naturelle. 


TBBMB 
(ta  semaines.) 


Haute  algèbre. 


Physique. 


Dessin 

et 

tenue  de  livres. 


Rhétorique 

ou 

latin. 


Histoire  générale.        Botaniqoe. 


m  MB 


(»« 


l 


Théorie 

et 

ratique 

e  réoole. 


Elocntioo. 


RhéloriqiM 

oa 

latin. 


Révision. 


Extrâeu  générmue  :  Musique  vocale  *  écriture  et  gym'nastique. 
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COURS    iV&N». 


tROlSlÈMB  ANNËB. 

QD/ 

iTRlàMB  ANN 

• 

TERME 
D<nTKB. 

(  1 9  iemainM.  ) 

m 

TERME 

M  rauman. 

(  1  •  semaiDes.  ) 

TSRMB 
•UVTOailB. 

(t6iemaioes.) 

TERME 
(tannudiiM.) 

TERME 
aa  ruaron. 

(lasemaiiiet.) 

TERME 

noToan. 

(  tSsemaioea.) 

Haotc  alg^ire. 

Rliâoriqiie. 

1 

1 

Géométrie. 

Ptyehologie. 

Géométrie 

sphériqae 

et 

trigooooaélrie. 

Économie 
politique. 

LaUn. 

Latio. 

Uttn. 

1 

Utio. 

Latin. 

Latin. 

Cbimie. 

AitroooinM. 

1 

Zoologie. 

1 

Géologie. 

Morale. 

Pédagogie. 

^^ • 

• 
• 

Demi. 

1 
] 

LiUiratare      j 
anglaise. 

■ 

Pratique 
à 

réeole-ffiodèle. 

Pratique 

à 

récole-modèle. 

RétifMHl. 

Bxtrtku  ghkèrmm»  :  Mofiqoa  V( 

Kale,  gymnattiqoe 

et  leelores. 

L'école  normale  d*Oshkosh  avait  envoyé  à  l'Exposition  de  Philadelphie 
un  certain  nombre  de  travaux  d'élèves.  Nous  y  avons  remarqué  surtout  des 
compositions  sur  des  questions  de  psychologie  et  d'éducation.  Elles  peuvent 
faire  juger  de  la  direction  donnée  à  cette  branche  importante  des  études 
normales. 

Emilie  Webater,  q6  ans,  If  année  du  cours. 
(Temps  accordé  :  6  hetires.) 

1 .  Distin^ez  la  sensation  de  la  perception ,  la  perception  de  la  conception ,  la  sug- 
gestion primitive  du  jugement,  Fassociation  des  idées  de  la  mémoire. 

9.  Montrez  que  la  sensation  est  essentielle  à  la  pensée. 

3.  Écrivez  une  liste  des  sens  dans  Tordre  de  leur  importance;  donnez  les  raisons  de 
cet  ordre. 

&.  Quelles  pensées  ou  quelle  classe  de  pensées  ne  dépendent  pas  directement  de  la 
sensation.  Soutenez  votre  assertion. 

5.  Donnez  les  règles  qui  servent  à  perfectionner  la  mémoire  et  montrez  qu'elles  sont 
d  accord  avec  les  lois  de  Tesprit. 

6.  Quelle  est  la  fonction  de  la  raison  dans  Facquisition  de  la  connaissance?  Quelles 
opérations  de  Fesprit  précèdent  tout  raisonnement?  Pourquoi? 

7.  Distinguez  le  raisonnement  inductif  du  raisonnement  déductif.  Discutez  le  mé- 
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l'itfl  rpspcclir  de  ces  deux  modes  de  raisoaneinent.  Uonlrex  lequel  esl  etup|i>yé  p 

arriver  h  celle  conclu-iion  :  «Cesl  en  niéiiDgearit  la  vcr^  qu'on  n  liai  par  ^Aler  Joiia.fl 

Si,  à  Pelle  école,  la  [)hiUisfi|)hie  de  l'intelligence  csl  l'olijiît  d'une  t'-lw 
svrieuse,  on  doit  recoDnatlre  ([ue  la  priilique  de  l'enseiunemeul  y  est  « 
ni(*mo  temps  fort  bien  dirigiîe. 

Il  faul  vingt  «eniaines  d'cn»eigiieuienl  pralique  pour  obtenir  le  diplAnie  du  coun 
(il6iienloîre,  et  quarante  semaines  pour  celui  du'coiirs  avancé. 

La  dui'^e  totale  est  divist^c  eu  quatre  piiriodcs,  chacune  se  rapportant  h  nn  degré 
différent.  Oo  ne  laisse  [ma  pa.swr  nn  jour  sans  cootrAler  l'œuvre  des  élèves-matlres  et 
SBU3  leur  donner  les  avis  nécessaires.  Avant  d'aller  k  l'école  pralique,  l'étudiaut  doit 
avoir  subi  un  examen  sur  l'art  de  renseignement,  qui  fait  l'objet  de  conférences  dant  la 
première  année.  Chaque  semaine ,  une  réunion  générale  des  élèves-ioallres  est  ttnue  par 
le  directeur  de  l'école  pratique,  en  présence  Uu  président  et  des  maîtres  de  critique,  et 
l'on  y  passe  en  revue  les  réaullals  obtenus.  Les  principes  de  renseignement  y  >ont  ex- 
pliquas et  discuta  afin  d'en  mieux  montrer  l'iniporlance. 

Sur  soUante  étudiants  qui  ont  passé  h  l'école  pralique  dans  la  dernière  année,  plu» 
de  la  moitié  avaient  été  leaeherê  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  c^emiant. 
même  pour  eux ,  il  était  évident  que  cette  épreuve  pratique  était  nécessaire. 

L'inscription  d'avance  de  cinquante  noms,  pour  les  places  vacantes  dans  lesdiven 
cours  de  récole-niodèle,  est  un  fait  qui  démontre  les  bous  résultats  de  l'enseignement 
donné  par  les  élèves-niuilres. 

Dans  son  rapport  annuel.  M.  Edward  Scnring,  surintendant  du  l'in»- 
truction  publique,  dit  que  «les  t'coles  normales  du  Wisconsin  accom- 
"  plisKent,  dans  leur  sphère,  une  œuvre  d'une  incalculable  valeur  pour  le 
''bien  public.  Les  résultaLs  ont  pleinement  démontré  qu'on  a  agi  uvee 
«sagesse  en  établissant  plusieurs  écoles  en  divers  points  de  l'État  au  Iteu 
«d'une  seule  en  un  point  central.  Leur  influence  s'étend  maintenant  au 
«loin,  presque  dans  tous  les  comtés.  Elles  soûl  si  appréciées  du  publie 
«que  leurs  salles  sont  remplies  d'actifs  éludianls,  en  plus  grand  nombre 
nméme  qu'elles  n'en  peuvent  contenir.  Une  construction  nouvelle  doit 
ti  prochainement  doubler  la  capacité  de  l't^cole  de  Wbitewater  '.  b 

Dans  l'Eodiana ,  nous  avons  constaté  l'existence  d'une  école  normale  tris- 
prospère  sous  l'habile  direction  de  M.  William  A.  Jones,  esprit  philoso- 
phique éminent  en  même  temps  qu'éducateur  sagace. 

Notre  attention  avait  été  surtout  attirée,  à  l'exposition  des  travaux ds 
celte  école ,  par  un  mémoire  manuscrit  où  le  but,  le  caractère  de  l'édoca- 
lion  des  Uarher»  étaient  exposés  avec  une  grande  netteté  de  vues,  une 
remarquable  fermeté  de  raisonnement,  un  sens  moral  très-ëlevë. 
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L'école  normale  de  Terre-Haule  a  éié  ouverte  le  6  janvier  1870,  el, 
en  cinq  années,  elle  est  arrivée  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Elle  comp- 
tait, en  1875,  Aoi  étudiants  :  187  gentlemen  et  3i&  ladies.  181  avaient 
déjà  exercé  comme  ieachers. 

L'école-modèle,  divisée  en  huit  degrés,  recevait  180  élèves. 

M.  Jones  étudie  avec  soin  les  conditions  du  recrutement  de  son  école, 
et  ses  déductions  montrent  une  grande  justesse  d'esprit. 

fuLe  premier  fait  significatif,  dit-il,  est  que,  durant  les  deux  dernières 
«années,  l'école  a  été  fréquentée  par  un  nombre  h  peu  près  égal  de  gen- 
ntkmen  et  de  ladies.  La  différence  en  faveur  de  celles-ci  n'était  que  de 
«517  sur  un  total  de  &01.  On  en  conclut  que  l'enseignement  attire  près* 
«que  autant  d'hommes  que  de  femmes  dans  ses  rangs.  Ce  fait,  ajouté  à 
«ce  que  la  moyenne  d'âge  des  étudiants  à  leur  entrée  était  de  âs  ans, 
«indique  que  la  résolution  de  suivre  l'école  normale,  d'y  apprendre  ce 
«qu'ils  ont  à  enseigner  et  comment  il  faut  l'enseigner,  est  formée  après  un 
«examen  réfléchi,  et  que  c'est  sérieusement  qu'ils  entrent  dans  la  profession 
«  de  teacher. 

«6s  pour  100  de  l'enrôlement  total  appartiennent  à  la  classe  des  cul- 
«  tivateurs. 

«Presque  70  pour  1 00  doivent,  par  leur  travail  et  leur  économie,  pour- 
«voir  à  leurs  dépenses  de  toute  nature,  et  plus  de  76  pour  1 00  ne  peuvent 
«suivre  l'école  consécutivement  que  trois  termes  au  plus.  Ils  doivent  sortir 
«temporairement  pour  enseigner  ou  pour  faire  quelque  autre  travail  qui 
«leur  fournira  les  moyens  de  finir  leurs  études.  C'est  là  ce  qui  explique  la 
«variation  du  nombre  d'élèves  aux  différents  termes. 

«Environ  811  pour  100  arrivent  à  l'école  normale  sans  autre  instruction' 
«que  celle  qui  est  donnée  dans  les  écoles  de  district.  Ils  n'apportent  pas 
«l'habitude  de  l'étude,  l'intelligence  des  idées  abstraites,  la  réflexion,  l'ob- 
«servation  intérieure;  toutefois,  l'observation  extérieure  a  été,  par  la  force 
«des  circonstances,  assez  développée.  La  vie  pour  eux  a  été  une  réalité, 
«et  ils  ont  appris  à  la  fois  le  prix  du  temps  et  de  l'argent.  Les  meilleures 
«qualités  qu'ils  apportent  sont  l'habitude  du  travail,  un  grand  fonds  de  bon 
«sens,  pour  lequel  la  vivacité  de  l'esprit  n'est  qu'un  médiocre  suppléant.  " 

Le  progranune  d'études  comprend  à  Terre-Haute,  comme  dans  le  Wis- 
consin,  un  cours  élémentaire  et  un  cours  avancé.  Les  matières  sont  à  peu 
près  les  mêmes;  seulement,  à  Terre-Haute,  l'allemand  est  étudié  avec  le 
latin  dans  le  cours  avancé. 

M.  Jones  expose  admirablement  le  caractère  de  l'enseignement  normal. 

Cette  éducation  spéciale  comprend  diverses  phases  ou  degrés.  Le  premier  degré  est 
d'acquérir  une  connaissance  complète  ou  scientifique  des  choses  qu  on  devra  enseigner. 
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Le  second,  dans  l'ordre  da  temps,  sinon  pour  Timportance,  est  de  savoir  par  quelle 
classe  de  faits  Fesprit  arrive  à  connaître  chaque  matière,  avec  quelle  gradation  et  dans 
quel  ordre  ils  se  présentent.  Le  troisième  est  d*acquërir  la  vraie  idée  de  Técole  etd*é- 
tablir  les  moyens  de  la  réaliser  pour  chaque  enfant.  Ceci  comprend  la  connaissaoee 
théorique  et  pratique  de  lorganisation  d^une  école,  et  cdle  des  méthodes  d^enseigne- 
ment. 

A  toutes  ces  notions  intellectuelles,  il  faut  ajouter,  pour  le  maître,  la  bonoe  conduite 
(bekaviow), 

L'élève-mattre  doit  être  conduit  à  se  r^arder  comme  un  être  noorai  et  social,  k 
connaître  par  quels  principes  on  peut  inculquer  les  bonnes  mœurs  et  les  bonoes  ma- 
nières, et  à  sentir  qu'il  en  doit  donner  lui-même  Texemple.  D  but  encore  qn*il  se 
fasse  une  juste  idée  des  services  qu'il  est  appelé  h  rendre  à  chaque  enfiint  et  de  leur 
importance  pour  l'État.  C'est  là  ce  qui  constitue  l'esprit  professiennel. 

Rien  de  plus  juste  aussi  que  les  bases  sur  lesquelles  M.  Jones  établit  la 
discipline  de  recelé  qu'il  dirige.  c(  L'idée  fondamentale  du  gouvernement 
(c  de  l'école  est  une  liberté  rationnelle.  Ce  terme  n'est  pas  un  mot  vide 
<cde  sens.  La  liberté  se  définit  l'exemption  de  la  puissance  et  du  contrAle 
«d'autrui.  La  liberté  rationnelle  signifie  la  limitation  de  nos  propres 
te  actes  par  la  reconnaissance  de  la  liberté  des  autres. 

te  La  liberté  rationnelle  est  donc  l'état  de  quelqu'un  qui  fait  ce  qu'il 
(c  doit  faire.  L'homme  idéal  est  l'homme  qui  agit  toujours  comme  il  le 
te  doit;  c'est  en  cela  qu'il  réalise  la  fin  pour  laquelle  il  existe.  On  ne  peut 
te  atteindre  cet  état  de  perfection  que  par  l'éducation ,  et  l'école  est  créée 
te  par  l'Etat  comme  l'instrument  propre  à  donner,  en  partie,  i  chaque 
te  enfant  cette  éducation.  Le  but  de  l'école  est  la  réalisation  en  chacun  et 
te  en  tous  d'un  honmie  moral  et  instruit,  r. 

L'origine  et  le  but  de  l'école  ainsi  reconnus  et  fixés,  ainsi  que  les  moyens  extérieurs 
par  lesquels  ce  but  peut  être  atteint,  l'étudiant  est  chargé  d'y  conformer  sa  conduite 
dans  la  classe  comme  au  dehors.  Le  maître  se  place,  entre  la  véritable  notion  de  l'école 
et  l'idée  encore  imparfaite  que  s  en  fait  l'étudiant,  comme  un  indicateur  ou  un  inter- 
prète. 

Le  mattre  n'a  ni  le  pouvoir  législatif,  ni  le  pouvoir  exécutif,  ni  le  rôle  d'an 
officier  de  police;  il  montre  seulement  que  le  règlement  se  trouve  renfenné  dans. une 
notion  exacte  de  l'école.  La  véritable  épreuve  d'une  bonne  ou  d'une  mauvaise  con- 
duite, c'est  sa  conformité  ou  sa  non-conformité  au  devoir,  tel  que  Fétudiant  a  été  con- 
duit À  le  comprendre. 

Quand  les  étudiants  possèdent  cette  idée  du  gouvernement  de  Técole,  ou  plutêt 
quand  cette  idée  les  domine,  ils  sont  exacts,  actifs,  r^^uliers.  Le  désordre  et  la  mau- 
vaise conduite  leur  sont  inconnus,  non  parce  qu'ils  craignent  que  leurs  fautes  ne  soient 
dévoilées  et  punies ,  mais  parce  qu'ils  sentent  que  c'est  seulement  ainsi  qu'ils  réalisent 
l'idéal  de  l'école,  prennent  l'habitude  d'une  vie  honnête  et  le  goût  de  tout  ce  qui  l'em- 
bellit'. 

*  Biemiul  report  of  Indiaua ,  «87^,  p.  87-97. 
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-Le  résumé  de  ces  principes,  c'est  qu'il  faut  conduire  les  étudiants  au 
Mêlf-govemment ,  les  habituer  à  trouver  la  règle  de  leur  conduite  en  eui- 
mémes,  dans  une  conscience  bien  éclairée.  Quand  la  formation  des  insti- 
tuteurs est  ainsi  comprise  et  confiée  à  des  hommes  actifs  et  vigilants ,  on 
doit  en  attendre  un  effet  sérieux  sur  le  caractère  de  la  nation.  La  liberté  y 
est  alors  un  moyen  de  pratiquer  le  devoir,  et  le  gouvernement  est  le  pro- 
tecteur respecté  des  droits  individuels. 

Dans  le  Minnesota,  sur  les  limites  du  Wisconsin,  se  trouve  l'école  nor- 
male de  Winona,  qui,  sous  l'habile  direction  de  M.  Phelps,  a  atteint  une 
prospérité  sans  exemple.  «  Quoique  les  inscriptions  n'y  fussent  pas,  en  1 87  â, 
«aussi  nombreuses  qu'auparavant,  la  moyenne  de  fréquentation  était 
«plus  élevée,  ce  qui  indiquait  des  conditions  plus  stables,  un  travail 
«mieux  suivi.  Les  succès  remarquables  des  gradués  comme  teachers  et 
«  les  demandes  croissantes  formées  de  tous  les  points  de  l'Etat  apportent 
«la  preuve  la  plus  convaincante  de  la  solidité  de  leur  éducation.  Le 
«nombre  des  étudiants  de  l'école  normale  était,  pour  l'année,  de  s 55, 
«et  il  y  eut  ^9  gradués.  L'école-modèle  comptait  361  élèves ^» 

M.  Phelps  est  l'auteur  d'un  excellent  traité  de  pédagogie  sous  le  titre  de 
TkeTeaeher'sHand-Book  (le  Manuel  de  VlïÈSiiiuieut)^  et  son  rapport  à  l'As- 
sociation nationale  des  Teachers,  en  août  1870,  sur  le  cours  d'études 
dans  les  écoles  normales,  expose  avec  une  remarquable  justesse  le  but  à 
atteindre  et  la  méthode  à  suivre. 


École  normale 

da 

ilioDCMla. 


0 

L'important  Etat  de  l'IUinois  possédait  depuis  1857,  près  de  Blooming- 
ton ,  au  centre  de  son  vaste  territoire ,  une  florissante  école  normale  avec 
3i5  étudiants.  11  vient  d'en  ouvrir,  le  1*  juillet  187&,  une  deuxième,  à 
Garbondale,  au  sud  de  l'Etat,  dans  des  conditions  vraiment  splendides.  Le 
bâtiment  est  placé  au  milieu  de  so  acres  de  bonnes  terres  (environ  8  hec- 
tares), et  la  dépense  s'en  est  élevée  à  a65,ooo  dollars  pour  5oo  élèves, 
tant  à  l'école  normale  qu'à  l'école-modèle. 

Dans  les  deux  écoles  normales ,  le  cours  d'études  comprend  quatre  années. 
U  se  distingue  par  l'importance  donnée  aux  sciences  physiques  et  naturelles, 
ce  qui  répond  bien  aux  besoins  d'un  pays  très-fertile.  La  jeune  école  de 
Garbondale  avait  envoyé  à  l'Exposition  de  Philadelphie  des  compositions 
très-soignées  sur  ces  matières. 

L'IUinois  compte  aussi  deux  écoles  normales  plus  modestes,  dans  les 
comtés  de  Gook  et  de  Peoria.  Elles  sont  destinées  à  préparer  de  bons 


Éeolfs  normales 

de 

rniinoift. 


'  RappcNTt  du  Gén.  Ealon  pour  187A,  p.  990. 
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maîtres  aux  écoles  rurales  des  comt^  qui  les  enlrelienncnt.  L'enseig 
inenl  y  est  moins  iHendu,  et  le  r<!gîrae  s'en  rapproche  mieux  des  condU 
lions  do  vie  des  jeunes  maîtres.  On  n'y  néglige  pas  la  préparation  à  l'en- 
seignement dans  i'écolc-modèle.  Les  étudiants  sont  tenus  d'y  faire  des 
leçons  pendant  vingt  jours  chaque  ann^c  de  leur  séjour  à  l'école,  sous  la 
constante  surveillunce  de  crîtic  teachers.  Ils  ont  ainsi  l'occasion  de  mettre 
en  pratique  les  principes  et  les  méthodes  qu'ils  ont  préalablement  étu- 
diés, et  de  montrer  leur  habileté  à  enseigner  re  qu'ils  savent.  Chaque  étu- 
diant, avant  de  prendre  la  charge  d'une  classe,  est  obligé  de  suivre  pen- 
dant deux  jours  le  travail  d'un  autre  élève-maître,  de  rerueillir  des  notes 
sur  les  leçons  de  son  condisciple  et  de  se  familiariser  le  plus  possible  avec 
les  noms  et  ta  physionomie  des  élèves.  Ce  n'est  que  dans  le  cinquièmi- 
terme  de  leurs  études  (c'est-à-dire  au  milieu  de  la  seconde  année)  que 
les  étudiants  entrent  à  l'écoie-modèle.  Pendant  le  troisième  et  le  qua- 
trième terme.  Ils  reçoivent  une  instruction  spéciale  sur  les  méthodes  d'en- 
seignement et  le  développement  des  facultés  intellerlueiles,  et  la  pratique 
montre  ensuite  quel  parti  ils  en  savent  tirer. 

Nous  ne  parlerons  plus  que  de  l'école  normale  du  Michigan,  à  ïpsilanti. 
qui  compte  vingt-trois  années  d'existence.  Les  bâtiments  et  le  mobilier 
r  de  79,800  dollars,  et  les  dépenses  s'y  élèvent  annuellement 


:  te  terme  d'hiver  a  vingl- 
mpte  jusqu'à  quatre  cours 


e  valei 
à  aO,ooo  dollars. 

L'année  scolaire  est  divisée  en  deux  termes  : 
quatre  semaines  et  le  terme  d'été  seize.  On  y  c 
d'études. 

1.  The  Enjrlùh  Common  Scltool  Course  se  rapporte  spécialement  aux 
besoins  des  écoles  de  district  et  à  ceux  des  degrés  primaire  et  Inter- 
médiaire des  graded  scliooU.  Il  comprend  une  connaissance  satisfaisante 
de  la  lecture,  de  l'écriture,  de  la  tenue  des  livres,  de  l'arithmétique, 
de  la  géographie,  de  la  grammaire,  de  l'histoire  des  États-Unis,  de  la 
physiologie,  de  la  musique  vocale,  de  l'algèbre  élémentaire,  de  ta  phy- 
sique, de  la  botanique,  du  dessin,  et  un  cours  d'une  année  sur  l'Instruc- 
tion professionnelle  élémentaire  avec  observation  et  pratique  dans  l'école- 
modèle. 

2.  Tlie  Full  Englisli  Course  ajoute  aux  études  du  cours  précédent  toutes 
les  études  anglaises  habituellement  enseignées  dans  tes  hi^i  scliool*  de 
l'État. 

3.  Tlie  Language  Course  exige  quatre  ans  d'étude  du  latin  et  trois  ans 
d'étude  du  grec,  trois  ans  et  demi  d'allemand  et  deux  ans  et  dei 
français.  Il  a  pour  but  de  préparer  les  étudiants  aux  fonctions  d'ass; 
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et  de  prineipal  dans  Fécole  nonnalel  et  à  celles  de  surintendant  des  écoles 
publiques. 

&.  Advanced  Profe$»tnud  Instruehom  embrasse  une  étude  complète  de  la 
psychol(^e  élémentaire  et  de  ses  applications  :  i**  aux  méthodes  d'ensei- 
gnement; 9*  à  Torganisation  des  écoles  des  divers  degrés;  3*  aui  diverses 
brancbes.de  l'éducation;  &*  au\  lois  et  systèmes  scolaires  et  à  Tbistoire  de 
l'éducation;  S""  aux  rapports  dès  instituteurs  avec  les  élèves,  les  parents  et 
la  société. 

Rien  de  plus  élastique  que  les  conditions  d'admission,  telles  que  les 
expose  le  principal  : 

<t Excepté  des  cas  particuliers,  les  élèves  ne  sont  pas  reçus  pour 
«moins  d'un  terme  entier.  Quelques-uns  sont  admis  pour  la  moitié  d'un 
te  terme  afin  de  revoir  les  matières  préparatoires  à  l'enseignement.  Les 
«étudiants  doivent  avoir  :  les  ladies au  moins  seize  ans,  et  les  gendemen 
«  au  moins  dix-buit.  Le  principal  a  le  pouvoir  discrétionnaire  d'admettre 
«des  élèves  plus  jeunes  sur  des  preuves  de  maturité  et  d'avancement  dans 
«leurs  éludes.  Tous  les  élèves  doivent  signer,  de  bonne  foi,  une  déclara- 
«tion  de  leur  intention  d'enseigner  dans  les  écoles  de  l'Etat,  et  s'ils  ne 
«sont  pas  connus  des  maîtres  de  l'école,  ils  ont  à  produire  des  témoi- 
«gnages  d'une  bonne  moralité.» 

Le  nombre  des  élèves  était,  en  187&,  de  36/i  :  i56  gentlemen  ei  908 
ladies.  10&  avaient  été  désignés  par  les  membres  de  la  législature  et  jouis- 
saient de  la  gratuité;  ils  venaient  de  38  comtés  différents.  L'âge  moyen 
était  de  ao^li  ans. 

Il  y  eut  5i  gradués,  dont  3o  dans  le  Common  Counte,  1 1  dans  le  FuU 
English  Course,  6  dans  le  loa^tiage  Course,  et  l\  dans  le  Classical  Course. 

Sur  6,3oo  étudiants  qu'a  reçus  l'école  depuis  son  ouverture,  on  compte 
43 o  gradués. 

Outre  l'admission  des  académie  pupils,  l'école  normale  d'Ypsilanti  se 
prête  à  une  autre  combinaison.  Elle  admet  au  diplôme,  sans  un  formel 
examen,  des  élèves  des  high  schools  dont  les  méthodes  d'instruction  sont 
bien  connues  de  la  Faculté.  On  leur  demande  seulement  le  travail  profes- 
sionnel spécial  à  l'école  normale.  Le  rapport  dit  qu'on  espère  un  grand 
accroissement  par  cette  catégorie  d'étudiants. 

Une  semblable  élasticité  dans  les  conditions  d'admission  ne  nous  parait 
pas  propre  à  assurer  un  travail  sérieux  ni  surtout  une  solide  instruction. 
En  pareil  cas  la  qualité  vaut  mieux  que  la  quantité.  Mais  il  semble  qu'aux 
Etats-Unis  tout  chef  d'établissement  ne  vise  qu'à  accumuler  des  inscrip- 
tions et  à  donner  de  grandes  extensions  à  ses  programmes  pour  prendre 
le  pas  sur  ses  rivaux.  Les  Boards,  chargés  du  contrôle,  se  laissent  facile- 
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ment  entraîner  dans  celte  voie.  Il  appartiendrait  au  pouvoir  centra],  à  un 
conseil  compétent  et  étranger  aux  ambitions  locales,  de  mettre  un  frein 
salutaire  à  cet  envahissement  préjudiciable  à  tous  les  intérêts. 

En  Amérique,  on  veut  aller  vite  pour  rattraper  le  vieux  monde,  et  Ton 
entasse,  dans  les  programmes  des  écoles  normales,  toutes  les  sciences, 
toute  la  littérature,  toute  la  philosophie  des  études  classiques.  Les  mé- 
comptes sont  inévitables,  et  ils  n'échappent  pas  aux  esprits  clairvoyants  et 
sincères. 

(c C'est  un  fait  pénible,  dit  M.  Austin  George,  surintendant  de  Kala- 
ctmazoo  (Michigan),  que  presque  la  moitié  des  jeunes  gens  entrés  à 
^  l'école  des  Cadets  de  VVest-Poin4  ^  échouent  dans  un  facile  examen  sur 
((les  branches  élémentaires.  Cela  montre  une  chose,  à  savoir  que  le  plus 
et  grand  besoin  de  notre  pays  est  une  éducation  solide  plutôt  qu'une  édu- 
(c  cation  trop  étendue.  Une  ferme  connaissance  des  études  élémentaires 
(cest  d'une  bien  plus  grande  importance,  pour  la  généralité  des  hommes, 
((qu'une  simple  teinture  de  ce  qu'on  appelle  les  hautes  études. 

c(La  tendance  des  écoles,  depuis  quelques  années,  a  été  de  trop  entre- 
<( prendre,  de  viser  à  enseigner  trop  de  choses.  Cette  tendance  résulte  de 
((plusieurs  causes:  avant  tout,  de  l'esprit  de  progrès  du  peuple  américain 
((et  de  son  désir  d'arriver  aussi  loin  que  possible.  Dans  notre  ardeur  à 
((imiter  et  à  dépasser  les  Etats  de  l'Europe,  nous  avons  adopté  leurs  mé- 
((thodes  sans  les  mettre  en  harmonie  avec  celles  qui  existaient,  sans  exa- 
((  miner  si  elles  nous  conviennent  et  sans  tenir  compte  du  défaut  de  culture 
((  de  nos  maîtres.  ?? 


'oles  normales 

des  cités 
aininffêchoolê): 


Nous  allons  passer  maintenant  à  une  catégorie  spéciale  d'établissements, 
aux  écoles  normales  fondées  par  les  villes,  pour  le  recrutement  du  per- 
sonnel de  leurs  écoles  publiques  et  sa  préparation  directe  à  l'enseigne- 
ment. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Normal  Collège  de  New-York,  qui  reçoit  plus 
de  i,5oo  jeunes  filles,  dont  à  peine  3oo  arrivent  au  diplôme.  Ce  n'est 
réellement  qu'une  high  school  avec  un  enseignement  pratique  assez  mal 
organisé.  Il  en  est  de  même  de  l'établissement  semblable  de  Philadelphie 
pour  lequel  on  dépense  en  construction  une  somme  considérable^. 

Les  véritables  établissements  professionnels  pour  les  teachers  des  villes 
se  trouvent  dans  l'ouest  à  Milwaukee  (Wisconsin),  à  Cincinnati,  à  Cleve- 
land,  à  Dayton,  à  Sandusky  (Ohio),  à  Saint-Louis  (Missouri).  Nous  y  ajou- 
terons Washington,  dans  le  district  fédéral. 

'  École  militaire  des  Étals-Unis,  à  5i   milles  de  New-York.  —  '  LVcole  normale  pour  les 
teacherê  de  Boston  a  été  réoi^anisée  en  1876,  après  avoir  été  supprimée  pendant  deux  ans. 
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Pour  j  être  admise,  la  jeune  fille  doit  être  graduée  de  la  kigk  sckoel. 
Elle  vient  là  fortifier  son  instruction ,  attendre  la  méthode  propre  a  cfaa<|ue 
branche,  et  surtout  se  former  à  renseignement  dans  Técole-modèJe. 

A  Milwaukee,  le  momml  itpmrtmtmi  ne  comptait  en  1876  que  1 7  élèves 
dont  la  moyenne  d*àge  était  dix-sept  ans.  Le  cours  n*est  que  d*une  année. 

Le  pn^iramme  comprend  sept  branches  : 

t*  rhistoire  de  l'éducation: 

3*  la  psycholc^e  {memud  tàentt)  : 

3*  la  morale; 

&*  le  gouvernement  de  Fécole; 

5""  le  dessin  ; 

6*  la  composition  écrite; 

7*  les  principes  des  leçons  de  choses  {objeet-^essons). 

Nous  avons  été  fiappés  du  mérite  des  compositions  que  renfermaient 
les  cahiers  des  élèves  à  FExposition  de  Philadelphie. 

Dans  rOhio,  c'est  à  Cincinnati  que  Tinstitulion  a  pris  naissance  en  sep-     1*  a  aacHiBaii 
tembre  i858.  Elle  est  établie  dans  le  8*  district.  Le  cours  normal  occupe 
deux  classes  et  Técole  pratique  cinq. 

L'instruction  est  gratuite  pour  les  élèves  qui  ont  l'intention  d'entrer 
comme  maîtresses  dans  les  écoles  de  la  cité.  Les  autres  payent  60  dollars 
par  an. 

Pour  être  admises,  elles  doivent  être  graduées  d'une  higk  school,  ou 
avoir  obtenu  un  certificat  de  teacher  du  Bureau  d'examinateurs  de  Cin- 
cinnati, ou  enfin  subir  un  examen  sur  les  matières  de  ce  certificat  avec 
une  moyenne  d'au  moins  70  points  sur  100. 

Il  y  a  deux  cours  d'études,  au  choix  des  élèves,  l'un  en  anglais,  l'autre 
en  allemand.  Les  matières  comprennent  :  t"*  les  méthodes  d'enseignement 
pour  les  degrés  inférieurs  des  écoles  de  Cincinnati;  s*  l'histoire  de  l'édu- 
cation; y  les  principes  de  direction  d'une  école;  &"  la  psychologie  appli- 
quée à  l'éducation.  Des  soins  spéciaux  sont  donnés  à  la  calligraphie,  à  la 
musique  et  au  dessin. 

Les  études  sont  complétées  par  la  pratique;  chaque  élève  doit  consacrer 
dix  semaines  à  la  direction  et  à  l'enseignement  d'une  classe  inférieure.  Ce 
temps  est  employé  consécutivement  afin  de  bien  familiariser  l'élève  avec 
la  marche  de  l'école.  Des  nuAtresses  de  critique  surveillent  tout  son  travail, 
et  chaque  semaine  elles  donnent  des  notes  sur  les  points  ci-après  :  ponc- 
tualité, activité,  tenue,  propreté,  correction  du  langage,  bon  emploi  du 
temps,  aptitude  à  diriger,  à  instruire,  à  reprendre  et  à  profiter  soi-même 
des  critiques. 

.1G. 
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**  A  Dayton. 


A  Cleveland. 


A  Sandusky. 


L'élève  diplômëe  de  là  normal  school  a  la  préférence  sur  tonte  autre,  et 
jouit  d'un  traitement  supplémentaire  de  loo  dollars  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
le  maximum  de  sa  classe. 

L'école  est  très-habilement  dirigée  par  miss  Délia  Lathrop.  Elle  comp- 
tait, en  1876,  78  élèves,  60  pour  l'anglais  et  18  pour  l'allemand  ;  l'école- 
modèle  en  avait  355.  Depuis  sa  création,  elle  a  produit  â/io  graduées. 

L*école  normale  de  Dayton  date  de  1869.  L'enseignement  y  a  subi  plu- 
sieurs transformations;  mais  actuellement,  sous  miss  Blackwood,  qui  a 
été  auparavant  assistante  à  l'école  de  Cincinnati,  il  est  à  peu  près  con- 
forme à  celui  de  cette  dernière  école.  Les  élèves  emploient  la  première 
moitié  de  l'année  aux  éludes  théoriques,  et  elles  doivent  y  avoir  fait  des 
progrès  satisfaisants  pour  être  admises  aux  classes  d'observation  et  de 
pratique. 

Au  bout  des  six  premières  années,  il  en  était  sorti  71  graduées,  dont 
àli  enseignaient  dans  les  écoles  publiques  de  Dayton. 

L'école  de  Cleveland,  créée  en  187a,  ne  s'est  ouverte  qu'en  septembre 
187a,  sous  la  direction  de  M.  Forbes,  avec  deux  crhic  teachers.  Elle  reçoit 
environ  ào  élèves  et  a  donné,  la  première  année,  26  graduées,  toutes  em- 
ployées dans  les  écoles  de  la  cité,  sauf  une  qui  est  à  une  école  de  noirs  de 
Washington  (Colombie). 

Enfin  l'école  de  Sandusky,  la  moins  importante  de  l'Ohio,  s'est  ouverte 
en  septembre  1873.  Elle  ne  parait  pas  très-nécessaire  dans  une  ville  où 
il  ne  faut  guère  que  six  ou  sept  nouvelles  maîtresses  par  année.  Le  cours 
d'instruction  demande  deux  années.  Après  la  première  année,  les  élèves 
doivent  enseigner  pendant  une  seconde  année  sous  la  surveillance  et  avec 
la  direction  d'une  maîtresse  de  critique.  Elles  reçoivent  un  salaire  réduit. 
Six  élèves  devaient  être  graduées  en  août  1876. 

(tCes  écoles  normales,  ou  plutôt  ces  iratning  schooh,  sont  considérées, 
(c  par  les  cités  qui  les  ont  fondées,  comme  indispensables  au  succès  de  leur 
<t système  scolaire,')  dit  le  commissaire  Smart.  11  ajoute  avec  un  grain  de 
malice  :  et  Entretenues  par  les  fonds  publics,  elles  ne  sont  tenues  de  donner 
«des  diplômes  qu'aux  personnes  qui  ont  montré  leur  habileté,  et  elles 
(c  n'en  donnent  pas  à  ces  graduées  qui  ne  deviennent  teachers  que  par  cour- 
ut toisie  ou  par  indulgence.  r> 

C'est  une  critique,  entre  bien  d'autres,  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
Boards  d'examinateurs  dans  les  comtés  délivrent  les  titres  pour  enseigner. 


lolo  Durmalc 
Saint-Louis 
Missouri). 


La  Normal  school  de  Saint-Louis  est  une  des  plus  remarquables.  Sous 
la  direction  de  M.  Louis  Soldan ,  elle  a  atteint  un  haut  degré  de  prospé- 
rité. Elle  comptait  2  54  élèves  en  1874-75,  et  la  fréquentation  y  était  de 
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97  pour  too.  Le  nombre  des  graduées  a  été  de  ^lo  en  janvier,  e(  de  ùlk  en 
juin  1875. 

Lors  de  son  ouverlure,  en  octobre  1 857,  elle  ne  comptait  que  98  élèves, 
et  dans  Tannée,  elle  arrivait  à  en  avoir  38. 

Le  Bureau  d'éducation  de  Saint-Louis  rencontrait  alors  beaucoup  de 
difficultés  à  trouver  des  ieachcrs  capables  pour  ses  écoles,  qui  s'accroissaient 
d'année  en  année.  Il  y  avait  peu  de  jeunes  personnes  élevées  dans  la  cité 
qui  eussent  la  vocation  de  l'enseignement,  et  plusieurs  fois  le  Board  avait 
du  demander  deç  maîtres  à  la  Nouvelle-Angleterre;  en  18/18,  notamment, 
II.  Edouard  Wyman  en  avait  ramené  quinze  teachers.  Or  il  importe  que  les 
sympathies  et  les  intérêts  des  maîtres  soient  ceux  de  la  population  qui  leur 
confie  ses  enfants,  et  c'est  ce  qu'on  a  obtenu  par  la  création  de  la  Normal 
êchùoL 

Son  heureuse  influence  se  lit  bientôt  sentir  sur  l'ensemble  des  écoles. 
Un  cours  du  dimanche  y  fut  annexé,  ce  qui  permit  aux  teachers  déjà 
pourvues  d'un  emploi  de  profiter  des  avantages  de  l'éducation  normale. 
Plusieurs  des  plus  anciennes  y  devinrent  graduées. 

Elle  a  fourni  depuis  sa  création  environ  5oo  teachers  qui  donnent 
l'instruction  à  i5,ooo  enfants  dans  i3i  écoles  de  Saint-Louis. 

L'instruction  y  est  gratuite,  et  les  livres  nécessaires  sont  aussi  fournis 
sans  rétribution.  Les  élèves  n'ont  à  supporter  que  les  dépenses  de  pape- 
terie. 

L'âge  exigé  est  au  moins  seize  ans,  et  il  faut  de  plus  être  graduée 
d'une  high  schooL  Les  admissions  ont  lieu  le  premier  lundi  de  septembre 
et  le  premier  lundi  des  trois  autres  termes,  dont  chacun  a  so  semaines. 

Le  cours  complet  d'études  demande  deux  ans  et  demi.  Toutefois,  les  per- 
sonnes qui  ont  déjà  quelque  expérience  de  l'enseignement  peuvent,  en  des 
cas  assez  rares,  entrer  dans  une  classe  avancée  et  être  graduées  en  moins 
de  temps.  «  Le  but  essentiel  de  l'école  n'est  pas  de  donner  des  notions  qu'on 
«peut  toujours  trouver  dans  les  livres,  mais  de  former  aux  habitudes  et 
tranx  méthodes  qui  caractérisent  une  bonne  maîtresse.  Et  ce  n'est  pas  là 
«évidemment  l'œuvre  de  quelques  semaines  ni  même  de  quehjues  mois,  d 

Nous  craignons,  cependant,  qu'en  certaines  matières* le  caractère  de 
l'école  ne  soit  méconnu;  ainsi  notre  collègue,  M.  Buisson,  assista  dans  la 
Semor  Class  à  la  lecture  de  devoirs  très-étendus  sur  «la  langue  et  la  litté- 
rature sanscrites».  La  copie  d'un  de  ces  devoirs  qu'on  a  bien  voulu  lui 
remettre  et  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  ici,  atteste  un 
enseignement  très-intéressant,  très-élevé,  très-remarquable  à  tous  égards. 
Mais  vraiment  n'est-ce  pas  là  sortir  des  limites  de  l'enseignement  normal, 
quelque  loin  qu'on  étende  le  domaine  des  études  facultatives? 
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COURS  D'ETUDES. 


A«  CLASSE. 

3«  CLASSE  {JamOR). 

S«  CLASSE  {MIDDLE), 

f  CLASSE  (JfK/V/OR). 

(ao  winainM.) 

(so  semaine».) 

(ao  aemainea.) 

(  Ao  aemaiiiea.) 

Lecture. 

Eiercices 
d^enseignement. 

Exerdœs 
d^eoaeignemenL 

Lecture. 

Physiologie. 

Algèbre. 

Histoire  générale. 

Latin. 

Algèbre. 
Latin. 

Latin. 

Latin. 

Écnlurc. 

Ecriture. 

Géographie  physique. 
Géométrie. 

Géographie  physique. 

Géographie  politique. 

Physique. 

Arithmétique. 

Constitution 
des  ÉUls-Uois. 

Littérature  anglaise. 

Arithmétique. 

Théorie  et  art 
de  renseignement. 

Théorie  et  art 
de  renBeignemenL 

Histoire 
de  Téducation. 

Révision 
de  la  gramoiaire. 

Cours  de  lecture. 

Zoologie. 

Compos  tion. 

Dessin. 

Zoologie. 

Composition. 

Dessin. 

Composition. 
Dessin. 

Composition. 
Dessin. 

Chant. 

Chant. 

ChanL 

ChanL 

Orthographe. 

Arithmétique  mentale. 

Gallisthénique. 

Orthographe. 

Arithmétique  mentale. 

Gallisthénique. 

Orthographe. 

Arithmétique  mentale. 

Gallisthénique. 

Orthographe. 

Arithmétique  mentale. 

Gallisthénique. 

Nous  n'bésitons  pas  à  placer  ce  programme  au-dessus  de  tous  ceux  qui 
ont  été  dressés  pour  les  écoles  normales.  Il  ne  néglige  aucune  des 
branches  essentielles  de  l'enseignement  primaire  et  fait  une  part  suffisante 
aux  matières  qu'on  peut  appeler  facultatives  ou  accidentelles.  On  recon- 
naît là  l'esprit  pratique,  [les  vues  méthodiques  de  l'habile  surintendant 
W.  T.  Harris. 

Nous  en  ferons  également  honneur  au  principal  de  l'école,  M.  Louis 
Soldan,  dont  le  rapport  est  plein  de  considérations  justes,  exprimées  dans 
im  langage  original. 
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«Sur  le  théâtre  de  fédocation,  les  murs  de  la  salle  d*écale  ne  sont  ni  la 
^première,  ni  la  dernière,  ni  la  principale  pièce  du  décor.  La  maîtresse 
«  n'y  est  pas  non  plus  rbéroîne.  Le  temps  de  la  vie  scolaire  ne  remplit 
«qu'un  acte.  La  famille,  TEtat,  la  société,  la  nature  donnent  aussi  Péduca- 
«  tion  et  sont,  en  cette  œuvre,  plus  que  les  égaux  de  la  maîtresse.  En  toute 
«modestie,  celle-ci  peut  reconnaître  que  le  grand  progrès  intellectuel  du 
«  siècle  n'est  pas  rceuvre  d'elle  seule,  elle  peut  décliner  la  responsabilité  de 
«  tous  les  défauts  qni  existent  dans  Féducation  de  notre  époque.  Mais  tout 
«  en  reconnaissant  que  le  travail  de  l'école  n^a  qu*une  part  dans  cette  grande 
«œuvre,  elle  doit  sentir  qu'il  en  est  un  facteur  important.  Les  élèves  de 
«  l'école  normale  doivent  apporter  dans  raccomplissement  de  leur  tache 
«Tenthousiasme  qui  est  conforme  à  la  hauteur  de  leur  vocation:  elles 
«  doivent  comprendre  qu'un  grand  dépôt  est  placé  dans  leurs  mains.  Une 
«maltresse  qni  entretient  en  elle  cette  conviction  n'aura  pas  une  petite 
«  idée  de  son  rôle  ;  elle  sentira  qu'elle  contribue  dans  une  humble  voie  à 
«former  la  destinée  du  pays,  et  elle  mettra  de  hautes  et  nobles  pensées  dans 
«l'esprit  de  la  jeunesse  ^  v 

A  Washington,  dans  la  capitale  politique  de  Fllnion,  existe  aussi  une      ie^àû 
iraining  êchool  ouverte  en  iSyS  sous  la  direction  de  miss  Lucilla  Smith,  y^p^- 

dans  le  bâtiment  de  Técole  Franklin,  sans  aucune  autre  maîtresse. 

Le  nombre  des  élèves  est  limité  à  vingt.  Elles  doivent  avoir  été  élèves 
d'une  école  de  grammaire  de  Washington,  être  âgées  de  dix-sept  ans  au 
moins  et  subir,  au  mois  de  juin,  un  examen  devant  le  comité  de  l'école. 
Elles  s'engagent  à  en  suivre  le  cours  complet,  qui  est  d'une  année,  et  à 
enseigner  au  moins  deux  ans  dans  les  écoles  de  la  cité. 

Le  cours  d'études  est  strictement  professionnel  et  divisé  en  quatre 
termes  de  dix  semaines,  après  chacun  desquels  les  élèves  subissent  un 
examen. 

Le  rapport  de  la  directrice  de  l'école  signale  le  besoin  d'une  assistante 
pour  la  critique  des  leçons  des  élèves,  et  d'une  école  pratique  contenant 
les  degrés  primaires  pour  garçons  et  filles.  A  l'école  Franklin,  il  n'y  a  que 
des  classes  de  grammaire  pour  filles. 

Toutes  les  élèves  de  la  première  année  du  cours  ont  été  graduées,  et 
pour  les  vingt  places  de  la  seconde  année,  il  s'était  présenté  à  i  aspirantes, 
ce  qui  permettait  un  bon  choix.  * 

Par  la  création  de  leurs  trainmg  8chook,  les  grandes  cités  américaines 
ont  réellement  pris  le  pas  sur  bien  des  Etals  de  l'Europe,  notamment  sur 

'  a 5'  rapport  annuel  du  Bureau  de»  directeur»  de»  école»  de  Saint-Loui»,  p.  53  et  5 A. 
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la  France.  Sans  parler  de  Boston  et  du  Massachusetts,  Saint-Louis,  Cin- 
cinnati, Milwaukee,  Washington  ont  créé  ce  qu*on  ne  trouve  encore  ni  à 
Lyon,  ni  à  Marseille,  ni  à  Bordeaux,  ni  dans  nos  autres  villes  de  plus  de 
1 00,000  âmes.  Elles  ont  ainsi  assuré  le  recrutement  de  leurs  teachers  dans 
des  conditions  excellentes,  et  ont  donné  à  leur  enseignement  public  de 
Tunité;  tout  progrès  peut  y  être  introduit  avec  des  garanties  de  succès;  un 
même  esprit  se  trouve  répandu  dans  toute  la  population. 

Sur  ce  point,  la  lumière  est  faite  de  Tautre  côté  de  l'Atlantique,  et  le 
passage  suivant  du  rapport  pour  la  création  de  l'école  normale  de  Saint- 
Louis  résume  les  convictions  générales  : 

«(L'art  didactique,  comme  tout  autre,  veut  être  étudié  dans  sa  théorie 
(cet  dans  sa  pratique,  et  celles-ci  ne  peuvent  être  bien  enseignées  que 
ce  dans  une  école  normale.  Guizot,  lord  Brougham  et  Mann,  ces  dévoués 
^ei  éloquents  avocats  de  l'éducation  populaire.  Font  reconnu  et  vivement 
«démontré.  Une  école  normale  bien  dirigée  est  d'une  importance  capi- 
ce  taie  pour  perfectionner  et  pour  faire  réussir  notre  système  d'éducation 
«  publique  ^»  , 

*  Rapport  du  ty  juin  t856  au  Bureau  d'édueaUon, 


CHAPITRE  XXVI. 

LES   COURS   PÉDAGOGIQUES 

ET  LES  EXAMENS  DE  CAPACITÉ. 


Lorsqu^en  1889  et  18A0  Horace  Mann  et  ses  amis  attiraient  Tatlen- 
tion  publique  dans  la  Nouvelle-Angleterre  sur  la  nécessité  de  former  des 
maflres  capables  par  les  écoles  normales,  des  citoyens  de  l'Etat  de  New- 
York,  qui  partageaient  leurs  idées,  fondaient  une  institution  pour  le 
même  objet.  Les  Teachers  Institutes  ne  sont,  en  effet,  que  des  cours  nor- 
maux temporaires  et  ambulants  destinés  à  atteindre  les  maîtres  qui  n'ont 
pu  ou  ne  peuvent  ressentir  l'influence  des  écoles  normales  ^  Voici  comment 
ils  prirent  naissance  : 

En  octobre  iSAs,  dans  une  réunion  des  teachers  du  comté  de  Tomp 
kins,  le  surintendant,  M.  L  Denman,  proposa  d'établir  un  cours  où  tous 
les  maîtres  pourraient,  deux  fois  par  an,  en  automne  et  au  printemps, 
se  préparer  à  bien  remplir  leur  tâche  par  des  leçons  que  leur  feraient  les 
professeurs  les  plus  compétents.  La  proposition  reçut  un  accueil  très-favo- 
rable, et  le  premier  Teacliers'  Instituts  s'ouvrit  à  Ithaca  le  k  avril  i8A3, 
sous  la  direction  de  M.  Denman,  assisté  de  trois  professeurs.  Vingt-buit 
mattres  y  assistèrent.  Pendant  deux  semaines,  ils  reçurent  chaque  jour  des 
leçons  sur  les  meilleures  méthodes  d'éducation  et  firent  une  étude  critique 
des  matières  qu'ils  enseignaient.  En  automne  de  la  même  année,  il  y  eut 
plusieurs  réunions  semblables,  et.  Tannée  suivante,  elles  s'étendirent  dans 
beaucoup  de  comtés.  Le  rapport  du  surintendant  pour  18 65  constatait 
que,  dans  dix-sept  des  comtés  les  plus  importants,  il  y  avait  eu  des  ins- 
tituts qui  avaient  profité  à  plus  de  1,000  teachers.  Deux  ans  plus  tard, 


Prcniicre  idée 

(lc8  Teachers 

IrutituUs. 


'  On  Irouvera  un  bislorique  intéreMant  des 
Teaehen*  InstàuUa  et  une  roéthodo  de  rensei- 
gnement qu^ils  comporlent  dans  {^ouvrage  de 
M.  Plielps,  The  Teaàher'i  Hand-Book  for  ihe 
Imtiiute  and  ihe  Clou  Boom  (New-York,  chez 
Barnes  et  C**).  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
Teacheri'  Itulilute$  les  nombreuses  associa- 
tions qui  se  forment  librement  en  Amérique 
entre  les  teachers  d^un  comté >  d\m  Etat  ou 


même  de  toute  TUnion.  Elles  rentrent  dans  le 
droit  coronmn  des  associations  :  tous  les  mem- 
bres y  sont  au  même  titre,  et  nomment  leur 
bureau  et  leurs  commissions.  Pendant  notre 
séjour  en  Amérique,  nous  avons  assiste  h  la 
réunion  de  Pemuylvania  State  Teather»*  Aseo- 
ciation ,  à  Wëstcbester,  les  8 ,  9  et  i  o  aoât.  Ce 
sont  des  congrès  analogues  à  ceux  de  nos  so- 
ciétés savantes. 
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la  législature  reconnaissait  la  nouvelle  institution  et  votait  60  dollars  pour 
chaque  réunion  d'au  moins  5o  teacliers. 
Uur  rùie:  Les  Institutcs  fonctionnent  aujourd'hui  dans  tous  le^  comtés  de  TEtat  de 

Daus  1  Eut      New- York,  et  voici  ce  qu'en  dit,  en  son  dernier  rapport,  f honorable  surin- 
New.York.        tendant  Neil  Gilmour  : 

((  Le  Teacliers  Imiitute  est  un  important  facteur  de  notre  système  d'édu- 
«cation.  Les  écoles  normales  font,  à  la  vérité,  une  œuvre  très-utile;  mais 
«leur  action  est  limitée  et  ne  peut  s  exercer  sur  les  milliers  'de  teachers 
«qu'enrôlent  chaque  année  nos  écoles  publiques.  Sous  ce  rapport,  les 
«instituts  exercent  une  action  beaucoup  plus  étendue,  et  c'est  ce  qui  en 
«  fait  un  de  nos  moyens  d'éducation  les  plus  puissants. 

«Il  faut  les  perfectionner,  afin  qu'ils  répondent  bien  à  l'intention  pour 
«laquelle  ils  ont  été  créés.  Un  des  changements  les  plus  importants  con- 
«sisterait  à  organiser  un  corps  de  professeurs  qui  donneraient  à  cette 
«œuvre  toute  l'attention  et  tout  le  temps  nécessaires,  moyennant  une  ré- 
«munération  équitable  ^ 

«En  1876.  les  Teachers  InsMutes  s'étaient  tenus  dans  cinquante-huit 
«comtés  de  l'Etat  de  New-York.  Quarante  avaient  duré  deux  semaines,  et 
«dix-huit,  une  semaine  seulement. 

«Le  nombre  des  maîtres  y  avait  été  de  10,933,  dont  3,638  hommes  et 
«  7,1195  fenmies,  ce  qui  donne  188  pour  la  moyenne  par  Instituée. 

«Si  une  session  de  deux  semaines  n'est  pas  trop  longue  ordinairement 
«pour  la  tenue  d'un  Institute,  cependant  je  suis  porté  à  croire  que,  dai^ 
«les  circonstances  actuelles,  une  session  d'une  semaine  serait  plus  proti- 
«table.  L'expérience  a  montré  que,  durant  une  session  de  deux  semaines, 
«les  teachers  ne  sont  pas  aussi  exacts  dans  la  fréquentation,  et  que  peu 
«  assistent  à  toutes  les  leçons.  La  loi  oblige  bien  les  trustées  h  payer  inté- 
«gralement  le  salaire  des  teachers  qui  assistent  aux  Instiiutes  de  leur 
«comté;  mais  beaucoup  refusent  de  le  faire,  et  souvent  les  teachers  n'osent 
«pas  maintenir  leurs  droits^." 

Les  Institutes  se  sont  répandus  successivement  dans  les  divers  Etats  de 
l'Union,  et  ils  constituent  presque  partout  un  rouage  essentiel  du  système 
scolaire.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'ils  aient  toujours  la  même  organisation  et 
qu'ils  donnent  des  résultats  également  satisfaisants.  Quelques  bureaux  d'édu- 
cation ,  ou  les  commissaires  locaux,  refusent,  comme  dans  l'Etat  de  New- York , 
de  continuer  le  traitement  des  teachers  pendant  qu'ils  assistent  aux  lusit- 
tûtes,  et  d'autres  ne  les  autorisent  même  pas  à  fermer  leurs  écoles  pour 

'  On  trouve  U  même  idé«daus  ud  roéinoirv         Daliooale  des  Teachers,  en  août  1H70.  (V05. 
de  M.  S.-H.  While,  principal  de  Pécole  nor-  Aééretên,  p.  3a.) 

mate  de  Peoria  (lUinois),  lu  à  PAssodalion  >  Beparf*/ i8y5,p.  87  et  3d. 
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a*  Dans 
le  MassachusetU. 


3' Dans 
k  New-Jersey . 


s'y  rendre.  Contre  ce  mauvais  vouloir  local,  le  surintendant  de  i'Elat  est 
impuissant,  et  le  teacher  qui  va  contre  la  volonté  des  administrateurs  de 
l'école  peut  perdre  son  emploi. 

'  Dans  le  Massachusetts,  les  Institutes  ont  été  introduits  en  \8k6  ;  ils  ne  se 
tiennent  que  là  où  5o  maîtres  se  sont  fait  inscrire  pour  y  assister.  Ils  durent 
trois  jours  et  sont  conduits  par  les  agents  du  Board  d'éducation  de  l'Etat. 
Outre  les  leacliers,  les  membres  dès  comités  d'instruction  et  beaucoup 
d'autres  personnes  sssistent  aux  séances  et  surtout  aux  lectures  (conférences) 
du  soir.  Ces  réunions  sont  ainsi  un  moyen  d'intéresser  le  pays  à  l'éducation 
populaire.  En  1878,  le  nombre  des  leçons  dans  chacun  des  huit  Institutes 
tenus  dans  le  Massachusetts  était  de  treize,  et  il  y  avait  en  outre  trois 
lectures  du  soir.  Elles  étaient  faites  par  des  personnes  d'une  compétence 
reconnue,  la  plupart  professeurs  dans  les  écoles  normales. 

Dans  le  New^-Jersey,  on  voit,  par  les  rapports  des  surintendants  de 
comté,  que  ces  utiles  agents  sont  l'âme  du  mouvement  scolaire  et  notam- 
ment des  Institutes. 

Dans  le  comté  de  Monmoulh,  le  surintendant  Lockwood  avait  réuni 
189  teachers  sur  lAS,  et  des  h  absents,  3  étaient  empêchés  par  la  ma- 
ladie. A  chacune  des  séances,  l'appel  avait  lieu.  Des  maîtres  expérimen- 
tés exposaient  leurs  méthodes  sur  les  diverses  branches,  et  des  leçons 
étaient  faites  par  le  surintendant  et  le  principal  de  l'école  normale. 
Quelques  teachers  zélés  trouvaient  là  un  nouveau  stimulant;  les  insou- 
ciants se  réveillaient  de  leur  torpeur;  tous  sentaient  plus  que  jamais  l'im- 
portance de  leurs  fonctions  et  la  grandeur  de  leur  responsabilité. 

Dans  le  Maine,  les  Teacliers  hisûtutes  avaient  été  tenus  en  1 87A ,  d'août  &-Dans  le  Maine. 
en  novembre,  par  trois  professeurs  qui  se  rendaient  dans  les  divers  comtés. 
Le  nombre  des  teachers  présents  n'était  pas  toujours  satisfaisant;  toutefois, 
le  surintendant  de  l'État  n'hésite  pas  à  demander  la  continuation  du  crédit 
de  3,000  dollars  nécessaire  à  cette  institution.  C'est  par  elle  que,  chaque 
année,  on  peut  réveiller  le  zèle  des  divers  membres  des  bureaux  scolaires^ 
et  de  tous  les  citoyens  pour  le  développemept  de  l'instruction  populaire. 
((S'il  est  bon,  dit-il,  que  l'Etat  contribue  chaque  année  pour  6,000  dollars 
«aux  progrès  de  l'agriculture,  et  pour  1 1,000  dollars  à  l'entretien  de  la 
«milice,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'il  dépense  3, 000  dollars  pour 
«former  et  stimuler  les  6,000  maîtres  des  écoles  publiques^7' 

*  Ou  trouve  dans  le  rapport  du  surintendant  pour  187^  un  excellent  résumé  des   leçons  du 
professeur  Luce  aux  teachen  du  Maine,  p.  58-8 1 . 
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5'  Eli  En  Pensylvanie,  les  comtés  ont  presque  tous,  chaque  année,  leurs  Tea- 

fiisy  vanic.  ^^^^  'InstUutes,  et  on  en  trouve  le  compte  rendu  dans  les  rapports  locaux. 
M.  Robert  Curry,  député  surintendant  de  FEtat,  a  parcouru  vingt  comtés 
et  a  assisté  aux  séances  de  leurs  Instilutes.  11  les  a  trouvés  pour  la  plupart 
très-intéressants  et  bien  suivis;  souvent  les  locaux  ne  pouvaient  contenir 
tous  les  auditeurs. 

(c  Aucune  autre  agence  de  l'Etat,  dit-il,  ne  peut  autant  pour  l'éducation 
«quun  Imliiule  de  comté  bien  conduit.  11  réunit  sur  un  point  qui  change 
(T chaque  année  tous  les  maîtres,  et  constitue  une  sorte  d'école  normale 
«ambulante  qui  répand  ses  leçons  dans  les  diverses  localités. . .  Les  teachers 
^ne  sont  pas  les  seules  personnes  qui  en  profitent,  c'est  encore  un  moyen 
((d'éducation  pour  tout  le  pays.  Les  citoyens  assistent  en  grand  nombre 
«aux  séances,  et,  quand  elles  sont  bien  dirigées,  ils  en  emportent  des  vues 
«saines  sur  l'éducation,  une  juste  idée  de  l'organisation  des  écoles  pu- 
«bliques  dont  ils  deviennent  les  plus  chauds  défenseurs.  Comme  consé- 
«quence  naturelle,  le  thermomètre  scolaire  monte  d'année  en  année  dans 
«  les  localités  oik  sont  tenus  les  Instilutes,  yt 

Néanmoins,  M.  Curry  en  signale  certains  vices  d'organisation,  la  plu- 
part tenant  à  l'incurie  ou  à  l'inintelligence  de  quelques  surintendants. 
Les  leçons  ne  seraient  pas  toujours  bien  choisies,, ni  les  lectures  intéres- 
santes. D'autres  intérêts  que  ceux  des  écoles  s'y  feraient  exposer  et  pa- 
tronner. Enfin,  la  question  du  salaire  des  maîtres  pendant  la  durée  des 
Institules  soulèverait  quelques  difficultés  avec  les  autorités  scolaires  mu- 
nicipales. 

Pour  1875,  la  statistique  de  la  Pensylvanie  donne  soixante-sept  Insti- 
lutes fréquentés  par  9,&/i&  teachers  et  par  â,o6o  membres  honoraires. 
L'ensemble  des  auditeurs  donne  une  moyenne  de  &3o  par  institut.  La  dé- 
pense s'est  élevée  à  19,951  dollars,  dont  1 3,  i&5  ont  été  fournis  par  l'Etat. 

)•  Dans  I  obio.  Les  Teachers    Institules  ont  été  établis  dans  l'Ohio  dès  i845,  et  ils  v 

ont  été  apportés  d'Ithaca  par  Thonorable  Salem  Town,  un  de  leurs  fonda- 
teurs dans  l'Etat  de  New-York.  La  première  réunion  se  tint  à  Sandusky,  avec 
100  teachers,  et  la  seconde,  un  mois  après,  à  Chardon,  avec  i5o.  Ces 
instituts  sont  dignes  d'être  remarqués,  car  c'est  le  premier  essai  d'une 
instruction  des  teachers  dans  les  Etats  de  l'Ouest. 

L'année  suivante,  en  1 8^6 ,  les  instituts  furent  organisés  et  tinrent  leurs 
sessions  dans  six  comtés,  dont  deux  eurent  même  une  double  session.  On 
évalue  5  1,000  le  nombre  des  teachers  qui  en  profitèrent.  L#es  dépenses 
étaient  couvertes  par  les  souscriptions  volontaires  des  leacliers  et  des  amis 
de  l'éducation  populaire. 
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L'inslilu lion  alla  toujours  en  se  développant,  grâce  au  lèle  et  au  talent 
(le  ceux  qui  la  propageaient.  Aussi,  en  iS&y^  la  législature  lui  accorda 
une  part  du  fonds  scolaire.  En  outre,  le  droit  de  5o  cents  établi  sur  les 
certiGcats  de  capacité  des  ieachers  est  affecté  aux  dépenses  des  Institutet. 

Le  tableau  suivant  montre  le  développement  qu'ils  ont  eu  dans  TObio 
pendant  les  dix  dernières  années. 


ANKÉES. 


1866. 
1867. 
1868. 
1869. 
1870. 
1871. 
1872. 
1873. 
1874. 
1875, 


NOMBRE 

an 

IRSTITUTCS. 


3? 
65 

5? 
9« 
9* 

69 

70 

65 

78 

9' 


IIOIIBRB 
des 

TIACflUS  ASSISTARTS. 


DÉPENSES. 


3,590 
3,619 
5,066 
6,3oi 
6,687 
7,«58 
6,836 
6,3  à  o 
8,579 

10,195 


dolUn. 
6,118 

8,563 
1 1,566 
1 0,369 

l5,091 

iMa3 
16,96a 
19,590 
1 5,3 18 

18,988 


Ce  tableau  ne  se  rapporte  qu'aux  Institutes  des  comtés  et  ne  comprend 
pas  ceux  qui  se  tiennent  dans  certaines  villes,  comme  à  Cincinnati  et  à 
Cleveland. 

Le  rapport  du  Commissaire  de  l'Etat  dit  à  propos  des  Institutes  : 

Beaneoapdebien  peut  y  être  fait  et  beaacoap  de  bien  y  a  été  fait,  mais  on  en  obtien> 
drait  davantage  si  les  réunions  étaient  plus  fréquentes  et  si  les  teaehert  y  apportaient  le 
désir  de  travailler  sérieusement  à  leur  instruction  personnelle.  S'ils  y  restent  assis  pas- 
sivement pendant  une  semaine,  écoutant  avec  indifférence  les  théories  d'un  conférencier 
qui  ne  connaît  que  les  graded  schools,  le  profit  qu'ils  en  tireront  sera  au  moins  douteux. 
Si  le  discoureur  est  un  pur  théoricien ,  s'il  ne  Ta  pas  mise  en  pratique  avec  succès  dans 
des  ungraded  schools,  sa  leçon  est  sans  valeur  et  elle  ne  sert  qu'à  mettre  de  l'argent 
dans  sa  poche.  L'instruction  donnée  dans  les  Institutes  de  comté  doit  être  pratique  et 
se  rapporter,  autant  que  possible,  aox  besoins  des  localités.  Il  faudrait  les  connaître  ces 
besoins  et,  autant  que  possible,  pouvoir  les  satisfaire.  Des  méthodes  et  des  procédés 
entièrement  impraticables  sont  trop  souvent  exposés  dans  les  Institutes;  ils  en  écartent 
les  maîtres  intelligents  et  n'apportent  de  lumière  à  personne. 

Le  vice  que  M.  Smart  signale  ici  doit  se  présenter  souvent  quand  on 
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donne  h  parole  à  des  personnes  étrangères  aux  conditions  des  écoles, 
comme  les  professeurs  des  collèges  et  universités.  Très-fréquemment 
le  temps  se  passe  alors  à  arranger  un  programme  inapplicable  ou  à  discu- 
ter des  questions  étrangères  aux  écoles.  Les  congrès  scolaires  doivent  être 
conduits  par  des  hommes  qui  ont  étudié  de  près,  sinon  pratiqué  eux- 
mêmes,  l'enseignement  qu'on  y  discute. 

Voici  des  extraits  des  rapports  des  comités  locaux  sur  les  instituts  de 
rOhio;  ils  montreront  quelle  en  est  la  diversité  d'organisation. 

Comté  de  Gallia,  «rNotre  institut  a  presque  échoué  complètement.  Le  comité  exéealif 
avait  d'abord  projeté  de  le  tenir  pendant  cinq  temaineê  et,  pour  en  acquitter  les  dé- 
penses, de  lever  une  taxe  d'un  dollar  par  semaine  sur  chaque  membre.  Les  teaeken 
ne  se  sont  pas  soumis  h  cet  arrangement  et  le  projet  a  dû  être  abandonné.  Alors  on  s'est 
décidé  à  tenir  un  institut  gratuitement  pendant  deux  semaines.  Mais  les  instructeurs 
compétents  manquèrent,  et  il  y  eut  désaccord  entre  l'assemblée  et  le  comité  exécutif  qui 
avait  employé  un  de  ses  membres  contre  la  volonté  de  TinsUtut  » 

Comté  de  Lake.  <r  L'institut  tenu  au  séminaire  de  Madison  a  été  trèfr^uivi:  plus  de 
100  teachers  y  ont  assisté  avec  un  très-grand  intérêt  Des  teachen  compétents,  d'émi- 
nents  éducateurs  et  des  conférenciers  (lecturers)  habiles  oui, pendant  qiiaire  jours,  main- 
tenu l'attention  et  même  l'enthousiasme  de  l'auditoire.  Une  association  permanente 
s'est  formée  h  la  fin  de  la  session  en  vue  d'avoir  chaque  année  des  réunions  aussi  pro- 
fitables.» 

Comté  de  Portage.  rrUn  institut  a  été  tenu  durant  deux  semaines  à  Ravenna,  au  mob 
d'août.  Il  a  été  bien  fréquenté  et  a  plu  véritablement  à  tous  ceux  qui  y  ont  assisté.  « 

Comté  de  Putnam,  «rUn  institut  a  eu  lieu  à  Columbus  Grove.  Beaucoup  de  teaeken 
s'y  sont  rendus  et  les  exercices  ont  été  bien  conduits  par  les  professeurs  Schuyler,  de 
Berée,  De  Ford,  d'Ottawa,  et  Pease,  de  Columbus.  Il  a  duré  une  semaine  et  tous  les 
auditeurs  s'en  sont  retirés  très-satisfaits,  y» 

7* Dans  Le  Wisconsin  a,  pour  les  Teachers'  Institutes,  une  organisation  plus 

isconsin.  r^^gulière.  Ils  y  furent  introduits,  comme  nous  l'avons  vu,  par  Henry  Bar- 
nard,  en  iSSg,  pendant  qu'il  était  chancelier  de  l'Université,  et  s'y  déve- 
loppèrent sous  la  direction  des  professeurs  Allen  et  Pickard.  La  législature 
avait  accordé  un  crédit  de  5,ooo  dollars  sur  la  dotation  de  l'instruction 
publique.  Quelques  instituts  enrôlèrent  dès  la  première  année  jusqu'à 
9  95  membres.  La  loi  qui,  en  1869,  créa  les  surintendants  de  comté,  pres- 
crivit à  chacun  d'eux  d'organiser  et  de  diriger  un  institut  chaque  année. 

En  1871,  une  loi  accorda  un  nouveau  crédit  de  9,000  dollars  pour 
des  Normal  Institutes  qui  duraient  quatre  semaines,  et  où  Ton  passait  en 
revue  toutes  les  matières  enseignées  dans  les  common  schools. 

La  statistique  de  1876  donne  67  Institutes  ayant  réuni  3,760  teachers; 
5  avaient  duré  quatre  semaines,  et  les  autres  de  une  à  trois  semaines. 

Les  régents  des  écoles  normales  du  Wisconsin  ont  établi  un  arrangement 
d'après  lequel  un  des  professeurs  de  chaque  école  normale  agit ,  pendant 
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une  partie  de  Tannée,  comme  conducteur  des  instituts  d'un  certain  nombre 
de  comlés.  Ml\f.  Robert  Grabam,  d*Osbkosh;  Duncan  Mac  Gregor,  de 
Plalteville;  Albert  Salisbury,  de  Whitewater;  et  Jesse  Thaycr,  de  River- 
Falls,  ont  été,  en  juillet  1876 ,  chargés  de  cette  mission. 

Il  y  a  là  une  organisation  qui  assure  un  travail  sérieux  et  fournit  aux 
écoles  normales,  pour  leur  propre  recrutement,  des  moyens  d'action  assez 
puissants.  La  marche  générale  des  écoles  du  Wisconsin  parait  s'améliorer 
d'année  en  année,  grâce  aux  conseils  pratiques  donnés  chaque  année  aux 
leachers. 


L'Indiana,  en  créant  par  une  loi  de  1878  des  surintendants  de  comté, 
a  pu  organiser  sérieusement  les  instituts.  La  statistique  de  187 A  montre 
qu'ils  se  sont  tenus  dans  90  comtés  avec  un  nombre  très- satisfaisant  d'au- 
diteurs. Les  leçons  ordinaires  et  les  lectures  du  soir  étaient  faites  par  les 
surintendants,  des  professeurs  de  l'école  normale  de  Terre-Haute  ou  des 
membres  des  bureaux  scolaires.  Le  nombre  des  teacher$  présents  variait 
entre  100. et  900.  La  dépense  était  supportée  par  le  comté  pour  5o  dol- 
lars et  pour  le  surplus  par  les  auditeurs. 

A  côté  de  ces  instituts  ont  été  créées  des  bibliothèques  [lilnwries)  pour 
fournir  des  moyens  d'étude  aux  maîtres  et  pour  répandre  le  goût  de  la 
lecture  dans  les  familles. 

En  lisant  les  rapports  sur  chaque  comté,  on  remarque  que  toutes  ces 
institutions  pédagogiques  ne  vivent,  ne  se  développent  qu'en  raison  de 
l'activité  et  de  l'intelligence  du  surintendant. 

On  compte  aussi  dans  l'Indiana  beaucoup  de  township  InsMutes,  qui  se 
tiennent  le  samedi,  jour  de  congé  des  écoles,  |)lusieurs  fois  par  mois.  Ce 
sont,  en  quelque  sorte,  des  cercles  pédagogiques  pour  les  maîtres  d'une 
même  localité. 


rindûina. 


Dans  le  Michigan,  nous  trouvons  pour  les  Teachers  Institute$  une  orga- 
nisation qui  nous  parait  encore  supérieure  à  celle  du  Wisconsin  ou  de 
rindiana. 

Depuis  leur  fondation,  en  i855,  jusqu'en  187/i,  il  en  a  été  tenu  9t  1 
dans  les  AS  comtés.  Les  trois  premières  années,  ils  duraient  deux  semaines; 
à  partir  de  i858,  ils  n'ont  plus  duré  qu'une  semaine. 

Le  surintendant  fixe  le  lieu  et  l'époque  des  réunions  qu'il  répartit  en 
deux  séries:  au  printemps  et  à  l'automne.  i3  ont  été  tenues  en  187/i, 
avec  890  teachers  :  909  gentlemen  et  681  ladies. 

Le  choix  de  la  localité  est  fait  d'après  la  proposition  du  surintendant 
du  comté,  et  sur  une  demande  signée  par  3o  teachers  au  moins  et  par  un 


9*  Dans 
le  Micbigaii. 
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certain  nombre  de  citoyens  notables.  On  assure  ainsi  à  l'institut  les  sympa* 
tbies  publiques. 

La  première  séance  a  lieu  le  lundi,  à  a  beures,  et  les  autres  se  succèdent 
jusqu'au  vendredi  soir.  Personne  n'est  admis  comme  membre  s'il  n'est 
teaclier,  ou  qualifié  ^breveté  )  pour  cette  profession.  L'appel  nominal  se  fait 
à  chaque  séance  et  un  certificat  d'incorporation  (membership)  est  délivré 
à  ceux  dont  l'assistance  a  été  empressée  et  régulière.  Leur  nom  est  publié 
dans  le  rapport  annuel  du  surintendant  de  l'Etat. 

Il  y  a  séance  cbaque  jour,  de  8  beures  &5  à  midi  et  de  a  à  5  heures. 
Dans  la  soirée  il  y  a  une  lecture  publique  ou  conférence. 

Les  personnes  qui  parlent  dans  les  instituts  ne  doivent  pas  perdre  de  vue 
qu'ils  ont  un  caractère  pratique,  tel  qu'exposer  les  modes  d'enseignement 
pour  les  diverses  matières  du  programme  scolaire,  discuter  les  principes 
d'éducation  applicables  à  la  direction  des  écoles,  enfin  tout  ce  qui  est 
réellement  utile  à  un  teacher. 

Les  questions  que  peuvent  avoii*  à  faire  les  membres  de  l'institut  doi- 
vent être  écrites  et  déposées  dans  une  boîte  placée,  à  cet  effet,  en  la  salle 
des  réunions.  Elles  sont  discutées  chaque  jour  à  la  fin  de  la  séance  de 
l'après-midi. 

11  est  permis  d'attendre  de  l'application  de  ces  dispositions  un  mouve- 
ment vers  le  progrès,  une  étude  sérieuse  des  besoins  des  écoles. 

o'Dansriowa.  L'Iowa  n'a  pas  d'école  normale  de  l'Etat.  Il  pourvoit  à  la  prépara- 
tion des  teachers  dans  des  Normal  Institutes  dont  le  règlement  est  du 
19  mars  1874. 

En  voici  les  principales  dispositions  :  le  surintendant  de  chaque  comté 
doit  tenir  annuellement  un  Normal  Institute  pour  l'instruction  des  teachers 
et  de  ceux  qui  désirent  enseigner.  Avec  l'assentiment  du  surintendant  de 
l'Etat,  il  se  procurera  le  concours  des  personnes  qu'il  jugera  nécessaires 
pour  diriger  l'institut  pendant  les  vacances  des  écoles.  En  vue  de  couvrir 
la  dépense,  il  exigera  1  dollar  pour  tout  certificat  d'aptitude  qu'il  déli- 
vrera, et  1  dollar  pofir  l'inscription  de  chaque  personne  à  l'institut. 

Le  surintendant  de  l'Etat  a  dressé  un  plan  d'études  qui,  en  quatre  se- 
maines, fait  une  révision  des  matières  d'enseignement. 

Ces  cours  normaux  furent  tenus,  en  187&,  dans  89  comtés: 

35  ont  duré  quatre  semaines;  q6,  trois  semaines;  âo,  deux  semaines; 
8,  une  semaine.  Ils  ont  réuni  700  teachers. 

En  1 875,  ils  ont  existé  dans  tous  les  comtés,  moins  deux,  avec  un  plus 
grand  nombre  d'assistants. 

Nous  croyons  cependant  que  ce  n'est  pas  dans  un  temps  aussi  court  que 
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des  personnes  dont  rinsiruction  est  peu  étendue  pourront  apprendre  les 
méthodes  et  acquérir  des  principes  pédagogiques  solides.  On  Ta  dit  :  rien 
de  durable  ne  saurait  se  faire  sans  le  temps.  Or,  il  en  faut  pour  que  les 
idées  pénètrent  dans  des  esprits  peu  ouverts,  pour  qu'elles  s'y  classent 
et  y  forment  un  ensemble  bien  lié.  > 

Les  Teacherê  Institutes  ou,  pour  leur  donner  un  nom  français,  les  con- 
férences pédagogiques,  sont  utiles  pour  rectifier  des  erreurs  de  mé- 
tho4^s,  pour  exciter  aux  recherches,  pour  réveiller  l'esprit  professionnel, 
mais  elles  ne  remplaceront  jamais  les  études  méthodiques  faites,  pendant 
trois  ou  quatre  ans,  sous  des  maîtres  habiles. 

Il  importe ,  quand  Fécole  est  entretenue  par  les  ressources  publiques 
et  que  l'instituteur  devient  un  fonctionnaire,  qu'il  ne  soit  pas  choisi  sans 
donner  des  garanties  de  moralité  et  de  capacité.  Quand  il  n'exerce  qu'à 
titre  privé  et  n'est  responsable  que  devant  les  familles,  nous  avons  cru  jus- 
qu'ici, en  France,  qu'il  devait  aussi  justifier  de  son  aptitude,  comme  le 
médecin,  le  pharmacien,  l'herboriste,  professions  qui  s'adressent  à  des 
intérêts  moins  élevés. 

Aux  Etats-Unis,  la  preuve  de  capacité  n'est  exigée  que  du  teacher  payé 
par  les  bureaux  d'éducation  :  il  est  interdit  de  payer  un  salaire  à  celui  qui 
ne  justifie  pas  d'une  licence  d'enseigner  obtenue  après  examen.  Quant  à 
l'instituteur  privé,  il  n'est  pas  obligé  d'avoir  un  titre  de  capacité. 

«Il  y  a,  dit  l'honorable' M.  Hunter,  président  du  Normal  Collège  à  New- 
«York,  diverses  classes  de  teachers:  i^^le  tencW  discoureur,  verbeux,  sans 
«plan  ni  système;  9°  le  teacher  mécanique  qui  interroge  d'après  un  livre 
«et  attend  une  réponse  imprimée,  faisant  des  élèves  de  pures  machines; 
«3^  le  teacher  temporaire,  qui  prend  cette  position  tout  en  étudiant  pour 
«une  autre  carrière;  /i°  le  teacher  peu  instruit,  incapable  de  transmettre 
«clairement  ce  qu'il  sait;  5^  le  teacher  trop  savant,  qui  se  tient  toujours 
«au-dessus  de  ses  élèves;  6"*  enfin  le  teacher  consciencieux,  zélé,  apte  à  ses 
«fonctions,  qui  travaille  sur  un  plan  bien  conçu  et  obtient  les  meilleurs 
«résultats*.»  * 

n  importe  de  discerner  celui-ci  pour  mettre  en  ses  mains  la  plus  grande 
richesse  de  l'État,  la  jeune  génération. 


Ce  qne  peufent 

donner 

les 

coure  nunnaox 

on  les  conférence 

pédagogiques. 


Nécessité 
do 
brevet  de  capaeib 


Les  examens  de  capacité  n'ont  guère  été  introduits  aux  Étals-Unis  que      Premier inod( 
vers  i8â5.  Jusque-là  c'étaient  les  habitants,  patrons  de  Térole,  qui  choi-        ,  s*/"Xr« 


*  Rapport  de  tSyo,  cité  de  New- York  j  page  353. 
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diren  degrés. 


sissaient  le  maître  sur  des  recommandations  personnelles.  La  coar  de  jus- 
tice du  comté  fut  ensuite  investie  du  droit  de  désigner  trois  personnes  ca- 
pables pour  eiaminer  quiconque  désirait  être  employé  comme  teaeher  dans 
les  cammon  sckools.  Le  programme  ne  comprenait  alors  que  la  lecture, 
récriture,  Torthographe,  et  le  calcul  jusqu'aux  règles  de  trois.  Le  titre  était 
tout  local  et  n'avait  de  valeur  que  dans  le  comté.  Il  servait  d*abord  pour 
un  temps  illimité,  puis  on  ne  l'admit  que  pour  une  année.  Plus  tard,  on 
institua  un  diplôme  servant  pour  cinq  ans  et  enfin  un  diplôme  de  l'État 
ou  permanent.  Ce  dernier  est  délivré  par  le  surintendant  ou  le  commis- 
saire de  l'instruction  publique,  sur  le  rapport  d'un  bureau  composé  de 
trois  examinateurs. 

Aujourd'hui  ce  sont  encore  les  dispositions  générales,  mais  on  les 
trouve  modifiées  d'État  à  Etat.  Dans  l'Est  (la  Nouvelle-An^eterre,  New- 
York,  New-Jersey,  la  Pensylvanie),  on  distingue  surtout  le  certificat  pro- 
visoire valable  pour  une  année,  le  certificat  professionnel  valable  pour 
deux  ou  cinq  années,  et  le  certificat  de  TÉtat  qui  est  permanent 

Le  premier  ne  constate  que  le  degré  d'instruction  tout  juste  nécessaire 
pour  que  le  possesseur  puisse  être  essayé  dans  l'enseignement. 

Le  second  atteste  une  instruction  plus  solide  et  l'aptitude  à  diriger  une 
classe. 

Le  troisième  consacre  le  mérite  du  leacher  et  le  dispense  de  tout  autre 
examen  :  il  n'est  délivré  qu'après  trois  ans  d'enseignement. 

Le  certificat  provisoire  s'obtient  par  un  examen  devant  le  surintendant 
du  comté  ou  de  la  cité,  sur  les  matières  suivantes  :  orthographe,  lecture, 
écriture,  grammaire,  arithmétique,  géographie,  histoire  des  Etats-Unis, 
physiologie  (hygiène),  musique  vocale  ou  tenue  des  livres. 

Les  épreuves  sont  surtout  écrites  :  il  s'agit  de  répondre  à  un  certain 
nombre  de  questions  sur  chaque  branche,  dans  le  délai  d'une  heure  ou 
d'une  heure  et  demie.  Dans  plusieurs  Etats,  les  questions  sont  imprimées 
sur  des  feuilles  d'examen,  avec  un  espace  laissé  en  blanc  pour  la  réponse. 
Ces  examens  ont  lieu  à  deux  époques  prinripales,  au  printemps  et  en  au- 
tomne; mais,  dans  certains  comtés  et  dans  les  cités,  ils  ont  lieu  tous  les 
mois  ou  toutes  les  quinzaines ,  à  un  jour  déterminé  de  la  semaine.  Le  ca- 
ractère temporaire  de  ces  diplômes  fait  que  le  nombre  des  candidats  est 
toujours  considérable. 


ildeNew-Tori. 


Pour  la  cité  de  New-York .  l'honorable  surintendant  Kiddie  a  eu  à  exa- 
miner, en  1870,  ASg  candidats,  et  il  a  délivré  9^3  licences  d'enseigner.  11 
était,  pour  celte  partie  de  sa  mission,  assisté  de  deux  inspecteurs  des  écoles. 

A  Brooklyn,  le  nombre  des  candidats  s'est  élevé  à  5i3,  dont  ho  gen^ 
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tkmen  et  ^53  ladies.  Chaque  série  était  en  moyenne  de  3 d  et  prenait 
deux  jours.  liy  a  eu  3oi  licences  délivrées. 

Le  commissaire  des  écoles  du  comté  de  Broome,  dans  l'Etat  de  New- 
York,  a  examiné  3oA  candidats  et  délivré  176  licences. 

«C'était  ma  conviction,  dit-il,  quand  je  pris,  il  y  a  trois  ans,  les  de- 
«voirs  de  ma  charge,  qu'aucun  progrès  réel  ne  pouvait  être  obtenu  dans 
«les  écoles  si  on  n'y  plaçait  des  roaitres  bien  qualifiés.  Croyant  que  le  plus 
«sûr  moyen  de  les  obtenir  était  d'élever  le  niveau  de  l'examen,  j'ai  pris 
«  pour  règle  constante  de  ne  licencier  que  les  maîtres  nécessaires  pour  oc- 
«cuper  tous  les  emplois,  et  les  meilleurs  que  je  pourrais  trouver.  L'année 
«dernière  surtout,  j'ai  rejeté  plusieurs  candidats,  hommes  et  femmes,  qui 
«étaient  déjà  engagés  dans  les  écoles.  Naturellement,  cette  mesure  a  excité 
«des  sentiments  amers,  des  imprécations  et  des  menaces;  mais  la  Gn  a  jus- 
«tifié  les  moyens,  et  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  les  places  des  ajournés 
«occupées  par  de  plus  capables ^  jt 

M.  George  Smith,  commissaire  du  comté  d'Orange  (1"  district),  juge 
ainsi  le  mode  d'examen  :  «  La  méthode  actuelle  de  licencier  les  teachers  est 
«très-peu  satisfaisante.  Tout  commissaire  se  fait  une  mesure  à  lui,  et  dans 
«  quelques  comtés  elle  est  beaucoup  plus  basse  que  dans  d'autres.  J'ai  connu 
«des  maîtres  venus  dans  le  comié  d'Orange  avec  un  certificat  de  premier 
«degré,  qui,  après  examen,  n'ont  pu  recevoir  que  celui  du  troisième  de- 
«gré.  Ne  pourrait-il  pas  y  avoir  des  questions  d'examen  envoyées  par  le 
«surintendant  de  l'Etat,  comme  le  font  les  régents  de  l'Université  pour  les 
«académies?  Lorsque  tous  les  candidats  seraient  soumis  à  un  tel  examen, 
«ils  mettraient  plus  de  zèle  à  perfectionner  leurs  connaissances  avant  de  se 
«présenter.  11  faut  cependant  bien  reconnaître  que  l'habileté  montrée  dans 
«un  examen  ne  sera  jamais  une  preuve  suffisante  de  l'aptitude  à  bieti  tenir 
«  une  classe.  L'art  de  la  bien  gouverner,  de  bien  transmettre  ce  que  l'on 
«sait,  d'obtenir  le  respect  des  élèves  et  des  patrons  de  l'école,  est  aussi 
<(  essentiel  au  succès  que  l'instruction  puisée  dans  les  livres.  Aucun  système 
«d'examen  ne  peut  donner  à  un  commissaire  d'école  un  moyen  sûr  de 
«discerner  un  bon  maître.  11  ne  pourra  le  reconnaître  qu'après  l'avoir  jugé 

«dans  la  classe.?' 

> 

Ces  considérations  sont  très-justes  et  montrent  l'utilité  d'exiger  un  exa- 
men sérieux,  avec  quelques  années  de  bons  services,  pour  délivrer  le  titre 
définitif  de  teacher. 

Pour  ce  diplôme  permanent,  le  surintendant  de  l'Etat  de  New- York, 
en  vertu  d'une  loi  récente,  a  constitué  un  jury  composé  de  trois  membres  : 

*  aa'  report  o/the  ttate  oj  New-York,  page  385. 
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le  principal  de  la  liigh  school ,  le  principal  de  Tacadémie  d'Albany  et  un 
professeur  d'école  normale. 

Les  candidats  devaient  produire  des  témoignages  d'une  bonne  mora- 
lité et  justifier  de  trois  ans  au  moins  d'expérience  dans  renseignement. 

Ils  devaient  faire  sept  compositions  écrites  sur  les  sujets  suivants  : 

Grammaire  anglaise  cl  analyse  lo-  Esquisse  de  Thisloire  de  T Amérique. 

gique.  Algèbre  ëlémenlaire. 

Arithmétique.  Orthographe. 

Géographie  physique  et  descriptive.  Gompoâtioo, 

Une  heure  était  accordée  pour  chaque  sujet. 

Les  interrogations  ou  épreuves  orales  portaient  sur  quinze  matières  : 

Grammaire  anglaise  et  analyse.  Chimie. 

Arithmétique.  Astronomie. 

Lecture.  Histoire  générale. 

Géométrie  plane  (  ou  latin ,  .V  liv.  Littérature  générale. 

de  César).  Méthodes  d*enseignement. 

Tenue  des  livres.  Oi^ganisation  scolaire. 

Rhétorique.  Gouvernement  dvil. 

Physique.  Lois  scolaires  de  TÉtat.  , 

L'examen  a  duré  deux  jours,  16  et  17  décembre  1875. 

Les  épreuves  orales  avaient  lieu  en  différentes  salles  en  même  temps, 
afin  de  donner  assez  d'importance  à  chaque  matière  sans  prendre  trop  de 
temps.  Chaque  épreuve  recevait  une  note  d'après  une  échelle  déterminée. 

Sur  neuf  candidats ,  quatre  ont  été  reçus. 

Le  comité  se  félicite  de  la  modification  apportée  dans  les  conditions 
d'obtention  du  diplôme  de  l'Etat  :  et  Si  le  plan  adopté,  dit-il,  est  main- 
«tenu  pendant  quelques  années,  il  'séparera,  des  milliers  de  teachers  de 
«l'État  non  gradués  des  liigh  schooh,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pos- 
«  sèdent  des  connaissances  supérieures  et  qui  désirent  se  distinguer  dans 
«leur  profession.  7) 

Les  élèves  des  écoles  normales  reçoivent,  à  la  fin  d'un  des  cours,  un 
diplôme  qui  a  la  même  valeur  que  celui  de  l'Etat.  Il  est  signé  par  le  prin- 
cipal, les  visiteurs  de  l'école  et  le  surintendant  de  l'Etat. 

Voici  dans  l'Etat  de  New-York,  pour  l'année  1876,  la  position  des 
teachers  quant  à  leurs  titres  de  capacité  : 

Diplômes  des  écoles  normales 798 

Id.       du  surintendant  de  TElal 1,1 53 

Id.       des  officiers  locaux 5t8,i39 

3o,oi3 
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Dans  l'Etat  du  Maine,  Texamen  des  teacliers  se  fait  par  les  bureaux  Le  Maine, 
locaux  d'éducation,  généralement  dans  deux  sessions,  au  printemps  et 
en  automne.  Les  observations  du  supervisor  de  Hampden  révèlent  une 
réglementation  peu  précise,  et  celles  du  comité  de  Lubec,  une  grande 
indulgence.  De  plus  un  mémoire  de  M.  Woodbury  à  l'Association  des 
éducateurs  de  l'JEtat  montre  que  les  maîtres  sont,  en  général,  faiblement 
préparés  et  ne  restent  pas  longtemps  en  fonctions.  La  plupart  commencent 
à  seize  ans  et  l'on  en  trouve  7^  sur  100  qui  ont  moins  de  dix-huit  ans. 

M.  Woodbury  demande  qu'on  exige  toujours  des  candidats  au  moins 
dix-huit  ans,  et  que  les  pouvoirs  des  bureaux  locaux  passent  à  des  surin- 
tendants de  comté.  Il  croit  que  les  examens  manquent  d'uniformité  et  que 
les  examinateurs  nommés  pour  deux  ans  se  préoccupent  plus  d'assurer 
leur  réélection  que  de  choisir  des  maîtres  capables. 

En  Pensylvanie,  ce  ne  sont  plus  des  bureaux  locaux,  mais  les  surinten-  LaPeniyivamt 
dants  de  comté  qui  sont  investis  du  droit  de  délivrer  les  certificats  de 
capacité.  En  1876,  il  a  été  délivré  68q  certificats  professionnels  et 
17,075  certificats  provisoires;  4,585  candidats  avaient  été  refusés  et 
55  i  avaient  été  reçus  dans  des  examens  privés.  Ces  résultats  ne  sont  pas 
meilleurs  que  dans  l'État  de  New- York,  du  témoignage  des  surintendants 
eux-mêmes.  Voici  des  extraits  de  leurs  rapports  : 

Comté  de  Clinton.  Nous  avons  tenu,  comme  Tannée  dernière,  dix  examens  publics 
dans  lesquels  80  candidats  ont  été  examinés.  7  a  ont  reçu  des  certificats  provifloires, 
9  des  certiGcats  professionnels,  et  6  ont  été  refusés.  Les  candidats  reçus  étaient  un 
peu  au-dessous  de  ceux  de  Tannée  dernière.  Après  les  examens  publics,  quelques 
maîtres  ont  passé  des  examens  privés.  Dans  les  trois  dernières  années,  ces  examens 
prives  ont  été  une  source  d'ennuis  continuels,  et,  comme  ils  ont  lieu  d'ordinaire  pom* 
accommoder  une  classe  de  maîtres  très-peu  capables  qui  évitent,  autant  que  possible, 
les  épreuves  publiques  pour  n'y  pas  montrer  leur  ignorance,  nous  sommes  décidé 
de  nous  en  dispenser  entièrement  à  laveuir \ 

Comté  de  Juniata.  Vingt  examens  ont  eu  lieu.  Un  progrès  marqué  s'est  manifesté 
dans  le  mérite  d'un  certain  nombre  de  candidats.  Il  m'est  pénible  de  dire  qu'il  est  en- 
core nécessaire,  à  cause  du  petit  nombre  des  candidats,  de  donner  le  certificat  à 
quelques-uns  qui  sont  peu  capables,  et  j'ai  lieu  de  craindre  qu'il  en  sera  ainsi  aussi 
longtemps  que  les  salaires  seront  bas  et  que  la  durée  des  fonctions  sera  courte.  Nos 
écoles  ne  seront  prospères  que  lorsque  tous  les  candidats  incapables  pom*ront  être 
refusés  *. 

Comté  de  Monroé,  Dans  les  examens  de  teachers,  je  me  suis  appliqué  à  éviter  les 
questions  difliciles  et  embarrassantes  qui  ne  mettraient  à  l'épreuve  que  leur  habileté. 
Mais  j'ai  cherché  à  constater  quelle  connaissance  ils  avaient  des  matières  par  des  ques- 

*  Rapport  de  Pensylvanie,  1875,  p.  5i.  —  *  Rapport  de  Pensylvanie,  1875,  p.  87. 
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lions  importantes  et  simples;  leurs  réponses  m'indiquaient  s'ils  avaient  une  idée  nette 

des  principes 

Aujourd'hui  les  examens  de  ce  comté  ne  méritent  plus,  comme  au  commencement 
de  la  surintendance,  le  mépris  ou  des  reproches;  ils  sont  bien  considérés  des  maîtres 
des  comtés  voisins ,  qui  ne  comptent  plus  obtenir  ici  le  certificat  du  premier  degré 
après  avoir  échoué  chez  eux  pour  le  degré  inférieur. 

On  voit  par  ces  extraits  combien  le  caractère  personnel  du  surintendant 
influe  sur  la  nature  des  épreuves,  et  par  suite  sur  la  préparation  des  maîtres. 
Dans  certain  comté,  tel  mattre  est  reçu  avec  le  certificat  professionnel,  qui, 
dans  le  comté  voisin,  n'obtiendrait  pas  même  le  certificat  provisoire.  Puis, 
quelle  garantie  offrent  ces  examens  privés,  faits  pour  conserver  en  fonc- 
tions des  maîtres  incapables? 

L*Obio.  Mais  si  nous  passons  dans  l'Ohio,  les  examens  valent  moins  encore, 

surtout  pour  les  degrés  inférieurs,  et  les  bureaux  d'examinateurs  les  con- 
duisent à  leur  fantaisie;  aussi  les  voyons-nous  traités  d^abmrdet  faree$ 
dans  le  rapport  officiel  du  commissaire  de  l'instruction  publique  de  l'État, 
M.  Smart  ^ 

3&,386  candidats  ont  été  examinés  par  les  bureaux  des  comtés.  Sur  ce 
nombre,  93,960  ont  obtenu  un  certificat  de  capacité,  et  10,735  ont  été 
refusés. 

Les  bureaux  locaux  ont  examiné  966  candidats.  79/1  ont  été  reçus  et 
17a  refusés. 

Les  taxes  d'examen  ont  produit  17,9123  dollars  dans  les  comtés  et  AGa 
dans  les  toumskips. 

Il  n'y  a  aucune  règle  fixe  sur  la  nature  des  épreuves,  qui  sont  soit 
orales,  soit  écrites,  et  ces  dernières  peuvent  se  faire  ou  sur  tableau  noir 
ou  sur  des  imprimés  spéciaux.  Quelques  bureaux  emploient  les  trois  sortes 
d'épreuves. 

C'est  un  fait  bien  connu  que,  dans  plusieurs  comtés,  les  examinateurs 
sont  choisis,  non  pour  leur  aptitude  à  diriger  les  examens,  mais  pour 
d'autres  motifs,  souvent  politiques.  Ces  hommes,  de  professions  diverses, 
peuvent  avoir  des  connaissances  suffisantes  pour  apprécier  l'instruction  des 
candidats,  mais  ils  sont  peu  aptes  à  juger  de  leur  valeur  comme  maîtres. 
Les  bases  sont  devenues  aussi  diverses  que  les  comtés  ou  même  que  les 
sessions.  Enfin  la  faiblesse  des  examens  fait  que  les  écoles  sont  dirigées 
par  des  maîtres  incompétents  et  que  les  maîtres  habiles  sont  découragés. 

Pour  le  certificat  d'Etal,  il  y  a,  comme  dans  l'Etat  de  New-York,  un 

*  Rapport  de  iSjôy  p.  Ai. 
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bureau  central  de  trois  membres ,  qui  a  tenu  trois  sessions^r  différents 
points  :  à  Put-in-Bay,  à  Columbus  et  à  Cincinnati.  1 8  candidats  ont  été 
reçus  sur  âi  examinés.  Rien  n'est  bien  déterminé,  ni  le  programme,  ni 
le  genre  d'épreuves.  Le  niveau  de  l'examen  peut  être  élevé  ou  abaissé  au 
gré  des  examinateurs,  et,  comme  ils  changent  chaque  année,  la  valeur  du 
titre  est  toute  différente.  Un  bureau  énumère  au  certificat  les  matières  sur 
lesquelles  le  candidat  a  été  interrogé,  un  autre  ne  donne  pas  cette  indi- 
cation. Tel  certificat  contient  dix-huit  matières,  tel  autre  en  contient  vingt- 
sept.  Aussi,  bien  que  d'après  la  loi  tous  ces  certificats  doivent  avoir  la 
même  valeur,  dans  la  pratique,  devant  les  bureaux  d'éducation  qui  choi- 
sissent les  maîtres ,  ils  sont  plus  ou  moins  estimés. 

L'honorable  M.  Smart  ne  voit  de  remède  à  ce  chaos  que  dans  la  créa- 
tion de  surintendants  de  comté  pour  la  surveillance  des  écoles,  et  dans  la 
formation  de  bureaux  d'examen  avec  trois  sufintendants  de  comtés  voisins. 
Seulement  ce  système  ne  parait  pas  en  faveur  dans  l'Ohio,  et  dans  les  Etats 
où  il  est  établi  le  maintien  en  est  souvent  mis  en  question. 

Le  rapport  de  l'Ohio  contient  les  questions  données  aux  candidats  dans 
les  divers  comtés.  En  les  parcourant,  on  voit  combien  les  critiques  précé- 
dentes sont  fondées.  Ainsi,  dans  le  comté  d'Ërié,  il  y  a  seulement  trois 
épreuves  :  arithmétique,  grammaire,  géographie;  dans  le  comté  de  Fran- 
klin, il  y  en  a  six  :  les  précédentes,  et  en  outre  lecture  (six  questions), 
orthographe,  et  théorie  de  l'enseignement  ou  pédagogie;  dans  d'autres, 
il  n'y  a  pas  de  questions  de  géographie  ni  de  grammaire,  mais  on  en  donne 
sur  l'écriture. 

Les  Clerks  of  Board  of  Examinera  (secrétaires  des  bureaux  d'examina- 
teurs) font  aussi  connaître  les  déplorables  résultats  des  conditions  faites 
aux  maîtres. 

Comté  de  Butler,  Nous  savons  que  les  ungraded  schools  de  rOhio  ne  s'améliorent  pas 
aussi  vite  que  nous  pourrions  le  désirer.  Beaucoup  d'observateurs  n'hésitent  pas  à  dire 

qo'il  n'y  a  aucun  progrès  dans  leur  situation  durant  les  vingt  dernières  années 

Des  étrangers  intelligents  parlent  avec  éloge  de  finstruction  dans  les  écoles  de  nos 
cités,  mais  ils  n'ont  aucun  mot  d'approbation  pour  les  écoles  de  nos  campagnes,  ou 
cependant  la  plus  grande  partie  de  la  jeunesse  est  instruite. 

Comté  de  CarroU.  Il  est  certain  qu'un  tiers  des  directeurs  locaux  ne  possèdent  aucune 
des  qualités  spéciales  qu'exigent  leurs  fonctions.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  savent  ni 

lire  ni  écrire Les  bureaux  d'éducation  sont  souvent  composés  d'hommes  d'aussi 

peu  de  mérite  que  les  directeurs Nos  écoles  publiques  souffrent  beaucoup  du 

défont  d'unité  dans  l'instruction  et  de  progrès  dans  le  cours  d'études.  La  plupart  de 
nos  écoles  changent  de  maîtres  chaque  terme;  il  en  résulte  que  les  élèves  reprennent 
toujours  le  même  travail. 

Comté  de  Barke.  Beaucoup  trop  de  nos  teachers  enseignent  par  la  raison  qu'ils  n'ont 
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rien  aiilie  h  faine,  el  ne  rcganlcnl  pus  o^lle  iirofessioii  comme  mériUint  des  qonlilA 
sérknses, 

Comti de  Fairjield.  Ce  cjni  imit  le  plus  qq  progrès  des  méUjodea,  c'est  que  beaut 
lie  (lii'ecleurs  lucaux  einploienl  îles  inullres  qui  manquent  d'expérience.  Les  matin 
capables  abandonnent  l'engeignetnent  parce  qu'ils  n'obtiennent  que  les  salaire*  i' 
diikutants. 

Comté  de  Franklin.  Je  [lenee  qu'uu  grand  dommage  est  cause  aux  à»Ies  par  l'in: 
lance  des  oQiciers  scolaires  auprès  des  eiamioaLeurs  pour  faire  donner  ù  curlaines  p 
sonnes  le  droit  d'enseigner.  Aussi  longtemps  que  les  bureaux  d'examen  continuer 
de  diplAmer  un  candidat  pour  plaii'e  à  certaine  personne,  ce  mal  existera,  il  faudi 
en  pareil  cas  qu'ils  sussent  dire  non. 

Nos  écoles  rurales  (eouatry  nchaoU)  ont  tristement  besoin  d'une  inspection  qui  a{H 
porte  plus  d'unilbrttiité  dans  leur  organisation  et  dans  leur  enseignement. 

Il  nous  paratt  inutile  de  continuer  ces  citations.  Dans  la  plupart  des 
comtés  ce  sont  les  mêmes  plaintes  sur  l'incompétence  ou  l'incBrie  des 
examinateurs  locaux  et  la  même  |)arcimonie  des  directeurs,  les  mêmes 
vœux  pour  qu'une  mperemon  soit  établie  et  confiée  à  des  hommes  ca- 
pables et  aclirs. 

Do  plus  en  plus  tes  amis  éclairés  de  l'instructiou  populaire  aui  Étato-J 
Um.i  semblent  se  tourner  vers  le  pouvoir  central  |iour  assurer  le  progi 
régulier  de  l'éducation.  On  comprend  (|ue  c'est  à  l'action  persévérante^' 
d'hommes  compétents  comme  MM.  Phllbrick,  llickofT.  Harris,  Pickard, 
que  les  villes  de  Boston,  Cleveland,  Saint-Louis  et  Chicago  doivent  leur 
forte  oi^anisation  scolaire.  Ce  qui  existe  en  ces  grandes  cités,  on  voudrait  le 
faire  dans-  chaque  comté  par  un  homme  préposé  à  la  direction  des  écoles 
et  en  tenant  fermement  les  rênes  :  ce  serait  là  le  rôle  des  surintendants. 
Seulement  ces  surintendants  ont  généralement  à  lutter  avec  la  jalousie  des 
pouvoirs  locaux,  et  des  politiciens  se  rendent  |)opulaires  en  demandant 
leur  suppression  par  motif  d'éronomie.  _ 

Dans  l'Etat  d'Indiana,  voisin  de  l'Ohio,  Ie.s  surintendants  existent  sH 
ils  sont  investis  du  droit  de  délivrer  les  certificats  pour  enseigner.  Ils 
tiennent  un  examen  public  au  chef-lieu  du  comté  ou  dans  telle  autre  localité 
qui  leur  paraît  convenir,  le  dernier  samedi  de  chaque  mois.  Les  examens 
privés  sont  interdits.  Les  épreuves  sont  écrites  et  portent  sur  des  séries 
de  questions  envoyées  par  le  surintendant  de  l'Etal  afin  d'assurer  l'unifor- 
inité.  Il  y  a  une  seule  épreuve  orale,  la  lecture. 

Les  matières  sont  :  l'orthographe,  la  lecture,  l'écriture 
tique,  la  grammaire,  la  géographie,  l'histoire  des  Ëlals-Unis,  la  [diysîi 
Ingie,  enfin  la  Ihéorie  et  lu  pratique  de  l'enseignement. 

Les  copies  sont  immédiatemenl  corrigées;  le  chiffre  i  n  mérité  |iar  utU 
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réponse  correcte  est  diminué  pour  les  fautes  d'orthograpli€N|]^e  ponctua- 
tion, etc.,  qui  peuvent  avoir  été  commises.  La  somme  des  notes  sur  la 
même  matière  ne  doit  pas  être  inférieure  à  5o  ni  la  moyenne  pour  toutes 
les  épreuves  à  60;  dans  quelques  comtés,  on  exige  70. 

La  licence  d'enseigner  est  accordée  pour  un  temps  qui  varie  avec  la 
moyenne  de  l'examen  : 

Elle  est  pour  six  mois  avec  une  moyenne  de  60  à  70; 

Pour  douze  mois,  avec  une  moyenne  de  70  à  80; 

Pour  dix-huit  mois,  avec  une  moyenne  de  80  à  90; 

Pour  deux  ans,  avec  une  moyenne  de  90  à  100.     . 

Quand  un  candidat  a  obtenu  deux  licences  successives,  valables  chacune 
pour  deux  années,  on  peut  lui  renouveler  la  licence  sans  nouvel  examen. 

Quand  les  trustées  veulent  que  l'enseignement  dans  Técole  comprenne 
des  matières  autres  que  celles  du  certificat  ordinaire,  les  candidats 
doivent  se  faire  examiner  sur  ces  matières  et  les  faire  inscrire  sur  leur 
licence. 

En  1875,  il  a  été  délivré  dans  l'indiana  : 

Certificats  pour  deux  ans i>99^ 

Certificats  pour  dix-huit  mois 1 ,808 

Certificats  pour  douze  mois 3,73 1 

Certificats  pour  six  mois. 3,^60 

ToTâL  des  candidats  reçus 8,39.3 

1,385  avaient  été  éliminés. 

Mais,  outre  ces  litres  temporaires,  il  y  a  un  certificat  d'État  qui,  comme 
dans  les  Etats  de  New -York  et  de  TOhio,  donne  un  droit  illimité  d'en- 
seigner et  constitue  un  titre  permanent. 

Il  faut,  pour  l'obtenir,  subir  quatorze  épreuves  écrites  et  deux  épreuves 
orales  qui  exigent  environ  quinze  heures  ^ 


'  Programme  des  examens  pour  le  premier 
et  le  second  degré  du  ttaie-cerUficate  dans 
rindiana  : 

Tout  candidat  doit  verser  5  dollars  avant 
Touverture  de  l''examen  ;  celte  somme  lui  sera 
rendue  s'W  est  ajourné. 

Les  connaissances  du  candidat  en  ortho- 
graphe, écriture  et  rédaction  seront  jugées 
d'après  les  compositions  écrites.  La  note  lo 
méritée  pour  une  réponse  exacte  est  diminuée 
d'un  point  par  faute  d'orthographe. 

Le  candidat  «e  servira  de  feuilles  rontenaiit 
des  questions  imprimées  sur  chaque  matière; 


il  ne  doit  employer  ni  anloise  ni  hr«uillard, 
mais  donner  son  travail  sur  la  feuille  même. 

L'examinateur  choisira  un  morceau  de  prose 
ou  de  poésie  que  le  candidat  aura  â  préparer 
pour  l'épreuve  de  lecture.  Il  lui  sera  permis  de 
se  servir  de  dictionnaire,  et  il  aura  à  monti-er 
sa  connaissance  du  sens  des  mots,  de  leur  pro- 
nonciation et  de  la  forme  donnée  à  la  pensée. 

Le  candidat  fera  ensuite  une  leçon  orale  de 
dix  à  quinze  minutes  de  durée  sur  un  sujet  qui 
lui  sera  indiqué  dans  une  des  matières  sui- 
vantes :  géographie  élémentaire,  grammaire, 
arithmétique,  il  devra  la  faire  sans  livres,  ayant 
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La  licence  d'enseigner  peut  être  retirée  pour  négligence  habituelle, 
pour  incompétence  constatée  ou  pour  immoralité;  mais  le  leacher  doit 


pour  auditeurs  les  autres  candidats.  On  tiendra 
compte  de  la  clarté,  de  Texactilude,  de  la  con- 
cision et  de  Tordre  méthodique  de  cette  leçon. 

t"  épreuve  écrite.  —  g^grapbib. 
(Temps  accordé:  i  heare  i5  minutes.) 

1.  Qu'est-ce  qui  détermine  la  largeur  de 
chaque  zone? 

2.  Exposez  quelque»-u<ies  des  causes  et  quel- 
ques-uns des  efiets  de  Tinégale  distribution  de 
la  chaleur  du  soleil  à  la  surface  de  la  terre. 

3.  Donnez  les  caractères  distinctifs  de  TËu- 
rope  comme  continent 

à.  Décrivez  le  système  du  Mis8i8M|i  et  mon- 
trez-en ta  relation  avec  le  caractère  physique 
du  continent  et  avec  les  industries  des  habi- 
tants. 

5.  En  quelle  zone  trouve-t-on  les  nations 
les  plus  civilisées  ?  pourquoi  ? 

6.  Comment  peut-on  faire  concevoir  à  l'es- 
prit d'un  élève  les  caractères  physiques  d'un 
pays  qu'il  n'a  jamais  vu  ? 

7.  Quelle  influence  a  la  mer  Méditerranée 
sur  le  climat  des  contrées  adjacentes  et  sur  les 

.   occupations  de  leurs  habitants? 

8.  Quels  avantages  ont  tirés  les  Etals-Unis 
de  l'achèvement  du  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique ? 

9.  Préparez  une  liste  des  questions  à  exa- 
miner dans  l'étude  d'un  continent. 

10.  Quels  sont  les  principaux  rapports  de 
la  géographie  avec  l'histoire  ? 

u'  éjjreuve  écrite.  —  grammaibe. 
(Temps  accordé:  5o  minutes.) 

1 .  Qu'est-ce  que  le  langage  ? 

2.  Pourquoi  les  mots  sont-ils  classés  et  ap- 
pelés parties  du  discoure  f 

3.  Combien  y  a-t-il  d'éléments  dans  la  pro- 
position et  quels  sont-ils  ? 

à.  Comment  les  noms  sont-ils  classés  ?  don- 
nez les  motifs  de  cette  classiflcation. 

5.  Classez  les  noms  suivants  :  armée,  bonté, 
John  Doe,  pensée,  course. 

6.  Quelles  sont  les  propriétés  grammaticales 
du  nom?  Pourquoi  a-t-il  ces  propriétés  et 

non  d'autres? 

7.  Quelles  sont  les  propriétés  grammaticales 
du  verbe,  et  pourquoi  a-t-il  ces  propriétés? 


8.  Montrez  quand  on  emploie  le  comparatif 
et  le  superlatif  de  l'adjectif,  et  donnez  des 
exemples. 

9.  Nommez  les  verbes  auxiliaires  et  dites 
l'usage  de  chacun. 

1 0.  Donnez  l'analyse  logique  de  cette  pro- 
position :  Further  diseuseiom  of  thê  ^etfiofi  is 
useless. 

3*  épreuve  écrite.  —  AimnériQOE. 
(Temps  accordé  :  i  heare.) 

1.  Définissez  l'addition  et  la  soastradion 
et  dites  la  différence  entre  ell«s. 

2.  Expliquez  l'opération  suivante  et  donnez 
les  principes  appliqués  :  5o3  —  s65  =  x. 

3.  Donnes  votre  méthode  pour  expliquer 
une  longue  division. 

à.  Trouvez  le  p.  g.  c.  d.  entre  368  et  6is , 
et  donnez  la  raison  de  votre  travail. 

5.  Déduisez  la  rè^e  pour  diviser  une  iirtc- 
tion  par  une  fraction. 

6.  Comment  apprendriez-vous  aux  élèves  â 
écrire  les  fractions  décimales? 

7.  Comment  r^uit-on  une  fraction  ordi- 
naire en  fraction  décimale?^,  par  exemple, 

quelle  est  la  fraction  décimale  équivalente? 
Expliquez  la  réduction. 

8.  Si  5o  hommes  bAtiasent  5o  rods  d'un 
mur  en  76  jours,  combien  d'hommes  faul-il 
pour  bâtir,  en  ho  jours,  80  rods  d'un  mur 
dont  l'épaisseur  est  les  >  et  la  hauteur  les  | 

du  premier?  —  Employez  les  proportions  et 
expliquez. 

9.  Un  agent  reçoit  5,ooo  dollare  avec  les- 
quels il  achète  du  froment  à  1  ^l  o  le  boisseau, 
avec  une  commission  de  ai  p.  100.  Combien 

a* 

de  boisseaux  achètera-t-il  ? 

10.  Une  ferme  a  is5  rods  carrés,  et  un 
champ  rectangulaire,  de  i5o  rods  de  lon- 
gueur, a  le  même  nombre  d^aerês.  Quelle  en 
est  la  largeur? 

ù*  épreuve  écrite.  —  HisToias  dbs  États-Unis. 
(Temps  accordé  :  1  heure  3o  minutes.) 

1 .  Quelles  causes  ont  conduit  â  la  décou- 
verte de  l'Amérique? 

2.  Quelles  causes  ont  amené  la  fondation 
de  la  colonie  de  Plymoulh  (Massachusetts)? 
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toojoars  être  eotenda  avant  que  la  mesure  soit  prise  par  it  sarintendant 
de  comté  oa  par  le  sarintendant  de  TEtat. 


3.  Quelles  foreol  lei  caoscB  de  b  goerre  de 
la  Rérolatioor 

4.  QoeOe  diflercDoe  y  a-t-il  eolre  ime  ré- 
voloiioo  el  mie  râwilîooT  Doooet  des  eteoi- 
plet. 

5.  Queb  pnndpet  ëlaieot  cooteou»  dans  la 
guerre  de  iSis? 

6.  La  guerre  du  M enqœ  étant  coosidërée 
comiDe  un  effet,  quefles  en  étaient  les  causes? 

7.  Que  fut  le  compromis  du  Missouri  et 
sous  quelle  administration  fut-il  passé? 

8.  Pourquoi  TesdaTage  ne  s'introduisit -il 
pas  dans  les  États  au  nord>ouest  de  FOhio? 

9.  QueHe  fut  Tinlenlion  du  gouvernement 
en  achetant  la  Looisiaoe? 

1 0.  Rendes  compte  de  Fintroduction  et  des 
progrès  du  mormonisme  aux  Étata-Unis. 

5'  épnwBê  éerilê.  —  CossTiTimoH 
•ss  £tats4Jris. 

(Temps  aeeordé :  3o  nnautes.) 

1 .  Pourquoi  les  articles  de  la  constitution 
parurent-ils  insuffisants  au  gouTemement? 

2.  Quels  sont  les  trois  départements  du 
gouvernement,  et  pourquoi  cette  division  ? 

3.  Comment  wnt  élus  les  membres  de 
chaque  chambre  du  congrès  ? 

à.  Pourquoi  sont-ils  âus  ainsi  ? 

5.  Quelle  est  la  durée  du  mandat  de  chaque 
chambre,  et  pourquoi? 

6.  Comment  sont  élus  le  président  et  le  vice- 
président,  et  pourquoi  ? 

7.  Queb  sont  les  devoirs  du  président  et  du 
vice-président? 

8.  Qu'est-ce  que  le  cabinet  et  comment  estril 
composé? 

9.  Qu*enleud-on  par  le  veto  du  président 
et  pourquoi  est-il  autorisé? 

10.  Quelle  est  Porganisation  du  départe- 
ment de  la  justice  et  comment  les  juges  sont- 
ils  choisis? 

C  épreuve  écrite,  —  TbIobib  et  Pbatiquk 

DE  L^EHSEIGREHERT. 

(Temps accordé:  i  heure.) 

1 .  Quelle  est  la  nature  des  rapports  entre  le 
maître  et  Tclève? 

2.  Quelle  sorte  de  culture  le  maître  doil-il 
donner  à  l'élève  ? 


3.  Gomment  le  maître  pent-îl  cotttiihwr  è 
Féducation  physique  de  Teléve? 

4.  Par  quels  moyens  pouv ea  foos  aasarcr  ta 
culture  vocale? 

5.  Quelles  sont  les  eonditioas,  du  cM  du 
maître,  pour  une  bonne  leçoo  ? 

6.  Que  doit  taire  Pélève  de  son  cAtë? 

7.  Quel  est  le  bot  qu'on  se  propose  dans 
une  révision  des  études? 

8.  Quelle  eit  votre  opinion  sur  la  part  du 
maitre  dans  rinstructioD  Bsorale?  Donnes  vos 
motifr. 

9.  Gomment  potivet-vous  préserver  les 
abords  4i  Pécole  dies  abus  vulgaires  > 

10.  Indiques  les  moyens  par  lesquels  vous 
cultiverei  le  gaïkt  de  vos  dèves. 

7*  épreuve  écrite,  —  PaTsiOLOou. 
(Temps  accordé  :  i  heure.) 

1.  Traces  la  marche  de  la  digestiou,  et 
nommes  chaque  changement  et  les  organes  où 
il  s'opère. 

2 .  Que  signifie  Texpression  prendre  freid  î 
Gomment  prévenir  ce  malaise? 

3.  Dites  somuMÙrement  comment  le  sang 
se  purifie  dans  les  poumons. 

4.  A  laqndle  de  ces  branches  :  anatomic, 
physiologie,  hygiène,  donnerei-vous  le  plus 
d'attention  ?  Pourquoi  ? 

5.  Quelles  instructions  pratiques  donneret- 
vous  à  vos  élèves  pour  la  respiration  ? 

6.  Traces  la  circulation  du  sang  en  partant 
de  l'oreillette  gauche. 

7.  Pourquoi  l'accomplissement  d'un  acte  par 
certains  muscles  devint-il  plus  facile  par  la 
répétition  ? 

8.  Faites  un  tableau  des  os  composant  le 
squelette  humain? 

9.  Quelles  instructions  pratiques  donnerei- 
vous  à  vos  élèves  pour  la  nourriture  et  le 
sommeil  ? 

10.  Quelle  instruction  pratique  leur  don- 
nerez-vous  popr  les  habituer  à  prendre  de 
l'exercice? 

5'  épreuve  écrite.  —  Physique  {hàtural 
piiilosophy). 

(Temps  accordé:  i  heure.) 
1 .  Ëipliquez  l'action  de  la  force  qui  porte 
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Dans  le  Wisconsin  il  existe  aussi  des  surintendants  de  comté,  et  ils 
doivent  tenir  deux  fois  par  an,  daiis chacun  de  leurs  districts  d'inspection. 


rbuile  du  réservoir  de  la  lampe  à  la  Oamme. 
Sous  quel  nom  cette  force  est-elle  désignée, 
et  en  quoi  difl^re-trelle  de  la  cohésion  ? 

2.  Combien  y  a-t-il  de  macliines  simples? 
Nommez  les  trois  avantages  principaux  obte- 
nus par  les  machines. 

3.  Décrivez  une  méthode  pour  trouver  le 
poids  spécifique  des  corps  plus  pesants  que 
Teau. 

à.  Pourquoi  la  fumée  s*élève-t-elle  T 

5.  Un  morceau  de  fer  s^enfonce  dans  Teau  ; 
pourquoi  un  vaisseau  conslruit  en  fer  flotte- 
l-il? 

6.  Expliquez  la  construction  d^uat  pompe 
ordinaire. 

7.  Gomment  le  son  est-il  produit?  Quelle 
difTérenco  entre  le  bruit  et  la  musique  ? 

8.  Expliquez  le  phénomène  de  la  rosée. 
Pourquoi  n*y  a-t-it  pas  de  rosée  quand  le  ciel 
est  couvert? 

0.  Expliquez  la  construction  du  baromètre. 
10.  Expliquez  la  construction  du  thermo- 
mètre. 

g'  épreuve  écrite,  —  ALcèeRB. 
(Temps  accordé  :  5o  minutes.) 

1.  Exposez  les  règles  pour  la  soustraction 
des  quantités  algébriques. 

2.  Montrez  que  la  réciproque  d^une  quan- 
tité positive  égale  la  même  quantité  avec  un 
exposant  négatif. 

3.  Exprimez  i  sous   la   forme   d'une 

quantité  entière. 

à.  Sur  quels  principes  sont  fondées  les  opé- 
rations appelées  transposition  et  simplification 
des  fractions. 

5.  A  et  B  ont  couru  i  mille  :  A ,  donnant  à 
B  une  avance  de  ao  yardt^  arrive  3o  secondes 
avant  lui  la  première  fois.  La  seconde  fois,  A 
donne  à  B  une  avance  de  3*j  secondes  et  le  de- 
vance de  ^  yards.  Quelle  distance  parcourt  A 

dans  une  heure? 

6.  Trouvez  la  valeur  de  x  dans  Téquation 

y/j:  +  tiab  =  art  —  y/x. 

7.  Trouvez  deux  nombres  tels  que  leur  dif- 
férence ajoutée  û  la  différence  do  leurs  carrés 
égale  G ,  et  que  leur  sonuue  ajoutée  à  la  somme 
de  leurs  carrés  égale  1 8. 


8.  Cherchez  le  ooefficienl  de  x*  dans  le  dé- 
veloppement de  (x  -f-  y)  >*. 

9.  Quelle  est  la  diflerence  dîstinctÎYe  entre 
Tarithmétique  et  Talgèbre,  et  quelle  culture 
intellectuelle  spéciale,  autre  que  celle  résultant 
de  rarithmétique,  cette  diflerence  donne-i^Ue 
àfétudiant? 

1 0.  Divisez  n  en  deux  parties  telles  que  le 
quotient  de  la  plus  grande  par  la  plus  petite 
soit  q  avec  un  reste  r. 

'  lo'  épreuve  écriu.  —  GioHirais. 
(Temps  accordé  :  5o  minales.) 

1.  Quel  est  Tobjet  de  la  géométrie  et 
quelles  sont  les  principales  applications  de 
celte  science  ? 

2.  Définissez  le  solide,  la  surface,  la  ligne 
et  le  point. 

3i  Montrez  les  ressembUnces  et  les  difle- 
rences  observables  en  comparant  les  choses  dé- 
signées par  deux  de  ces  termes  suoce88i&. 

h.  Faites  une  classification  des  lignes  droites 
et  définissez-en  chaque  espèce. 

5.  Définissez  un  angle,  classez  les  angles 
plans  et  définissez  chaque  espèce. 

6.  Faites  une  classification  des  figures  ter- 
minées par  des  lignes  droites  et  définissez 
chaque  figure. 

7.  Définissez  le  cercle,  la  circonférence,  le 
diamètre,  le  rayon.  Tare  et  la  corde. 

8.  Établissez  et  démontrez  le  rapport  entre 
un  angle  au  centre  et  uu  angle  ayant  son  som- 
met sur  la  circonférence,  tous  deux  compre- 
nant un  même  arc  entre  leurs  côtés. 

9.  Un  homme  a  un  terrain  en  forme  de 
cercle  et  désire  bàlir  au  centre.  Gonuncut  peut- 
il  déterminer  ce  centre  ? 

1 0.  Quelle  est  la  diagonale  d^un  carré  équi- 
valent à  un  rectangle  de  i6  inche»  sur  a5? 

Il'  épreuve  écrite,  —  Botariqui. 
(Temps  accordé  :  i  heure  i5  minutes.) 

1.  Indiquez  les  difl*érence8  entre  les  modes 
de  croissance  exogène  et  endogène;  nommez  les 
caractères  par  lesquels  on  peut  les  distinguer. 

2.  Qui'lle  est  la  base  de  la  classification  des 
feuill&s?  Faites  cette  classification. 

3.  Nommez  toutes  les  parties  qui  serrent  à 
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des  sessions  d'examens  publics.  Il  y  a  trois  degrés  de  certificat  :  celui  du 
troisième  degré,  le  plus  bas,  embrasse  les  matières  qui  font  l'objet  de 


ia  nournlare  d'une  plante,  et  quelle  sorte  de 
nourriture  est  obtenue  de  chaque  oi^ne. 

h.  Quelles  sont  les  conditions  qu'une  plante 
exige  pour  son  développement? 

5.  Quelles  sont  les  parties  essentielles  de  la 
fleur? 

6.  Quelle  difTërence  y  a-t-il  entre  un  sys- 
tème naturd  et  un  système  artificiel  de  classi- 
fication ? 

7.  Décrivez  la  marche  par  laquelle  Thumi- 
dité  puisée  par  les  racines  atteint  les  feuilles , 
et  indiquez  les  forces  employées  à  celte  opé- 
ration. 

8.  Quels  avantages  peut-on  tirer  de  la  bo- 
tanique pour  établir  les  vérités  morales  ? 

9.  Faites  des  figures  pour  montrer  Tarran- 
gement  mathématique  des  feuilles  sur  la  tige 
et  expliquez-les. 

10.  Queb  sont  les  usages  de  la  botanique 
dans  la  vie  pratique  ? 

f  s'  épreuve  écrite.  —  Histoirb  cépiKBALE. 
(Temps  aeeordé:  i  heure  3o  minâtes.) 

1.  Que  furent,  les  croisades  et  quelle  in- 
fluence eurent-elles  sur  la  civilisation  de  l'Eu- 
rope? 

2.  Quels  furent  les  temps  de  ténèbres,  et 
pourquoi  ont-ils  été  appelés  ainsi  ? 

3.  Décrivez  le  système  féodal. 

à.  Quel  rang  l'Espagne  occupe-t-elle  au 
XVI*  siècle  parmi  les  États  de  l'Europe ,  et  pour- 
quoi? 

5.  Faites  un  court  tableau  de  la  renaissance 
des  lettres  au  xvi*  siècle  et  des  causes  qui  l'ame- 
nèrent. 

6.  Quel  était  le  caractère  de  Henri  VllI,  et 
quelle  influence  eut-il  sur  la  réforme  de  l'Église 
en  Angleterre  ? 

7.  Quelles  fureat  les  causes  qui  amenèrent 
l'exécution  de  Marie ,  reine  d'Ecosse  ? 

8.  Donnez  un  résumé  du  règne  d'Elisabeth. 

9.  Donnez  quelques  raisons  de  la  déca- 
dence de  l'Espagne. 

10.  Indiquez  les  causes  qui  amenèrent  la 
Révolution  française. 

i5*  épreuve  écrite.  —  Rhétorique. 
(Temps  accordé  :  i  heure  i5  minutes.) 

1 .  Donnez  le  sens  littéral  du  mol  rbélorique 
et  la  signification  qu'il  a  reçiie. 


2.  Qu'est-ce  qu'un  discours?  Nommez  et 
définissez  les  diverses  espèces  de  discours. 

3.  Quelle  relation  y  a-t-il  entre  la  rhéto- 
rique et  la  grammaire  ? 

à.  Quelle  est  l'origine  du  langage  figuré? 

5.  Qu'est-ce  que  les  figures  des  mots?  — 
Nommez  et  définissez-en  les  diverses  classes. 

6.  Qu'est-ce  que  les  figures  de  rhétorique, 
et  sur  quelles  idées  chacune  est-elle  fondée? 

7.  Qu'est-ce  que  le  style  en  rhétorique,  et 
quelles  en  sont  les  qualités?  —  Définissez-les. 

8.  Quel  but  vous  proposez-vous  en  ensei- 
gnant la  ccmpositioH  f  —  Gomment  l'enseignez- 
vous? 

9.  Comment  corrigez-vous  un  exercice  de 
composition  ? 

10.  Donnez  un  plan  pour  traiter  le  sujet 
arbre  par  narration,  par  description. 

iù'  épreuve  écrite.  —  Zoologie. 
(Temps  accordé:  i  heure.) 

1 .  Nommez  quelques-uns  des  caractères  qui 
distinguent  la  vie  animale  de  la  vie  végétale. 

2.  En  combien  de  types  ou  de  sous-règnes 
est  divisé  le  règne  animal  ?  Quel  est  le  carac- 
tère distinctif  de  chaque  type  ? 

3.  Quels  sont  les  caractères  généraux  de  le 
structure  des  insectes? 

à.  Donnez  la  classification  complète  des 
mammifères. 

5.  Décrivez  complètement  l'appareil  diges- 
tif des  ruminants  et  montrez  comment  il  est 
spécialement  adapté  à  leur  genre  de  vie. 

6.  Montrez  quelques  points  de  la  stnicture 
des  animaux  carnivores,  et  leur  convenance  à 
leur  genre  de  vie. 

7.  Quelle  structure  particulière  rend  le  pois- 
son capable  de  s'élever  ou  de  s'enfoncer  dans 
l'ean  à  son  gré? 

8.  En  quoi  le  cœur  des  vertébrés  à  sang 
chaud  diflère-t-il  dans  sa  conformation  de  celui 
des  autres  animaux? 

9.  Indiquez  les  diflerentes  familles  des  oi- 
seaux ,  avec  un  exemple  pour  chacune. 

10.  A  quelle  classe  d'animaux  appartient  la 
baleine?  Donnez  les  raisons  de  cetle  dassifi- 
calion. 
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l'enseignement  dans  U»  commun  schools;  celui  du  deuxième  d^ë  y 
ajoute  quelques  connaissances  supplémentaires  dans  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  et  le  premier  degré  embrasse  toutes  les  branches 
enseignées  dans  les  high  schools  et  dans  les  écoles  normales. 

Il  paraît  que  la  condition  d'âge  n'est  pas  bien  déterminée  ou  que,  sur 
ce  point,  une  grande  liberté  est  laissée  aux  surintendants.  Dans  le  comté  de 
Waushara,  en  1 87^-75,  il  y  avait  97  jeunes  fiUes  et  1  jeune  homme  qui 
n'avaient  pas  atteint  dix-huit  ans.  Dans  le  comté  de  Sauk,  le  surintendant 
s'était  vu  obligé,  par  défaut  de  maîtres,  d'accorder  beaucoup  plus  de  li- 
cences qu'il  ne  le  croyait  convenable,  mais  en  ne  leur  donnant  de  valeur 
que  pour  six  mois. 

Il  avait  été  délivré,  en  cette  même  année,  7^3 s 5  certificats  pour  tout 
le  Wisconsin  : 

De  1  '*  classe 1 58 ,  dont  87  femmes; 

De  9*  classe 568 ,  dont  a68  femmes; 

De  3*  classe 6,619,  dont  â,&33  femmes. 

Une  commission  de  trois  professeurs  a  été  chargée  aussi  d'examiner  à 
Madison,  capitale  de  l'État,  les  candidats  au  certificat  de  l'État,  soit  pour 
une  durée  illimitée,  soit  pour  cinq  ans.  Les  épreuves  étaient  h  la  fois 
orales  et  écrites  et  elles  duraient  deux  jours.  Une  moyenne  de  70  points 
sur  1 00  était  exigée  sur  l'ensemble  de  l'examen. 

h  candidats  ont  obtenu  le  diplôme  illimité,  et  3  le  diplôme  de  cinq  ans. 

On  voit  que  l'enseignement  ne  constitue  pas  une  carrière,  que  la 
plupart  des  écoles  sont  confiées  à  des  teachers  provisoires,  ordinairement 
à  des  jeunes  filles  qui  ne  donnent  à  cette  profession  que  deux  ou  trois 
années  de  leur  adolescence.  Elles  sont  facilement  admises  par  les  direc- 
teurs locaux  parce  qu'elles  n'exigent  pas  un  salaire  bien  élevé  :  la  moyenne 
qui  était,  par  mois,  de  $  3â.i3  en  187A,  était  descendue  à  $  a-j.iZ 
en  tSyS.  Enfin  le  nombre  de  jours  pendant  lesquels  les  écoles  sont  ou- 
vertes était  en  moyenne  de  1 19  dans  les  comtés,  et  de  196  dans  les 
cités.  Rien  d'étonnant  si  des  plaintes  s'élèvent  et  si  le  surintendant  de  l'État 
lui-même  reconnaît  que  c(  le  système  ne  donne  pas  des  résultats  propor- 
c( tiennes  à  l'argent  qu'il  coûte,  conformes  à  ce  qu'exigent  les  institutions 
a  publiques  et  les  conditions  de  la  vie  sociale  et  industrielle.  Il  met  fré- 
^  quemment  en  place  des  hommes  qui  n'ont  aucune  expérience  dans  l'édu- 
«  cation ,  qui  sont  incapables  par  leur  état  moral  et  intellectuel  de  remplir 
«les  devoirs  qu'on  leur  confie.  Il  revêt  des  fonctions  de  surintendants  de 
«comté  des  hommes  qui  pourraient  à  peine  obtenir  un  certificat  du  troi- 
«  sième  degré  et  que  la  loi  charge  cependant  d'examiner  les  candidats  pour 
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«le  premier  degré.  Il  établit  comme  surveillairti' et  comme  guides  des 
R  hommes  qui  ne  méritent  le  respect  des  maîtres  et  du  public  ni  par 
ff  leur  instruction  et  leur  éducation ,  ni  par  leur  dévouement  à  leurs  devoirs , 
«des  hommes  qui  recherchent  cette  position  pour  le  salaire  ou  pour  Thon- 
R  neur,  et  qui  en  font  une  pierre  d'attente  pour  quelque  emploi  public  plus 
«  élevé  ^» 

Les  dispositions  adoptées  dans  TlUinois  pour  la  délivrance  du  diplôme        L'iHinoîs. 
de  l'État  (5ta(e  Teachers  Diplama)  nous  paraissent  fort  judicieuses  et  très- 
propres  à  constater  une  instruction  solide. 

Comme  dans  l'Etal  de  New- York ,  il  faut  que  le  candidat  justifie  d'une 
conduite  très-morale  et  de  trois  années  de  bon  enseignement,  dont  une 
au  moins  dans  l'Illinois. 

L'examen  se  compose  surtout  d'épreuves  écrites  ;  elles  portent  sur  dix*- 
huit  matières  réparties  en  trois  groupes  ou  séries.  Les  questions  sur  chaque 
matière  sont  indiquées  sur  des  feuilles  imprimées  qu'on  distribue  aux  can- 
didats. Us  doivent  y  répondre  dans  un  temps  déterminé  et  réunir,  pour 
chaque  épreuve,  au  moins  60  points  sur  100.  En  outre,  il  faut  qu'ils  ob- 
tiennent pour  l'ensemble  de  la  série  une  moyenne  plus  élevée. 

Voici  comment  sont  classées  les  matières  : 


1*'  GROUPE. 


MoyenDe  générale  exigée 85 

I.  Orthographe.  /i.  Grammaire. 

a.  Lecture.  5.  Composilion. 

3.  Arithmétique.  6.  Théorie  et  pralique  do  rédiifalion. 


9'  GROUPE. 


Moyenne  générale  exigée 80 

1.  Géographie  physique.  U.  Algèbre. 

3.  Géographie  politique.  5.  Géométrie. 

«3.  Histoire  des  Etats-Unis.  6.  Physique. 

3*  GROUPE. 

Moyenne  générale  exigée 80 

1.  Anatomie,  physiologie,  hygiène.  h.  Chimie. 

9.  Botanique.  5.  Astronomie. 

3.  Zoologie.  6.  Lois  scolaires. 

Les  épreuves  orales  ne  portent  guère  que  sur  la  lecture,  le  calcul  men- 
tal, la  théorie  et  la  pratique  de  l'éducation. 

'   Rapport  du  Witecnnn ,  1 876 ,  p.  9 1  et  96. 
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Il  est  en  outre  demaéié  une  courte  rédaction  (briefessay)  sur  quelque 
sujet  familier.  Cette  épreuve  a  pour  but  de  faire  connaître  au  jury  d'exa- 
men rinstruction  générale  du  candidat,  ses  lectures,  son  jugement,  enfin 
son  aptitude  à  exprimer  ses  pensées  promptement,  clairement  et  correcte- 
ment. Elle  témoigne  aussi  de  la  solidité  de  son  instruction  sur  la  gram- 
maire, la  ponctuation  et  le  style,  ainsi  que  de  son  talent  calligraphique. 
11  n'est  accordé  que  3o  minutes  pour  cette  épreuve,  temps  vraiment  in- 
suffisant. 

Dans  toutes  les  épreuves  écrites,  les  fautes  d'orthographe  et  de  gram- 
maire sont  comptées  et  diminuent  les  points  que  pouvaient  mériter  les 
réponses  données. 

Pour  assurer  l'impartialité  du  jugement,  chaque  candidat  inscrit  ses 
nom,  prénoms  et  demeure  sur  un  billet  qui  est  placé  sous  une  enveloppe 
fermée  portant  un  numéro.  Toutes  les  copies  ne  portent  qu'un  numéro, 
et  ce  n'est  qu'après  qu'elles  ont  été  jugées  qu'on  fait  l'ouverture  des  enve- 
loppes. 

De  1861  à  187&,  il  n'avait  été  délivré  que  i5o  diplômes  de  l'Etat: 
iâ3  à  des  hommes,  37  a  des  femmes.  En  y  ajoutant  les  diplômes  obtenus 
à  l'école  normale  même,  au  nombre  de  3q,  16  à  chaque  sexe,  on  n'ar- 
rive qu'à  un  total  de  18a* 

Au  contraire,  le  nombre  des  certificats  temporaires  s'était  élevé  pour  la 
seule  année  187/1  à  i5,Ao3,  savoir  :  6,819  à  des  hommes  et  8,584  ades 
femmes,  et  le  nombre  total  des  teachers  de  l'IUinois  était  de  91,199- 

Le  Midiigan.  Dans  te  Michigan ,  le  système  des  surintendants  de  comté  a  été  rem- 

placé le  3i  mars  1876  par  celui  des  surintendants  de  township  (cmio^)- 
Chacun  d'eux  a  le  devoir  d'examiner  toutes  les  personnes  qui  se  pré- 
sentent pour  être  teachers  dans  sa  circonscription.  Il  emploie,  à  son  choix. 
des  épreuves  écrites  ou  orales,  mais  tout  examen  doit  être  public  cl  an- 
noncé quinze  jours  à  l'avance.  Les  examens  privés  étaient  l'année  précédente 
assez  fréquents;  il  y  en  avait  eu  dans  TEtat  jusqu'à  980. 

11  y  a  des  certificats  de  trois  degrés,  comme  dans  le  Wisconsin.  Ceux 
du  troisième  degré  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux;  on  est  fondé  a 
croire  que  les  maîtres  des  écoles  rurales  n'en  ont  pas  d'autre.  Ainsi,  dans 
le  comté  de  Cathoun,  sur  600  candidats,  386  ont  été  reçus  :  3i8  du 
troisième  degré,  56  du  deuxième  et  19  du  premier;  et  le  surintendant 
ajoute  :  «A  cause  de  la  durée  limitée  des  certificats  du  troisième  degré 
«(six  mois  seulement)  et  de  l'adoption  de  trois  fermes  dans  les  écoles  des 
«districts  ruraux,  les  demandes  d'examen  deviennent  plus  fréquentes" 
Le  surintendant  du  comté  de  Washtenaw  a  délivré  7  certificats  duprenii*'^ 
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degré,  76  du  second  et  a5o  du  troisième.  II  a  w  refuser  le  certificat  à 
un  certain  nombre  d^anciens  teaehen  qui  s'étaient  persuadé  qu'ayant  déjà 
reçu  une  licence,  ils  n'avaient  qu'à  se  présenter  pour  la  forme  à  l'examen, 
sans  donner  aucune  preuve  de  réel  perfectionnement. 

Quant  aux  certificats  permanents  de  l'Etat,  on  n'en  avait  délivré  que  8. 

Dans  riowa,  les  surintendants  de  comté  font  des  examens  le  dernier 
samedi  du  mois  au  chef-lieu ,  puis  au  commencement  de  l'hiver  et  de  l'été 
dans  différentes  localités.  Les  questions  sont  envoyées  par  le  surintendant 
de  l'État.  Nous  les  donnons  en  note  pour  le  troisième  d^[ré^  Il  est  exigé 
un  droit  de  1  dollar  par  certificat. 


L*lowa. 


*  Programme  de  feiimea  pour  le  certiâcat 
da  troisième  d^ré  dans  Tlowa  : 

l '^  épreuve  écrite,  —  OimoGiAFai. 

1.  Qa^est-ce  qu^one  syflabe? 

2.  Que  signifient  les  abréviations  soirantes  : 
Ib.  —  vi.  —  Ma.  —  N.  B.  —  •.  L  —  p. p.? 

3.  Gorrigeirorthographe  des  mois  floivanls: 
(suivent  quatre  mots  anglais  de  trais  i  dooie 
syflabes.) 

3'  épremee  éeriie.  —  Lbctoib. 

1.  Comment  intéressonrons  les  élèves  à  la 
lecture? 

2.  Pourquoi  la  voix  a-t-elle  des  inflexions 
en  lisant? 

3.  En  lecture,  comment  déterminex-vous 
le  mot  ou  les  mots  sur  lesqueb  fl  faut  ap- 
puyer? 

à.  Comment  obtenex-vous  un  ton  naturel 
dans  les  exercices  de  lecture? 

5.  Comment  oblenex-vousj^intelligence  de 
ce  qui  est  lu? 

6.  Quelles  leçons  doonex-vous  en  debors  de 
la  lecture  pour  apprendre  aux  élèves  à  bien 
prononcer  les  mois? 

7.  Pourquoi  la  lecture  de  certains  mor- 
ceaux doil-dle  être  monotone? 

8.  Gomment  obtenes-vous  une  articulation 
distincte? 

9.  Gomment  ddlerminex-vous  la  prononcia- 
tion convenable  des  mots? 

1 0.  Exposes  brièvement  votre  méthode  pour 
enseigner  la  lecture. 

5*  épreuve  écrite.  —  Écritdie. 

1.  Définissex  le  mol  penmamh^  (calligra- 
phie). 


2.  Quel  usage  faites-vous  du  tableau  noir 
dans  Penseignemeot  de  récriture? 

3.  Quel  genre  d*écriture  enseignex-voas? 
à.  Gommeotipprenes-vottsàtedir  la  plume? 

5.  Gommeo^  tes  élèves  doivent-ils  -se  tenir 
en  écrivant? 

6.  Gomment  la  main  doit-elle  être  placée 
relativement  au  cahier? 

7.  Gombien  d*eq»aces  en  largeur  doit  avoir 
la  majnscok  ET 

8.  GoodKn  d^espaces  en  hauteur  a  la  petite 
lettre»; 

9.  D'après  quelle  règle  doit-on  faire  les 
pleins? 

10.  Indiques  comment  vous  dirigeriex  les 
exercices  d'écriture  pour  un  tenme  (  un  trimestre 
de  douxe  semaines  ). 

â*  épreuve  écrite.  —  AtiT«>iTiQDB. 

1.  Quel  est  le  p.  g.  c  d.  entre  8&,  ia6 
et  168? 

2.  Quel  est  le  plus  petit  commun  multiple 
de  is,  i5,  Â9,  70? 

3.  Rédkiire  à  la  plus  simple  forme  Texprps- 
2     3 

•      i  .  À 

4.  Réduire  5  pieds  7  pouces  en  fraction 
décimale  de  rod. 

5.  Un  cheval  acheté  70  dollars  a  été  vendu 
100.  Gombien  a-t-on  gagné  pour  100? 

6.  Quel  est  Pintérét  de  ^  67 1 .  sS  pour 
I  an  7  mois  a3  jours,  à  10  pour  100  par  an? 

7.  Un  billet  de  ^780,  payable  le  6  décembre 
1876,  a  été  escompté  à  it>  pour  100  par  an 
le  1 3  octobre  précédent.  Quelle  somme  a  reçue 
le  porteur? 
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Un  bureau  d^exaoïljllteurs  de  l'État  fut  chargé,  de  i86s  h  1873,  de 
délivrer  des  certificats  permanents.  Il  tenait  une  session  par  an ,  en  juilIeL 
Il  fut  bientôt  supprimé  comme  rendant  peu  de  services.  En  effet,  il  n'avait, 
en  dix  ans,  délivré  que  9  certificats  et  n'avait  examiné  que  17  candi- 
dats. Il  délivrait  le  certificat,  sans  examen,  aux  personnes  qui  présen- 
taient un  certificat  du  premier  degré  obtenu  dans  un  autre  Etat,  et  à 
celles  qui  étaient  graduées  du  cours  normal  annexé  à  l'université  de  l'Iowa. 
Cependant,  dans  tout  l'Etat,  on  ne  comptait  que  bj  teachers  pourvus  de 
ce  certificat. 

Le  nombre  total  des  maîtres  employés  en  1876  était  de  18,1  /i 5,  et  il 
avait  été  délivré  en  cette  même  année  i6,&5s  certificats.  3,5 1  q  candidats 
n'avaient  jamais  enseigné,  et  3, 6^7  avaient  enseigné  moins  d'une  année. 

La  condition  des  teachers,  quant  à  la  capacité,  est  la  même  que  dans 
les  Etats  voisins.  Le  besoin  de  pourvoir  toutes  les  écoles  fait  souvent  abais- 
ser la  règle  d'admission»  et  les  surintendants  ont  un  pouvoir  presque  dis- 
crétionnaire. 


8.  Quel  est  le  montant  (Tun  billet  qui,  es- 
compté pour  90  jours  à  i  o  pour  t  oo  par  an , 
a  produit^  11967? 

9.  Combien  peut  être  achetée  ope  traite  de 
^  978.83  payable  k  vue,  le  change  étant  de 

I  pour  loof 

1 0.  Un  homme  qui  possède  les  ~  d'une  pro- 

35 
priété  a  vendu  les—  de  sa  portion.  Quelle 

part  de  la  propriété  a-t-il  encore? 

5'  épreuve  écrite.  —  Géogbapbie. 

1.  Esquissez  une  carte  de  TAmérique  du 
Nord. 

2  et  3.  Représentez-y  les  cours  d'eau  sui- 
vants :  le  Mississipi,  le  Missouri,  TOhio,  le 
Potomac,  THudson,  le  Rio  Grande,  leMacken- 
sie,  le  Columbia,  le  Colorado,  le  Saint-Lau- 
rent et  le  système  de  lacs  dont  il  forme  Técou- 
lement. 

à  et  5.  Indiquez  la  situation  des  villes 
ci-après  :  Washington,  New-York,  Albany, 
BufTalo,  Chicago,  la  Nouvelle- Orléans,  Saint- 
Paul  ,  Saint-Louis ,  Indianapolis,  Détroit ,  Porl- 
land. 

6.  Dessinez  une  carte  du  comté  dans  lequel 
vous  êtes  actuellement. 

7.  Représeniez-en  lés  principaux  coursd'eau. 

8.  Divisez-le  en  towruhqta  (cantons)  et  re- 
présentez les  principaux  townt  (chefs-lieux). 

9.  Dessinez  une  carte  de  TÉlal. 


10»  Représentez-eo  les  principales  riviim 
et  les  principales  villes. 

6'  épreuve  écrite.  —  Gia»aiie. 

1 .  Qudles  soDt  les  propriélés  des  noms? 

2.  Donnez  un  tableau  syuoptiqne  do  verbe 
régulier  love. 

3.  Déclinez  ox,  déclinez  tt. 

à  et  5.  Corrigez  la  faute  dans  ces  phrases: 

«John  bas  stole  the  book.n 

R  He  is  a  person  whom  I  know  will  soilyou.D 

6.  Pourquoi  un  pronom  s'accorde-l-il  avec 
son  antécédent  en  genre ,  en  personne  el  eo 
nombre,  mais  non  en  cas? 

7.  Indiquez  le  cas  de  north^  mik$  et  ^ 
dans  cette  phrase  :  «We  sailed  nortb  a  huo- 
dred  miles  the  first  day.» 

8.  Analysez  grammaticalement:  ff John is a 

lawyer.T) 

9.  Analysez  grammaticalement  le  verbe  (« 
retum  dans  cette  phrase  :  «We  were  aniKHi^ 
to  reluni  that  night.» 

1 0.  Corrigez  la  faute  de  syntaxe  dans  celte 
phrase  :  «  Between  you  and  I  there  is  a  <J"' 
ference  of  opinion. ^^ 

7'  épreuve  écrite.  —  Pbtsiolo«ic< 

1.  A  quoi  servent  les  os? 

2.  Pourquoi  les  étudiants  surtout  doivwl- 
ils  marcher  et  se  tenir  debout? 

3.  Qu*e8t-ce  qu'un  musde?  Quds  «n  s(^^ 
l'usage  et  le  mode  d'action? 
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Nous  préférons  de  beaucoup  au  système  d  examM  des  États  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue,  celui  qui  est  employé  au  Canada  pour  la  province 
de  Toronto. 

Avant  d'entrer  en  fonctions,  tout  leacher  est  tenu  de  justifier  d'une 
bonne  moralité  et  de  subir  un  examen  pour  le  certificat  du  d^é  infé- 
rieur. A  moins  qu'il  ne  soit  élève  d'une  école  normale  et  n'ait  terminé  le 
cours  avec  succès,  il  ne  peut  se  présenter  pour  le  certificat  de  deuxième  d^ré 
qu'après  un  délai  de  trois  ans.  Il  doit  ensuite  attendre  deux  ans  avant  de 
pouvoir  prétendre  au  certificat  du  premier  degré.  Et  pour  ce  dernier  titre, 
les  épreuves  sont  tenues  si  hautes,  que  c'est  à  peine  si  l'on  reçoit  i  can- 
didat sur  1  o. 

Pour  assurer  l'uniformité  et  l'impartialité  de  l'examen  et  le  maintenir  à 
un  niveau  convenable,  les  épreuves  sont  fixées  par  une  commission  cen- 
trale siégeant  près  du  Ministre  à  Toronto,  et  elles  sont  envoyées,  sous  pli 
cacheté,  aux  diverses  conmiissions  de  comté  ou  de  cité,  lesquelles  siègent 
en  même  temps. 


à.  Qu^est-ee  qo^an  tenck»? 

5.  Pourquoi  Tair  pur  est-il  easentiel  dans 
une  école? 

6.  Quelle  est  votre  nanière  de  ventiler  la 
classe? 

7.  Pourquoi  respirons-nous  par  le  net  plu- 
tôt que  par  la  boudie? 

8.  Quelles  sont  les  espèces  les  plus  ordi 
naires  d'aliments  azotés? 

9.  Quelles  sont  les  eupèoes  les  plus  ordi- 
naires d'aiinients  contenant  dn  carbone? 

10.  Quelles  substances  minérales  contien- 
nent les  aliments? 

S*  épreuve  éerùe. — Hisroiai  ms  Etats-Uris. 

1.  Rendex  compte  de  la  fondation  de  James* 
town. 

2.  Donnei  une  bref  e  histoire  des  Pèlerins 
(PUgrimM). 

3.  Gomment  le  Connecticut  a-t-il  été  sur- 
tout colonisé? 

h.  Racontei  les  premières  opérations  mili- 
taires de  Washington. 

5.  Racontei  le  siège  de  Yorktown. 

6.  Quelles  furent  les  causes  de  la  guerre  de 
i8ia? 

7.  Par  qui  la  macbinc  à  filer  te  coton  a- 
t-elle  été  inventée? 

8.  Quelles  furent  les  causes  de  la  guerre  du 
Mexique? 

9.  Décrives  la  bataille  de  Mecbanicsviile. 


10.  Quand  et  à  qui  la  dernière  armée  con- 
fédérée se  rendit-elle? 

g'  éprewoe  écrite,  —  TaioaiB  ir  fbati^e 

BB  L^BSSBIGRBHBIIT. 

l.«.  OÙ  aves-vons  été  élevé? 

6.  Combien  de  lêoeken'mititutet  avet-vous 
suivis? 

e.  Pendant  combien  de  termee  avex-vons 
enseigné? 

d.  Quels  ouvrages  d^édncation  avei-vooslus? 

e.  Qneljoumal  d'éducation  lisei-vous  régu- 
lièrement? 

2.  Préparez  un  programme  des  leçons  de 
chaque  jour  dans  une  école  tmgmded, 

3.  Comment  donnet-vous  Tinstruction  mo- 
rale à  vos  élèves? 

à.  Par  queb  moyens  obtenes-vous  leur  obéis- 
sance? 

5.  Comment  faites-vous  une  leçon  de  géo- 
graphie? 

6.  Quel  enseignement  oral  donnes-vous? 

7.  Comment  aidei-vous  les  élèves  dans  la 
préparation  des  leçons? 

8.  Quel  enseignement  de  la  musique  vocale 
donnex-votts? 

9.  Quelle  est  votre  méthode  pour  noter  la 
marche  de  renseignement  et  la  discipline  de 
récole? 

10.  Quelle  est  voire  méthode  pour  infor- 
mer les  parents  de  la  conduite  et  des  progrès 
des  élèves? 


Conditions 

des  eiameos 

an  Canada. 

(Torunlo.) 
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Chaque  commission  est  composée  de  Tinspecteur,  président ,  et  de 
quatre  membres  désignés  par  l'autorité  centrale;  ils  doivent  tous  être 
brevetés  du  premier  degré. 

Quand  les  candidats  sont  réunis  dans  la  salle,  le  sceau  du  pli  contenant 
les  sujets  est  brisé  en  leur  présence,  et  on  leur  distribue  successivement 
chaque  série  de  questions.  La  valeur  des  questions  a  été  déterminée  par 
la  commission  centrale,  et  les  examinateurs  n'ont  qu'à  l'appliquer  suivant 
l'exactitude  de  la  réponse.  Les  commissions  locales  ne  jugent  les  épreuves 
que  pour  les  diplômes  du  troisième  et  du  deuxième  degré.  Pour  le  pre- 
mier degré,  c'est  la  commission  centrale.  On  peut  aussi  interjeter  appel 
devant  elle  des  décisions  rendues  par  les  commissions  locales. 

Ce  mode  se  rapproche  beaucoup  de  notre  système  français.  Noos  croyons 
même  qu'il  a  sur  celui-ci  deux  avantages  :  l'un  dans  la  composition  du 
jury  qui  est  formé  d'hommes  spéciaux,  l'autre  dans  le  droit  d'appel  devant 
une  commission  qui  est  elle-même  un  jury  d'examen  pour  le  premier 
degré. 

Pour  être  admis  à  l'examen  du  troisième  degré,  l'aspirant  doit  être  âgé 
de  dix-huit  ans  au  moins,  et  l'aspirante  de  seize  ans.  Ils  sont  tenus  de 
produire  des  témoignages  de  bonne  conduite  et  de  se  faire  inscrire  trois 
semaines  à  l'avance. 

Il  n'y  a  d'autre  épreuve  orale  que  la  lecture.  Toutefois  les  commissions 
peuvent,  pour  le  dessin  linéaire,  demander  un  tracé  au  tableau  noir«  et, 
pour  la  musique  vocale ,  un  exercice  de  solfège.  Ces  deux  matières  sont 
obligatoires  pour  le  deuxième  degré. 
EiameQ  Les  Candidats  pour  le  certificat  du  troisième  degré  doivent  justifier  des 

connaissances  suivantes  : 

Lire  un  passage  d'un  livre  de  lecture  autorisé,  d'une  manière  expressive, 
intelligente ,  et  avec  une  prononciation  correcte  ; 

Écrire  sans  faute  un  texte  classique;  connaître  les  préfixes  et  les  suffixes 
et  !es  éléments  de  la  grammaire  anglaise  ;  analyser  grammaticalement  et  logi- 
quement une  phrase  de  prose,  avec  indication  des  règles  de  la  syntaxe; 

Rédiger  convenablement  une  lettre  d'affaire  et  avoir  une  icriiure  lisible 
et  régulière; 

Connaître  les  définitions  générales  de  la  géographie;  faire  la  description 
physique  et  politique  du  Canada,  de  l'Amérique  et  de  l'Europe; 

Savoir  les  éléments  de  rhistoire  ancienne  et  moderne  et  l'histoire  du  Ca- 
nada; 

Posséder  parfaitement  la  numération ,  les  opérations  arithmétiques  simples 
et  composées,  la  recherche  du  plus  grand  commun  diviseur  et  du  plus  petit 
commun  multiple,  les  fractions  ordinaires  et  décimales;  résoudre  tous  les 


da 
roisiéme  degré. 
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problèmes  sur  ces  matières  eiactemenl  et  méthodi^emenl,  ainsi  que  des 
questions  de  calcul  mental  et  d'intérêt; 

Enfin  avoir  une  connaissance  des  principes  relatifs  à  Yin^antsaiion  JCune 
école  et  des  lois  et  règlements  concernant  les  teacher$. 

Les  candidats  au  certificat  du  deuxième  degré  doivent  : 

1**  Lire  d'une  manière  satisfaisante  un  morceau  choisi  parmi  les  au- 
teurs classiques; 

a"*  Ecrire  correctement  un  texte  anglais  dicté  ; 

3"  Connaître  les  préfixes,  les  su£Bxes  et  les  racines  tirés  du  latin  et  du 
grec;  analyser  étymologiquement  les  mots;  savoir  les  définitions,  les 
formes  grammaticales,  les  règles  de  syntaxe,  et  analyser  gramtnaUcalemefU 
et  U^û/uement  une  phrase  en  prose  ou  en  vers  ; 

k^  Faire  une  rédaction  sur  un  sujet  simple  avec  les  expressions  conve- 
nables, }^arlhographe  et  la  ponctuation; 

5"*  Avoir  une  écriture  courante  régulière  et  nette; 

6"  Savoir  la  géogroflùe  physique  et  mathématique  du  globe,  et  la  géo- 
graphie politique  et  commerciale  des  principales  contrées; 

7"  Connaître  Ykistoire  de  TAngleterre  et  du  Canada  ; 

8"*  Posséder  complètement  Yarilhmétique  et  le  calcul  mental;  la  tenue  des 
Uvres  en  partie  simple  et  en  partie  double;  la  mesure  des  surfaces;  les 
éléments  de  Yalgibre;  les  deux  premiers  livres  de  la  géométrie  d'Euclide 
(pour  les  aspirantes  le  premier  livre  seulement);  les  éléments  de  physique, 
de  chimie,  de  botanique  et  de  physiologie,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
applications  à  l'agriculture  et  à  l'hygiène; 

9""  Enfin  connaître  les  principes  ^éducation,  les  méthodes  d'enseignement, 
les  règles  d'organisation  d'une  école,  les  lois  de  Tinstruction  publique  en 
vigueur  dans  la  province. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  principes  de  dessin  linéaire  et  de  musique 
vocale  peuvent  donner  lieu  à  des  épreuves  écrites  et  orales. 

Le  certificat  du  premier  degré  a  un  programme  beaucoup  plus  complet 
que  celui  des  brevets  supérieurs  français.  11  comprend  : 

Lecture,  écriture^  orûwgraphe,  étymologie,  tenue  des  livres  et  rédaction 
comme  dans  le  second  degré  ; 

La  grammaire  complète  d'après  les  meilleurs  ouvrages  ; 

La  littérature  anglaise,  comportant  son  histoire  générale  et  l'explication 
de  passages  tirés  d'auteurs  désignés  chaque  année.  Pour  1876,  c'était  : 

1"  Shakspeare,  Macbeth;  2"  MWion^  Il  Penseroso;  S'^Addison,  Dix  essais; 
Ix"  Samuel  Johnson,  Vies  de  Milton  et  d'Addison. 

Géographie  et  histoire,  cours  complet  ; 

Arithmétique  complète  avec  solutions  de  problèmes  pratiques  ; 


Examen 
da 
demièaie  degré 
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Algèbre t  équations  do  premier  et  du  second  degré; 

Géométrie,  six  livres  d'Euclide  :  pour  les  femmes,  le  premier  livlre  seul; 
mais  si  elles  veulent  pouvoir  entrer  dans  les  bureaux  d'examen ,  elles  doivent 
subir  l'examen  complet  ; 

Physique  et  chimie  élémentaires; 

Histoire  naturelle  :  classification  en  zoologie  et  en  botanique,  faune  et 
flore  du  Canada;  composition  du  sol,  principes  de  rotation  des  coitures; 

Principes  de  dessin  linéaire  et  exercices  de  musique  vocale  ; 

Education  :  principes  de  psychologie  et  de  morale;  méthodes  d'ensei- 
gnement des  diverses  matières;  lois  et  rè^ements  concernant  les  trustea, 
les  teachers,  les  inspecteurs  et  les  conseils  municipaux. 

Dans  cet  examen  du  premier  d^é ,  les  candidats  subissent  des  épreuves 
analogues  à  celles  des  examens  précédents,  mais  d'un  caractère  plus  élevé. 
Ils  doivent  encore  lire,  faire  des  exercices  de  grammaire  et  une  épreuve 
d'écriture,  afin  de  montrer  qu'ils  ont  en  tout  cela  plus  d'habileté  et  de 
méthode. 

Ce  qui  nous  parait  surtout  digne  d'approbation,  c'est  la  place  impor- 
tante que  tient  dans  l'examen  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature.  On 
exige  que  le  candidat  sache  autre  chose  que  l'orthographe  ;  il  doit  étudier 
la  composition  des  mots  et  leur  étymologie.  Au  premier  degré  il  doit  ré- 
pondre sur  l'histoire  littéraire  et  expliquer  quelques  ouvrages  classiques. 

Au  Canada,  comme  dans  les  divers  États  de  l'Union,  l'examen  du  teacher 
comprend  une  épreuve  spéciale  de  pédagogie,  et,  en  toutçs  les  matières, 
on  lui  fait  des  questions  sur  les  méthodes  d'enseignement  et  sur  le  déve- 
loppement harmonique  des  facultés  intellectuelles.  Le  diplôme  n'est  donc 
pas  un  simple  certificat  d'études,  mais  un  titre  constatant  l'aptitude  profes- 
sionnelle; il  a  une  valeur  spéciale  que  rien  ne  saurait  suppléer.  Cest  là  ce 
qu'avaient  pensé  les  auteurs  de  notre  loi  de  i833  et  ce  qui  a  été  changé 
en  i85o. 

Enfin  nous  trouvons  dans  Tlndiana  l'épreuve  de  la  leçon  orale  qui  avait 
lieu  devant  nos  commissions  françaises  il  y  a  37  ans.  C'est  une  épreuve 
pédagogique  très-importante  ;  elle  montre  si  le  candidat  a  la  facilité  d'élo- 
cution,  la  netteté  de  parole,  la  liaison  d'idées  qu'exige  l'enseignement. 

Tout  cela  mérite  d'être  pris  en  considération  dans  la  révision  si  désirée 
du  règlement  de  1866  pour  l'obtention  du  brevet  de  capacité. 


CHAPITRE  XXVII. 


INSTITUTIONS  AUXILIAIRES  D'EDUCATION 


On  n'aurait  qu'une  idée  incomplète  de  l'éducation  populaire  aux  Etats-  Les 

Unis  si  on  la  regardait  seulement  dans  les  trois  degrés  de  la  common  school  ^*^*^^^' 
et  dans  leur  complément,  l'école  normale.  Elle  comprend  encore  beaucoup 
d'établissements  créés  en  vue  d'une  certaine  classe  de  la  population  ou  de 
certains  besoins  spéciaux.  Ces  créations  sont  rendues  faciles  par  la  liberté 
d'action  dont  jouissent  les  corporations  reconnues,  comme  les  Bureaux 
d'éducation ,  et  par  la  facilité  avec  laquelle  les  associations  nouvelles  ob- 
tiennent des  chartes  d'incorporation. 

Nous  allons  rapidement  passer  en  revue  les  établissements  qui  ont  pour 
objet  de  mettre  l'éducation  à  la  portée  de  tous.  Ce  n'est  pas  un  des  côtés 
les  moins  intéressants  de  la  civilisation  américaine  que  ce  large  dévelop- 
pement de  la  bienfaisance  publique  dans  la  sphère  de  l'enseignement. 


I 


ECOLES  POUR  LBS  INFIRMES. 


En  faisant  des  common  schooh  une  institution  destinée  à  former  l'esprit 
national,  à  développer  chez  tous  les  citoyens  des  idées  et  des  sentiments 
conformes  à  la  constitution  politique  de  l'Union,  les  Américains  avaient  le 
devoir  de  se  préoccuper  des  enfants  qui ,  pour  des  motifs  divers,  ne  peuvent 
profiter  de  ces  écoles.  Au  premier  rang  se  trouvent  les  enfants  nés  avec 
des  infirmités  :  les  sourds-muets,  les  aveugles,  les  idiots. 

Us  n'ont  pas  manqué  h  ce  devoir,  et  nulle  part  peut-être  on  ne  trouve 
un  plus  grand  nombre  d'établissements  pour  les  déshérités  de  la  nature  ou 
du  sort.  Toutes  les  conmiunautés  religieuses  se  sont  associées  à  l'Etat  dans 
ce  grand  devoir  de  bienfaisance. 
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Sourds-moeU 
el  aveogles. 


Voici  quelles  étaient  en  1876  les  écoles  pour  l'éducation  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles  : 


ÉTATS. 


AUboma 

Arkanns 

CaUforoie 

Caroline  do  Nord 

Caroline  do  Sod 

Coooeelicat 

Géorfi» 

Uiinoit 

Jodiana 

lowa..« 

Kanias 

Kantaeky 

Loniiiane 

Maryland 

MaaadiQMUt 

Micbigaa 

Minnesota 

Miaainîpi 

Minoari 

flrbraska 

New-York 

0hk> 

Or^o 

PensjlTanie 

Tenoeasee 

Texat 

Virginie  orientale 

Virginie  occidentale 

Wiieonaio 

Colorado 

District  de  Colombie 


Totaux 


iTABLlSSIHIlITS 
sriciâvx 

éTABLlS- 
SBHBNTS 

NOMBRE 
de 

aax 
aoards> 
moeU. 

aux 
areogles 

OOHHOM 

à 

eeadenx 
catégories 

ioiirdf- 

mneli 

en  1875. 

5a 

69 

74 

i3a 

(•) 

•86 

60 

t       1 

&&8 
8&0 
.78 
100 
to8 
47 

io5 

167 

«97 

110 

AS 

aao 

hh 

83i 

&88 

•7 

838 

«•9 

&6 

100 

63 

t8i 

18 

96 

33 

so 

t) 

5,087 

NOMBRE 
d*aveqgtet 
1875. 


MIBTMTKWI 

annodle 

de 
rÉtat. 


10 
85 

•9 
76 


5& 
98 

io3 

tio 
Ao 
85 
•  1 
81 

i5o 
a6 
•o 
36 

110 
« 

85i 
i5a 

6 
•07 
5a 
53 
&• 
ao 
8i 


dollars. 
tSfOoo 

18,703 

86,000 

&5,ooo 

• 

•9,5oo 

1 06,000 

96,600 

60,000 

ai,ioo 

37,t57 

tStOOo 

6i,ooo 

Ai,o3o 

51,87a 

4 1,000 

•5,000 

3o,5oo 

3o,ooo 

893,865 

143.785 

•,00 

65,7&8 

&3.5oo 

ao,65o 

4o,ooo 

•5,000 

119,000 

8,000 

77,000 


•,o54       i,6oi,3io 


PARQDl 

vitàaumMmmn 

cat4ldir%tff 


ÉtaL 


Eut. 
Id. 
Id. 


Id. 

ÉtaL 

Id. 

Id. 


État, 


Étet( 

U. 
Aaaociatioo. 

ÉtaL 

Aiaociation. 

Id. 

État. 

AModatkas. 

ÉtaL 

Id. 

Asiodatioi». 

Id. 

Id. 

ÉtaL 


ÉtaL 

Id. 

Congrèf. 


DATE 
de 


1860 

t868 
1860 
18A6 

«8*9 
1817811869 

18A6 
1839H187S 

•844 

.1855 

1866 

iStS 

i8S5 
1867  et  1879 
1867811869 

i853 

t863 

1871 
i85ieti86o 

1869 
1867811869 

1817 

1970 
i8aicCi869 

1845 

i856 

1839 

1870 

i85a 

1874 
i857cti864 


(*>  Renseignements  iucomple(:i.  —  <'*)  Subvention  calculée  par  é\he  pauvre. 
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En  1875,  16,018  p^^oones  étaient  sorties  des  écoles  de  sourds-muels 
et  933  af aient  été  graduées  pour  y  être  professeurs. 

Les  établissements  de  sourds-muets  et  d'aveugles  avaient  été  rangés 
d'abord  parmi  les  asiles  de  charité  ou  les  œuvres  de  bienfaisance ,  mais 
depuis  dix  ans  ils  sont  regardés  comme  des  écoles  et  placés  sous  la  di- 
rection des  bureaux  d'éducation.  Des  modifications  y  ont  été  apportées, et 

l'enseignement  y  est  donné  d'après  les  programmes  des  écoles  ordinaires. 

$ 

La  méthode  suivie  pendant  cinquante  ans  aux  Etats-Unis  pour  Tinstruc-         iicdiode 

tion  des  sourds-muets  a  été  la  méthode  française  de  l'abbé  de  l'Epée  et  de    ,  ^  .  , 

Sicard,  mais  depuis  dix  ans  elle  a  fait  place  à  la  méthode  allemande  de 
Samuel  Heinicke.  Cest  encore  par  le  Massachusetts  que  la  transformation 
a  commencé. 

La  méthode  de  Heinicke  se  propose  de  donner  au  sourd-muet  l'usage 
de  la  parole  articulée  et  de  lui  apprendre  à  lire  sur  les  lèvres  de  son 
interlocuteur.  Cest  là  ce  qu'avait  tenté  en  France,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
Rodrigues  Péreire,  et  ce  qui  revit  dans  l'établissement  fondé  de  nos  jours 
à  Paris  par  ses  descendants  *. 

Horace  Mann  avait  signalé  cette  méthode  à  l'attention  de  ses  compa- 
triotes, dès  1 8Â&,  à  son  retour  d'Europe,  et  Fessai  en  a  été  tenté  à  l'insti- 
tution fondée  à  Northampton  (Massachusetts),  ecf  1 867.  par  la  générosité 
de  M.  Clarke,  qui  y  consacra  â 00,000  dollars.  )Iiss  Harriett  Roger, 
qui  avait  d'abord  enseigné  cette  méthode  à  Chelmsford,  est  devenue  la 
directrice  de  cette  grande  institution.  Elle  a  heureusement  modifié  la 
méthode  Heinicke  d'après  les  procédés  du  professeur  A.  Melville  Bell, 
d'Edimbourg,  dont  le  fils,  Graham  Bell,  est  professeur  de  physiologie 
vocale  à  Tuniversité  de  Boston. 

La  nouvelle  méthode  se  répand  maintenant  dans  tous  les  Etats,  et  le 
docteur  Gallaudet,  qui  dirige  le  collège  de  sourds-^nuets  fondé  par  le  con- 
grès à  Wadiington,ra  recommandée  dans  un  mémoire  publié  au  rapport 
général  du  commissaire  de  Téducation  pour  l'année  1873. 

L'mstruction  donnée  aux  aveugles  est  littéraire ,  puis  musicale  ou  méca- 
nique. Pour  l'instruction  littéraire,  on  se  sert  de  cartes  et  de  livres  dont 
les  caractères  sont  imprimés  en  relief.  Plusieurs  établissements  en  avaient 
produit  des  ^>écimens  à  l'exposition  scolaire.  La  musique  est  vocale  et 
instrumentale  :  cette  dernière  a  surtout  pour  objet  l'orgue  et  le  piano. 
Quant  aux  travaux  mécaniques,  ils  mettent  beaucoup  d'aveugles  à  même 
de  gagner  leur  vie  :  les  hommes  en  confectionnant  des  balais^  des  paillas- 
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Kco!cs 
pour 
enfants  idiola. 


sons,  des  sièges  en  bois  courbé;  les  femmes  en  faisant  du  tricot,  du  tres- 
sage et  divers  ouvrages  au  moyen  de  la  machine  à  coudre.  Les  objets 
fabriqués  dans  les  écoles  d'aveugles  de  la  Pensylvanie  agiraient  l'attention 
de  tous  les  visiteurs  à  l'exposition  de  cet  Etat. 

Une  autre  catégorie  d'enfants  a  appelé  la  sollicitude  des  éducateurs  amé- 
ricains ,  ce  sont  les  idiots  et  les  faibles  d'esprit  [feebk  minded).  On  a  ouvert 
pour  eux  des  établissements  oii  ils  sont  l'objet  de  soins  physiques  et 
intellectuels  spéciaux. 

En  voici  la  statistique  pour  l'année  1876  : 


o 
m 
O 

o 

e 


1 

B 

3 
k 
5 
6 

7 
8 


INDICATION 


DIS  iTABLlSSIHBNTS. 


Laketille  (  GonnecUcat). . . . 

JackaoDville  (  lIliDoii) 

Frankfort  (  Kenlucky  ) 

Barre  (Maanchoietti  ) 

Boston  {idem) 

FayTiIle(ie<rM) 

Syracuse  (New-York) 

Coiombus  (Ohio) 

Media  (  Pensylvaaie)  ' 

Totaux 


DATE 
de 

LA  CaiATlOIf . 


i838 
i865 
1860 
18&8 
i8i7 
1870 
i85i 
1857 
i853 


NOMBRE 

POPULATION 

de 

de 

HAfTBBS 

CHAQUI  6TABL188IHIRT. 

e( 

^1                1^ 

de  surreii- 

laote. 

0AIÇ0R8. 

nujn. 

TOtAOl. 

ta 

»7 

38 

85 

•6 

79 

47 

ta6 

9 

56 

56 

iti 

5o 

09 

et 

80 

•7 

7« 

5a 

sa& 

7 

7 

t 

8 

5i 

tii 

89 

aïo 

74 

a&a 

160 

Ua 

60 

i33 

9« 

aa5 

3»7 

816 

556 

1,37a 

NOMBRE 

Dia  BLif  BS 

sortis 

de 

rétablit- 
semeot* 


170 

69 

••8 

4a8 

9 
45o 

3ot 

37a 


a, 007 


DfiPBNSBS 

AimUCLLBS. 


doilan. 

* 

•&,5oo 
ii,5oo 
38,S6A 
31,071 

m 

AS,5o7 
65,169 

57*137 


a84,8i8 


L'école  de  Media  reçoit  des  eafants  placés  aax  frais  des  Étots  da  New-Jersey  el  de  la  Delaware. 


On  remarquera  que  le  nombre  des  garçons  idiots  surpasse  notablement 
celui  des  filles.  Les  élèves  sortis  de  ces  établissements  étaient,  pour  un  tiers 
au  moins,  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes  dans  la  vie,  et  les  autres 
avaient  pris  des  habitudes  physiques  et  morales  qui  laissaient  moins  de 
craintes  à  leurs  familles. 

Dans  le  rapport  sur  l'école  de  Frankfort  (Kentucky),  il  est  dit  :  «On 
^a  reconnu  fréquemment  que  l'imbécillité  de  l'esprit  était  alliée  à  la' fai- 
te blesse  du  corps,  et  des  soins  particuliers  sont  donnés  à  la  gymnastique 
(c  et  à  la  musique.  Tous  les  muscles  du  corps  sont  mis  en  mouvement;  à  me- 
tesure  que  la  vigueur  du  corps  se  développe,  l'activité,  de  l'esprit  se  mani- 
«feste. »  C'est  bien  là,  en  effet,  la  marche  que  la  science  a  recommandée 
pour  le  traitement  des  enfants  chez  qui  l'idiotisme  est  ordinairement  Teffct 
d'une  constitution  rachitique. 
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II 

écOLSS  POUR  LES  ENFANTS  ORPHELINS  OU  AEANDONNI^. 

Lies  infirmités  ne  sont  pas  les  seules  causes  qui  peuvent  éloigner  les  en- 
fants des  écoles.  Un  plus  grand  nombre  sont  privés  de  famille  et  manquent 
des  soins  physiques,  de  la  direction  morale  que  réclament  les  premières 
années.  De  là  la  nécessité  de  les  recueillir  et  d'empêcher  qu'ils  ne  de- 
viennent la  proie  de  la  misère  et  du  vice. 


REPARTITION  DBS  iTABLISSEHENTS  D'ORPHELINS  DANS  LES  DIVERS  ÉTATS. 


ÉTATS. 

ROHBBI 

o*OBm> 

USâTS. 

en 

ehaqae 

BOHBBB 

de 
■Ahaia 

et 

d>m- 
ployés. 

IfOHBBB 

»*UirA8TS 

en 
1875. 

TOTAL 
des 

nrMTS 

reeoeilli» 

jusqu'en 

1875. 

REVENU 

des 
oiniuiiArs. 

DÉPENSES 

ARIOILLBS. 

OBSERVATIONS. 

Abhma 

8 
k 

1 

3 

$w 

3 

àw 

5C) 
30 

S 

6 
8 
1 

8 
5 
S 

1 

5 
1 
k 

39 
11 

35  w 

8 

S 

1 
a 
h 
1 

1 

9 

85 

7 
11 

58 

10 
3i 

81 

5i 

• 

ht 

i3 

h 

ko 
kt 

»7 
5 

kh 

S 

81 
888 

4i 
853 

16 

• 
i3 

1 
35 

k 

6 

859 

58o 
io5 

181 

4i7 

116 
645 

588 

3i6 

185 

853 
i63 
36 
618 
35A 

«79 
5i 

6t8 
34 

43o 
4,198 

964 
4,106 

«99 
lia 

89 
a3 

368 

100 

tio 

580 

8,690 

894 

855 

6,359 

4o9 
8,8oA 

t,6o4 

a,  106 

185 

85o 

673 

•Sa 

9,o36 

5,009 

3,898 

807 

8.755 

ia6 

••799 
88,463 

81,763 

i8,a83 

8,85o 

700 

783 

46 

«.77» 
684 

16a 

.doUan. 

4,5oo 
38,537 
17,000 

3»8oo 
35,000 

9.7*4 
6i,85o 

6,590 

4,85o 

• 

10,000 

11,666 

8,575 

35,8a6 

61, 188 
7,000 

4,5oo 

17,000 

8,000 

s6,o58 

419,465 

98,094 

981,816 

i8,o5i 

a5,oi7 

6,376 

• 

9*^99 
io,4oo 

83,678 

dollars. 

4,488 
56,68 1 
17,000 
ao,5oo 
33,067 

i4,o49 
6i,a5o 

4i,884 

a, 800 
• 
80,869 
ti,34i 

8.576 
36,649 
65,598 

8,600 

4,5oo 
48,900 

3,600 

18,118 

437,88a 

99» «*6 
4a4,473 

17,807 

a3,ooi- 

5,843 

m 

«8,901 
to,4oo 

18,000 

1  ealh.  romain. 

(')    1  pour  orph.  de  soldats. 
3  cath.  romaina. 

(*)    1  ponrorph.  de  soldats. 

1  cath.  romain. 
(*)    1  ponrorph.  de  soldats. 

1  cath.  romains. 
(«1    B  pour  orph.  de  soldats. 

3  cath.  romains. 
1  cath.  romain. 

3  cath.  romains. 
8  cath.  romains. 
•  cath.  romaius. 
1  cath.  romain, 
a  rath.  romains. 

1  cath.  romain. 
t3  cath.  romains. 

(*)  18  ponrorph.  de  soldats. 
3  cath.  romains, 
a  rath.  romains. 

1  cath.  romain. 

3  cath.  romains. 

Californie. 

CuoIiDe  dn  Nord  . . . 

CuoUoo  da  Sod 

Cooneelicat 

Gdoifie 

Illiimff. ........ 

Imliaiii ^ 

Iowa>. 

Kmtoeky 

Uwiiiiifte 

Maiac 

Maiylaod 

MisïariiBirtlB 

Micfaicaii. 

Misaisiipi 

Misaowi 

New-Hampshire 

New- York 

Ofaio 

Pensjlrajiia 

Rhode-bland 

Tconeaace 

Yemonl. 

Virginie  Est 

Wisconsiii 

District  de  Colombie. 
Territoire  indien. . . . 

TOTAVI 

171 

i,oA8 

i6,5oo 

1*5,000 

1,946,014 

i,5i8,8o8 

17  pour  orph.  de  soldats , 
et  43  cath.  romaius. 
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Philadelphie, 

pour 

orphelins. 


Orphelinats.  La  temblc  guerre  de  la  sécession  avait  notablement  accru  dans  les  Étals 

du  Nord  le  nombre  des  orphelins,  et  une  œuvre  particulière  s'est  développée 
en  leur  faveur,  surtout  en  Pensylvanie,  dans  rillinois^  l'indiana  et  l'iowa. 

Dans  tous  les  Etats,  on  rivalise  de  zèle  pour  l'éducation  des  orphelins, 
et  Ton  ne  compte  pas  moins  de  1 6,5oo  enfants  recueillis  dans  171  orphe- 
linats qui  coûtent  plus  de  i,5oo,ooo  dollars  d'entretien  annuel.  Aucune 
communion  religieuse  n'a  voulu  rester  en  retard,  et  les  congrégations  ca- 
tholiques se  sont  spécialement  distinguées  :  elles  dirigent  &3  orphelinats, 
dont  plusieurs  sont  des  plus  importants. 
:oUége  Girard  Le  plus  célèbre  de  tous  ces  orphelinats  est  celui  qui  a  été  fondé  à  Phi- 

ladelphie par  un  Français  de  Cordeaux,  Etienne  Girard,  qui  légua,  en 
i83t,  pour  cet  objet,  la  fortune  considérable  qu'il  avait  acquise  dans  le 
commerce  aux  Etats-Unis.  Le  coUége  Girard  a  près  de  trente  années  d'exis- 
tence. 11  est  installé  dans  un  magnifique  bâtiment  dont  le  fameux  toit  en 
marbre  blanc  est  une  des  bizarreries  du  fondateur.  Pour  supporter  ce  toit, 
il  a  fallu  des  murs  d'une  épaisseur  considérable,  et  la  forme  de  temple 
grec  avec  colonnes  n'est  pas  la  mieux  appropriée  à  un  établissement  d'édu- 
cation. Dans  ces  vastes  salles  le  jour  est  insuffisant,  et  le  service  se  trouve 
gêné  par  l'absence  d'issues  latérales. 

L'orphelinat  reçoit  55o  garçons,  de  l'âge  de  6  à  10  ans,  nés  à  Phila- 
delphie ou  dans  la  Pensylvanie,  et  il  les  garde  jusqu'à  l'âge  de  18  ans,  en 
leur  donnant  une  éducation  appropriée  aux  professions  industrielles  ou 
commerciales.  Les  éludes  forment  trois  degrés  et  sont  réparties  en  huit  an- 
nées et  demie.:  elles  portent  sur  la  littérature  anglaise,  le  français  et  l'es- 
pagnol, la  tenue  des  livres,  les  applications  des  sciences  mathématiques, 
physiques  et  naturelles,  l'histoire  et  la  géographie,  le  dessin  d'art  et. le 
dessin  géométrique. 

Les  élèves  âgés  de  plus  de  1 5  ans  forment  un  bataillon  de  cadets  ayant 
pour  chef  un  capitaine  de  l'armée  américaine.  Ces  jeunes  gens  se  sont  cou- 
rageusement battus  dans  la  guerre  de  la  sécession,  et  un  monument  a  été 
élevé  dans  l'enceinte  du  collège  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  succombé 
pour  la  patrie. 

Les  jeunes  orphelins  sont,  pendant  les  deux  premières  années,  sous  la 
direction  exclusive  de  gouvernantes,  qui  s'attachent  à  leur  faire  contracter 
de  bonnes  habitudes  et  à  leur  donner  l'esprit  de  la  maison.  D'ailleurs,  des 
maitresses  remplissent  aussi  les  fonctions  de  professeurs  pour  les  élèves  plus 
avancés  en  âge,  notamment  pour  les  langues. 

Dans  son  testament,  Etienne  Girard  avait  dit  que  l'éducation  serait 
donnée  en  dehors  de  toute  forme  religieuse.  Mais  cette  clause  n'a  été 
interprétée  que  contre  un  culte  seclaire  et,  dans  notre  visite  au  collège 
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Girard,  le  3o  juillet  1876,  nous  avons  assisté  au  culte  journalier,  consis- 
tant eh  lecture  de  la  Bible,  récitation  de  l'oraison  dominicale  et  chant  de 
cantiques. 

On  estime  à  plus  de  6  millions  de  dollars  le  montant  de  la^  fondation 
Girard,  et  les  revenus  annuels  h  près  de  700,000  dollars.  La  dépense  est 
de  192,000  dollars  pour  le  collège,  et  le  reste  est  consacré  à  l'entretien 
d'un  hôpital,  à  des  secours  aux  indigents  et  à  d'autres  œuvres  de  charité. 

Dans  beaucoup  d'orphelinats  établis  hors  des  centres  populeux,  notam- 
ment dans  les  Etats  de  l'Ouest,  au  lieu  de  caserner  les  élèves  en  un  grand 
bâtiment,  on  les  a  distribués  par  groupes  de  3o  au  plus  dans  des  cottages 
dont  chacun  est  dirigé  par  une  famille  honorable.  Les  écoles  et  les  ateliers 
les  réunissent  selon  leur  degré  d'instruction  et  leur  âge.  Cefamily  plan  est 
excellent  :  il  tend  à  prévaloir  dans  les  établissements  consacrés  en  France 
à  l'éducation  des  orphelins  ou  â  la  réforme  des  jeunes  détenus. 


Éduralion 

dans 

les  orphelinats. 


Les  enfants  jetés  sur  la  voie  publique  par  leur  famille  et  chargés  de 
pourvoir  à  leurs  besoins  constituent  une  catégorie  d'enfants  assez  nom- 
breuse dans  les  grands  centres  de  population.  Ils  vagabondent  et  sont 
prêts  à  servir  d'instruments  à  tout  mauvais  dessein ,  ou  bien  ils  exercent  de 
petits  métiers  comme  ceux  de  cireurs  de  bottes  (hoU-hlacks)  et  de  marchands 
de  journaux  [nevos-hùys). 

Plusieurs  bureaux  d'éducation  ont  ouvert  pour  ces  enfants  des  écoles 
spéciales,  où  ils  sont  reçus  deux  heures  par  jour.  Ce  sont  des  écoles 
de  demi-temps  (^ludf-ttmea  schools)^  généralement  tenues  ^par  des  femmes. 
De  leur  fréquentation  on  a  fait  une  condition  pour  la  licence  accordée 
aux  enfants  d'exercer  leur  industrie  sur  la  voie  publique,  de  là  vient  le 
titre  de  Licensed  minors  schooU  (écoles  pour  des  mineurs  autorisés)  qu'on 
leur  donne  à  Boston. 

11  est  plus  difficile  d'atteindre  les  enfants  vagabonds  et  oisifs;  cependant 
sur  plusieurs  points  on  s'est  mis  à  l'œuvre  et  l'on  poursuit  la  suppression 
de  la  truancy  and  vagrancy  dans  les  villes  de  Boston,  de  New- York,  et  dans 
plusieurs  autres  de  second  ordre.  On  a  institué  des  officiers  municipaux, 
dits  iruani  officers  (littéralement  :  officiers  pour  les  vagabonds),  qui  re- 
cherchent les  enfants  signalés  par  les  directeurs  d'écoles  comme  absents 
depuis  plusieurs  jours.  Us  vont  s'enquérir  dans  les  familles  des  motifs 
d'absence  et  amènent  au  besoin  devant  le  magistrat  l'enfant  pour  qui  le 
vagabondage  est  devenu  une  habitude.  Enfin,  des  écoles  spéciales  sont 
établies  pour  recueillir  les  truands  afin  de  ne  pas  leur  laisser  d'influence 
sur  leurs  condisciples. 

L'institution  des  tnwnt  officers  remonte,  à  Boston,  à  i85o  :  ils  étaient 
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alors  au  nombre  de  trois.  Leur  nombre  s'est  acrru  surrcssivement.  i-l  | 
est  aujourd'hui  de  dix,  un  pour  33,000  babitant^,  i-l  un  surinlendai 
est  chargé  de  diriger  leur  service.  «Us  constituent,  dit  M.  Pbiibrick. 
R élément  indispensable  du  système  scolaire.  Ils  ncreiiiplaccnl  paslesaui 
«moyens  d'assurer  la  fréquentation  de  l'école,  commcruutoritédespareol 
«l'attrait  de  l'enseignement,  l'influence  morale  et  le  tact  des  maîtres, 
<i  ils  les  compilent.  Ils  ont  beaucoup  contribué  à  répandre  dans  les  famill 
tt^norantes  celle  idée  (jue  l'absence  non  justifiée  d'un  enfant  admis 
«écoles  est  non-seulement  un  acte  préjudiciable,  mais  un  crime '.n 

Le  bureau  do  charité  du  Massachusetts  entrelient  à  Mousoii  une  éc< 
où  les  comités  des  écoles,  qui  n'ont  pas  d'établissements  spéciaux,  peur< 
placer  les  Iruands  moyennant  une  somme  qui  n'excède  pas  3  dollars  )l 
semaine. 

Dans  le  Conneclicut  et  le  Maine,  des  dispositions  semblables  ont 
prises  afin  de  réprimer  les  absences  pour  vagabondage.  En  outre,  une 
fait  défense  à  tout  chef  d'industrie  d'employer  des  cnfantb  âgés  de  moii 
de  I  II  ans,  s'ils  ne  fréquentent  les  écoles  au  moins  pendant  trois  mois, 
toute  infraction  entraîne  une  amende  de  100  dollare. 

C'est,  on   le  voit,   un   acheminement  vers  l'enseignement  obligaloj 
{compuhorg  edacation).  et,  dans  l'Klat  de  New-York,  on  est  allé  jusqo^J 
cette  mesure. 

Une  loi  du  i  ■  mai  187  i,  qui  a  pour  litre  :  «Acte  pour  assurer  aui 
«fants  les  avantages  de  l'éducation  élémentaire.»  oblige  les  parents  et 
teurs  à  faire  instruire  leurs  enfants  de  8  à  lâ  ans,  soit  dans  une  éci 
publique  ou  privée,  soit  dans  la  famille,  pendant  au  moins  quatorzt 
niaines  cha<jue  année,  sous  peine  d'une  amende  de  1  dollar  par  semaine 
87a. 


'   Rapport  de  M.  Philbrick 
Voici  Ie9  i!i«posilion9  légales  qui .  aiijoiir' 
d'Iiiii ,  rcigiwcnl  les  Irunnt  njfficwrt  dans  le  Mas- 

"Articli  PHiHiiH.  Toote  ci 
Fpr«ndr.i  lea  niRSjrvï  néccsM 
«le*  IriiflnibliabUiielsdleseDfanliiiIvriBPde 
«7  ù  l5  ans  ijui  seraient  trouvés  errants  danH 
Ties  mes  et  les  places  publiques,  n'ayant  au- 
ar une  occupation  permise,  n'assistant  pas  aui 
iA»les  et  ifrandisunt  dans  l'igiiorAnci'.  Elle 
«fera  tels  règlements  qui  seront  utiles  i  ces 
nenriinls  et  ù  l'oritre  public;  elle  procurera 
iiles  Meut  convenables  |iour  leur  inLerneinent, 
•I leur  discipline  et  leur  inatrurtiou,  saufTap- 
•  probation  de  la  cour  siipiincure  de  justice 
■  ou  (lu  juge  du  cumié. 

lAni.  3.  Le  romité  des  vcoles  de  la  cilé  ou 


ra  et  fixera  le  salaire  de 
*deui  personnes  ou  plus  pour  Urt  Ir  _ 
tctn,  et,  sous  ta  direction  diidil  comitfa  l| 
ifhepcltcr  Ions  les  cas  d'infraction  ai 
1  menls.  Ces  oUlciers  seuls  auront  le 
-ras  de  violation,  de  porter  plainte  et  d'u 
"l'exdrulion  des  jugements  des  magislnits,  J 

nces  réglemcaU,  d'être  errant  dans  les  ruet] 
"les  p1ace«  publiques  de  la  à\à  (m  de  U  « 
nmune,  sans  occupation  lëgilime,  ■«•  « 
iÂ  un  lilabliueraeat  d'iDslruclioo  conv«u 
•  crue   dans  ce  but,   pendant  un   tcrap*  ^ 
-n'elc^ra  pas  deul  ans  et  qui  ! 
«le  magistrat  ayant  jurîdirlioii.  Tout  miH 
•aiosi  placé,  sur'  preuve  de  son  amendai 
"uu  pour  (oui  autre  raotiflroiivé  admissibh  || 
île  juge,  M-ra  di'fbargé  de  «on  inlmenu 
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et  par  enfant  au  profit  du  fonds  scolaire  de  la  localité,  amende  qui,  en 
cas  de  récidive,  peut  aller  jusqu'à  5  dollars  par  semaine. 

Cette  mesure  avait  été  combattue  par  le  surintendant  de  l'Etat,  M.  Wea- 
ver.  Son  successeur,  M.  Neil  Gilmour,  dit  en  son  rapport  de  187/1  •  ^^^ 
«suis  convaincu  qu'un  système  de  fréquentation  obligatoire  ne  peut  être 
timis  complètement  en  vigueur  que  lorsque  la  législature  aura  alloué  de 
((larges  crédits  pour  améliorer  l'instruction  donnée  dans  les  écoles,  et  aura 
((pris  des  mesures  contre  les  truands  et  les  vagabonds.  7f 

Mais,  dans  son  rapport  de  1876,  il  s'exprime  ainsi  : 

(S  L'effet  moral  de  cette  loi  a  certainement  été  bon,  et  je  crois  que  la  fré- 
((quentation  des  écoles  publiques  s'est  accrue  par  suite  de  sa  promulga- 
((tion.  Elle  n'a  pas,  toutefois,  produit  une  révolution  dans  notre  système 
((scolaire,  et  n'a  pas  donné  probablement  tous  les  résultats  que  beaucoup 
((  en  attendaient.  ^ 

A  New-York,  des  mesures  furent  prises  immédiatement  pour  assurer 
Texécution  de  la  loi,  et,  le  3  février  1876,  le  bureau  d'éducation  nomma 
un  surintendant  de  la  truancy  et  onze  agents.  Ils  avaient  charge  d'arrêter 
les  enfants  vagabonds  et  de  rechercher  les  causes  d'absence  pour  ceux 
qui,  ayant  paru  aux  écoles,  cessaient  de  les  fréquenter. 

Le  rôle  des  truant  oJHeers  a  un  côté  bienfaisant  qui  n'a  pas  échappé  aux 
familles,  et  nous  lisons  dans  le  rapport  du  surintendant  de  ce  service  : 

f(  Des  exemples  d'opposition  à  la  loi  ou  de  résistance  aux  agents  sont  ex- 
«  trémement  rares  de  la  part  des  parents  :  ceux-ci  les  considèrent  plutôt 
«comme  des  visiteurs  bienveillants  et  d'utiles  auxiliaires,  dont  ils.  in- 
f(  voquent  volontiers  l'autorité  et  les  conseils  pour  réformer  la  conduite  de 
«leurs  enfants.  Très-souvent  les  agents  sont  appelés  h  faire  l'œuvre  de 
«missionnaires  pour  soulager  la  misère  en  demandant  aux  personnes  cha- 
«  ritables  des  vêtements  et  d  autres  objets  de  première  utilité.  Leur  action 
(ta  cet  égard  est  nécessairement  limitée,  mais  quelque  bien  résulte  cepen- 
((dant  de  leurs  efforts;  leur  bonté  et  leurs  encouragements  aux  parents  et 
«aux  enfants  tendent  à  gagner  à  la  loi  les  sympathies  populaires,  t» 

Voici  le  sommaire  de  leurs  actes  depuis  le  t '^  mars  jusqu'au  1 U  décembre 
1875,  sur  un  chiffre  de  956,799  enfants  ihscrits  pour  fréquenter  les 
écoles  publiques  : 

NOMBBI  DE  CAS  DE  TBDANCT  BXAHlNés ^«976. 

Enfants  retenus  à  la  maison  par  leurs  parents d,o84  \ 

Enfant»  gardés  à  la  maison  pour  cause  de  maladie 1*367  f    ^  ^^ 

Enfants  retenus  à  la  maison  par  pauvreté 6/16  i    '  ^' 

Enfants  dont  la  résidence  n'a  pu  être  Irouvéo j,685  / 

A  reporter 5,38a 
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Report 5,38« 

Enfants  relournëfl  à  Técole s,^o i    \ 

Enfants  placés  à  Técole  pour  la  première  fois 766 

Enfants  chassés  de  récole 366 

Enfants  pauvres  pourvus  de  vêlements  et  envoyés  â  Técole. . .  s6  }  3,59e 

Enfants  remis  aux  commissaires  de  chanté 43 

Enfants  remis  â  la  Société  pour  la  réforme  des  jeunes  délin- 
quants    t  & 

Total 8,976 

NOHBIB  DE  CAS  PORtés  DBf  ART  LES  TIIIUFIAOI  Dl  POLICI. 

Enfants  internés &7 

Enfants  placés  â  Tépreuve s 

Plaintes  retirées s  A 

Jugements  à  intervenir & 

Total 87 


L'honorable  surintendant  Kiddle*  à  qui  nous  empruntons  ces  rensei- 
gnements, ajoute  : 

<i  L'esprit  général  et  le  but  de  cette  loi  sont  bienfaisants.  II  est  certai- 
(rnement  désirable  que  tous  les  enfants  de  cet  Etat  profitent  de  notre 
«excellent  système  d'éducation  publique,  et  nous  devons  désirer  que  des 
«mesures  soient  prises  pour  empêcher  le  vagabondage  et  le  vice  chez  les 
«enfants.  Dans  la  loi  sur  l'éducation  obligatoire,  nous  trouvons  non-seu- 
«lementles  moyens  de  contraindre  les  parents  et  les  tuteurs  à  instruire 
(rieurs  enfants,  mais  encore  les  moyens  de  combattre  la  truancy. 

«Par  les  truant  ojicers  beaucoup  d'enfants  absents  de  l'école  à  Tinsu  de 
«  leurs  parents  y  ont  été  ramenés.  La  fréquentation  s'est  trouvée  accrue  et 
«l'habitude  des  absences  a  diminué  :  d'autres  enfants  ont  été  arrêtés 
«  dans  cette  voie  par  la  crainte  d'être  découverts  et  par  celle  d'être  placés 
«comme  incorrigibles  dans  l'école  de  l'tle  Randall  ^ " 
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OD 

vicieux. 


Deux  catégories  d'écoles  existent  aux  États-linis  pour  les  enfants  à  qui 
manquent  les  soins  de  la  famille  : 

Les  uns,  simplement  abandonnés  par  leurs  parents,  sont  placés  dans  les 
écoles  industrielles  ou  protectory. 

Les  autres,  déjà  vicieux  et  coupables  de  délits  méritant  l'emprisonne- 
ment, sont  placés  dans  les  écoles  do  réforme  ou  refonnatory. 

Voici  comment,  en  1 876 ,  se  trouvaient  réparlis'ces  établissements  entre 
les  États  de  l'Union  : 


'  G^est  une  école  industrielle  (colonie  pénitentiaire),  dans  une  fie  de  THudson,  tout  près  de 
New-York. 


INSTITUTIONS  AUXILIAIRES  D'EDUCATION. 


€09 


I.  Ecoles  industrielles. 


ÉTATS. 


Caroline  du  Sud . . . . . 

GonnecUcul 

lilinois 

Marykiid 

Massachusetts 

Michigan 

Missouri 

New- York 

Ohio 

Pensylvanie 

Tennessee 

District  de  Colombie. 

Totaux 


NOMBRE 

NOMBRE 

ÉLÈVES 

ÉLÈVES 

D«^j>LB8. 

DB«  MAÎTIBS. 

M    1875. 

depuis 

LA  CBÎiTIO!!. 

8 

60 

H 

// 

9 

n 

7 

i3o 

i3o 

a 

i6 

a3a 

1,094 

a 

aS 

f 

a 

i3o 

// 

10 

75 

3,000 

1 1 

i49 

4,/iio 

76,686 

II 

ho 

180 

i5 

90 

800 

K 

i3 

37 

â 

7 

56 

/îo5 

a4C) 

ai6 

5,a68 

81,139 
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DB  L'BCOLB 

en  1875. 


dollars. 

n 

t 
i,5oo 

// 
5,5oo 
3,910 
6,i5o 
78,118 
6,066 

a 
i,6i5 
6,376 


OBSERVA- 
TIONS. 


105,ll5 


*•)  7  de  ees 
écoles  appar- 
tienoent  an 
culte  catholi- 
que. 


IL  Écoles  de  réforme. 


ÉTATS. 


Connecticut 

Illinois 

Indiana 

lowa 

Maine 

Maryland 

Massachusetts 

Michigan 

Minnesota 

Missouri 

New-flampshire  . . . . 

New-Jersey 

New- York 

Ohio 

Pensylvanie 

Rhode-Island 

Vermont 

Wisconsin 

District  de  Colombie. 

Totaux 


NOMBRE 

NOMBRE 

DBS    MAhaBS 

ÉLÈVES 

ÉLÈVES 

D*icOLBS. 

et 
employés. 

ttmé» 

en  1875. 

S0BTI8 

en  1875. 

a 

33 

a6i 

339 

a 

33 

167 

117 

a 

36 

ao5 

130 

1 

16 

t 

// 

1 

6 

47 

37 

2 

96 

ia3. 

157 

8 

98 

696 

697 

a 

h 

«»399 

9,663 

1 

6 

a8 

95 

1 

91 

318 

161 

1 

19 

90 

9 

1 

13 

i38 

116 

10 

363 

9,963 

9,863 

6 

47 

598 

538 

3 

1  1 

96 

73 

1 

16 

138 

i33 

1 

10 

M 

II 

1 

3o 

io3 

101 

1 

n 

// 

9 

67 

678 

7»95o 

7»9a6 

DÉPENSE 
annuelle 

DB  L«éC0LB. 


dollars. 
58,359 
39,360 

83,000 
96,106 

68,716 

1 13,375 

K 

97,000 
95,000 

90,000 

il 

679,956 

i9o,i35 

95,995 
35,379 

H 

65,i56 

If 

1,1 65,3 1 5 
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dollars. 
16,060 

tt 

H 

II 
6,000 
10,395 
99,939 
II 
t 
6,5oo 
3,5oo 
» 
90,750 

19,9  00 

"5,566 

7.678 

u 

M 

n 
>  79*339 
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Le  régime  de  ces  établissements  et  l'activité  des  sociétés  formées  pour 
la  protection  de  l'enfance  ou  pour  la  réforme  des  jeunes  délinquants  ont 
fait  l'objet  d'articles  intéressants  de  M.  Simonin  dans  la  Revue  des  Deux 
MondesK  Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  tous  ceux.qui  s'intéressent  à  l'édu- 
cation des  enfants  abandonnés  aux  mauvaises  influences  dans  nos  grandet; 
cités.  Il  serait  bon  que  des  écoles  de  travail  fussent  ouvertes  pour  recueil- 
lir ces  enfants,  pour  leur  donner  les  connaissances  indispensables  et  des 
habitudes  laborieuses.  Ce  seraient  des  externats  quand  la  famille  oflrirait 
des  garanties  de  moralité  et  pourrait  se  charger  de  l'enfant,  et  des  internats 
quand,  la  famille  faisant  défaut  ou  étant  indigne,  le  magistrat  aurait  pro- 
noncé l'internement.  Comme  le  dit  justement  M.  Stearns,  président  des 
trustées  pour  l'école  normale  du  Tennessee,  ce  l'expérience  de  toutes  les 
«sociétés  prouve  que  rien  n'est  si  coûteux  que  l'ignorance,  et  qu'il  est  beau* 
«coup  plus  sage  de  dépenser  pour  l'empêcher  que  pour  en  réprimer  les 
«épouvantables  effets.  »  Un  éclatant  témoignage  a  été  rendu  tout  récem* 
ment  dans  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  à  l'un  des  établis^ 
sements  les  plus  remarquables  des  Etats-Unis.  Cest  l'école  publique  fondée 
par  l'Etat  de  Michigan  à  Coldwater  pour  servir  de  refuge,  d'école  et  d'ate- 
lier d'apprentissage  aux  enfants  orphelins  ou  issus  de  parents  coupables, 
mais  restés  eux-mêmes  étrangers  au  mal.  M.  Drouyn  de  Lhuys  a  montré' 
avec  chaleur  quels  inestimables  services,  quelle  réelle  et  précieuse  éco- 
nomie on  est  en  droit  d'attendre  de  cet  établissement  qui  n'est  ni  un  péni- 
tencier ni  un  hospice,  et  il  n'hésite  pas  à  donner  cette  création  de  l'Etat  de 
Michigan  comme  une  preuve  de  haute  sagesse  politique  et  un  exemple 
digne  de  voir  de  nombreux  imitateurs^. 


r 
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ouredtchools). 


C'est  par  leur  active  sollicitude  pour  l'éducation  de  toutes  les  classes  que 
les  Américains  conjurent  le  danger  immense  et  incessant  pour  l'ordre  pu- 
blic d'une  immigration  qui  jette  sur  le  sol  de  l'Union  des  flots  croissants 
d'hommes  de  toute  race.  Les  écoles  publiques  sont  le  creuset  où  ces  élé- 
ments divers  se  combinent  en  rejetant  les  scories  et  forment  un  alliage 
assez  solide  pour  résister  aux  commotions  sociales  les  plus  graves.  Les  di- 
verses communions  religieuses  unissent  à  cet  égard  leurs  efforts  à  ceux  de 
l'Etat  et  ne  négligent  aucune  partie  de  la  population  :  les  nègres  affran- 
chis, les  Indiens  dans  leurs  réserves,  et  les  coolies  chinois. 

Le  quinzième  amendement  à  la  constitution  des  Etats-Unis  reconnaît  le 
titre  de  citoyens  aux  nègres  :  ils  votent  et  ils  sont  éligibles,  ils  font  partie 

'  Numéro  du  i"  janvier  1875,  ou  le  Monde  américain  (Paris,  Hachelle).  —  *  Séance*  rt 
travaux  de  l'Académie  des  iciencei  morales  el  poUiiquei ,  compte  rendu  par  M.  Ch.  Vergé  (do  Pins- 
liliil),  tome  CVill,  août  1877,  p.  300  et  snivanles. 
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du  jury,  possèdent  la  terre  et  remplissent  les  fonctions  publiques.  Cet  af- 
franchissement complet  suppose  chez  ceux  qui  en  sont  l'objet  des  notions 
justes  des  devoirs  de  la  vie  civilisée.  Aussi  partout  des  écoles  se  sont  fon- 
dées pour  les  gens  de  couleur  (^coloured)  dans  toutes  les  grandes  cités  :  New- 
•  York,  Philadelphie,  Boston,  Cincinnati,  Chicago,  Saint-Louis,  etc.;  en 
même  temps  des  sociétés  se  sont  formées  dans  de  Sud  pour  recueillir  les 
noirs  qdb  l'affranchissement  et  l'imprévoyance  laissaient  sans  ressources. 

Les  Indiens  ou  Peaux-Rouges  occupent  encore  un  certain  nombre  de  ré- 
serves assez  étendues  dans  le  versant  du  Pacifique  et  quelques  autres  très- 
restreintes  dans  le  Nord  de  l'Etat  de  New- York  et  de  la  Pensylvanie.  Par- 
tout des  écoles  s'organisent  pour  eux  :  malheureusement  les  habitudes 
nomades  de  cette  race,  son  goût  pour  la  vie  de  déprédation  sont  un  obs- 
tacle à  la  fréquentation  régulière  des  écoles.  On  est  souvent  obligé,  pour 
avoir  les  jeunes  enfants,  de  se  charger  de  les  nourrir  dans  des  boardings. 
C'est  là  surtout  l'œuvre  des  missionnaires. 

Le  bureau  des  affaires  indiennes  au  Ministère  de  l'intérieur  de  l'Union 
publie  chaque  année  un  état  de  situation  des  écoles  entretenues  ou  sub- 
ventionnées par  l'État  en  faveur  des  Indiens.  Voici  le  résumé  qu'il  donne 
pour  l'année  1876  : 

Nombre  d'exlernats  entreleni»  par  le  gouvernement 76 

— — -  d^enlanb  inscrils  dans  ce»  écoles 4,78/1 

Moyenne  de  (rëqiientation i  ,690 

Nombre  de  pensionnats  entretenus  par  le  gouvernement 69 

d*enfants  qui  y  sont  entretenus 2,363 

d^écoles  entretenues  par  des  communautés  relifpeuses i3 

d^enfants  qui  y  sont  inscrils Aia 

La  dépense  s'élève  à  environ  i3&,ooo  dollars. 


L'instmctior 
parmi  les  Indie 


Les  coolies  chinois  arrivent  chaque  année  en  grand  nombre  en  Cali- 
fornie, et  y  font  une  concurrence  redoutable  au  travail  indigène.  Des 
compagnies  les  recrutent  dans  le  Céleste-Empire,  se  chargent  de  les 
transporter,  de  leur  procurer  du  travail  et  même  de  les  rapatrier.  La  pa-r 
tience  et  la  sobriété* sont  les  qualités  principales  des  coolies,  aussi  sont-ils 
recherchés.  De  plus,  ils  ont  un  remarquable  talent  d'imitation  et  ap- 
prennent en  peu  de  temps  à  fabriquer  bien  des  articles,  comme  les  chaus- 
sures, les  conserves  de  fruits,  les  cigares,  etc.  «A  qualité  égale,  la  main- 
-d'œuvre jaune  coûte  cinq  ou  six  fois  moins  que  la  main-d'œuvre  blanche, 
"c L'extraordinaire  sobriété  du  coolie,  qui  vit  d'un  peu  de  riz  et  qui  n'a 
«d'ailleurs  ni  femme  ni  enfants  à  nourrir,  lui  permet  de  défier  la  concur- 
'trence.  Il  s'enrichit  avec  4   francs  par  jour  dans  un  pays  où  l'ouvrier 
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«blanc  prétend  avoir  peine  à  soutenir  sa  famille  avec  96  francs.  Les  Amé- 
tcricains  du  Pacifique,  ses  détracteurs  les  plus  acharnés,  qui  assurent 
ce  que  tout  Chinois  a  un  couteau  caché  dans  chaque  manche ,  sont  obligés 
rcde  rendre  justice  à  son  adresse,  à  sa  patience,  à  son  activité,  à  son 
«  honnêteté  relative  ^  » 

Le  nombre  des  Chinois  sur  la  côte  du  Pacifique  est  évalué  aujourd'hui 
à  1 9  0,000,  dont  1 9,000  à  San-Francisco.  Environ  un  tiers  des  'arrivants 
sont  âgés  de  moins  de  s  1  ans.  Très-peu  ont  leur  famille  et  ils  comptent 
tous  retourner  un  jour  dans  leur  pays  natal.  Mais  comme  ils  trouvent  faci- 
lement du  travail  et  acquièrent  de  l'aisance,  beaucoup  se  fixent  définiti- 
vement aux  Etats-Unis.  C'est  donc  faire  œuvre  de  prévoyance  et  de  sage 
administration  que  de  s'occuper  de  leur  éducation  afin  qu'ils  deviennent  de 
bons  citoyens  de  l'Union. 

Une  mission  presbytérienne  s'est  établie  parmi  eux  en  i853.  Des  écoles 
du  soir  ont  été  ouvertes  à  San-Francisco,  à  San-José  et  à  Sacramento,  et 
elles  comptent  en  moyenne  110  élèves.  Les  progrès  sont  très-satisfaisants. 

La  mission  des  congrégationnalistes  est  encore  plus  active.  Elle  compte 
onze  écoles  qui  ont  reçu  en  une  seule  année  1,800  Chinois.  Lesbaptistes 
et  les  méthodistes  se  montrent  également  zélés  dans  cette  œuvre.  Us  pré- 
parent de  jeunes  Chinois  h  devenir  des  maîtres  pour  leurs  compatriotes. 

A  l'exposition  scolaire  figuraient  des  devoirs  d'orthographe ,  de  rédaction 
et  de  calcul  faits  par  de  jeunes  Chinois  dont  beaucoup  n'avaient  pas  plus 
de  i5  à  18  mois  d'études.  Les  progrès  étaient  remarquables,  surtout  en 
écriture  tant  anglaise  que  chinoise. 

Ainsi,  qu'il  s'agisse  des  immigrants  européens,  de  l'ancienne  popula- 
tion des  Peaux-Rouges,  des  nègres  affranchis  ou  des  coolies  chinois,  tou- 
jours le  moyen  est  le  même  pour  assurer  la  paix  publique:  l'éducation 
selon  les  principes  du  common  school  System.  Un  peuple  qui  a  une  telle  foi 
dans  la  puissance  de  l'éducation,  un  tel  respect  pour  la  liberté  humaine, 
pourra  éprouver  bien  des  mécomptes,  soutenir  bien  des  luttes,  mais  il  no 
saurait  périr. 

III 


KCOLBS  POUR  LES  ADULTES. 


coies du  soir  II  existe  toujours,  dans  la  société  la  mieux  pourvue  d'écoles,  un  certain 

les  «hiiiM        nombre  d'individus  qui  n'en  recueillent  que  des  fruits  médiocres  et  qui,  à 
mingêchoois):    l'âge  adulte,  ont  besoin  de  retourner  sur  les  bancs  pour  acquérir  les  con- 
naissances indispensables.  Les  nécessités  de  l'existence  les  ont  jetés  de  bonne 

'   Le  Conflit  de»  races  aux  Etals-Vnisy  par  Arvède  Bariuo.  (Bibliothèque  univergelle  et  Rerve 
suiue,  1877.) 
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heure  dans  les  ateliers,  et  un  jour  ils  s'aperçoivent  que  pour  se  tirer  d'af- 
faire, obtenir  une  position  plus  lucrative,  il  leur  manque  un  élément  de 
travail,  l'instruction.  C'est  ce  qui  explique  ces  écoles  du  soir  (^evening 
schooU,  night  schools)  qui  sont,  aux  Etats-Unis,  le  pendant  de  nos  cours 
d'adultes. 

L'organisation  en  est  surtout  intéressante  dans  les  grandes  cités,  et  nous 
allons  en  montrer  les  caractères  à  New- York,  à  Philadelphie,  à  Boston,  à 
Saint-Louis,  à  Chicago,  à  Cincinnati. 

Partout  l'instruction  pour  les  adultes  se  divise  en  deux  degrés,  l'un 
élémentaire,  l'autre  supérieur. 

Le  rapport  de  M.  Kiddle  contient,  sur  les  evening  schools  élémentaires 
de  New-York,  l'intéressant  tableau  statistique  ci^après  : 


A  New- York. 


Nombre  des  classes  pour  adultes 

Nombre  total  des  élèves  ioscrits 

Au-dessous  de  i  a  ans 

De  1  a  à  16  ans 

De  1 6  à  18  ans 

De  1 8  à  a  1  ans. .  ^ 

Au-dessus  de  a  1  ans 

Maximum  des  élèves  présents 

Fréquentation  moyenne 

Elèves  qui  sont  venus  moins  d^un  mois 

Elèves  qui  ont  suivi  le  cours  jusqu^à  la  fin 

.,      ,       /  qui  ne  savaient  pas  lire 

Nombre   l       .  •    .         ,    • 

,     ,.,       1  qui  ne  savaient  pas  écrire . . 

des  élevés  c 

.    .       J  qui  avaient  suivi  les  grammar-ichool» 

admis     f       .       .....         .  , 

\  qui  avaient  suivi  seulement  les  prtmary . . . 

Nombre  d^élèves  renvoyés  pour  mauvaise  conduite .... 

Nombre  d'élèves  qui  obtinrent  un  certificat  de  bonne 
conduite 

Nombre  d^enfants  allemands  apprenant  Tanglais 

Nombre  d^autrcs  enfants  étrangers  apprenant  Tanglais. . 


KNPANTS 

GARÇOKS. 

FILLES. 

de 

C0U1.KUI. 

TOTAL. 

«79 

101 

6 

386 

16,709 

5,5o6 

333 

33,5/18 

65 1 

398 

3 

95a 

8,356 

3,3  lu 

«9 

11,595 

Wgfi 

i,o6/i 

fih 

6,60/1 

3,070 

389 

58 

3,517 

3,336 

U!ib 

U19 

3,880 

9,383 

â,o88 

i56 

i.'i,3  57 

6,033 

3,ai5 

io5 

9,363 

5,571 

],3l8 

i58 

6,967 

5,663 

•J>679 

88 

8,339 

399 

3'i3 

tio 

78a 

619 

/Î69 

67 

i,i35 

/i,ao8 

i'99' 

5/i 

6,353 

1,861 

1,333 

io3 

3,387 

5io 

h 

1 1 

5a5 

3,956 

a,oo6 

6t 

5,oa3 

1,333 

355 

u 

1,588 

533 

îtitx 

10 

676 

Les  plaintes  les  plus  fréquentes  des  inspecteurs  de  ces  écoles  portent  sur 
l'irrégularilé  de  la  fréquentation  :  la  moyenne  des  élèves  présents  n'est 
guère  que  /io  pour  100  des  inscrits;  en  outre  il  y  a  beaucoup  d'arrivées 
tardives,  et  ce  n'est  souvent  qu'après  la  première  heure  du  cours  que  la 
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Philadelphie. 


A  Boston. 


classe  est  au  complet;  enfin,  après  deux  mois,  les  désertions  sont  si  nom- 
breuses qu'il  faut  réduire  le  nombre  des  classes. 

Un  autre  défaut  signalé  par  le  rapport  de  M.  Harrison,  c'est  le  peu 
d'intérêt  qu'offre  souvent  l'enseignement  donné  aux  adultes  :  ce  La  grande 
((majorité  des  élèves  aux  classes  du  soir  est  remise  aux  opérations  fonda- 
te  mentales  de  l'arithmétique  ou  aux  fractions.  Souvent  les  exercices  portent 
((Sur  de  sèches  abstractions  qui  n'éveillent  ni  l'imagination  ni  la  conception 
((  des  élèves.  Dans  plusieurs  classes  je  les  ai  trouvés  occupés  à  de  longues 
(i divisions  avec  un  dividende  allant  jusqu'aux  trillions.  De  semblables  er- 
«  reurs  sont  commises  pour  l'enseignement  de  l'écriture  et  pour  les  excr- 
«  cices  de  lecture.  y> 

On  voit  que  les  cours  d'adultes  de  New-York  rencontrent  les  mêmes 
causes  d'insuccès  que  ceux  de  nos  grandes  villes. 

Au  contraire,  un  public  sérieux,  avide  d'instruction,  suit  avec  un  em- 
pressement sans  relâche  les  cours  du  soir,  les  lectures ,  les  conférences  qui 
se  font  dans  le  magnifique  établissement  dit  Cowper  Institute,  analogue 
aux  Mechanics'  Institutions  des  Anglais,  sorte  de  vaste  Athénée  populaire 
qui  remplit  tout  ensemble  l'office  de  bibliothèque,  de  cercle  ouvrier, 
d'école  de  section,  d'école  primaire,  d*école  professionnelle  et  de  lieu  de 
réunions  publiques. 

A  Philadelphie,  il  existait  en  1874-75  h'j  écoles  du  soir:  20  pour 
hommes,  1 1  pour  filles,  16  pour  les  deux  sexes  dont  6  pour  les  nègres. 

Le  nombre  total  des  élèves  inscrits  s'est  élevé  pour  la  durée  du  cours 
(1"  novembre- 94  février)  à  1 4,443. 

A  Boston,  les  écoles  élémentaires  du  soir,  au  nombre  de  16,  comp- 
taient avec  2,0 3 8  inscriptions  une  moyenne  de  fréquentation  de  1,977 
(938  hommes  et  339  l^^nui^^s)*  Les  cours  ouverts  pendant  cinq  mois 
avaient  occupé  198  maîtres,  h'ayant  au  plus  que  i3  élèves  chacun. 

M.  Philbrick  fait  remarquer  que  le  nombre  des  élèves  aux  cours  élé- 
mentaires du  soir  ne  tend  pas  è  augmenter,  d'abord  parce  que  le  pro- 
grès dans  la  fréquentation  des  écoles  de  jour  diminue  d'autant  la  tâche 
des  classes  du  soir,  ensuite  parce  que  ces  dernières  n'ont  pas  encore  at- 
teint le  degré  de  perfection  désirable;  il  leur  faudrait  un  bon  classement, 
un  enseignement  bien  approprié,  des  professeurs  expérimentés  et  spé- 
cialement des  directeurs  capables. 

M.  Philbrick  estime  que  la  règle  qui  écarte  des  classes  du  soir  les 
maîtres  employés  aux  classes  du  jour  devrait  être  abolie. 


i  Saini-Loui^.  A  Saint-Louis  ,  la  durée  des  cours  du  soir  est  de  seize  semaines  à  par- 
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tir  du  second  mardi  d'octobre,  et  il  y  a  quatre  classes  par  semaine.  La 
moyenne  d'âge  des  élèves  est  1 6  ans,  et  nul  ne  peut  être  admis  au-dessous 
de  iQ  ans. 

Le  nombre  des  élèves  a  augmenté  d'une  manière  remarquable;  ainsi  en 
t86i  il  était  de  1,1^9,  en  186-7  de  i,553  et  en  1876  de  5,761.  Voici 
à  quoi  il  faut  attribuer  ce  développement:  pour  encourager  la  fréquenta- 
tion régulière  aux  cours  du  soir,  les  directeurs  de  la  Bibliothèque  scolaire 
publique  accordent  un  certificat  d'incorporation  à  tout  élève  des  cours  du 
soir  qui  assiste  ponctuellement  à  60  leçons  au  moins  et  dont  le  travail  et 
la  conduite  ont  été  irréprochables.  Ce  certificat  lui  donne  le  droit  de  pro- 
fiter gratuitement  de  la  Bibliothèque  pendant  un  an  et  compte  comme  un 
tiers  du  droit  à  payer  pour  être  membre  à  vie. 

On  ne  saurait  trop  approuver  cette  heureuse  disposition,  qui  concourt  à 
la  fois  au  développement  des  cours  d'adultes  et  à  l'augmentation  des  lec- 
teurs de  la  Bibliothèque. 

A  Cincinnati  les  t5  highsehookde  district  ou  cours  élémentaires  du  soir 
ont  reçu,  en    1876,   q,6i3  hommes  et  èhli  femmes,  et  ont  employé 

65  maîtres  ou  maîtresses.  La  moyenne  des  élèves  inscrits  était  par  classe 
de  59 ,  mais  la  moyenne  des  élèves  présents  n'allait  qu'à  3s. 

A  Chicago ,  il  existe  6  écoles  élémentaites  du  soir  qui  ont  eu  en  moyenne 

66  leçons  dans  la  durée  de  l'hiver.  Elles  employaient  liS  mattres  et  mat- 
tresses  pour  3,35o  élèves  inscrits  donnant  667  élèves  présents. 

Nous  citerons  aussi  comme  très-importants  les  cours  d'adultes  du 
Rhode-Island  :  on  y  comptait  â,6oo  élèves  eu  1875. 

Mais  aux  cours  élémentaires  toutes  ces  villes  ont  reconnu  le  besoin  de 
joindre  une  high  school  du  soir,  qui  a  partout  attiré  un  bon  nombre  d'élèves 
et  où  la  fréquentation  est  surtout  beaucoup  plus  régulière  qu'aux  cours 
élémentaires.  C'est  lu  que  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  pressés  par 
le  besoin  de  se  faire  une  profession,  viennent  affermir,  étendre  une  instruc- 
tion qui  comprend  déjà  les  matières  enseignées  dans  lasgrammar-schools. 

La  high  school  du  soir  a  été  ouverte  à  New-York  en  octobre  1 866.  11  y 
a  lâo  classes  du  mois  d'octobre  au  mois  d'avril;  elles  ont  lieu  de  sept  à 
neuf  heures  du  soir.  Chaque  classe  comprend  deux  leçons,  et  il  est  loisible 
aux  élèves  d'en  choisir  seulement  une  ;  mais  le  nombre  des  élèves  qui 
n'ont  qu'une  leçon  par  soirée  est  assez  restreint. 

Pour  sa  dixième  année  d'existence ,  en  octobre  187  5,  l'école  s'ouvrit  avec. 
1,787  inscriptions  et  compta  le  premier  jour  i,5/l4  élèves  présents.  Les 
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deux  semaines  qui  précédaient  l'ouverture  avaient  été  employées  aux  exa- 
mens d'admission  de  3,5oo  candidats,  dont  la  moitié  fut  éliminée.  Dans  la 
dernière  semaine  du  cours  on  comptait  encore  i,3i6  inscrits  et  979  pré- 
sents. 

A  Philadelphie,  la  higli  school  du  soir  a  été  ouverte  pendant  seize  se- 
maines, du  8  novembre  au  â/i  février  1876,  et  elle  a  reçu  h\k  élèves 
âgés  d'au  moins  dix-huit  ans.  Les  leçons  avaient  lieu  les  lundi,  mardi 
et  jeudi,  de  sept  à  neuf  heures.  Chaque  séance  était  divisée  en  deux  par- 
ties, et  dans  la  dernière  heure,  chaque  jeudi,  il  y  avait  une  conférence 
faite  à  tous  les  élèves  réunis. 

A  Boston ,  il  y  a  eu  1  â  5  séances  dans  le  cours  de  la  high  sckool  du  soir, 
d'octobre  à  mars.  Le  nombre  total  des  élèves  inscrits  s'est  élevé  à  1^999 
donnant  une  moyenne  de  3â  1  présents.  Chaque  mattre  avait  au  maximum 
lit  élèves  et  au  minimum  98.  La  leçon  sur  chaque  matière  dure  une  heure 
et  le  programme  est  très-varié.  «  Cette  école ,  dit  M.  Philbrick ,  a  été  di- 
ccrigée  depuis  sa  création  en  1869  avec  une  habileté  et  un  succès  toujours 
(t  croissants.  Je  n'ai  jamais  visité  d'école  en  cette  cité  qui  m'ait  donné  plus 
((  de  satisfaction ,  et  il  n'y  a  pas  de  meilleur  emploi  des  fonds  publics  ^  i> 

A  Saint-Louis,  l'institut  polytechnique  0' Fallon  tient  lieu  d'école  supé- 
rieure pour  les  adultes.  On  n'y  est  admis  qu'après  examen  .En  187/1-1875, 
il  y  a  eu  977  élèves  inscrits  donnant  en  moyenne  chaque  soir  1  /iq  élèves 
présents  pour  7  maitres.  Le  programme  comprend  :  le  dessin  linéaire, 
l'arithmétique  complète,  l'algèbre,  la  géométrie,  la  chimie,  la  physique, 
la  grammaire  anglaise ,  et  telles  autres  branches  d'instruction  technique 
pour  lesquelles  il  y  aura  assez  d'élèves  pour  former  une  classe. 

La  liigli  school  du  soir  de  Cincinnati  a  compté,  en  1876,  879  garçons 
et  101  filles  pour  lU  professeurs. 

Celle  de  Chicago  est  la  moins  importante  :  elle  se  borne  à  une  classe  de 
9  7  élèves  :  9  4  garçons  et  3  filles. 

Les  cours  de  perfectionnement  sont  nécessaires,  aussi  bien  que  les  écoles 
supérieures,  pour  donner  a  l'instruction  primaire  toute  sa  valeur  et  lui 
faire  produire  les  fruits  qu'on  en  doit  attendre  pour  le  progrès  du  travail 
et  l'amélioration  des  mœurs,  lis  sont  encore  rares  en  France,  en  dehors  de 
Paris,  de  Lyon,  et  de  quelques  autres  cités,  qui  les  doivent  à  des  associa- 
tions laïques. 

Us  constituent  cependant  un  besoin  très-réel,  et  c'est  à  les  multiplier  que 
doit  travailler  toute  administration  municipale  soucieuse  de  développer 
l'éducation  populaire. 

• 

»  Rapport  de  1876,  p.  36/i. 


CHAPITRE  XXVIII. 

L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE   LIBRE. 

(ÉCOLES    PRIVÉES.) 

A  renseignement  libre  se  rattache  l'histoire  même  de  toute  rëducation 
américaine.  En  effet,  toutes  les  institutions  qui  forment  aujourd'hui  aux 
Etats-Unis  l'imposant  ensemble  du/ree  school  System  sont  d'origine  privée; 
elles  doivent  leur  existence  à  de  longs  et  généreux  efforts  de  l'initiative 
particulière.  L'école  publique,  dont  les  Ëtats-Unis  sont  aujourd'hui  si  fiers, 
et  si  justement  fiers,  a  commencé  sous  la  forme  d*école  libre.  Il  a  fallu 
bien  des  discours,  bien  des  réunions  publiques  pour  décider  dans  chaque 
ville  la  création  de  la  première  école  communale  :  cet  enseignement 
national  est  le  plus  beau  fruit  de  l'initiative  privée;  il  n'est  ni  un 
produit  officiel  ni  un  reste  de  vieilles  traditions,  c'est  l'œuvre  même  et 
le  dernier  effort  de  l'enseignement  libre  qui  est  parvenu  à  s'imposer  à  la 
nation ,  h  se  faire  reconnaître  d'utilité  publique.  Et  l'on  peut  dire  à  la 
lettre  que  si  l'enseignement  primaire  libre  n'a  plus  qu'un  rôle  relativement 
restreint  aux  États-Unis ,  cela  même  est  en  un  sens  la  marque  de  son 
triomphe,  la  preuve  des  services  qu'il  a  rendus  et  qui  l'ont  fait  adopter 
par  la  nation  reconnaissante. 

A  prendre  l'ensemble  des  institutions  actuelles,  l'enseignement  libre  ou 
privé  ne  comprend  plus  aux  Etats-Unis  que  deux  grandes  classes  d'éta- 
blissements, dont  nous  allons  très-sommairement  indiquer  le  caractère  : 
ce  sont,  d'une  part,  les  écoles  catholiques  tant  élémentaires  que  supérieures  ; 
de  l'autre,  les  établissements  très-divers  qu'on  réunit  sous  l'appellation 
vague  à^académies  et  instituts  et  auxquels  se  rattachent  même  un  certain 
nombre  d'écoles  qui  sont,  qu'elles  l'avouent  ou  non ,  de  vraies  écoles  pri- 
maires. 

Nous  pourrions  considérer  encore  comme  appartenant  à  l'enseignement 
libre  :  i*"  les  écoles  du  dimanche;  â®  les  établissements  de  bienfaisance  et 
de  charité,  asiles,  orphelinats,  maisons  de  refuge;  3*"  de  nombreuses 
écoles  pour  les  sourds-muets,  les  aveugles,  les  idiots;  li°  les  colonies 
pénitentiaires  et  les  écoles  de  réforme.  Mais  tous  ces  sujets  ont  été  traités 
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ailleurs  \  et  ils  répondent  à  des  besoins  spéciaux.  Ils  ne  constituent  pas,  à 
proprement  parler,  la  partie  essentielle  de  renseignement  libre  pris  dans 
son  ensemble,  qui  est  l'objet  de  ce  chapitre. 


I 

écOLBS  CATHOLIQUES  DITBS  PAROISSIALES. 

On  sait  que  le  catholicisme  a  fait  de  grands  progrès  aux  Etats-Unis 
depuis  un  tiers  de  siècle.  A  mesure  que  le  nombre  des  églises  s*cst  accru 
et  que,  d'autre  part,  l'enseignement  religieux  dans  les  écoles  publiques, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  ailleurs  dans  ce  rapport^,  a  donné  lieu  à  de  vives  récla- 
mations, le  clergé  catholique  a  pris  l'initiative  de  la  création  d'une  mal- 
titude  d'écoles  libres.  A  la  voix  de  M^  Hughes  et  de  tous  les  évéqaes 
placés  sous  son  autorité,  les  écoles  paroissiales  se  multiplièrent,  s'orga- 
nisèrent et  recueillirent  dans  beaucoup  de  villes  la  grande  majorité  des 
enfants  catholiques,  des  irlandais  surtout. 

Nous  savons  et  on  sait  généralement  aux  Etats-Unis  peu  de  chose  sur 
ces  établissements,  qui  échappent  à  toute  inspection,  à  tout  contrôle.  La 
plupart  sont  dirigés  par  des  congréganistes.  L'institut  des  frères  des 
écoles  chrétiennes  a  sa  maison  mère  à  New-York  et  dirige  plusieurs  cen- 
taines d'écoles  dans  les  diverses  parties  de  l'Union.  Il  s'était  abstenu  de 
toute  participation  à  l'Exposition  de  Philadelphie. 
Kappoii  Le   seul  document  de  quelque  importance  qui  représentât  à  cette 

iur  le»  écoles      Expositiou  Jes  écolcs  catholiques,  était  un  mémoire  remis  par  le  révérend 
fin  Missouri.       David  J.  Dohcrty,  délégué  des  Comités  catholiques   du  Missouri,  à  la 

Commission  chargée  d'organiser  l'exposition  de  cet  État. 

Ce  rapport  offrant  des  données  exactes  sur  l'origine  et  le  dévelop- 
pement des  écoles  catholiques  dans  un  des  Etats  oii  elles  sont  le  plus 
prospères,  on  pourra  se  faire  une  idée  de  leur  mode  de  formation  et  de 
leur  situation  actuelle  par  un  résumé  succinct  de  ce  document. 

Le  rédacteur  déclare  d'abord'  que  les  chrétiens  appartenant  à  l'Eglise 
romaine  ont  ouvert  des  écoles  distinctes  de  celles  de  l'Etat,  non  par  esprit 
d'hostilité  contre  les  écoles  nationales,  mais  parce  que  l'Eglise  a  reçu  de 
son  fondateur  la  mission  formelle  d'enseigner,  et  qu'elle  ne  peut  faillir  h 
ce  devoir  sans  renoncer  à  sa  plus  noble  prérogative  ni  porter  atteinte  à 
son  existence  même. 

Il  rappelle  ensuite  que  le  Missouri  a  été  colonisé  et  Saint-Louis  fondé 

'  Voir  pour  les  écoles  du  dimanche  le  chap.  XXII,  pour  tous  les  autres  ëlablissements  In 
riiap.  XXVII.  —  »  Voir  le  chap.  XXII. 
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par  des  catholiques,  et  que  l'histoire  de  cet  Etat  est  un  des  plus  beaux 
titres  du  catholicisme  aux  Etats-Unis.  • 

Le  premier  instituteur  de  la  contrée  fut  le  révérend  P.  Menrin  qui 
visita,  il  y  a  un  siècle,  les  quelques  huttes  qui  occupaient  l'emplacement 
où  s'élève  aujourd'hui  Saint-Louis.  11  disait  la  messe  sous  une  tente,  prê- 
chait et  instruisait  le  peuple  en  plein  air.  Mais  Técole  était  le  moindre  des 
soucis  à  cette  époque,  et  le  ((meilleur  tireur  était  le  meilleur  écolier.?' 

Cependant,  la  population  augmentant  sans  cesse,  les  hameaux  se  trans- 
formèrent peu  à  peu  en  villages  et  les  villages  en  villes.  Quand  la  cathé- 
drale de  Saint- Louis  fut  érigée,  une  ombre  d'école  prit  naissance  :  le 
sacristain  réunit  les  enfants  catholiques,  leur  apprit  la  lecture,  l'écriture 
et  le  catéchisme  et  les  conduisit  aux  offices  de  l'Église.  Puis  on  créa  suc- 
cessivement :  en  1 8 1 7,  à  Saint-Louis ,  un  séminaire  pour  les  ecclésiastiques 
et  un  collège  pour  les  étudiants  laïques  sous  la  direction  du  P.  Andersen; 
en  t8s3,  à  Barrens,  un  séminaire  et  un  collège  placés  d'abord  sous  la  di- 
rection de  missionnaires  venus  de  France,  transférés  ensuite,  en  iSAs,  au 
'  capGérardeau,  incorporés^  en  i8/i3;  enfin,  en  18Q9,  six  mille  citoyens 
catholiques  ouvrirent"  une  souscription,  qui  monta  en  peu  de  temps  à 
âoo,ooo  dollars  et  permit  de  fonder  l'université  de  Saint-Louis,  incorporée 
en  i833  et  aujourd'hui  un  des  établissements  catholiques  les  plus  impor- 
tants de  l'Union.  Elle  est  et  a  toujours  été  dirigée  par  les  jésuites,  et  elle 
compte  un  grand  nombre  de  ses  anciens  élèves  dans  les  professions  libé- 
rales :  médecins,  ecclésiastiques,  avocats,  etc. 

Il  fut  pourvu  de  même  à  l'instruction  des  jeunes  filles  des  familles  ai- 
sées. En  1 83o ,  les  sœurs  de  la  Visitation  ouvrirent  un  couvent  à  Kaskaskia, 
important  et  riche  établissement  qui  est  encore  en  pleine  prospérité. 
D'autres  couvents  avec  pensionnat  et  externat  furent  fondés  quelques 
années  plus  tard  par  les  sœurs  de  Lorelto  à  Florissant,  à  Saint-Louis,  à 
Barrens  et  à  Edina,  par  les  dames  du  Sacré-Cœur  à  Saint-Louis  (  5o  pen- 
sionnaires, autant  d'externes;  10  professeurs  et  â5  religieuses). 

Le  Sacré-Cœur  a  aujourd'hui  des  succursales  à  Maryvilie ,  à  Saint- 
Charles  et  à  Saint-Joseph.  Les  sœurs  de  Saint-Joseph  fondèrent,  en  i8â5, 
à  Condoletr,  un  magnifique  établissement,  qui  comprend  actuellement 
66  religieuses  et  1 96  élèves;  elles  possèdent  à  Sainte-Geneviève  et  à  Han- 
nibai  deux  autres  collèges  qui  comptent  chacun  â5o  élèves. 

Les  Ursulines  ont  à  Saint-Louis  un  couvent  estimé  3oo,ooo  francs. 
La  communauté  comprend  ^7  membres,  80  pensionnaires,  un  grand 
nombre  d'externes,  et  possède  une  succursale. 

*  Une  école  incorporée  est  celle  qui  est  constituée  en  personne  civile  par  une  loi  qui  lui  donne 
le  droii  de  posséder  et  d'ester  en  justice. 
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On  voit  par  cet  exposé  qu'au  Missouri,  couimc  ailleurs,  c'est  siir  1*4 
seignciiiDiil  secondaire  el  supérieur  et  non  sur  l'euseignenient  prim 
qu'avaient  portai  les  premiers  efTorls  tlu  clergé  el  des  fidèles. 

Ce  ne  fut  que  de  i8io  à  i8do  que  les  écoles  paroissialvs  s'orgaui- 
sèrenl;  les  familles  altcmandes  furent  les  premières  à  y  pourvoir.  Elles 
sont  aujourd'hui  nombreuses  et  bien  organisées,  sur  le  mime  plan  ilii 
reste  que  les  écoles  congréganistcs  d'Europe. 

Une  école  paroissiale  comprend  ordinairement  une  éeoto  de  garçons  irl 
une  école  de  filles;  les  deux  seies  sont  rarement  réunis,  et  ne  le  soiil  que 
dans  les  écoles  de  tout  jeunes  enfants. 

Les  écoles  catholiques  sont  fondées  quelquefois  par  de  riches  donateurs, 
mais  le  plus  souvent  par  la  paroisse.  Elles  sont  administrées  par  un  conseil 
élu  annuellement,  qui  fixe  ta  taie  personnelle,  le  taux  de  la  rétribution 
scolaire,  construit  et  cnlrelienl  les  bâtiments,  veille  à  la  conservation  du 
mobilier  scolaire  et  gère  tous  les  intérêts  Snanciers  de  l'école.  La  direction 
morale  et  pédagogique  appartient  exclusivement  aux  autorités  ecclésias- 
tiques. 

Un  certain  nombre  d'écoles  sont  gratuites,  mais  dans  la  pbqiart  on  exige 
une  rétribution  de  tous  les  élèves  qui  peuvent  la  payer  sans  trop  de  gène. 

lin  état  annexé  à  ce  mémoire  donne  le  détail  de  lit  répartition  des  élève» 
el  de  la  situation  linancière  dans  les  diverses  écoles  paroissiales,  et  établit 
qu'il  y  a  en  résumé  à  Saint-Louis  l'S  écoles  paroissiales  anglaises  (fî.3oo 
enfants)  et  7  allemandes  (/[,ooo  enfants). 

Le  nombre  croissant  des  écoles  exigeant  un  personnel  enseignant  de 
plus  en  plus  nombreux,  on  fonda  de  nouveaux  établissements  :  d'abord 
le  collège  des  Frères,  qui  fut  inrorporé  en  i855  et  qui  a  le  droit  de 
conférer  les  grades.  Ce  collège  comprend  quatre  cours  :  primaire,  in- 
termédiaire, collégial,  commercial,  et  U  compte  une  moyenne  de  boo 
jeunes  gens.  On  fonda  ensuite,  également  sous  la  direction  des  Frères, 
l'académie  de  Salnt-I'alrick ,  qui  a  aussi  quatre  cours,  mais  ue  [>eut  pas 
accorder  les  grades. 

A  toutes  ces  écoles  primaires,  secondaires  et  supérieures.  Il  faut  ajouter 
un  certain  nombre  d'établissements  spéciaux  ; 

1"  Le  protectorat  des  apprentis,  dirigé  par  les  Frères,  où  les  jeunes 
reçoivent  à  la  fuis  une  éducation  intellectuelle  et  professionnelle:  a*  1 
écoles  commerciales  et  Industrielles  pour  les  ji^unes  filles,  et  3*  enfin  une 
demî-dou2aine  d'orphelinats  élevant  à  peu  près  1,000  enfants  des  deux  sexes. 

On  peut  juger  pur  re  résumé  combien  il  était  à  iTgreILt'r.  pour  1'^ 
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truclion  du  public  aiiii-ricain  aussi  bien  que  des  étrangers,  que  toutes  les 
écoles  catholiques  n'eussent  pas,  comme  celles  de  Saint-Louis,  saisi  l'occa- 
sion toute  naturelle  oiïerte  par  l'Exposition  pour  faire  connaître  leur  état, 
leur  marche,  leur  organisation,  leurs  résultats. 

A  défaut  de  celte  représentation  directe,  nous  n'avons  d'autres  rensei- 
gnements à  donner  sur  l'eiiseif^nement  libre  catholique  que  la  statistique 
très-sommaire  contenue  dans  le  Catkolie  Directoiy  pour  i8j6,  que  M*'  l'ar- 
chevêque de  Philadelphie  a  bien  voulu  nous  faire  parvenir.  En  voici  la 
récapitulation  : 
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Il  nous  manque  : 

1°  La  population  catholique  de  l'arcbidiocèse  de  Baltimore,  des  dio- 
cèses de  Brooklyn,  de  Cbarleslon,  de  Portland,  de  Nashville  ainsi  que  des 
vicariats  apostoliques  d'Arizona  et  de  Colorado; 

3°  Le  nombre  des  écoles  paroissiales  et  des  élèves  de  6  diocèses; 

3°  Le  chiffre  des  élèves  dans  iB^  autres  écoles  paroissiales. 

En  résumé,  les  forces  catholiques  aux  États-Unis  se  répartissent  ainsi  : 

1°  L'Eglise  romaine  possède  environ  6  millions  d'adeptes  auxquels 
5,076  prêtres  donnent,  sous  la  conduite  de  1 1  archevêques  et  de  56  évé- 
ques,  l'instruction  religieuse  dans  5,o/i6  églises  et  i,482  chapelles. 

9*33  séminaires,  ayant  un  total  de  1,9^3  étudiants,  pourvoient  aux 
besoins  du  personnel  ccclésiaslique. 


622  L  INSTRUCTION  PRIMAIRE  A  PHILADELPHIE. 

3"*  677  congrégations  d'hommes  ou  de  femmes  fournissent  aux  1,693 
écoles  paroissiales  et  aux  919  asiles  d'orphelins  le  personnel  enseignant 
chargé  de  donner  l'instruction  aux  3 5 8,0 00  élèves  des  deux  sexes  qui 
fréquentent  ces  écoles  et  aux  milliers  d'orphelins  qui  peuplent  les  asiles. 

b!"  A  côté  de  ces  écoles  primaires  fonctionnent  69  collèges  et  875  aca- 
démies et  écoles  diverses  destinées  aux  enfants  des  familles  riches. 

N'oublions  pas  de  mentionner  en  outre  le  nombre  incalculable  de  jour- 
naux et  de  revues  publiés  en  anglais,  en  allemand  et  en  français,  et  qui 
entretiennent  le  même  esprit  et  les  mêmes  espérances  dans  tout  le  parti 
catholique. 

Il 

ACADEMIES,   INSTITUTS,  iScOLES  LIBRES,   CONFESSIONNELLES 

OU  NON  CONFESSIONNELLES. 

L'enseignement  primaire  étant  devenu  institution  nationale,  c'est  sur 
l'enseignement  secondaire  que  se  sont  portées  les  libéralités  privées. 
Ainsi  sont  nées,  ainsi  vivent  des  centaines  d'académies,  de  collèges,  d'ins- 
tituts sjiéciaux ,  de  bibliothèques,  de  laboratoires,  de  musées,  de  cours  pu* 
blics,  d'institutions  de  tout  genre  destinées  non-seulement  à  répandre 
l'instruction  générale,  mais  à  en  élever  le  niveau. 

Tous  ou  presque  tous  ces  établissements  dépassent  l'enseignement  pri- 
maire proprement  dit;  quelques-uns  même  l'excluenL  Nous  ne  pouvons 
cependant  omettre  de  les  signaler  comme  le  complément  et  le  couronne- 
ment de  l'édifice  scolaire  des  États-Unis.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  payer,  après  tant  d'autres,  notre  tribut  de  reconnaissance  et  d'admira- 
tion à  ces  innombrables  bienfaiteurs  de  l'instruction  nationale,  qui,  sou- 
vent sous  le  voile  de  l'anonyme,  alimentent,  par  des  dotations  princières 
continuellement  renouvelées,  tant  de  précieux  établissements  qu  il  ne  peut 
être  question  de  mettre  à  la  charge  du  public  et  dont  la  disparition  serait 
pourtant  un  désastre  pour  le  pays.  M.  Hippeau,  dans  son  beau  livre  sur 
YInstruction  aux  Etats-Unis,  a  essavé  de  dresser  la  liste  de  ces  libéralités 
émanant  pour  la  plupart  de  citoyens  enrichis  par  leur  propre  travail: 
mais  cette  liste  a  bien  grossi  depuis  qpelques  années  :  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  parcourant  les  derniers  rapports  du  Bureau  d'éducation  de 
Washington,  qui  nous  montrent  que  c'est  à  des  millions  de  dollars  que 
s'élèvent  les  dons,  legs  et  fondations  en  faveur  de  l'enseignement  libre  se- 
condaire et  supérieur.  La  seule  énumération  des  Edncational  Benefactiofi» 
pour  1875  occupe  vingt  pages  dans  les  tableaux  statistiques  du  dernier 
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volume  ',  el  les  doDations  faites  au  cours  de  cette  seule  année  sVIèvent  à 
la  somme  de  19,867,570  francs. 

Un  certain  nombre  de  ces  établissements  sont  confessionnels ,  c'est~à- 
dire  qu'ils  sont  fondés  el  entretenus  par  et  pour  une  Eglise  particulière: 
d'autres  sont  ouverts  à  tous  indistinctement.  Voici,  d'après  le  Bureau  d'é- 
ducation, comment  se  répartissent  à  ce  point  de  vue,  en  1 870 ,  ceux  qui 
ont  fourni  des  renseignements  : 

EtaUîsseroeDts  confessionnels  : 

Catholiques it6 

Protestants hk^ 

Établisseiuenls  sans  caractère  confessionnel 798 

Total  GK?(iRAL 1 ,663 

Le  détail  de  la  répartition  des  établissements  protestants  n'est  pas  sans 
intérêt;  nous  le  donnons  ci-dessous  d'après  un  relevé  que  nous  faisons 
dans  les  listes  publiées  par  le  Bureau  d'éducation  : 

Non  confessionnels » 

Amis  ou  Quaken 99 

Congr^tionnalistes 65 

Luthériens. 10 

Réformés 8 

Baptistes    87 

Orthodoxes -j 

Protestants  épiscopâox 1  oti 

Chrétiens 10 

Presbytériens 88 

Râormés  allemands a 

Frères  morâves 6 

Méthodistes  ou  Wesleyens hk 

Méthodistes  épîscopanx 6à 

Autres  sectes  méthodistes  et  wesleyennes 6 

Unitariens 3 

Universalistes .*i 

,  Nouvelle-Jérusalem 1 

Swedenborgiens 1 

Sabbatistes  ou  Frères  du  septième  jour 1 

Association  évaogélique 1 

Frères-Unis. .  i « 

Libéraux t 

Chrétiens  réformés  d'Amérique 1 

Établissements  de  sectes  diverses a^o 

Total 76a 

*  Voy.  le  tableau  XXIV  (p.  960-980)  du  Rapport  du  Bureau  d'éducation  pour  1870.  — 
Voyez  aussi  notre  chapitre  III,  p.  67. 
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D'après  un  résumé  sommaire  fait  sur  d'autres  bases  par  le  Bureau 
d'éducation  \  le  nombre  des  écoles  libres  confessionnelles  en  1876  était 
le  suivant  : 

Catholiques  Romains 116 

Presbytériens 38 

Baptistes 87- 

Protestants  épiscopaux 1  oq 

Luthériens 1 5 

Congrégationnalistes 65 

Méthodistes  épiscopaux 64 

Chrétiens 10 

Réformés 8 

Réformés  allemands s 

Universaiistes * 3 

Méthodistes àU 

Moraves 6 

Nouvelle-Jérusalem t 

Unitariens 3 

Frères-Unis 9 

Total 566 


Situation  actuelle 

de 

renseignement 

primaire 

libre. 


Il  nous  reste  à  essayer  de  donner  une  idée  numérique  de  la  situation 
actuelle  de  l'enseignement  libre  pris  dans  son  ensemble.  Mais  cette  statis- 
tique est  plus  difficile  à  obtenir  qu'on  ne  se  l'imaginerait  au  premier  abord. 
C'est  à  titre  purement  bénévole  que  les  écoles  libres,  de  quelque  degré  et 
de  quelque  nature  que  ce  soit,  fournissent  à  l'Etat  des  renseignements  quel- 
conques. Il  ne  peut  être  question  de  contrôle  en  aucune  façon.  Et  si  le 
Bureau  d'éducation  est  parvenu  à  recueillir  les  documents  que  nous  don- 
nons ci-dessous,  c'est  la  meilleure  preuve  des  rapports  courtois  qui  exis- 
tent entre  la  plupart  des  établissements  libres  et  cette  administration 
éminemment  nationale,  dont  l'utilité  a  été  d'autant  plus  reconnue  qu'elle 
ne  s'appuyait  sur  aucun  moycm  d'action  officiel  ou  coercilif.  Mais  ces  ren- 
seignements ne  sont  ni  complets,  ni  uniformes,  ni  absolument  sûrs.  D'ail- 
leurs tous  les  degrés  se  confondent  souvent  dans  l'enseignement  libre, 
le  primaire,  le  secondaire,  le  supérieur.  Par  conséquent  les  moyennes 
qu'on  peut  essayer  de  tirer  de  ces  chiffres  par  comparaison  avec  les  écoles 
publiques  primaires  ne  sont  que  des  approximations  très-grossières. 


'  Voir  lu  prdface  du  Rapport  de  1875,  p.  xciii. 
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Voici  d'abord  le  résumé  de  la  statistique  des  académies  et  instituts  qui 
correspondraient  à  nos  pensionnats  et  cours  d'enseignement  secondaire  : 


ÉTATS. 


Californie 

Connecticut 

Géorgie 

Illinois 

Indiana 

lowa ^ 

Kanaas 

Kentucky 

Louisiane 

Maine , 

Maryland , 

Massachusetts 

Michigan 

Minnesota 

Mississipi 

Missouri 

Nebraska 

Nevada 

New-Hampshircw 

New-Jersey 

New-York 

Caroline  du  Nord 

Caroline  du  Sud 

Ohio 

Or^n 

Pensylvanie 

Rhode-Island 

Tennessee 

Texas 

Vermont 

Virginie 

Wisconsin 

Washington 

District  de  Colorado 

Territoire  du  Nouveau-Mexique 

District  de  Colombie 

Georgetown 

Colombie 

DUh 


DféTA«LIMBMI1IT«. 
lOO 

86 

9 
G 

5 

/.7 

9 
U 

54 

73 

M 
ih 

H 
19 

a 

II 

3r> 

906 

^h 

6 

kti 

8 

/16 
1 1 
33 
37 
i3 
n 
10 
10 

H 


NOMBRE 


M  rnorKssiois. 


Il 
II 

i55 
ao6 

il 

38 

II 

n 

116 

3/l3 

// 
II 
II 
II 
68 
II 
II 
109 

l/iOO 

58 

33 

317 

II 

9^8 

a8 
989 

5/1 
i63 

1  13 

II 
II 
II 

68 

II 

II 

16/1 

II 


D'ÎLèrn. 


// 
II 

3,977 

810 

1,060 

II 
3f3i5 

67 'j 
3,174 
3,686 
5,756 

H 

II 

II 
1,106 

II 

II 
3,6^1 

3,716 

35,630 
1,108 

358 
5, 1 5 1 

33o 
36,000 

396 
/i,866 
1,109 
3,0  4  5 
i,55i 
1 ,7'!  I 

// 

II 

II 

II 

H 
1,887 

II 


ho 
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Gollégcfl 
d*aflaire8. 


Le   rapport  pubiië  pour  iSyS  par  le  Bureau  d'éducation  donne  les 
chiffres  comparatifs  suivants  : 


ANNÉES. 


1871 
1872 
1873 
1874 

1875 


VÊOàùéMm. 


638 
8ii 

i,o3i 
iti/i3 


NOMBRE 


Di  raornsniu. 


3,171 
â,5oi 
5,o58 
5,666 

6,081 


v^àJvi 


80,937 

98.999 
1  18,570 

98,999 

io8,s35 


D'où  l'on  voit  que  les  académies  tendent  à  se  multiplier  de  plus  en  plus. 

Et  si,  à  Torigine,  \i}shtgh  schook  ont  fait  disparaître  un  grand  nombre  de 
ces  établissements,  aujourd'hui  ils  reprennent  faveur,  soit  que,  le  bien- 
être  se  généralisant,  les  familles  tiennent  à  honneur  de  faire  donner 
elles-mêmes  à  leurs  frais  une  éducation  plus  soignée  à  leurs  enfants,  soit 
que  le  nombre  augmente  des  familles  qui  appréhendent  pour  leurs  enfants 
le  contact  continuel  avec  des  enfants  de  toutes  les  classes  dans  les  écoles 
publiques,  soit  aussi  et  principalement  parce  que  les  académies  font  l'of- 
fice d'écoles  préparatoires  aux  collèges  et  sont  le  stage  presque  nécessaire 
pour  les  jeunes  gens  qui  aspirent  aux  universités. 

A  côté  des  académies  se  placent  d'autres  établissements  également  dus  à 
l'initiative  privée  et  dont  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour:  ce  sont  les 
business  collèges,  collèges  d'affaires,  correspondant  jusqu'à  un  certain  point 
aux  realschulen  allemandes  et  à  quelques-unes  de  nos  écoles  commerciales. 

Le  tableau  suivant  en  fait  connaître  le  nombre  et  l'importance  depuis 
1870  jusqu'en  1875  : 


ANNÉES. 


1870. 
1871. 
1872. 
1873. 
1874. 
1875. 


DB  coLiicn. 


96 

60 

53 

1  19 
196 
l3l 


NOMBRE 


DB  PBOrBStBOBS. 


D^OMâlTS. 


i56 

5,89& 

168 

6,&6o 

963 

8,/i5i 

5i/i 

99,397 

577 

95,899 

594 

96,109 
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Le  nombre  des  collèges  d'afTaires  a  don^  été  quintuplé  et  celui  des  élèves 
quadruplé  dans  une  période  de  cinq  années. 

La  part  du  degré  secondaire ,  classique  ou  spécial ,  étant  ainsi  faite  dans  les 
établissements  d'instruction  libres,  il  serait  du  plus  haut  intérêt  pour  nous 
de  rechercher  ce  qui  reste  proprement  pour  l'enseignement  primaire.  Com- 
bien y  a-t-il  d'écoles  libres  correspondant  à  la  prtmary  school  ou  a  la 
grammar-school?  C'est  malheureusement  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  dire, 
ce  que  le  Bureau  d'édtf(;ation  ne  sait  guère  plus  précisément  que  nous. 
Tout  ce  qu'il  a  pu  faire  et  ce  que  nous  nous  plaisons  à  lui  emprunter,  c'est 
le  tableau  suivant  qui  représente  par  des  chiffres  d'ensemble  très-instruc- 
tifs, pour  86  des  principales  cités  de  l'Union,  la  proportion  du  nombre 
d'élèves  de  cinq  à  dix-huit  ans  qui  suivent  les  écoles  privées  de  toute 
nature  au  nombre  de  ceux  qui  suivent  les  écoles  publiques  : 


CITÉS, 


Los  Angeles 

San-Fraocisco 

New-Haven 

Atianla 

Maçon 

BeUeville 

Chicago 

Decatur 

Jacksonville 

Peoria 

Hock-Island 

Fort-Wayne 

Indiauapolis 

Madûon 

Des  Moines 

Keokak 

Govington 

Ncw-Orieans 

Boston 

Fall-River 

Fitfhbai*gh 

Haverhill 

Hofyoke 

A  reporter. . 


ÉLÈVES 

fréquentant 

LIS  icoLu 

publiques. 


761 

91,01/i 

7,066 

3,878 

1,375 

3a,999 
i,3&5 
1,1/17 
1,836 
1,366 
3,565 
9,i36 
7,910 

1,300 
1,170 

3,53i 
17*193 

63,369 
6,5o5 
i,85o 
9,657 
1,196 


ÉLÀVES 

dans 

Ln  icoim  riiTtts 


en  1873. 


1 60,93 1 


3o6 

5,869 

800 

3oo 

900 

833 

98,951 

100 

800 

i,5oo 

668 

9,000 

9,000 

35o 

3oo 

100 

i,5oo 

16,935 

8,887 

3oo 

3o 

Ao 

1,100 


70,689 


ea  1875. 


806 
6,096 
i,5oo 

900 
900 

56o 

90,000 
100 

5oo 
9,060 

689 

9,000 

i,5oo 

9,000 

3oo 

100 

i,5oo 
16,935 
f 
600 
a 

38 
t,6oo 


DIFFÉRENCE 


BR  nji». 


55,8l(t 


995 

700 

J 

» 
t 

H 

M 
M 

56o 
61 

0 

H 

i,65o 

» 

M 

i 
n 

3oo 
» 
» 

3oo 


n  Honit. 


3,756 


a 
n 

M 
100 

ê 
968 
8,95i 

0 
3oo 

ê 
» 

5oo 

0 

# 
a 

t 
II 

M 

K 
9 

H 


COMBIEN 

D'tLÎTIS 

dens 

letécclet 

publiques 

pour  vR 

dansleséeolet 

privéM. 


9,616 


9.5 

3.6 

6.7 

11.8 

9.6 
1.6 
i3.6 
9.9 
0.9 
1.8 

*-7 
1.6 

0.8 

/i.o 

11.7 

.1.6 

1.9 

6.8 

7.5 

61.0 

66.6 

0.8 


/?o 
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CITÉS. 


Report. 

Lawrence 

Lowell 

Lynn 

Newburyporl . .  . 

Salem 

Springfield 

Tanton 

Woburn 

Worcester 

Détroit 

East-Saginaw . .  . 

Hannibal 

Saint-Joseph. .  . . 

Saint-Louis 

Omaha 

Manchester 

Paterson 

Trenton 

Aubum 

Gohoes 

Kingston 

Lockport 

Newburgh 

New-York.. .. . . 

Oswego 

Rome 

Schenectady .... 

Syracuse  

UUca 

Yonkers. ...... 

Akron 

Canton 

Cincinnati 

Cleveland 

Portsmoutb 

Springsûeld .... 
Steubenvill^.  . , . 
Toledo 

A  roporlor 


ÉLÈVES 

fréquentant 

LU  icoLBS 

publiques. 

-160,931 

3,55o 
5,o3i 
/i,3oo 
1,838 
3,ia/i 

a,7i3 
i,4g8 
6,588 
8,760 
a,i/i3 
i,a3i 
a,a39 
a7,o8a 
1,507 
a,a95 
/i,378 

3,129 
1,66/1 

1,239 

l,.^)00 

1,538 
1,887 
119,700 
2,770 
i,io3 
1,371 
5,981 
3,07a 
1,600 
1,755 
1,066 
a3,6o/i 
i3,3oi 
1,^37 
1,913 
1,606 
/i,632 


ÉLÈVES 

dans 

LU  icohn  nniMM 


en  1873. 


70,^139 

1,200 

675 

3oo 

2,oai 

/iio 

35o 

100 

i,5oo 

/i,ooo 

3oo 

3oo 

720 

21,789 

376 

i,5oo 

1,000 

1,000 

1,100 

5oo 

i5o 

358 

1,367 

85,000 

1,827 

A  75 

600 

1,935 

38a 

700 

/12/i 

]5,5oo 

8,808 

/ioo 

660 

3oo 

a, 000 


^r'<8.'»20      230,919 


en  1875. 


55,86a 

1,200 

55o 
3oo 
3ao 
76/i 
375 
ai6 
100 
i,aoo 
6,000 

200 

3  00 

8o5 

aa,656 

389 

1,3 11 

i,aoo 

1,000 

i,3oo 

435 

i5o 

358 

],iai 

75,000 

1,685 

5oo 

i,5a5 

1,000 

700 

/i5o 

56o 

1  fi, '4  54 

9,260 

aSa 

5oo 

36o 

a,5oo 


207,31 1 


DIFFÉRENCE 


PLOS. 


3,756 
•75 

n 
s 

356 
a5 

g 

0 
II 
II 

H 
tl 

85 
865 

i3 

f 
aoo 

H 
200 

II 
II 

n 
II 
II 
tl 

20 
» 
II 
618 

Ê 
26 

ii5 
954 
452 

« 

H 
60 

5oo 


8,3 18 


■R  MOINS. 
9,4  16 

8 
a 
a 

1,701 

4 
u 

32 

a 

3oo 

a 

100 
ë 
II 
j 
u 

189 
a 
a 
II 

65 
a 
a 

246 
10,000 

l42 

a 

100 
4 10 

a 

a 

a 

a 

a 

II 
168 
i4o 

a 

a 


gombieh 

dans 

les^let 

puMiqnes 

pour  Cl 

dans  les éeolea 

privées. 


«•9 

9» 
i4.3 

5.7 

4.0 

1 1.0 

19.5 

14.9 
5.4 
9.0 

10.7 
4.1 
2.7 
1.1 
3.8 

«•7 
4.3 

9.1 

1.2 

9.8 

10.0 

4.9 

1.6 

1.6 

1.6 

2.9 

«•7 
3.9 
3.0 

2.9 
3.9 

«•9 
1.4 

1.4 

6.9 

3.7 

4.4 

1.8 


a  3,0 17 
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CITES. 


Report. 

Zaoes^iiie 

AUeolowD 

Alloooa 

CaHMMidjJe 


Trie. 

HarTMbargfa 

Biorristowo 

Reading 

Tilosviiie 

Witkesbarre. . .  . 
WilliaiDspori  . . . 

Yori 

NewporL 

Woootockel 

ChaUanoog». . . . 

Aleuodria 

Linchbarf; ...    . 

Peiersburg 

Wbeding 

Food  du  l^c  . . . 

Madiwn 

Den«er 

Georgetown  . .  . . 
Wasbiogtoa .... 


ToTAtI 


i38,sso 
s,i6o 
9,s83 
1,768 
987 
1,575 
9,55o 
9,865 
1,569 
&,589 
i,o85 

l,0&0 

9,001 
1,866 
1,593 

1,197 
1,976 

89a 

873 

1,980 

9,66& 
1,916 
1,600 
1,009 

8,590 


688,081 


ELBTES 


900 
806 
900 
95o 
800 
900 
600 
1,000 

98Ô 

ôoo 
3  00 

6,56 1 


901,070 


m  i»73. 

1 

1 

930,919 

907,311 

5oo 

S  00 

3oo 

600 

73. 

750 

100 

too 

600 

900 

1,000 

i,3oo 

5oo 

65o 

900 

960 

1,900 

1,900 

990 

900  * 

600 

600 

1,900 

695  1 

900 

099 

750 
990 
859 
ài6 
600 
1,000 

000 
«tôo 

6,837 


990,968 


DIPPERBRCE 


ta 


ï<,3i8    ■  93,017 


9,3  il 


M 
100 

•9   ! 

I 

i 

3oo    I 

•      I 
10 

.  I 

t      I 

t 

5o 

I 

â 

» 

ë 

09 
166 

§ 

5o 
976 


100 


900 


00 


COMBIEN 


9 
5o 


96,549 


1« 


5.i 
^7 

9.3 

9.8 
7.8 
1.9 
6.3 
6.9 
3.8 
5.4 

«•7 

5.8 

7^ 
9.6 

1.5 

5.6 

0.9 

9.0 

9.1 

9.6 

«•9 

3.9 

6.3 
1.9 

«•9 


Daos  63  autres  villes  ayant  une  population  de  plusde  7,000  habitants* 
les  écoles  privées  comptent  99,1118  élèves,  ce  qui  porte  à  318,096  le 
chiffre  des  élèves  qui  fréquentent  les  écoles  libres  contre  779»!  &6  inscrits 
dans  les  écoles  publiques  des  mêmes  villes. 

Les  écoles  libres  étant  peu  nombreuses  dans  les  campagnes,  leur  rap- 
port ne  modifierait  pas  sensiblement  les  résultats  ci-dessus,  et  en  compa- 
rant ces  résultats  entre  eux,  on  trouve  que  le  nombre  des  élèves  des  écoles 
privées  est  a  celui  des  élèves  des  écoles  publiques  dans  le  rapport  de  s  à  5. 

Enfin,  ce  tableau  laisse  encore  voir  que  le  chiffre  des  élèves  qui  ont 
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fré(|ueiil<.'  les  écoles  privées  de  1878  à  1875  a  augmenté  de  g.SAi  élèves 
dans  3^  villes;  qu'il  a  diminué  de  a^.O  19  élèves  dans  38  autres  villes,  el 
qu'il  est  resté  stalionnaîre  dans  iG  villes:  d'où  une  diminulion  de 
15,978  éliives  dans  l'espace  de  deux  ans. 

On  peut  donc  dire  qu'en  Amérique,  comme  en  Europe,  les  écoles  libres 
disparaissent  au  fur  et  à  mesure  que  les  écoles  publiques  se  multiplient. 
Mais,  pour  ne  pas  réduire  à  merci,  par  une  concurrence  écrasante,  des 
homines  qui  avaient  des  titres  à  la  reconnaissance  publique,  on  s'est  cITorcé 
d'atténuer,  dans  la  mesure  du  possible,  le  préjudice  que  leur  portail 
l'école  communale. 

Ce  qui  se  fait  encore  aujourd'hui  dans  le  Tennessee  et  dans  quelques 
aulres  Etais  se  pratiquait,  i!  y  a  «ne  vingtaine  d'années,  sur  une  vaste 
échelle,  dans  toute  l'Union. 

Le  surintendant  du  Tennessee  recommande  d'employer  les  bonnes  école» 
privées  dans  tous  les  cas  oîi  b-s  fonds  publics  ne  seraient  pas  encore  suf- 
lîsants,  mais  il  interdit  la  distribution  du  achoolfund  aux  parents,  avec  U 
permission  d'envoyer  leurs  enfants  dans  les  écoles  de  leur  cboin. 

Deux  modes  de  subvention  ont  été  recommandés  : 

1°  Les  comités  feront  un  contrat  avec  les  instituteurs  privés,  moyen- 
nant une  rétribution  mensuelle  de  tant  par  tête,  pour  qu'ils  donnent  gra- 
tuitement l'instruction  dans  toutes  les  branches  élémentaires  à  tous  les 
enfanls  du  district  qui  leur  seront  envoyés. 

9°  Les  instituteurs  privés  pourront  céder  leurs  élablissemenls  aux  co- 
mités scolaires.  Ceux-ci  prendront  la  direction  et  le  contrôle  de  ces  écolci 
privées;  ils  les  rendront  publiques  pour  toutes  les  branches  prescrites  par 
la  loi  scolaire:  ds  payeront  aux  maîtres  des  émoluments  convenus  el  pour- 
voiront eux-mêmes  aux  études  supérieures  que  la  localité  réclame. 

Beaucoup  d'instituteurs  ayant  adhéré  à  ces  conditions,  un  grand  nombre 
d'écoles  libres  se  sont  transformées  eu  écoles  publiques.  Tous  ont  àù  re- 
connaître la  déiicates.>;e  du  procédé  des  comités  scolaires  pour  éviter  de 
léser,  sous  prétexte  d'utilité  publique,  les  insliluleurs  dans  leurs  inléréis 
privt^. 

Nous  terminerons  cesrenseignemeuls  slali-sliques  par  le  tableau  cî-après 


qui  donne  le  cbilfre  des  élèves  qui  < 
les  écoles  privées  de  1871  à  1876', 

'  On  l'Biil  lire  ilan»  lut  Irès-inli'i'esaaiils  ol 
ll^s-tn(-Iho(ii'|iii.-fi  Ilappurlt  anaiirlt  du  ronniii- 
lOmil'Sfal/'ciir  leirralrt  enmmHnaifi  de  l'Ohm 
ira  diHails  ctrconslaiirijii  sur  Im  reliiliant  ile 
r«ii(oril^  scolaire  avvr  Iw  fcoIm  liltrefl.  L'Iiooo- 


Il  fiéqiii'nlt'  les  écoles   publïqui 


1 


-able  suriDlcndant  cxprinic  n  mainli'*  iffciui 
I'  rcgtrl  que  rrs  rclatioi»  loieiil  eticocv  Irop 
■tiiivviil  pjilnivéea.  M>il  jnr  la  détiaiii'e.  nil 
mr  une  sorte  d'tndiOyreiire  firheuN.  El  il 
irinnlre  en  pailiailicr  les  iiiconv^nienli,  )*< 
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ANNÉB8. 


1871 
1872 
1873 
1874 
1875 


ÉLÈVES 

fréquenUut 

joornelleoienl 

les 

écoln  publiques. 


3,661,789 
6,081,569 
â, 166,06s 

6,468,075 
/i,9i5,38o 


ÉLÈVES 

fréquentant 
joaradlement 

écoles  prifëes. 


838,170 
356,691 

/i7a,/i83 
359,660 
196,385 


RAPPORT 
un  iLftvis 

fréquentant 
les  écMes  libres 

à  ceux 

qui  fréquentent 

les  écoles  publiques. 


1  à    19 

1  à   11 

1  à     8 

1  a  13 

1  à  99 


Il  ne  nous  reste  qu'un  mot  à  dire  sur  la  participation  de  l'enseignement 
libre  à  l'Exposition  de  Philadelphie. 

Le  Bureau  central  d'éducation  avait  projeté  de  convier  également  l'en- 
seignement public  et  l'enseignement  libre  de  tous  les  États  à  la  grande 
fête  américaine.  Mais,  n'ayant  aucune  autorité  sur  les  comités  scolaires  et 
sur  le  personnel  enseignant,  il  confia  l'organisation  de  l'exposition  scolaire 
à  la  National  Educational  Association. 

Une  section  prise  au  sein  de  cette  puissante  société  élabora  les  pro- 
grammes, fit  le  règlement  de  l'Exposition,  se  mit  en  rapport  avec  les  co- 
mités scolaires  et  invita  tous  les  membres  de  l'enseignement  public  ou 
privé  à  participer  au  concours  international  de  1876. 

D'après  l'article  3  de  ce  règlement,  la  porte  de  l'Exposition  devait  être 
largement  ouverte  à  tous  les  établissements  d'éducation,  depuis  la  plus 
petite  école  de  district  jusqu'à  la  plus  modeste  institution  privée. 

Tout  leaclier  public  ou  privé,  directeur  ou  adjoint,  devait  pouvoir  ex- 
poser ses  idées  en  matière  d'enseignement,  faire  connaître  ses  procédés, 
sa  méthode,  ses  plans  d'éducation.  Les  écoles  libres  étaient  admises,  au 
même  titre  et  sur  le  même  pied  que  les  écoles  publiques,  à  concourir,  et 
—  qu'on  nous  permette  de  signaler  ce  dernier  point  qui  a  souvent,  en 
fait,  une  importance  décisive,  —  aucune  rétribution  n'était  exigée  des  ex- 
posants. 


L*en8eigneii]eD( 

libre 
i  rEzpofltion. 


lacunes,  les  méprises  qu^enlraine  dans  les  sta- 
tistiques scolaires  Tabsence  de  tout  ou  partie 
des  écoles  libres.  Diaprés  les  fragments  de  cette 
statistique  qu'il  a  publiés  de  187/1  à  1876,  le 
nombre  des  maîtres  et  des  élèves  n'aurait  cessé 
de  diminuer  dans  la    proportion  que  voici  : 

1874.        1875.      1876. 

Maîtres 965  an         i35 

Elèves i3,o66     io,G5a     9,iài 


Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  chiffres,  Teffort 
tenté  par  M.  Smart  pour  obtenir  des  écoles 
libres  une  certaine  participation  è  la  publica- 
tion des  statistiques  scolaires  est  digne  de  re- 
marque :  il  mériterait  d'être  imité  partout  des 
autorités  et  bien  accueilli  dé  l'euseigiiement 
libre.  —  Ce  que  nous  disons  ici  de  l'Amérique 
ne  serait  pas  moins  vrai  de  notre  pays. 
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Malgré  ces  dispositions  libérales,  très-peu  d'écoles  privées  avaient  pris 
part  à  l'Exposition. 

Si  Ton  excepte  les  dessins  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  ^  les  travaux 
frœbeliens  qui  provenaient  pres(|uc  tous  d'asiles  privés,  et  les  quelques 
registres  exposés  dans  la  section  de  New-Jersey,  et  dans  lesquels  99  ins- 
tituteurs et  institutrices  avaient  réuni  les  travaux  de  80  de  leurs  élèves 
d'élite,  l'enseignement  privé  n'était  pour  ainsi  dire  pas  représenté  au 
Centenaire. 

Nous  ne  pouvons  en  eiïet  considérer  comme  des  envois  sérieux  ces  pros- 
pectus et  ces  photographies  représentant  les  plans  et  les  vues  superbes 
d'un  assez  grand  nombre  d'académies,  de  séminaires  et  d'instituts. 

Nous  regrettons  que  ces  maisons  d'éducation  n'aient  pas  cru  devoir 
appuyer  leur  prospectus  de  travaux  permettant  d'apprécier  les  résultais 
obtenus  et  la  valeur  réelle  de  leur  enseignement.  Et  d'une  façon  géné- 
rale, nous  avons  regretté  à  Philadelphie,  comme  nous  regretterons  tou- 
jours et  partout,  l'abstention  de  l'enseignement  libre,  confessionnel  ou 
non  confessionnel.  Plus  il  est  menacé  par  la  concurrence  des  écoles  gra- 
tuites, plus  il  devrait  avoir  à  cœur,  en  toute  occasion,  de  faire  apprécier 
par  le  grand  public  les  services  qu'il  rend  incontestablement  au  pays. 

*  Voircliap.  XIX. 


CHAPITRE  XXIX. 
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ORGANISATION  DE  LA  STATISTIQUE  LOCALE  ET  GENERALE. 


Un  pays  qui  fait  de  ses  écoles  publiques  Tinstitution  nationale  par 
excellence  ne  saurait  être  indifférent  à  la  statistique  scolaire.  L'opinion 
publique  a  trop  d'intérêt  à  se  rendre  compte  des  besoins,  des  sacrifices  et 
des  résultats  réels  pour  ne  pas  exiger  des  comptes  rendus  fréquents  et 
comme  une  sorte  de  bilan  périodique  de  la  situation  des  écoles. 

Aussi  n'y  a-t-il  probablement  pas  de  contrée  aujourd'hui  qui  puisse  ri- 
valiser avec  les  Etats-Unis  pour  l'organisation  de  la  statistique  de  l'instruc- 
tion en  général,  de  l'instruction  primaire  en  particulier.  Les  nations  euro- 
pé^ennes  qui  depuis  quelques  années  ont  commencé  à  ce  sujet  des  études  et 
des  publications  considérables  sont  encore  loin  de  présenter  un  ensemble  de 
travaux  comparables  k  ceux  des  Américains,  soit  pour  l'étendue  des  re- 
cherches, soit  pour  la  simplicité  des  tableaux  qui  les  résument,  soit  pour  la 
valeur  des  approximations  qu^ils  atteignent. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  contrairement  aux  vraisemblances,  ce  ne 
sont  pas  les  Etals  soumis  au  régime  de  la  centralisation  en  matière  d'ins- 
truction publique  qui  ont  su  les  premiers  organiser  un  système  sérieux , 
régulier  et  permanent  de  statistique  scolaire.  Le  pays  qui  parait  avoir  le 
premier  atteint  ce  but  est  celui  précisément  qui  devait,  semblait-il,  être 
arrêté  le  plus  longtemps  par  d'insurmontables  difficultés:  un  territoire  im- 
mense, d'incessantes  fluctuations  dans  la  population,  une  diversité  complète 
entre  plus  de  trente  Etats  souverains,  une  parfaite  autonomie  communale, 
le  renouvellement  incessant  d'un  personnel  qui  ne  fait  que  passer,  l'ab- 
sence de  toute  autorité  centrale  pouvant  mettre  l'harmonie,  sinon  l'unifor- 
mité dans  la  marche  de  cette  enquête  confiée  à  des  milliers  de  personnes  in- 
dépendantes les  unes  des  autres.  Ces  obstacles  n'ont  pas  empêché  la  création , 
le  dévolopponient,  le  perfï»ctionneincnt  incessant  et  général  d'une  statistique 


RaisoD 
de  l'imporUnoe 

(loDoée 
à  la  statistique 

scolaire 
aux  htats-Uois. 
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scolaire  permanente,  qui  peut  aujouid'hui,  ù  bîen  des  i5^ards,  élrc  cun^ 
il(5rée  cuuime  un  modèle  :  tanlesl  impérieuse,  tant  éclale  aux  jeux  de  toi 
la  nécessité,  pour  un  peuple  libre,  de  surveiller  d'aussi  près  que  pusaïU 
la  marcho  de  ses  institutions. 


s  de  la 


istifiue  de; 


i  parail  n 


■  été  (lu  surtout! 


deu\  qualités  principales  qui  l'ont  distinguée  dès  l'uii^rine  el  qui  lui  app^ 
tiennent  de  plus  en  plus  : 


larl,  la 


nière  dont  on  l'a 


1  conçue. 

De  l'autre,  la  manière  dont  on  l'exécute. 

Les  Américains  n'ont  pas  abordé  ce  travail  comme  une  œuvre  adi 
tive ,  comme  un  dn  ces  recueils  de  documents  officiels  destinés  à  n'intén 
que  quelques  spécialistes.  Ils  avaient  une  idée  claire  du  résultat  à  altei 
du  motif  qui  le  faisait  poursuivre  et  de  l'intérêt  qui  s'y  attachait.  Une 
question,  maïs  capitale,  était  au  fond  de  tous  les  questiounaircs 
éclairait  tous  les  détails.  Il  s'af|issull  de  savoir  combien  d'enfants  devaii 
recevoir  et  combien  recevaient  eiïectivement  l'iuslrurtion  nécessaire  au 
loycn  américain.  Gomme  tous  leH  esprits  élaicnt  bien  pénétrés  du  sens, 
la  portée  pratique,  de  l'actualité  eoos  cesse  renaissante  de  cette  quesLJ 
essentielle,  la  statistique  s'y  est  partout  conformée  un  quelque  sorte  d'el 
inâwe.  Voulant  savoir  à  qui  la  nation  doit  el  à  qui  elle  ilomie  l'iustructil 
un  était  aiuené,  pour  ne  pas  opérer  dans  le  vide,  à  s'enquérir  d'abord  li 
etactcmont  du  non>brc  d'enfants  existants,  élément  fondamentatl  de  lotilè 
sliilistique  scolaire  et  pourtant  négligé  jusqu'à  ces  dernières  années  dans 
presque  toutes  les  statistiques  européennes.  De  là  la  nécessité  des  recen- 
sements spéciaux  faits  par  lesElaLs.parles  villes,  par  les  communes,  poi 
compléter  et  contrôler  lo  Censm  décennal  de  l'Union.  Sachant  le  nom! 
des  enfant»  vivunlâ.  il  faut  rechercher  celui  des  enfants  inscrits  ù  l'écoli 
puis  celui  des  cafants  qui  la  fréquentent  assidûment,  puis  eiilin  celui 
élèves  qui  en  sortent  munis  d'un  certilical  d'étudiés  ou  qui  passent  à  l'éci 
primaire  supérieure.  Ainsi  tout  se  tient,  el  tout  découle  naturel lement  Je 
celte  idée  bien  présente  à  l'esprit  :  Quels  sont  les  besoins  de  la  population 
et  comment  y  est-il  pourvu  d'année  en  aunéeî  C>'ltu  préoccupation  cons- 
tante qui  demande  à  la  statistique,  non  des  chiiïres  quck'onques,  mais  une 
réponse  à  une  question  d'intérêt  national ,  est  précisément  le  lil  conducteur 
dans  le  dédale  des  faits  et  des  détails  à  recueillir  ;  ils  se  classent  d'aprè» 
leur  rapport  avec  cette  vue  générale.  On  ne  risqui'  [ins  de  se  lr«mpcr  sur 
leur  importance  relative.  Ayant  nettement  le  but  devant  l<s  yeux,  on  ju|;i' 
aisément  des  voies  qui  y  mènent.  La  statistique  ainsi  convu<'  a  son  ph 
(racé  d'avance,  il  ne  lui  manque  que  les  chilfres  à  y  niellre. 


:cn- 
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D'un  autre  côlë  et  par  une  sorte  de  conséquence,  les  tableaux  statistiques 
des  écoles  publiques  ont  été  fixés  dé  bonne  beure.  Ils  contiennent  un  certain 
nombre  de  questions  essentielles  qui  ne  varient  plus  et  que  tout  le  monde 
adopte  successivement.  Aujourd'hui,  bien  que  nulle  prescription  administra- 
tive n'y  ait  pourvu ,  on  peut  ouvrir  un  rapport  sur  les  écoles  publiques  d'une 
année  quelconque  et  dans  n'importe  quelle  partie  de  lUnion ,  on  est  sûr  d'y 
trouver  une  première  page  contenant  à  très-peu  près  la  même  liste  de 
questions,  les  mêmes  cadres  pour  les  renseignements  généraux,  le  même 
résumé  présenté  au  public  sous  la  forme  la  plus  simple,  la  plus  rapide  et 
la  plus, saisissante.  Cette  fixité  dans  les  formules  générales,  cette  répétition 
annuelle  des  mêmes  questionnaires  et  dos  mêmes  relevés,  ce  commence- 
ment de  tradition  qui  s'impose  aux  nouveaux  venus  et  réprime  sans  doute 
plus  d'une  velléité  d'innovation ,  c'est  là  en  fait  la  condition  stne  qua  non 
de  l'établissement  d'une  bonne  statistique,  et  c'est  une  nouvelle  marque 
du  sens  pratique  des  Américains  de  s'être  plies,  sans  aucune  contrainte 
légale,  à  des  cadres  et  à  des  procédés  assez  uniformes  pour  que,  sauf  un 
très-petit  nombre  d'exceptions,  leurs  innombrables  statistiques  locales 
soient  susceptibles  de  comparaison  dans  tous  les  points  essentiels. 

Voici  le  type  ordinaire  du  Summary  of  slatislics ,  qui,  avec  quelques  ar- 
ticles de  plus  ou  de  moins,  se  trouve  en  tête  de  chacun  de  ces  rapports,  à 
la  première  page  et  sans  aucun  commentaire  : 

Population  : 

Population  de  la  ville  ou  de  TElat  d'après  le  recensement 

Nombre  d'enfants  de  Tâge  scolaire 

Ecoles  : 

Nombre  de  districts  ou  circonscriptions  scolaires 

Nombre  de  high  schooh 

Nombre  de  grammarschools 

Nombre  de  primary  sehoola 

Nombre  d'écoles  8p<k;iale8 

Augmentation  ou  diminution  sur  l'année  précédente 

Nombre  de  jours  de  classe  de  Tannée 

Maisotis  d'écoles  : 

Nombre  de  bâtiments  scolaires 

Nombre  de  salles  de  classe 

Nombre  de  halls 

Maîtres  et  maîtresses  : 

Nombre  de  maîtres  dans  les  high  schools 

Nombre  de  maîtresses  dans  les  high  schools 

Nombre  de  maîtres  dans  les  grammar-schools 

Nombre  de  maîtresses  dans  les  grammar-schools 


9*  Elle  a 

des  cadres  fixes 

et  uniformes, 

bien 

que  chacun 

soit  libre 
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Nombre  de  maîtres  dans  les  prifnary  schooU ^ 

Nombre  de  maîtresses  dans  les  primary  schooh 

Total  des  instilutem^  et  institutrices 

Augmentation  ou  diminution  sur  Tannëe  précédente 

Elèves: 

Nombre  d'eufants  inscrits  dans  les  écoles 

Rapport  de  ce  nombre  à  la  population  totale 

Nombre  d*ëlèves  présents  chaque  jour  en  moyenne 

Moyenne  des  absences  par  jour 

Rapport  moyen  delà  fréquentation  h  Tinscriptioi) 

Nombre  de  garçons 

Nombre  de  Allés 

Augmentation  ou  diminution  sur  Tannée  précédente 

Nombre  moyen  d'élèves  par  maître 

Recettes  : 

Revenu  des  fonds  scolaires 

Valeur  des  immeubles 

Taxe  scolaire,  etc 

Total  des  recettes 

Dépenses  : 

Traitements 

Maisons  d'école '. 

Impression  et  distribution  des  rapports  annuels 

Détail  des  autres  dépenses 

Total  des  dépenses 

Augmentation  ou  diminution  sur  l'année  précédente 

Moyenne  de  la  dépense  scolaire  par  tête  d'habitant 

Moyenne  de  la  dépense  scolaire  par  tête  d'élève 


Rapports 

annuels 

et 

Irur  grande 

publicité. 


(^e  n'est  pas  sans  un  énergique  effort  des  surintendants  et  des  couiités 
que  la  statistique  scolaire  s'est  fondée  en  Amérique.  Chaque  Etat,  chaque 
ville  a  dû  l'obtenir  à  son  tour  du  personnel  enseignant  et  surveillant.  Et 
ce  n'est  qu'après  bien  des  essais  et  bien  des  échecs  que,  sous  la  prçssion 
de  l'opinion  publique ,  l'ensenable  complet  des  moyens  de  contrôle  récla- 
més non  par  une  administration ,  mais  par  les  conseils  élus  et  par  leurs 
électeurs,  a  pu  être  régulièrement  livré  à  la  publicité. 

Ce  qui  en  a  fait  le  succès,  c'est  incontestablement  l'institution  des  Rap- 
ports annuels  des  surintendants  aux  School  Boards,  et  de  ceux-ci  au  public. 
La  loi  scolaire  rend  presque  partout  cette  publication  obligatoire.  On  a  pu 
voir  dans  tous  les  chapitres  de  ce  livre  quelle  source  inépuisable  d'infor- 
mations et  d'appréciations  offre  cette  collection  sans  analogue  de  documents 
scolaires  authenli(|ues.  Qu'on  juge  par  l'usage  que  nous  en  avons  fait  nous- 
nic^mes.  observateurs  étrangers  et  relativement  indifférents  aux  questions 
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de  détail,  de  Tintérél  que  présentent  de  telles  publications  pour  ceux  à 
qui  elles  s'adressent  directement.  Chaque  année,  dans  chaque  ville  et  dans 
chaque  Etat,  paraît  ce  volume  de  comptes  rendus  pédagogiques,  statis- 
tiques et  financiers,  non  pas  tiré  à  petit  nombre  pour  les  besoins  d'une 
assemblée,  mais  offert  gratuitement  à  quiconque  le  demande,  reproduit 
du  reste  ou  analysé  dans  tous  les  journaux,  discuté  dans  les  divers  conseils 
de  qui  dépendent  les  écoles,  commenté  dans  les  réunions  publiques,  placé 
dans  toutes  les  bibliothèques  et  consulté  longtemps  après  sa  publication 
par  tous  ceux  qui  veulent  comparer  le  présent  au  passé.  Il  est  facile  de 
comprendre  quel  effet  produit  sur  tous  ceux  qui  doivent  coopérer  à  la  ré- 
daction de  ce  Rapport  la  certitude  d'une  telle  publicité,  la  certitude  aussi 
d'avoir  pour  lecteurs  et  pour  juges  les  intéressés  eux-mômes,  les  pères  de 
famille,  les  conseillers  municipaux,  les  électeurs,  tous  ceux  précisément 
de  qui  dépendent  la  nomination  et  le  traitement  des  fonctionnaires  de 
Tinstruction  publique. 

Quel  instituteur,  quelle  institutrice  croirait  pouvoir  donner  à  la  légère 
les  chiffres  qu'on  lui  demande  pour  ce  Mémoire  annuel  et  que  contrôlera 
non-seulement  son  inspecteur  immédiat,  mais  tout  le  public  de  la  com- 
mune ou  du. quartier?  Quel  surintendant  restera  indifférent  à  la  pensée 
des  résultats  statistiques  qui  vont  attester,  en  somme,  ce  qu'a  valu  son 
administration?  Les  cadres  sont  tracés  d'avance  et  rédigés  de  telle  sorte 
qu'une  diminution,  un  recul,  un  ralentissement  de  la  moyenne  frappera 
au  premier  coup  d'œil;  il*  ne  peut  être  question  de  les  modifier  pour  dis- 
simuler par  des  artifices  de  rédaction  les  ombres  du  tableau.  La  vérifica- 
tion est  accessible  à  tous,  les  registres  de  chaque  école  subsistent,  et  tout 
citoyen  a  droit  de  s'assurer  si  les  inscriptions,  si  les  présences  réelles,  si 
les  résultats  d'examen,  si  tout  ce  qu'atteste  enfin  le  Rapport  concorde  bien 
avec  les  écritures  journalières,  hebdomadaires,  mensuelles.  Il  n'y  a  pas, 
on  le  sait,  de  gardien  plus  vigilant,  de  scrutateur  plus  rigoureux  que  le 
public.  La  plus  sévère  administration  a  moins  d'empire  sur  ses  fonction- 
naires et  leur  inspire  moins  de  craintes  que  ce  tribunal  de  l'opinion 
publique  dans  un  pays  oii  il  est  souverain. 

11  ne  fallait  pas  moins  que  ce  contrôle  incessant  et  redoutable  pour  per- 
mettre l'établissement  d'une  statistique  scolaire  sérieuse,  dans  des  condi- 
tions qui  la  rendraient  ailleurs  littéralement  impossible  K 

Si  excellent  que  soit  cet  usage  déjà  ancien  des  publications  annuelles 
composant  la  statistique  scolaire  locale,  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre 
tout  ce  qui  restait  à  faire  pour  donner  aux  Etats-Unis  une  statistique 

*  La  publication  de  ces  Rapports  annuels  a  commence  en  1818  à  Philadelphie,  en  i8.'i6  à 
Boston,  on  18 '11  à  New-York,  en  1853  à  Chicago,  en  iST)'!  à  Snint-I^iiis ,  etc. 
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cnfation  do  Bureau  national  tl'éductition  de  Wa)>liinf;ton  :  nous  en  3?nns 
ex|)liqu<^  ailleurs  Torganisatlon.  Cet  ^tablissemciil  csl  venu  eu  son  lRm|>$; 
quelques  aanées  plus  tdl,  il  eût  sans  doute  &haué.  Il  convenait  d'attendrie 
que  Tinitiative  de  chaque  Etat,  de  chaque  ville,  eût  constitue  sa  statistique 
spéciale,  eût  familiarisé  le  public  avec  la  nécessité  de  ces  comptes  rendus 
périodiques,  avant  de  songer  à  proposer  une  statistique  générale  dont  le 
besoin  était  moins  senti,  dont  les  bases  étaient  moins  assurées,  dont  la 
portée  était  moins  bien  comprise.  M^mc  après  avoir  laissé  ainsi  à  l'opinion 
le  temps  de  se  former,  après  avoir  attendu  que  la  grande  majorité  recon- 
nût par  expérience  l'utilité  de  cette  enquête  permanente  et  nationale  sur 
l'état  de  l'instruction  publique,  l'Union  américaine  a  encore  été  la  première 
ti  créer  un  établissement  central  de  statistique  scolaire  comparée.  Parmi 
les  autres  KlaU  constitués  en  gouvernement  fédéral,  aucun  n'est  arrivé 
avant  les  Etats-Unis  à  grouper  et  à  comparer  les  résultats  de  l'instruction 
dans  les  diverses  parties  de  la  confédération.  La  Suisse  elle-même,  ce  pays 
justement  célèbre  pour  l'excellence  et  l'ancienneté  de  ses  institutions  sco- 
laires, qui  (levait,  semble-t-il.  avoir  tous  les  moyens 'de  résumer  de  bonne 
heure  la  siluiition  de  ses  vingt-doux  cantons,  n'y  est  parvenue  que  plus  tani 
et  bien  moins  complètement  que  la  Itépublique  américaine  pour  un  nombre 
double  d'États  et  de  territoires  dont  le  moindre  est  plus  grand  que  ta  Suisse. 
En  constatant  la  priorité  qui  revient  à  ce  point  de  vue  aux  Etats-Unis, 
nous  sera-t-it  permis  de  rappeler  un  fait  que  nous  croyons  généralement 
ignoré?  C'est  en  France  qu'a  été  exprimée  pour  la  première  fois  l'idée 
«biii^n  tnême  dont  est  né  le  Bureau  national  de  Washington.  Un  de  nos  plus 
p«r  remarquables  pédagogues  du  commencement  di'  ce  siècle,  iullîen  (de  Paris), 

(^Piri*)    gyaij  publié  en  1817  YEsqume  d'un  ouvrofre  sur  l'éduealion  comparée'  qui 
.•semble  décrire  par  avance,  trait  pour  trait,  l'établissement  américain. 

Il  s'agirait,  dit-il,  d'organiser  sous  les  auspices  et  avec  la  pi-oleclion  d'un 
plusieurs  princes  gouverains ,  et  par  le  concours  des  sociétés  (l'Mucalion  d^jjl 
une  CommùtioH  spéciale  d'èduealion,  peu  nombreuse,  composée  d'hommes  chargés 
recueillir  par  eux-mâmes  et  par  des  associa  correspondants  choisis  avec  soin  les  ma- 
b^riaux  d'un  Iravail  général  sur  les  ëlablissements  et  les  méthodes  d'iiislniction  el 
d'éducAlion  des  dilTéreuls  Ëluls  de  l'Europe  rapprochés  et  comparéK  entre  eux  sous  et 
rapport. 

Des  séries  de  questions  sur  chaque  branche  d'instruction,  rédigées  d'avance,  classée 
sons  des  titres  uniformes, .  .  . .  des  résumés  analytiques  de  ces  renseignemejils  recueilli! 


m 
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en  même  temps  et  dans  ie  même  ordre  sur  la  situation  de  rinslruclion  publique,  dans 
toutes  les  contrées,  procureraient  successivement,  en  moins  de  trois  années,  des  tableaux 
comparatifs  de  Tëtat  actuel  des  nations  européennes  sous  ce  point  de  vue  important. 
On  pourrait  juger  avec^  facilité  quelles  sont  celles  qui  avancent,  celles  qui  reculent, 
celles  qui  demeurent  stationnaires ,   quelle  est  dans  chaque  pays  la  partie  faible  ou 

souffrant^,  quelles  sont  les  causes  de  ces  vices  intérieurs, quelles  améliorations 

seraient  susceptibles  d'être  transportées  d'un  pays  dans  un  autre  avec  les  changements 
que  les  circonstances  pourraient  faire  jlger  convenables. 

Et  pour  bien  montrer  la  portée  future  de  cette  ce  grande  entreprise 
«pédagogique, "  l'auteur  concluait  par  ces  belles  paroles  :  «La  science  de 
^  rédueation ,  comme  toutes  les  autres ,  se  compose  de  faits  et  d'observations, 
fril  paraît  donc  nécessaire  de  former  pour  cette  science,  comme  on  Ta  fait 
«pour  les  autres  branches  de  nos  connaissances,  des  collections  de  faits  et 
«d'observations  rangées  dans  des  tables  analytiques  qui  permettent  de  les 
«  rapprocher  et  de  les  comparer  pour  en  déduire  des  principes  certains,  des 
«règles  déterminées,  afin  que  l'éducation  devienne  une  science  à  peu  près 
«positive.  Les  recherches  sur  l'anatomie  comparée  ont  fait  avancer  Fanatomie. 
«  De  même  les  recherches  sur  réducatûm  comparée  doivent  fournir  des  moyens 
«  nouveaux  de  perfectionner  l'éducation.  7> 

La  meilleure  preuve  que  ce  projet  n'était  ni  une  conception  chimérique , 
ni  une  vue  fortuite,  c'est  qu'à  la  suite  de  l'exposé  général  Jullien  avait 
pris  la  peine  de  rédiger  lui-même  Quelques  séries  de  questions  sur  l'étal 
actuel  de  l'éducation  et  des  écoles  publiques  dans  les  différents  pays  comparés  entre 
eux.  Ces  questionnaires,  qu'on  pourrait  en  bien  des  endroits  confondre 
avec  ceux  du  Bureau  américain ,  tant  l'analogie  est  frappante,  se  rapportent 
h  «quatre  degrés  successifs  :  les  écoles  élémentaires  et  communes,  —  secon- 
daires et  classiques,  —  supérieures  et  sdentifiques ,  —  et  enfin  les  écoles 
spéciales. yi  Sous  chacun  de  ces  ouatre  chefs,  le  questionnaire  embrasse 
neuf  séries  de  questions  portant  sur  le  nombre  et  la  répartition  des  éta- 
blissements; sur  le  nombre  et  la  valeur  des  maîtres  ;  sur  l'inscription  et  la 
fréquentation  des  élèves  ;  sur  l'éducation  physique,  morale  et  reUgieuse,,  in- 
tellectuelle; sur  les  rapports  de  Védueation  domestique  avec  l'école;  sur  les 
rapports  des  établissements  d'instruction  primaire  avec  ceux  ^instruction 
secondaire;  enfin  sur  des  considérations  diverses.  Le  seul  questionnaire  du 
1*'  degré  (degré  primaire)  embrasse  i30  articles. 

Tel  était  en  résumé  le  plan  de  Jullien  (de  Paris).  Sentant  la  difficulté 
de  le  réaliser  en  France,  il  proposait  d'en  faire  l'essai  en  Suisse,  et  la  ten- 
tative eut  même  un  commencement  d'exécution.  On  eût  bien  étonné  l'auteur 
si  on  avait  pu  lui  prédire  que  son  projet  serait  réalisé  pour  la  première 
fois  et  sur  une  échelle  grandiose  dans  une  contrée  dont  la  moitié,  au 
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itioiiieiil  où  il  (f'crivail.  avait  pour  habitants  des  Indiens  sauvages,  et  po 
villes  des  rnbanes  de  trappeurs. 
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Nous  ne  pouvons  pas  prétendre  à  pass<!r  en  revue  dans  leur  enseml 
les  rë5ull»l£  qu'a  produits  cette  vaste  et  solide  organisation  do  la  slalistii 
scolaire  ami5ricaine,  soit  locale,  soit  centrale. 

(Convenons  d'abord  que  si  l'on  remonte  à  quelques  années  en  arrïJ 
les  documents  deviennent  trop  défectueux  et  trop  incohérents  pour 
mettre  une  romparaison  d'ensemble.  Les  volumes  mêmes  qu'a  succi 
vcment  publiés  le   Bureau  d'éducation   donnent    la  mesure  du  pro| 
acrompli  :  les  derniers  font  ressortir  tout  ce  tju'il  y  avait  de  lacunes 
ceux  du  débul. 

Eu  nous  bornant  auK  documents  les  plus  récents,  nous  avons  e 
de  dresser,  h  l'aide  des  lableaui;  du  Bureau  d'éducation  en  les  complétant 
quelquefois  par  le  détail  des  rapports  de  chaque  Etat,  une  sorte  de  relevé 
très-général  de  la  situation  scolaire-  Nous  l'avons  envisagée  au  point  de  vue 
des  questions  qui  intéressent  plus  directement  le  public  français.  Le  Bi 
de  Washington  ne  publie  pas  en  général  de  moyennes;  il  laisse  à  cbai 
le  soin  de  faire  le  percentage  (le  tant  pour  cent)  de  tous  les  tubleaux.  C'est 
cet  ensemble  de  nombips   proportionnels  et  comparatifs  que  nous  avons 
ébauché  el  que  nous  donnons  ci-apr^s,  sans  nous  faire  illusion  sur  des 
lacunes  et  des  inexactitudes  manifestes  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir 
prétention  de  corriger. 

Le  premier  tableau  donne  le  nombre  dVlablissemRnls  scolaires  de  toi 
nature  par  Palais  et  par  genre  d'écoles. 

A  ne  prendre  que  les  totaux,  on  y  remarquera  en  particulier  lœ  pi 
portions  suivantes  (en  nombres  ronds)  :  pour  39.000,000  d'habilanl 

i55,/loo  écoles  pidiliques.  soit  1.  école  par  sSa  habitants: 

I  <)5  écoles  normales,  soit  1  école  normale  par  3i  9.000  habitants; 
1,71^  établissements  d'instruction  secondaire,  soit  1  pour  S13.7S0  ha- 
bitants. 

Le  tableau  suivant  nous  donne  le  nombre  des  élèves  inscrit!)  et 
élèves  présents  en  moyenne  dans  les  écoles  publiques. 

II  serait  très-intéressant  de  pouvoir  établir  le  rapport  entre  le  noml 
d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  et  le  nombre  des  entants  en  âge  scolaii 
Mais  cette  comparaison  est  jusqu'ici  presque  entièremenl  impossible,  I' 
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scolaire  variant  d'un  pays  à  l'autre  de  manière  à  défier  tous  les  calculs  et 
même  une  discussion  approximative  des  nomores  probables.  Il  n'y  a  qu'une 
voix  parmi  les  pédagogues  américains  pour  réclamer  cette  unification  des 
limites  d'âge  scolaire  que  les  plus  farouches  ennemis  de  la  centralisation 
pourraient  accorder,  semble-t-il ,  sans  le  moindre  danger  pour  leur  auto- 
nomie. Les  surintendants  ont  proposé  de  compter  uniformément  l'âge 
scolaire  soit  de  5  à  i5  ans,  soit  de  6  à  16  ans.  Mais  cette  réforme  n'est 
pas  encore  faite  ;  un  petit  nombre  de  villes  et  d'États  seulement  se  sont 
entendus  jusqu'ici  pour  établir  cette  commune  mesure.  On  peut  voir  par 
l'un  de  nos  tableaux  (tabl.  III,  p.  6 AS)  à  quelles  anomalies  conduirait 
la  comparaison  entre  Etats,- en  prenant  pour  base  leurs  différents  âges 
scolaires. 

Il  ne  reste  donc  comme  terme  de  comparaison  que  le  chiffre  de  la  po- 
pulation générale.  Mais  celui-là  même  est  de  peu  de  secours  :  le  recense- 
ment ne  se  fait  que  tous  les  dix  ans;  et  dans  l'intervalle,  les  déplacements, 
l'immigration ,  le  progrès  très-inégal  delà  population  faussent  les  données. 
La  natalité  proportionnelle  est  d'ailleurs  si  différente  d'une  contrée  à  l'autre 
qu'il  n'y  aurait  ni  justesse  ni  justice  dans  une  comparaison  qui  supposerait 
un  même  nombre  d'enfants  par  100  habitants. 

Enfin,  comme  le  nombre  et  l'importance  des  écoles  primaires  libres  et 
des  établissements  secondaires  libres  ou  subventionnés  diffèrent  extrême- 
ment suivant  les  États,  une  moyenne  établie  sur  les  écoles  publiques  seules 
(les  autres  ne  fournissant  que  des  documents  très-insufiisants)  serait  une 
erreur  perpétuelle. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  en  définitive,  c'est  de  constater  le  nombre  total 
des  élèves  portés  sur  les  registres  des  écoles.  On  pourra  ensuite,  si  on  le 
veut  et  sous  toutes  réserves,  mettre  ce  nombre  en  regard  de  celui  qui  re- 
présentait la  population  totale  en  1870.  Mais  on  ne  pourra  pas  en  con- 
clure que  sur  100  enfants  il  en  reste  tant  en  dehors  des  écoles,  car  le 
total  d'élèves  qui  nous  est  fourni  comprend  des  élèves  de  &  à  si  ans.  Ce 
serait  un  optimisme  aveugle  de  lire  les.chiffres  de  la  façon  suivante  :  c(Tel 
<^État  a  se  élèves  par  100  habitants  :  comme  il  ne  peut  guère  y  avoir 
((plus  de  i5  à  so  enfants  en  âge  scolaire  par  100  habitants,  toute  la  po- 
«pulation  enfantine  est  instruite.»  Nous  n'en  savons  absolument  rien,  et 
les  Américains  ne  le  savent  pas  mieux.  Pour  voir  clair  dans  ce  calcul,  il 
faudrait  classer  les  élèves  par  âge,  et  cette  entreprise  n'a  été  abordée  jus- 
qu'ici que  par  quelques  grandes  villes,  notamment  Cleveland. 


fn 
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TABLEAU   11. 
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Virgi..ic 

Vir^nlq  OHÏilpilUlf..... 
Ariiooa  (/u»'.  M.).,.. 

Calondo 

D»l.ilcCDliiinbli(r.i>h.)- 

UonKng 

Ulih 


^^.ikù 

M>.l5I 

7t  8. 

73.S78 

i<,68<i 

h-n 

I..9S» 

7a,«.7 

S5.S, 

•  g.i3» 

«fl.993 

57.1» 

S.  ,3,, 

.B,S»6 

8,.  A* 

6(1,3^1 

9B.6S. 

6. .8. 

3«.7t3 
85.6S= 
.59,000' 

69. 86 
O0..0 

69. tJ 

&7.3iS 

,ooM< 

83.9, 

1«.9Ï' 

6,..5î 

A8.U 

•>*.„« 

•.e.8Si 

7'-77 

3AI.GI9 

i3D.(8a 


39*,,8o 
t. 811 
fi8,7S< 


.o&9,tS8 
1*6.737 
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TABLEAU  IH. 


raBQUBNTATlOIl   EFF1C7IVB  P 

CombiiD  i'élèia  préKSIi  ii 


.    Ll  POPULATION  D'AGK  SCOLIU 
tarti  «HODe  >iinl  l'ig.  KolaiiT.  ) 


irait  (rjulr.  tir.).. 
«d«(  ('"".•«■). 

tit 

P" '- 

Il  t'ulr.iU.) 

Loarùanf 

M>in> 

Vmrjland 

Uirhigau  (luft-.oU.)... 

Miiiawtt 

MiHÙlipi 

Miaouri 

ti^hnilL* 

Neiul.  [ /utr.  atl.) 

HftOplIurp  {l.M.}. 

York  {1-,'lr.M.).  . 
Nofd.Cp(Jin( 

attgoB 

P""!!™' 

nhadcUmid 

SD,l-Cu(iliiie(I>ijl.iU.). 

»^I•^^'■M.) 

ï™o«(/«(r.<*J.J... 

TirgloI*  ocddsiUlt 

WiMmiia 

iioo.(;«fr.  M.),... 

Imde 

>t.dsCaliUDlH>(f.si.). 


ee.g. 


63.71 
S.M 


3SM 


1  riS^  «*'  " 


L'INSTRUCTION  PRIMAIHE  A  PHILADELPHIE. 


D'ÉLEVGS    IRSCniTS    ET    U'KLBVES    PRESENTS    DE     IP7I 


1875. 


Caiitiinii>(r»Mr.«U.).,. 

C«iuMaitul(lHlr.  M.}. 

IMinn' 

Fhmd. 

Cfar^. 

UUmîi . 

UBfilmlr.  M.).... 
LoDiuiBe..., .!..!...! 

H>iD 

HtrjhlBd 

BllMMbtWtll.  {/.  •11.).. 

Midiipii(l>iiir.i>U,)... 
HiDiiwLi 

Nibriilii 

H«rf.(;,.^..H.).... 
N<m-Hiqipih[n(f- •*'.)- 
N<Tir~laHj  (hilr.M.). 

noi^CtndiiiE 

Oh» 

orf»» 

RlK>4*-l>ll>Dll 

Sail-CinNat(iu(r.riW.) 

Tru  [UHr.  M.) 

VtrntoalCxf-rtl.)... 
Vi^ldiï 

m-wuin 

CoJarada 

D*kMi....t 

llBl.diCDlUBiHIitt.Dt.t. 

[ibho 

Uuh 

WuMiigbHi  lluMir.  M.) 
Wjatniug 


1871.  11*75, 


:6MS    i 


7S-B17 

69.16,     , 
6J.699     ( 


•  s»,»!. 


S8£,S7t 
5o>.ftt< 


lia,  78»' 
189,9^6 

37,8,, 

3.8i8 

69,87! 

•79,4*3 

■  .«36.999 

•  M,7Ï7 


.76,878  • 

9.996 
a.<Hi6 
■  7,839 


.9'.7». 
.»i.7S7 


890.071 
U.i31 
•>°.lt( 


7»..k, 


I  Dolinn.  rn  .87a.  lnMrili  ;  ■n.oiS. 

'  ChtlTr«<'tiilcuiin>^nlia<»<:U.(Vuir  1873.) 

■  .tutiniqup  d>  >i  roailiiar  69. 

*  3)  «nlciiii'uDl  luacinMl  Jni(  aUtiiUiiuE, 

*  l.niiio]tiiiiu  Kiil  laoinin  «  1873  i^I  187 


'fxsz 


H  nu  FD  1873. 


STATISTIQUE  SCOLAIRE. 
TABLEAU  V. 

IT    DE    LA    FliQUEIlTATlOn 


«•ni^ai 

»idiig>il{I>ilr.  oU.}.... 


Ncw^infibin  {luir.  M.). 
Stw-lmejiliMr.iM.).... 
N<ir-ÏQrk<(utr.  ail.].... 
Norl-CinliBe 


T,.«.(;,.(r.<*l). 

VifgioH 

VirgiQW  -ocodafllah 

CnUiredo 

D>ioU 

nii1r.d<0>l<DDbJi 

iclnbo 

HonUni 


1871.   187Ï.    I8T3.    187i;  1875. 


OBSEnVATlONS. 


Leu/i]  de  1S7.  <loil^<re  iDcu 

187}  nu  portv  i{ue  «ir  3t  «m 

Lennon  Dombrn  ooLéU  ibinoi 


Ua/adEi873dwUlrciDi 


Li'  d/<]  de  iB^l  • 

.pproiinMlift. 

L>  o/o  de  1873  d< 
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TABLEAU  VI. 

PRiQUERTATlOn  SCOLAIRE  DANS  LBS  ÉTATS  oà  LUNSTRUCTION  BST  OBUGAT01RB(i875). 


NOMS  DES  ÉTATS 


TIBB1T0IBI8. 


Californie. 


POPULATIOR 


«870. 


GoonecticQt.  . . . 


Kansas. 


MaBBachusetU.  . . 


Michigan, 


Nevada. 


New-Hampflhire. 


New-Jersey. 


New-York. 


Caroline  du  Sud. 


TexBB. 


Vermont. 


Ariiona 


District    de   Co- 
lumbia 

Washington .... 


060,967 

537,/i5& 

36/1,399 

i,&57,35i 

1,186,069 

63,691 

3i8,3oo 

906,096 

6,382,759 

705,606 

818,579 

33o,55i 


ROMBIB 
Dit  BirAlITt 

aytnt 
i*Age  feolaire 

(•Dire 
6  et  «6  ans). 


// 


// 


i56,6o6 
11 2,680  • 
199,331* 
296,708* 

336,588 

5,683 

55,865*» 

265,790 

1,108,166 

239,266* 

281,756 

67,155 

1,881 

29,133* 
5,267 


■OTBBHI 


sur  les  rôln 

des 

^les  pobiiqiiet. 

Combien 

d*<lèves  inseriti 

snr 

100  eoCiDls 

de  6  è  16  aiifl. 


86.79 
106.80* 
110.96 
109.5l 

109.08 
86.65 

193.06 
79. id 
95.58 
66.16 
65.55 

116.35 
30.19 

66.68 
193.63 


■OTBIfHB 

de 

tA  néq/BJÊnkTum 

journalière 

Combien  d'âèfes 

présente 

Mir 

100  inscrite. 


5o.53 

61.33 

66.17 
73.58 
59.61 
50.76 
86.39 
39.90 

^7-99 


66.66 
76.68 
99.97 

66.98 


BOMBU 


des  jours 

de 

classe 

defann^ 

scolaire. 


NOMBRE 


présente  sv 
lootnaerite, 

Fanais 
aeolaife  élaai  I 


à  «ne  énrée 


169 
176 
109 
177 
l38 


100 

196 

176 

100 

78 

111 

180 

>9» 
70 


detoo  JMtn 
do 


37.66 
53.95 
33.76 

65.11 
60.99 


63.i6 
38.70 
69.93 


17.33 
61.33 
90.06 

66.19 


*  L*a»lérisqae  désigne  les  chiffres  fonmis  directement  par  les  Éute;  tous  les  antres  sont  donnés  d*apris  le  Bureau 
national  d'éducation ,  qui  les  a  obtenus  par  estimation. 

*  Nombre  total  de  ces  en&nte  inscrite  sur  le  rAle  des  écoles  publiques. 

'  Quand  le  rapport  «passe  100 ,  il  but  admettre  qu'on  a  reçu  dans  les  écoles  des  él^es  au-dessus  et  au-deasouf  de  la 
limite  d'âge  indiquée  <€  à  16  ans). 
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TABLEAU  VII. 

FB^qUEKTATlON  DINB  LES  ttlT»  OÙ   L'INSTRUCTION  ITESI  PIS  OBLlOiTOIRB  (1876). 


.or«« 

.O-.HI 

mMB^F 

NOMSDES  ÉTATS 

POPULiiior. 

°.";r'™' 

de 

de  jonn 

en  010;™  Df 

H 

•ru» 

"]"«™li"«° 

sur  II»   iQKritl, 
rmnét  MUire 

l-â(.«.Wr. 

Coiiibinid'ilhH 

(tuK 

iUBl  nnia«t 

»  .B,„. 

(inlre 

à-aiirt   inKriU 

pniKùK 

llUDC 

6<1.6.«). 

jrS™. 

loUiR. 

dii(«t  unifonnf 

Alalama 

996.99" 

Il8i.389 

5. ,80 

38.76 

86 

.6.66 

ArLansas 

aSA.A;! 

.38,519 

53.33 

3  0.81 

, 

DeiawBre.... 

ia5.o.5 

« 

H 

i4o 

„ 

Floride 

187,758 

70,891 

45.66 

39.9» 

l39 

3G.34 

Géorgie.  ..    . 

1.186,109 

354.633 

i&.IO 

37.-6 

minois 

a,I).39,8()i 

7.H,5oa 

95.43 

Indiana 

i.6Sû,637 

5oo,783 

100.3] 

6a.o5 

ISO 

36..>S 

Wa 

1.191,79a 

3iii,7t3* 

119.38 

.36 

Kenluckï.... 

1,391,011 

3i9,68o 

65.45 

45.47 

100 

99.73 

Louisiane.    .  . 

7s6,9i5 

9oG,oi6 

36.33 

, 

n 

Maine 

6î6.9i5 

lî,3,y6o 

.09.98 

69.90 

1.7 

40.89 

MuTlaad. . . . 

78o,egÙ 

907,090 

69.04 

33.4. 

■  87 

3.. 33 

HinneMb.... 

439.706 

]53,o68 

85.19 

46.58 

97.94 

Himmpi.... 

8*7,983 

999,991 

75.46 

47.95 

i4o 

33.;>7 

MiMOUri 

i.Ts'.'igS 

51G.90, 

76.37 

37.3. 

99 

.8.46 

Nebmla.  . . . 

ias.993 

56,085 

98.81 

96 

. 

Nord-Caroline. 

1,071.361 

96i,A59 

56.19 

37.8. 

9-45 

Ohio 

s,665.aGo 

757,.  3H' 

94.05 

57.49 

i4a 

4o.ao 

Orégoa 

90.933 

3l,9ti9 

68.83 

io5 

V 

Penajltaaie... 

3,5a. ,79. 

900,000 

98.89 

C...3, 

i5i 

46,98 

Rhode-bland.. 

917,353 

Ù8,39i* 

79-99 

54. i4 

.78 

48.18 

Tenneisce. .  .  . 

i,35)i.5ao 

383,9^0 

5 1.64 

35.63 

17,8. 

Vi^i-o 

i.aii5,i63 

3o7,93o' 

6o.o4 

33.89 

.13 

.  8.;i3 

VirgiDiGocdd. 

âi3.0lfi 

.34,999 

85.à5 

58.56 

93 

96.93 

WiieoiMii.... 

,,054,670 

393,980 

86.56 

,49 

Colondo 

16,993 

76.85 

45.07 

iiG 

afi.i4 

DikoU. 

, 

5,84o 

75.89 

, 

, 

Idaho 

9,8.4 

t. 6.90 

„ 

Montana 

< 

a.a5o* 

98.44 

76.00 

9« 

34.96 

New-Ueiique. 

« 

" 

>39 

Ulah 

1 

99,767* 

64.80 

45.35 

i6o 

31.67 

Wïommg.... 

H 

» 

« 

, 

Indiens 

' 

' 

• 

" 

■  L'MWri-,at  d 

'>i,p>'  In  chiffn 

-,  f^flii.  .llrKIfIT 

rnt  |..r  1...  Élat 

locs  l«  i,„ln.. 

aiil  donuO) 

rt'.irà  If  Bi.r.^,nu 

«»lo«l  d-Uu»lio 

.  ^ui  l«  .  M 
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Dans  los  trois  Liblenux  ijui  pri^cèdenl,  nous  avons  eu  particulièretaenj 
en  vue  de  groupor  les  renseignements  qui  se  rapportent  à  )a  question  9 
débattue  aux  États-Unis,  comme  en  Europe,  de  l'instruction  obligatoire 
Ce  serait  en  effet  une  oïpérienee  importante  à  recueillir  que  celle  c 
résultats  produits  dans  un  grand  pays  par  l'obligation  légale  de  l'ensM 
gnemeut.  Mais  lu  encore  les  informations  sont  loin  d'être  complètes. 

Nous  avons  mis  en  regard  l'un  de  l'autre  deux  tableaux  (VI  et  VU)  ro- 
présentant  d'après  les  mêmes  bases  le  nombre  d' enfants  inscrits  et  pré- 
sents à  l'école,  d'une  part  dans  les  Etats  où  l'instruction  est  obligatoire,'  de 
l'autre  dans  ceux  oij  elle  ne  l'est  pas.  Que  ressort-il  de  cette  comparaison? 

Ëvidemmenl  il  est  diilicile  d'en  tirer  une   conclusion  bien    nette.   A 
ne  prendre  que  les  résultats  bruts,  on  dirait  :  Ce  sont  deux  Etats  ayai 
l'instruction  obligatoire  qui  atteignent  les  chiffres  les  plus  élev«^  (Nei 
Hampshireet  Vermont);  viennent  ensuite  deux  Etals  qui  ne  l'ont  pas  (lo' 
et  Maine),  [)uis  immédiatement  après  [rois  Etats  à   instruction  obliga- 
toire (Kansas,  Connecticul,  Michigan).  Mais,  d'autre  part,  plusieurs  Etats 
qui  ont  admis  t'obligation  se  placent  fort  au-dessous  d'autres  Etals  qui  ne 
l'ont  pas  admise ,  ainsi  New- York  après  la  Pensylvanie  cl  l'Indiana  ;  la  Cb 
lifornie  el  New-Jersey  bien  après  l'illinoîs,  l'Obio,  le  Wisconsin  et  la  Vif 
ginie  occidentale;  le  Texas  au-dessous  du  Maryland  el  du  Kentucliy,  cofi) 
la  Caroline  du  Sud  tout  à  fait  au  dernier  rang.  Mais  îl  y  a  vingt  raison 
pour  ne  pas  attribuer  à  ces  chiffres  une  signification  réelle.  Il  faudri 
d'abord  tenir  compte  de  la  date  de  l'établissement  de  l'instruction  obligl 
loire  :  toute  récente  dans  plusieurs  Etats,  elle  n'a  pas  encore  eu  le  tenta 
d'y  porter  ses  fruits.  Il  faudrail  avoir  le  nombre  exact,  et  non  par  pm 
estimation,  des enfauls existants  de  6  à  ifi  ans,  ou,  pour  plus  de  préôsioi 
de  6  à  i3  ans.  Ensuite  il  faudrait  pouvoir,  dans  le  calcul,  opérer  la  cf 
lînction  entre  l'école  primaire  proprement  dite  et  l'école  supérieure;  or  Ici 
tableaux  de  statistique  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  font  presque  jamais 
le  départ  entre  les  élèves  de  ces  deux  classes  d'établissements.  Il  faudrail 
encore  corriger  les  résultats  obtenus  en  tenant  compte  delà  durée  de  l'an- 
née scolaire  :  il  est  plus  facile  d'obtenir  une  moyenne  de  90  ou  gS  p.  0/0 
inscriptions,  ou  même,  comme  le  New-IIampsbîre,  de  ta3  p.  0/0  quand 
on  réduit  l'année  scolaire  à  1 00  jours  de  classe .  que  d'arriver  à  y5  p.  a/A 
avec  une  année  scolaire  de  180  ou  200  jours.  Nous  avons  essayé  nom 
mêmes  de  redresser  les  cbiffres,  en  rapportant  l'appréciation  de  la  fré 
quenlation  à  un  maximum  uniforme  de    aoo  jours   de  classe.  (Voy.  : 
dernière  colonne  des  tableaux  VI  et  Vil.) 

On  le  voit,  tous  ces  résultats  sont  peu  précis,  peu  probanis.  Le  seiq 
qui  éclate  avec  évidence  est  la  su|iériorité  scolaire  dii  Massacliuselts  et  i 
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Conneclicul,  oii  rinslruclion  est  obligatoire.  En  raison  du  très-vif  intérêt 
que  présente  pour  tous  les  pays,  mais  tout  particulièrement  pour  le  nôtre, 
cet  examen  des  résultats  de  Finstruction  obligatoire ,  nous  avons  essayé  de 
les  résumer  dans  un  tracé  graphique  (p.  658,  fig.  qS).  Il  représente  pour 
toc  enfants  de  6  à  1 6  ans  le  nombre  d'élèves  inscrits  et  d'élèves  présents. 

Enfin,  pour  opérer  sur  des  nombres  plus  restreints,  essayons  de  com- 
parer non  plus  tous  les  États  entre  eux,  mais  un  seul  Etat  avec  lui-même, 
avant  et  après  la  proclamation  de  Tinstruction  obligatoire.  On  va  voir  que 
les  résultats  ne  sont  pas  plus  formels. 

TABLEAU  VIII. 

STATISTIQUE    DE   LA    FREQUENTATION    SCOLAIRE   DANS   LE    NEW-BAHPSHIRE. 


N.  B.  Au  mois  de  juin  1871,  lUnslruction  obligatoire  a  été  décrétée  dans  TÉtat. 


NATURE 

DBS  REKSIIGREIIBRTS. 


Nombre  des  écoles 

Moyenne  de  la  durée  de  Tannée 
scolaire  en  semaines 

Nombre  total   des  élèves  ins- 
crits  

Fréquentation  moyenne 

Nombre  des  enfants  ne  fréquen- 
tant aucune  école 

Nombre  des  instituteurs 

Nombre  des  institutrices 

Traitement  mensuel  moven  des 
instituteurs 

Traitement  mensuel  moven  des 
institutrices 

Dépense  moyenne  pour  chaque 
élève  inscrit 

Moyenne  pour  1^0  de  fréquen- 
tation  


\Sbà. 


9,s8o 

90 

88,035 

9,669 
1,196 
3,196 

i6*,69 

7.18 

3,53 

57 


i86A. 


90.5 

83,601 
59,896 

3,660 

7^9 
3,369 

a6*,99 

i5  ,o5 

3,i3 

63 


1871. 


3,373 
16 

7>'9»7' 
66,178 

3,907 

5i8 

9,910 

36^95 

99  ,o3 

5,10 

63 


1872. 


9,659 

*9-7 

79,769 
69,995 

6,609 

585 

3,961 

37^56 

96,33 

6,63 

7» 


1873. 


9,696 

91  .9 

69,876 
67,659 

3,680 

597 

3,996 

6o^78 
93,86 

7.38 

68 


1876. 


9,509 


90 


69,178 
67,975 

9,593 
689 

3,33o 

66^87 
96,90 

7»o5 
69 


1875. 


2i599' 


90 

68,751» 
68,988* 

6,166» 

5o3 
3,166 

69^6l 

95,56 


10, 95» 


70.9 


*  fl,9&i  élèves  oot  fréquenté  l'école  rooini  de  deax  semaioeM. 
'  Dont  &o3  graduées. 

*  Dont  6,tsa  au-dessous  de  6  an<  et  C,66&  au-dessus  de  16  ans.  —  76,171  élèves  soûl  en  Age  de  fréquenter  les 
écoles.  Les  chifires  de  i85&  sont  probablement  inexacts,  et  peutrétre  ceux  de  t86&. 

^  tB.bh  élèves  en  moyenne  par  école. 

*  Entre  5  et  t5  ans. 

*  Et  i5',&o  par  tête  en  se  basant  sur  la  fréquentation  moyenne. 


LINSTRUCTION  PIUMAIHE  A  l'HlLADELIMlIli. 


JItTISÎIUUK  COUI'AUGË  DE  Ll   rflEQUENTATlON   ll&S   KCULES  DL:tS  UU  VU 


Npw-Yoï'k 

Pliiladdpbic 

Chimgo 

Boston 

BnlUmore. 

San-Frandsco.... 
Nouvel  le-OriéaiB. . 

BulTalo 

Cle\cland 

Pitlsburgh 

Louisville 

Newark 

JerBPï-Cily 

Délroil 

Wasliinglun 

Milwaukec 

Providence 

[ndianapoljs 

RocLesler 

Iticlimond 

Allpgliany 

New-IIaven 

Syracu» 

Toledo 

Troj 

Woreasier. 

Mobile 

Fdl-Biver 

Columbufl 

Ri^ading 

Wilmiiifrlon(Deiaw-).. 
Kanii,s-r;il]f 


34i.yi9 
3oa.83<) 


.95,000 
i5o,oiio 
tào,Ui 


30,775 
10.675 


58,566 


ig,677 
S9.3.7 


i5:j,]iS 

103,555 
60.355 

77.737 


70,093 

lll.OOO 

ÏA,363 

46.837 
35,135 
3S,oG8 
3A,5g3 
19,Ù89 
33,919 
•ll''77 
,0,7^3 
36,533 
3o,75i 


t6,55i 

i&,54i 


55.39i> 
&5,5C5 

30,877 


.7.5.0 
.7-Sa3 
18,, 97 

18,837 
.3.739 


.a,io3 

5.069 

...gs. 

...49° 
7,Soo 
7,0911 
7,935 


6,56 1 
6.457 
6.3»)( 


.6,&5& 
6,0g  4 


7,o56 
7.530 

4,000 
6,837 
9.369 

5,903 
4..9* 
3,3  00 

1.535 


64,146 
69,.. 


3s.45<i 

Sl.lDO 

38,gCâ 


35.t53 
.6.377 
17.3Ï9 


<  3,5.3 

l8.r.oS 
9.«M 
i&.i8t 
.3,990 
8.9»S 
9,5,4 

8,578 
(0.861 

9.6S« 

8.113 

7.esi 
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3  ^iTS-LHIS  lltnT  PLUS  DE  âo,000  UiBITitHTB. 


DMni  «izL 

J»prt«l,«. 

«    .™.M° 

a  iLlTD  nùwm  c 

"»,.o., 

4ai«in 

OBSERTATIOKS. 

Je 

<lj>m 

>n  «hiff™ 

•  D  rwnbn  total 

•  u  Bombre  loUl 

"^«Vl^rfla"' 

ddxillc. 

d«i>ink. 

l'ijc  >coltir<:. 

fe>la  p,bIiT«.. 

so3 

119,700 

9-97 

, 

76.09 

' 

83,975 

.1.06 

86.83 

.96 

37,083 

6.01 

.7.13 

6/..<)5 

'99 

3a,999 

7.76 

39.-7 

67.-7 

«37 

/.3,3ea 

13.68 

7-96 

78.98 

lnXr.<'ti«.  ohlifloir». 

l«0 

3^,990 

8.33 

3>.o5 

5fl.69 

lOi 

93,6o& 

8.7i 

36.56 

76.'i/. 

lis 

3.,'7'i 

9.0'. 

5>.6o 

68.03 

.87 

'7-'93 

8.81 

16.53 

68.18 

SOI 

ia.ï6o 

8.3 1 

*9-9o 

59.^4 

[nrirnrliDn  oWipUjin;. 

19s 

i3,3ot 

9-*7 

19-98 

67.50 

.98 

1^1,903 

11. /i6 

85.11 

■  01 

ii,55i 

9-6. 

95.76 

65.65 

sofi 

io,a'.o 

9.11 

3i.ifi 

60.11 

iDitriKlioii  obligaloin. 

'93 

9.583 

8.90 

95.17 

G0.90 

Inilnciun  obligiuirr. 

.95 

8.760 

796 

i5.3i 

G3.76 

llMcurtiDn  obligilirin. 

'9' 

8,35o 

8.37 

43.7. 

75-7!) 

lailnirtHd  Dbliploirr. 

'97 

7.548 

7.Ù8 

11.95 

&9.19 

19a 

7.311 

7.91 

3i.79 

65.46 

.95 

7,3  4 '1 

8.78 

ID.tO 

60.67 

iBrinclùa  oUIg>toitt. 

soC 

4.=97 

5.96 

•0.70 

84.77 

"0 

7,066 

13.06 

55.04. 

61./.9 

'97 

5,cjHi 

ti.oS 

36.30 

80.89 

t-rin-Ci»  obllptore. 

.98 

/i,633 

8.57 

3 1.85 

65.39 

100 

3,o5o 

10.10 

98.S9 

63.73 

riMfWli«i  <Mig>l>in. 

.37 

5.03. 

10.13 

73.89 

69.69 

liUnetion  obligitaire. 

>99 

6,588 

■  3.35 

81.35 

68.-5 

'  Il«,il,.3«,..«-.!e«™.«i 

'7» 

tgS 

/i,5o5 

.0.0. 

i9.5o 

49.71 

•  Dont  ..600  «HdtWO»  « 
n-ism  it  rtn  icoliirr.  — 

.90 

5,i55 

i»,07 

13.96 

78.57 

l,.«ru..-B.«SI-«. 

•so 

A,583 

10.90 

70.96 

.96 

3,611 

9-30 

• 

57.44 

.98 

3,6i3 

6.60 

3i.3, 

61. ot 
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Lfs  meilleures,  les  j>liis  sûres  slalisllques  son!  assiiri^inent  celles  o 
s'appliquent  non  plus  ti  la  lotalitt^  il'un  pays  aussi  {;rand  et  aussi  divei 
que  les  Llals-Unis,  mais  à  des  parties  restreintes  et  botiiogèoes  de  ce  Ira 
vasle  ensemble.  Aussi  le  Bureau  d'éducation  s'esl^il  judicieuseinenl  altael 
à  constituer  la  statistique  spéciale  des  villes.  Nous  avons  pris  seiHemel 
les  35  premières  villes  de  sa  liste,  c'est-à-dire  celles  de  plus  de  fto,oOt 
âmes,  et  nous  avons  essayé  de  mettre  en  lumière  à  t'aide  de  moyennes  I 
résultats  obtenus  (Voy.  p.  65^  et  653). 

Le   dernier  renseignement  gtSnérai  que  nous  voudrions  consi|jner   i 
porte  sur  un  point  que  nous  croyons  d'une  certaine  importance  tant  a 
point  de  vue  pi5dagogique  que  comme   donnée  statistique:  il  s'agit  dtL 
nombre  moyen  d'élèves  par  classe  ou,  ce  qui  est  presque  synonyme,  f 
maître  ou  maîtresse. 

Nos  rccbcrcbes  particulières  ne  nous  ont  pu  faire  trouver,  sauf  pour  les 
villes  de  Boston,  New-York,  Chicago  et  Philadelphie,  une  disposilinn 
légale  ou  réglementaire  qui  fixât  le  maximum  du  nombre  des  élèves  pou- 
vant être  confiés  à  un  seul  mattre  dans  les  écoles  publiques  des  Élali^ 
Unis. 

A  Boston,  le  règlement  porte  que,  dans  les  écoles  élémentaires,  il  r 
aura  pas  plus  de  Iiq  élèves  pour  un  mattre  ;  56  dans  les  écoles  de  gran 
maire,  avec  faculté  pour  la  ville  d'adjoindre  un  aide  dès  que  le  nombl 
dépasse  3o;  3G  dans  les  ktgh  schooU  anglaises,  et  so  dans  ta  hîgh  i 
latine.  Lorsque  l'effectif  d'une  classe  élémentaire  dépasse  5o  élèves,  l 
assistant  est  donné  uu  maître. 

A  New-York,  chaque  école  a  un  principal;  on  lui  adjoint  un  souJ 
principal  dnns  les  écoles  de  grammaire  dont  le  personnel  dépasse  a  5o  élèvecS 
et  dans  les  écoles  élémentaires  comptant  plus  de  35o  enfants.  On  donne 
un  assistant  au  mattre  d'une  classe  de  grammaire  lorsqu'il  a  [)lus  de 
35  élèves,  et  ^  celui  d'une  école  élémentaire  lorsque  le  nombre  des  en-_ 
fants  dépasse  5o. 

A  Chicago,  chaque  école  de  grammaire  est  pourvue  d'un  assistant  pri 
cipal  (sous-directeur).  Quand  l'effectif  d'une  classe  de  grammaire  dépasi 
73  élèves,  un  assistant  est  accordé  à  l'instituteur:  celui  d'une  classe  él^ 
mentaire  n'obtient  un  adjoint  que  s'il  réunît  plus  de  ^o  élèves. 

A  Philadelphie,  le  règlement  des  écoles  prescrit  qu'une  classe  de  graifl 
maire  ne  comptera  pas  plus  de  /lo  élèves  pour  un  seul  mattre.  Dans  |i 
classes  inférieures  des  écoles  primaires,  on  peut  confier  jnsqu'A  5o  élève 
à  l'instituteur. 
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TILLES. 

KOÏBnNE  DES  ^ÈVBS  CONFIÉS  A  liK  SEUL  HaItHE 

=1 

3 
■s 

i 

i- 

1- 

1 

1 

S 

il 

II 

1^ 

1^ 

CineiniMti 

35 
3> 

3t 

36 

3& 

33 
.lo 
3? 

/.8 
45 
ho 

A5 

55 

6o 

1)5 

5i 
65 

5G 

S: 

5i 

85 

68 

"; 

Colamboi. 

ftichinoDd  . 

PoUwiUe 

&oè5o 

11  ne  nous  a  été  possible  que  pour  deui  Ëtats  et  pour  un  petit  nombre 
d'écoles  de  villes  et  de  districts  d'établir  le  nombre  moyen  des  élèves  con- 
fiés à  un  seul  instituteur  pendant  l'année  187a. 

Dans  riltinois,  cette  moyenne  est  de  35  élèves;  dans  le  Wisconsin, 
de  39. 

La  moyenne  générale  s'élève  à  Sy  élèves  pour  les  écoles  publiques  et 
à  60  pour  les  écoles  privées  élémentaires,  dans  toute  l'Union. 

Un  travail  concernant  les  cinquante  cités  les  plus  importantes  donne, 
en  1873  :  pour  les  écoles  publiques,  63  élèves  par  maître,  et  pour  les 
écoles  privées,  BA'.  Mais,  répétons-le,  ces  moyennes,  quand  elles  s'ap- 
pliquent aui  Ëtats  (tabl.  X),  portent  snr  des  oi^anisations  si  disparates, 
qu'il  ne  faut  pas  se  flatter  d'en  tirer  autre  chose  que  des  approximations 
grossières,  faussées  par  d'innombrables  causes  particulières  d'erreur. 
Celles  qui  s'appliquent  aux  villes  seulement  (tabl.  XI),  sans  être  irrépro- 
chables, sont  incomparablement  plus  sérieuses. 


'  Les  docameDlt  que  dou»  lïons  trouves 
i  fExpoMtion  sur  Us  écoles  rurales  de  la 
Pemyliatiie  el  da  NeV'Usmpahire  âaldiasent 
une  mo;eDDe  de  17  aère*  par  ittAé;  nuis  ils 
élaienl  trop  peu  nombreui  pour  qu'on  en  pdl 
tirer  une  ioductiao  tint  soit  peu  générale. 

Void  tes  noms  de  ces  étiblissemenls  evec  Is 
Domtff«  des  &iia  de  chacun  : 

Laurd-Band,  3i  ni  septembre,  h&  en  fé- 
Trier;  Chorch,  5&  et  66;CbesnDl-Grovc,  ti  ; 


Philipp's,  i8;Soleburj,  4â;Slot]f-Hill,  18; 
HU)-Side,  *6;MoocI.33,  35;Hillbrd.  43! 
HopkiRtan.flSet  ii;LondoDderry,  i7;GbeB- 
ter,  i5  i  1 7 ;  Haaltonborongli,  33 ;  Seibroolc, 
97;HBD)ptoD,  9A;  Buonington,  &*  district, 
11;  1"  district,  3t  ;  Dublin,  4'  district,  11 
pourle  i"  terme,  7  pour  les';  ("diatriet,  s8; 
Balh,  aS;  Sandwich,  47:  Franconii,9i;G9- 
minlon,  11' et  i5'dt9lncU,  10  et  l3lCro^ 
doD,  4*  et  1* districts,  ig<t3i;  Andorer,  i5. 
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TABLEAU  \, 


INDIQUANT,  DANS  LES  ÉTATS  ST  TKRBITOiaES  DE  L'UIHOH,  LE  HOMERE  MOTEH  DBS  BLÈTBS 
CONFtis  À  UN  SEUL  MAtTRB. 


(D'ipfialei  tableaulduBuruud'àlacatiolitp.  unii,  nK«lm,  1876.) 


OflSËRÏATfONS. 


tadiiu 

Ubm".'.'.'.'. 

HlsHChUHlll. 

Midt'^'  ■  ■  ■ 
MwiHui.'i!! 

HiiHari 

Ncbniki. . . . 

Nl-Tidl 

Nard-CinliK 

Ohio 

Orfgon 

P«nl..iiie.. 

Rbs<tP'l>l>iKl. 

Siid-Caralinc. 

Tataai 

Tnti.. 

Virgiiiù 

Cotmd        .    . 

DiUrùt  de  CulBinbù. 
I.klio 

Nm-Mrii™,'!!!!..! 

«■.hinjion 

yi^r^^'n 


ig.fiSn 


69.73 

'AT, 


iw. 

ié.K 
69.  al 

ni 
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TABLEAU  XI, 

INDIQUANT,  POUR  LES  PBINGIPALBS  VILLBS   DE    L*UN10N.   LE  NOMBRE  DES  ELEVES 

GONFlés  A  UN  SEUL  NAITRE. 

(D*après  les  Uibicaux  du  Bureau  d'éducation,  p.  xlîi,  xlîii,  etc.,  1875.) 


a 
ta 
c 

e 

X 

s: 
ai 


t 

t 
3 
h 
5 
6 

7 
8 

9 
10 

11 

14 

i3 
i& 
i5 
16 

»7 
18 

»9 
90 

ti 

tt 

>3 
i& 

95 

t6 

•7 
98 

•9 
3o 

3i 

39 

33 
3h 
35 


VILLES. 


New- York 

Pbiladelphif 

Sainl-Ijouis 

Chicago 

Boelon 

Baltimore 

Cinciniiali 

San-FrancisTo 

Nouvclle-Orlcau». . . . 

Baiïalo 

CIcTeland 

PilUbai^h 

LouisTiilc 

!*iewark 

Jersey-Cilj 

Dëlroil 

Wathinglon 

MilHaukoe 

Protidenc*» 

Indianapoli» 

Rochestcr 

Richmond 

Alleghany 

New-Haven 

Syracuse 

Toledo 

Troy 

Ix)wcll 

Worce9ter 

Mobile 

Fall-River 

Colurobu5 

Rcading 

Wilmington  (  Delaw.). 
KaDias-Citv 


■on»   TOTAL 

des 
insUtatears 

et 
institalrices. 


3,597 
1,878 
8<a 
75o 
1,996 
706 
619 
499 

&&9 

hih 
3i6 
4i6 
3,7 
980 
963 

991 
173 

190 

•77 
180 

91& 

111 

179 

909 

90& 
196 
l&O 

i33 
189 
100 
i5i 
139 

199 

ic3 
60 


lIOIfBRB  MOTBII 

DK8   BLÈTU 

cunBés 

i  OD  aeal  inattre 

d*apri« 

rinfcriplioo 

sar  les  rdies  : 

nsciiTfl. 


5o 
5o 
65 
&t 
64 
5o 
69 

57 
5i 

63 

49 

55 
64 

7' 
69 

64 

«7 

• 

6t 
56 
45 
69 
54 
36 
56 
5i 
60 
53 
• 

60 
5i 

59 

61 
7« 


I 


ROHIIII   MOTBII 

DES  BÙTU 

confiés 
i  UD  aenl  matlre 

la  fr^nentalion 

journalière  : 

riésniTs. 


33 
44 

39 

43 
33 
35 
38 

49 

38 
3o 

49 

35 
36 
39 
36 
39 
49 
39 
• 
4o 
34 
38 

33 

■9 
36 

36 

«7 
36 

»9 

37 

37 
35 

44 


ROHBRB  MOTBH 

DBS  itïïfn 

qui  fr^nenlenl 

joanMllement 

les  éoolet , 

sur  toc  inKiils. 


76.09 
86.83 
64.95 
67.17 
78.98 
54.69 
76.44 
68.09 
68.18 
59.94 
67.50 
85.1 1 
65.65 
60.11 
50.90 
63.76 

75.79 
59.99 

• 
65.46 
60.67 
84.77 

• 
61.49 
80.89 
65.99 
63.79 
69.69 
68.15 

• 

49.71 
78.57 
70.96 
57.44 
6t. 01 


OBSERVATIONS. 


Inslruct.  obligat. 


Idam, 

Uêm. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem, 


Idem. 


Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 


As 
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Il  (lulr.  Obi.  ) 

.dl)ColHIDb<>(l. 


Cinliiu  du  N< 


CaraliM  do  Sud  (I.  o 
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G*wgi» 
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FSg-  gi-  —  L'inieriplion  et  la  ti'jquc 


I  Élnti-linis  (umblen  d'élèvti  intrHD  ai 


"'  PopuIilioD  probabio  dr  G  à  iBuat. 

Li  p*nil  de  cbique  bande  verticale  qui  cal  légiremeuL  ambnie  repréMato  Ifi  élèrm  iiucrili  Jai»  \n  éi 
narlia  ptai  rorteDirnl  ombrée  tigore  In  é]iia  pntonU,  \tt  uni  et  Ir^i  aulm  par  rappnrl  h  ico  enfanU  «ioi 
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Quelques  villes  américaÏDes  s'i!(aieDt  distinguées  à  l'Exposition  par  le 
soin,  quelquefois  même  par  le  luxe  qu'elles  apportaient  à  leurs  statistiques 
scolaires. 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir,  que  nous  croyons  instructif,  de  donner 
ici  par  quelques  spécimens  une  idée  des  travaux  qui  faisaient  à  Philadel- 
phie l'admiration  du  public. 

C'est  à  rOhio  que  nous  devons  en  emprunter  les  exemples  les  plus 
remarquables. 

Nous  donnons  d'abord  ((ig.  {)3  à  98)  un  choix  de  tableaux  gi'a[>hiqucs 
dont  l'éminenl surintendant  de  cet  État,  M.  Ch.  Smart,  nous  a  chargés  de 
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faire  hommage  en  son   nom  au  Ministère  de  l'instruction  publique  de 
France. 

Un  premier  tableau  (fig.  ()3)  ligure  le  nombre  d'enfants  ej^tibinls  d'après 
le  recensement,  le  nombre  d'élèves  mcrit»  et  le  nombre  moyen  de/irâsciit» 
dans  les  écoles  pubhques  de  l'Obio,  de  i85o  à  iH^à.  11  estànoler  qu'on 
a  pris  pour  base  ici  et  dans  tout  le  reste  du  travail  l'âge  scolaire  légal  de 
6  à  a  1  ans;  des  études  spéciales  que  nous  ne  pouvons  pas  reproduire  ici 
permettent  de  modîlier  les  chiffres  en  les  rapportant  seulement  à  la  période 
de  6  à  16  ans. 
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Les  figures  ^U  et  9B  donnent  le  rapport  du  nombre  des  présents  i 
celui  des  inscrits  et  de  ces  deux  nombres  à  celui  des  recensés. 
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Fig.  g&.  —  Ilspport  du  Eumbre  des  ^lé«ei 
(combiea  d'itracrits,  wmbjen  de  préxu 
i8Ea  1  1876. 
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La  figurées  indique  depuis  1860  la  progression  du  nombre  des  écoles 
et  du  personnel  enseignant;  on  y  remarquera  une  courte  période  de  di- 


^       


■l  de  \a  fr^qntolalion  iffecliye  i  l'inanipUoD  (conibico  ie  prpaenli 
ilinsTÉUt  (TOhio,  deiB&oa  1875. 
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Pig.  97.  —  Compiniison  ilii  nombrn  ilea  in 
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rniniilion,  qui  rappelle  un  des  souvenirs  les  plus  bonorables  pour  le  cori 
enseignant  de  ce  pays,  l'enraiement  volontaire  de  tous  les  jeunes  iostitaj 
leurs  valides  lors  de  la  guerre  de  la  sécession.  C'est  de  cette  même  épofioi 
rjue  date,  ainsi  que  le  montre  clairement  In  6(jurf*  97,  le  fait  constant  (f 
puis  lors  de  la  supériorili?  du  nombre  des  institutrices  sur  celui  de* 
tuteurs. 

La  marche  ascensionnelle  des  traitements,  modifiée  par  le  passage  < 
payement  en  or  au  payement  en  papier,  est  représentée  par  la  figure  gg 
On  voit  que  le  traitement  moyen  des  institutrices  cliai'gées  de  classes  dai 
les  écoles  primaires  supérieures  tend  Ji  se  rapprocher  de  celui  des  instïti 
tours  leurs  collègues,  et  dépasse  déjà  notablement  celui  des  maîtres  d!fl 
coles  élémentaires. 


Sur  un  ensemble  de  cliiiïres  moins  considérable ,  mais  aussi  plus  rigotf 
rcusement  contrôlé,  la  capitale  de  ce  même  Etat,  la  ville  de  Golumbus. 
présentait  h  l'Exposition  une  autre  série  trift-iutéressante  d'études  statis- 
tiques réunies  en  tableaux  figuratifs.  En  voici  trois  curieux  spécimen; 
(fig,  gy,  ino,  toi  ).  Dans  les  deux  premiers  on  a  voulu  mettre  en  regU 
l'une  de  l'autre  la  progression  pendant  ^o  ans  des  dépenses  faites  pour  II 
écoles  et  la  progression  des  résultats  obtenus,  soit  comme  inscription,  s 
comme  fréquentation;  et  il  faut  avouer  que  le  parallélisme  est  frappant.  1 

Le  troisième  {fig.  105),  par  une  disposition  ingénieuse,  montre  j 
chaque  année  d'école  quelle  est  la  proportion  des  garçons  et  celle  des  filki 
au  premier  âge  les  petites  filles  sont  un  peu  moms  nombreuses;  dès  l'u 
Irée  A  ta  fp-amnutr-school ,  vers  l'âge  de  1  o  ans ,  elles  sont  en  majorité, 
un  court  moment  où  le  nombre  des  garçons  s'accrott;  au-dessus  de  1  • 
t  3  ans,  la  proportion  des  garçons  diminue  rapidement,  elle  n'est  pins  <|d 
de  10  garçons  contre  90  filles  dans  l'école  primaire  supérieure.  Im^^ 
saisissante  d'une  situation  que  nous  croyons  être  celle  de  bien  d'autnj 
villes  que  Golumbus,  pour  ne  pas  dire  de  toute  l'Union  américaine. 

C'est  encore  à  l'Ohio  que  nous  emprunterons  un  dernier  exemple  d'iU 
statistique  spéciale  aussi  originale  qu'instructive  dont  nous  n'avons  troaq 
nulle  part  une  autre  application, 

La  ville  de  Cleveland,  dont  nous  avons  eu  tant  de  fois,  au  cours  de  cetll 
étude,  à  citer  les  elforls  persévérants  [lour  se  tenir  à  l'avant-garde  dn 
progrès,  est  aussi  une  de  celles  qui  tiennent  le  plus  à  savoir  l'état  vrai  des 
chosLS  en  matière  d'instruction.  Le  surintendant,  M.  Rickoff,  a  recherché 
combien  d'élèves  entrent  duns  les  écoles  primaires,  combien  y  restent^ 
moins  d'un  an.  combien  ne  peuvent  subir  l'examen  de  passage  ou  M% 
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promotion  d'une  classe  à  l'autre,  combien  sortent  après  deux,  trois, 
(fuatre  années  d'école,  combien  enfin  vont  régulièrement  jusqu'au  terme 
de  leurs  études.  On  sera  frappé  des  résultats  que  révèle  un  simple  coup 
d'œil  sur  ce  tableau  :  c'est  là  iju'on  volt  bien  h  quel  point  se  trompent 
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ceux  qui  prennent  le  total  de»  intcripùona  de  l'école  comme  indiquant 
nombre  d'enfants  instruits. 

A  Cleveland ,  —  qui  probablement  n'est,  à  cet  égard ,  inférieure  à  f 
cune  des  grandes  cités  nméricalnes,  —  los  élèves  de  première   ann 
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cost-à-dire  les  enfants  de  6  à  8  ans,  forment  à  eux  seuls  environ  le  tiers 
'de  l'effectif  total.  Or  de  ce  nombre  considérable  d'enfants,  plus  de  la 
moitié  ne  figurent  plus  l'année  suivante  dans  la  classe  suivante  :  une 
partie  a  quitté  l'école,  l'antre  la  quittera  au  bout  de  quelques  mois;  et 
d'année  en  année,  de  classe  en  classe,  le  nombre  se  restreint  dans  une 
effrayante  proportion,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  là  comme  ailleurs 
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de  11  ville  da  Colambaa  (Obia),  de  i8i5  ï  1876. 


la  période  oi^  l'école  primaire  atteint  et  retient  réellement  la  masse  de 
la  population  ne  dépasse  guère ,  quoi  qu'on  fasse ,  l'âge  de  i  a  ou  1 3  ans. 


Nous  croyons  devoir  insister  sur  la  portée  de  l'exemple  que  donne  la 
ville  de  Cleveland  dans  cette  statistique  raisonnée  et  approfondie.  Si  l'on 
pouvait  arriver  à  en  généraliser  l'application,  il  n'y  a  nul  doute  que  cette 
mesure  ne  fût  le  signal  d'une  ère  nouvelle  dans  la  statistique  scolaire  et 
une  sorte  de  révélation  de  l'état  réel  de  l'instruction  primaire,  que  nous 
connaissons  encore  mal  et  sur  lequel  les  procédés  actuels  de  la  statistique 
laissent  planer  de  grandes  illusions. 
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Après  les  statistiques  de  l'Ohio ,  nous  vondrions  pouvoir  relever  celles  de 
t'iadiana  qui,  quoique  moins  complètes,  présentaient  aussi  un  réel  ïntë- 
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rfit.  noiamment  pour  la  rjupslion  de  la  répartition  lorritoriale  des  écoles 
primaires  éli'menlnire?  et  siipi^rieures. 


Une  autre  Irès-rirlie  et  très-belle  collection  dn  travaux  du  même  ordre 
était  exposée  par  le  Massachusetts.  Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  donner 
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d'extraits  ici  :  la  plupart  des  tableaux  se  présentaient  sous  la  forme  de 
feuilles  murales  et  de  cartes  statistiques  difficiles  à  copier.  On  y  avait  en 
particulier  rendu  sensibles  aux  yeux  la  situation  scolaire  du  pays,  district 
par  district,  et  le  nombre  des  classes  par  commune,  par  mille  carré,  par 
centaine  d'enfants  en  âge  scolaire,  etc. 

Enfin  n'omettons  pas  la  plus  précieuse  de  toutes  ces  collections  inté- 
ressant la  statistique  scolaire  :  c'est  celle  du  Bureau  d'éducation  de  Wa- 
shington. Nous  avions  espéré  jusqu'à  ces  derniers  temps  pouvoir  en  offrir  au 
public  français  quelques  extraits  extrêmement  dignes  d'intérêt  et  d'étude, 
mais  les  documents  nous  ont  fait  défaut,  et  nous  nous  en  consolons  par 
Tespoir  que  dans  quelques  mois  le  public  européen  retrouvera  complété  et 
enrichi  encore  ce  merveilleux   atlas   figuratif  de  l'instruction  publique. 

Puisse-t-il  y  trouver  en  même  temps,  exposés  en  aussi  grand  nombre 
et  avec  autant  de  franchise  qu'à  Philadelphie,  tous  les  autres  docu- 
ments dont  nous  n'avons  pu  donner  dans  ce  Rapport  qu'une  analyse 
décolorée  ! 


CHAPITRE  XXX. 

RÉSUMÉ.  — CONCLUSIONS. 

Au  terme  de  cette  revue  sommaire  des  institutions  scolaires  américaines , 
nous  n'ignorons  pas  la  question  qui  nous  attend. 

De  cette  enquête,  de  ces  études,  de  ces  visites  d*écoles,  quelle  conclu- 
sion tirons-nous?  quelles  leçons  en  avons-nous  retenues,  et  quels  exemples 
proposons-nous  àFimitalion  de  notre  pays?  Quel  est  enfin  le  résultat  pra- 
tique de  la  mission  que  nous  venons  de  remplir? 

La  réponse  serait  peut-être  aisée,  s'il  en  était  des  institutions  scolaires 
comme  d'une  invention  industrielle,  ou  d'un  établissement  scientifique, 
qui,  reconnu  bon  en  un  pays,  l'est  pareillement  dans  tous  les  autres. 
Une  commission  de  savants  ou  d'ingénieurs  envoyée  pour  juger  un  a|)- 
pareil,  un  mécanisme,  un  établissement,  peut  et  doit,  après  l'avoir  vu 
fonctionner,  conclure  par  des  propositions  catégoriques  d'adoption  ou 
de  rejet. 

Une  semblable  conclusion  au  sujet  de  l'organisation  scolaire  serait  plus 
qu'une  témérité,  ce  serait  un  non-sens  de  la  part  d'une  réunion  d'inspec- 
teurs et  d'instituteurs  primaires,  même  après  l'étude  la  plus  consciencieuse 
d'une  grande  exposition  pédagogique. 

L'école,  en  eflbt,  n'est  pas  une  institution  qui  se  puisse  étudiera  part 
et  en  soi  comme  un  système  de  chemins  de  fer  ou  de  télégraphes.  L'école 
n'est  rien  par  elle-même,  elle  n'existe  que  par  et  pour  le  peuple  qui  la  fait 
à  son  image  et  qui  y  met  son  esprit.  Elle  vit  de  sa  vie ,  elle  en  a  les  dé- 
fauts, les  qualités,  le  génie  propre.  C'est  une  institution  sociale,  insépa- 
rable de  la  société  elle-même,  impossible  k  transporter  toute  faite  d'un 
pays  ou  d'un  régime  à  un  autre. 

Eussions-nous  vu  en  Amérique  la  perfection  du  système  scolaire,  il 
n'en  serait  pas  moins  chimérique  de  notre  part  de  conclure  à  l'importation 
de  ce  système  :  appliqué  à  d'autres  mœurs,  à  d'autres  traditions,  à  d'autres 
conditions  sociales,  il  pourrait  se  trouver  détestable,  et  il  le  serait  proba- 
blement, car  on  n'en  aurait  que  le  cadavre,  l'âme  n'y  serait  plus.  La  na- 
ture vivante  ne  se  laisse  pas  calquer  servilement  :  des  causes  semblables 
|)ourront  reproduire  des  efl*ets  analogues;  mais  vouloir  les  imiter  artificiel- 
lement, c'est  n'avoir  pas  même  soupçonné  comment  ils  s'obtiennent. 
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Ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  au  cours  de  cette  étude ,  c*est  de 
nous  pénétrer  de  l'esprit  américain  dans  ses  applications  à  la  vie  scolaire; 
c'est  de  comprendre  l'organisation  du  free  school  tystem,  d'en  saisir  l'esprit, 
d'en  suivre  la  marche,  d'en  constater  les  résultats.  Nous  avons  tâché  de 
juger  l'école  américaine  par  rapport  aux  Américains,  pour  qui  elle  est  faite, 
et  non  pas  au  point  de  vue  de  l'Europe  ou  de  la  France,  à  qui  elle  n'est 
point  destinée.  En  blâmant  ou  en  louant  suivant  notre  conscience  les 
écoles  des  Etats-Unis,  nous  n'avons  pas  songé  à  faire  par  allusion  l'éloge  ou 
la  critique  des  écoles  françaises,  et  ce  n'était  pas  là  non  plus  notre  mission. 

Nous  ne  pouvons  donc  ici  offrir  en  manière  de  conclusion  qu'un  résumé 
de  nos  observations  et  non  pas  un  plan  de  réformes  tiré  de  ces  observa- 
tions. C'est  une  tâche  qui  appartient  à  d'autres. 

Pour  nous,  simples  rapporteurs,  voici,  resserré  en  peu  de  mots,  le  té- 
moignage que  nous  avons  à  rendre. 

L'école  américaine,  autant  que  nous  avons  pu  la  connaître  par  l'Expo- 
sition, par  nos  lectures  et  par  nos  visites,  nous  a  paru  présenter  d'une 
manière  frappante  les  caractères  suivants  : 

1.  L'école  primaire  aux  Etats-Unis  est  essentiellement  une  école  ivi- 
TioNALB  :  elle  est  chère  au  peuple,  respectée  de  tous,  créée,  soutenue,  en- 
richie par  un  esprit  de  patriotisme  unanime  et  qui  ne  se  dément  pas  depuis 
un  siècle ,  considérée  enfin  comme  la  source  même  de  la  prospérité  pu- 
blique ,  comme  l'institution  conservatrice  et  protectrice  par  excellence  du 
gouvernement  démocratique  et  des  mœurs  républicaines. 

2.  L'organisation  scolaire  est  rigoureusement  munigipalb.  La  loi  établit 
seulement,  en  principe,  la  nécessité  d'une  instruction  publique,  mais 
chaque  commune  y  pourvoit  à  sa  manière;  point  de  contrainte  de  l'Etat, 
point  d'autre  subside  que  les  terres  autrefois  données  par  l'Union;  depuis 
quelques  années  seulement  l'Etat,  —  non  pas  l'Union,  mais  chaque  Etal 
particulier,  —  a  un  droit  général  de  surveillance  qui  se  borne  presque 
partout  à  une  centralisation  statistique ,  à  une  direction  pédagogique  of- 
ficieuse et  à  l'entretien  des  écoles  normales  d'Etat. 

3.  La  direction  supérieure  et  l'inspection  de  l'enseignement  primaire 
sont  confiées  à  des  conseils  élus  et  à  des  fonctionnaires  tantôt  élus  aussi, 
tantôt  nommés  parle  Conseil  lui-même;  d'où  résultent  des  conséquences 
diverses  :  le  fréquent  renouvellement  des  conseils  et  des  surintendants, 
l'influence  souvent  regrettable  des  préoccupations  politiques  et  des  intérêts 
locaux,  la  possibilité  de  brusques  revirements  dans  l'organisation  scolaire, 
enfin  la  nécessité  pour  le  peuple  de  s'éclairer  sur  les  questions  d'école  au 
sujet  desquelles  il  est  sans  cesse  appelé  à  voter. 

4.  L'école  primaire  à  tous  les  degrés  est  absolument  gratuite;  l'abolition 
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de  la  rétribution  scolaire  a  été  dans  tous  les  Etats  le  signal  de  la  renaissance 
des  écoles  publiques,  elle  y  a  fait  entrer  et  elle  y  rapproche  de  plus  en  plus 
les  enfants  de  toutes  les  classes  de  la  population. 

5.  L'école  primaire  est  absolument  non  confessionnelle;  l'enseignement 
religieux  est  laissé  au  soin  des  familles;  le  seul  exercice  religieux  qui  sub- 
siste dans  une  partie  des  Etats-Unis ,  et  qui  est  d'ailleurs  l'objet  de  vives 
attaques,  consiste  dans  la  lecture  de  quelques  versets  de  la  Bible  sans 
commentaire. 

6.  L'instruction  obligatoire,  votée  dans  quelques  Etats,  demandée 
dans  plusieurs  autres,  a  aidé  sans  nul  doute  au  développement  de  l'instruc- 
tion primaire,  mais  dans  quelle  mesure?  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  dé- 
terminer; les  résultats  jusqu'ici  bien  constatés  ne  sont  pas  extrêmement  sai- 
sissants; Tobligation  est  d'ailleurs  impossible  à  décréter,  ou  à  faire  exécuter 
là  précisément  où  elle  serait  d'urgence  absolue,  c'est-à-dire  dans  les  Etats 
du  Sud;  partout  la  forme  la  plus  pratique  qu'elle  ait  revêtue  est  la  re- 
cherche des  enfants  vagabonds  et  l'adoption  de  diverses  mesures,  d'abord 
pour  les  forcer  à  suivre  l'école,  puis  au  besoin  pour  les  élever  dans  des 
écoles  de  réforme  et  d'autres  établissements  spéciaux. 

7.  L'enseignement  primaire  aux  Etats-Unis  ne  forme  pas  un  cours 
d'études  à  part  strictement  limitées  à  un  minimum  et  complètement  dis- 
tinctes de  l'enseignement  classique;  il  comprend  trois  degrés  :  éL^MENTAiRE, 
MOYEN  ET  supérieur,  tantôt  réunis  dans  un  même  établissement,  tantôt  for- 
mant trois  écoles  distinctes,  mais  toujours  se  rattachant  a  l'enseignement 
SECONDAIRE,  soit  classique ,  soit  professionnel,  de  telle  sorte  qu'un  enfant 
de  la  classe  ouvrière  a  le  moyen  de  continuer  gratuitement  son  éducation 
aussi  loin  que  ses  goûts  et  ses  aptitudes  le  lui  permettront. 

8.  L'organisation  pédagogique  (règlements,  programmes  d'études,  em- 
plois du  temps,  systèmes  disciplinaires)  ne  relève  jamais  des  instituteurs, 
dans  les  villes  ou  localités  de  quelque  importance,  mais  bien  des  bureaux 
scolaires  et  des  surintendants.  Les  maîtres  sont  rigoureusement  tenus  de 
se  conformer  aux  directions  qui  leur  sont  imposées,  et  d'adopter  les  livres 
classiques  désignés  par  les  mêmes  autorités.  Tous  les  efforts  des  autorités 
scolaires  tendent  à  introduire  ce  système  dans  les  écoles  rurales,  jusqu'ici 
trop  abandonnées  à  elles-mêmes. 

9.  La  préparation  des  maîtres  est  enfin  reconnue  presque  partout 
comme  la  condition  essentielle  d'une  bonne  éducation  populaire,  et  le 
nombre  des  écoles  normales  entretenues  par  l'Etat  s'augmente  rapide- 
ment. Les  élèves-maîtres  doivent  y  acquérir  la  science  de  l'éducation  par 
l'étude  de  la  psychologie  expérimentale  et  par  des  leçons  faites  à  l'école- 
modèle  sous  l'œil  d'habiles  critiques.  Les  villes  importantes  s'imposent 
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aussi  l'cnlrclien  d'écoles  normale»  sp^cialemonl  destinées  k  former  lw> 

maîtres  de  leurs  l'-coles  publiques  el  ti  iiiainlcnir  leur  plan  d'éUides. 

10.  La  j)tup;]rt  desuiallrcs  n'exercenl  leurs  fondions  qu'en  verlti  d'un 
l'onlrat  avec  la  commune,  qui  ne  les  lie  que  ]>our  une  durée  de  quel<|ue» 
mois;  d'ailleurs,  la  carrière  de  l'enseignement  primaire  étant  souveî 
embrassée  a  titre  provisoire  par  des  jeunes  gens  qui  ne  s'y  destinent  f 
il  en  résulte  une  i.NSTtBiLrrâ  du  praso^nri  ENSEr6Ni\T  fâcheuse  sans  contredit, 
bien  ija'etle  soit,  à  certains  égmds,  compensée  par  l'avantage  de  faire 
passer  dans  les  écoles  un  grand  nombre  de  jeunes  maîtres  pleins  d'ar 
deur,  d'une  instruction  .su|iérii>urG  aux  besoins  de  l'enseignement  primai 
et  exempts  de  tout  esprit  de  routine. 

11.  Le  corps  enseignant  compte  une  proportion  consid^bablb  D*tRSTng 
TBioEs;  les  institutrrces  mariées  sont  une  exception  assez  rare;  tes  claM 
de  garfons  de  tout  âge  sont  très-souvent  confiées  à  des  institutrices. 

12.  L'école  américaine  a  |»ris  et  prend  de  plus  en  plus  pour  règle  la 
coiiDtCATioit  DES  DBUX  sRXES,  sauf  dans  quelqiies  grandes  villes;  les  résultalï 
de  cet  usage  sont  généralement  présentés  comme  excellents  au  point  d 
vue  moral  et  inicitectuet  ;  les  seules  ou  les  principales  réclamations  qui  i 
soient  fait  entendre  portent  sur  l'excès  de  travail  que  l'éducation  en  conS 
mun  impose  aux  jeunes  filles. 

i'S.  De  CCS  dilTérentes  causes  et  aussi  du  goût  prononcé  desAmél 
cains  pour  l'initiative  et  l'innovation,  U  résulte  que  leurs  écoles  o 
une  DivRRsiTÛ  d'orgamsitidn,  une  multiplicité  de  formes,  de  cadres, 
programmes,  de  livres,  de  mélbodes  ijui  produit  sans  doute  des  tâtoni 
ments  et  une  perte  de  temps  regrettable,  mais  qui,  laissant  une  grao) 
part  à  la  liberté  et  h  la  responsabilité  des  maîtres  et  des  autorités  local 
les  intéresse  directement  et  personnellement  au  succès  de  l'école. 

\à.  De  là  aussi  des  efforts  extraordinaires  et  des  libéralités  i 
mesure  pour  donner  aux  écoles,  soit  dans  la  construction  des  bâtim 
soit  dans  l'installation  ou  dans  la  tenue  de  l'école,  un  aiii  d'iisanc 
GUtNDEDR  ET  PHESQOE  DE  LCxE,  qui  u'esl  pas  Seulement  une  satisfaction  pour 
l'orgueil  municipal,  mais  surtout  un  moyen  d'assurer  aux  écoles  publiques 
le  prestige  nécessaire  pour  y  attirer  indistinctement  toutes  les  clas 
la  population. 

15.  La  grande  publicité  donnét*  a\\\  Hapports  antidels  des  comité  et  0 
sURiKTENiiAivrs,  l'intérêt  que  prend  l'opmion  publique  à  la  marche  i 
statistioijes  scolaires,  enfin  la  belle  et  simple  organisation  du  Bcai 
NATIONAL  u'^icATiox  font  plus  pour  le  progrès  et  le  perfectionnement  ( 
institutions  scolaires  que  ne  pourraient  faire  les  ordres  d'une  autorité  a 
ministrative  investie  des  pouvoirs  les  plui^  étendus. 


I 
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I  6.    L'iNSRLU.SKMRNT  PIlivé  CSt  DBBR  DE  TOUTR  SUnVRILUNCI!  <'l   (le  IdUt  COn- 

trAlc  ilo  l'État:  îl  tic  subsiste  en  (][énéral  que  sous  deux  formes  et  pour 
deuï  objets  priocipaux  :  ou  bien  comnie  établissement  confessionnel,  en 
vue  d'un  eiiseigncjnonL  religieux  qui  niancpie  aiu  écoles  publiques,  ou 
bien  comme  moyen  diissurcr  aux  enfants  des  famiilcs  riches,  aux  jeunes 
elles  surtout,  une  éducation  plus  distinguée  et  plus  mondaine  que  celle 
des  écoles  communes. 

17.  Pour  les  tout  jeimos  enfants,  les  petites  clusbes  BNFiWTiNES  ïT  les 
jtniiiNs  d'enfants  ne  font  pas  encore  généralement  partie  du  système  des 
Croies  publiques,  comme  chez  nous  tes  salles  d'asile,  mais  le  besoin  s'en 
fait  sentir  dans  plusieurs  Ëtals,  qui  organisent  ce  premier  enseignement 
soit  dnns  les  classes  dlémentiiires  de  leurs  écoles  publiques,  soit  sous  ta 
forme  de  jardins  d'enfants. 

18.  Si.  avec  tous  ces  moyens  d'éducation  et  d'instruction,  les  Etals- 
Unis  ont  eiicoff  une  foeitr  phopoiition  d'ii.lettbi!s ,  c'est  que  d'abord  tout  !o 
Sud  est  encore  un  pays  à  conquérir  pour  l'instruction  primaire,  et  quo 
d'autre  part  l'immigration  ramène  sans  cesse  un  nouveau  contingent  d'a- 
dultes illettrés. 

Si  maintenant  de  rr-s  grands  caractères,  qui  nous  paraissent  résumer 
l'état  général  de  l'instruction  primaire  des  Etats-Unis,  nous  passons  à 
l'eiamen  plus  spécial  du  détail  des  méthodes  et  des  procédés  pédago- 
giques, tes  questions,  devenues  plus  humbles  et  moins  complexes,  sont 
aussi  d'une  solution  plus  facile,  et  c'est  dans  cet  ordre  de  faits  que  nous 
pouvons  sans  hésitation  signaler  sur  quelques  points  particuliers  un  certain 
nombre  de  bons  résultats  obtenus  aux  Elals-fJnis,  et  qui  peuvent  l'iHre 
ailleurs  par  les  mêmes  moyens. 

Leurs  méthodes  se  distinguent  des  nôtres  en  général  par  deux  carac- 
tères qui  peuvent  lîtro  tour  à  tour  des  qualités  ou  des  défauts.  D'une 
part,  elles  sont  ou  tendent  à  être  essentiellenicnl  iNTniTiïçs,  synthétiques, 
analogiques,  actives.  D'autre  pari,  elles  sont  surtout  pritioces,  connues  et 
conduites  en  v»edesfi|iplications,des  besoins  de  la  vie,  des  ulilitfîs  directes. 

Ainsi,  dans  le  choix  des  objelt  d'enseignement,  elles  se  distinguent  par  la 
recherche  des  matières  les  plus  indispensables,  dos  moyens  les  plus  cxpé- 
ditifs,  des  succès  lesplus  positifs,  des  avantages  sinon  les  plus  importants 
pour  le  développement  de  i'inteiligenee.  du  moins  les  plus  appréciables 
pour  rintf^rèl  présent  ou  prochain  de  l'élève  .ce  qui  est  bien  en  principe, 
mais  ce  qui  prut  aussi,  quand  on  y  songe  trop  exclusivement,  faire 
prendre  à  l'élude  un  caractère  empirique,  utilitaire,  donner  de  l'élroitesse 
ù  l'éducation  et  partant  à  l'espril  lui-même. 


blh  I/INSTIIICTION   PRIMAlHii   A   l'HILAOKLIMlIK. 

Dans  \e  c\mi\  des  prwétUi  il'cHfeifpirmmt,  '-Iles  se  recuiHiiiaiident  |>nr 
i'r(^(|iient  appel  à  l'inilialive,  {k  ta  spoDlani^itt^  iDteltetluetle  et  morille 
rélàvc  :  oll^s  ne  s'iistrL-igDGnl  pus  nularil  h  l'ordre  logique  des  idé^s  qw 
l'ordre  nalurel  du»  impressions;  elles  laissent  beaucoup  d'indi'pcndanct 
maître  et  encore  plus  à  l'élève:  de  là  l'extrême  diversilt*  dps  procédai 
l'inégalili.'  non  moindre  d<>H  résultats.  Souvent  on  eitt  frapp^^  du  car.irlja 
Lùtif,  rapide,  prosquc  improvisé  de  cettr  éducation  qui  se  fie  i 
inHtincIs,  au  bon  sens  et  au  bon  vouloir,  qui  espère  toujours  piirler  a 
yeux,  À  la  mémoire,  h  l'imagination,  qui  veut  ainsi  gagner  du  temps  su 
les  vieilles  méthodes  strirtement  didactiques,  mais  qnî  risque  par  )à  même 
de  devenir  quelque  peu  superficielle  et  d^  dispenser  parfois  un  peu  trop 
l'intelligence  des  labeurs  sévèros,  mais  féconds,  de  l'abslraclion  et  du 
raisonnemenl. 

Voifi  maintenant,  en  prenant  à  pari  les  divers  objets  de  l'inslmcliaj 
primaire,  les  principaux  procédés  que  naiix  avons  eu  occasion  de  voif  I 
l'œuvre  en  Amérique  et  qui,  croyons-nous,  sont, dans  une  certaine  metiun 
utilement  applicables  partout,  à  la  condition  d'être  tempérés  et  compMw 
par  ceux  qui  sont  déjà  en  usage  : 


Lecture.  —  Supprimer  l'épellalion,  comme  exercice  préliminaire, 
réserver  au  moment  oîi  elle  devient  indispensable  pour  l'étude  de  l'a 
thograj)he, 

Rendre  ce  premier  enseignement,  non  pas  seulement  plus  atlrayaol 
mais  plus  profitable,  en  l'animant  par  des  leçons  de  choses,  en  le  menai 
de  front  avec  l'écriture  el  avec  le  dessin  mdimentaire. 

Donner  plus  d'attention  à  la  [irononciation,  au  débit,  à  l'acci 
lecture  expressive. 

Etnturp.  —  E^^cr  de  tous  les  élèves-maîtres ,  non-seulement  une  boni 
érnlure,  mais  le  talent  d'écrire  cl  de  dessiner  au  tableau  noir. 

Condamner  l'abus  des  exercices  de  calligraphie  et  de  copie  maGhinah 
faire  de  la  dictée,  du  problème,  du  résumé,  l'occasion  des  exH-cicen  d'^ 
crilurc  courante  et  soignée. 

Ne  pas  [>ermettre  au  mattre  d'assister  de  sa  chaire  aux  exercices  à'ét 
ture;  lui  prescrire  de  donner  une  leçon  au  tableau  noir  et  de  diriger  l 
élèves,  en  allant  de  banc  en  banc  .•inrveiller  la  tenue  du   corpti,  de  1 
main,  de  la  plumi'. 


"•lie    iiinlenifllr. 


Commencer   i'éludc   de   la  lanri 
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grammaire ,  mais  par  l'exercice  oral ,  et  la  poursuivre  en  s'attacbant  tou- 
jours à  la  pratique  du  langage  plutôt  qu'aux  subtilités  grammaticales. 

Diminuer,  autant  que  possible,  les  exercices  écrits  d'analyse  grammati- 
cale et  logique. 

Augmenter,  au  contraire,  le  temps  et  les  soins  donnés  à  la  rédaction 
usuelle  et  à  l'étude  du  sens  des  mots  par  l'analyse  lexicoiogique. 

Viser,  dès  le  début,  à  apprendre  à  tout  enfant  à  s'exprimer  correcte- 
ment, facilement,  clairement  et  sincèrement,  en  ne  lui  faisant  dire  de 
vive  voix  et  en  ne  lui  donnant  à  écrire  que  ce  qu'il  sait,  ce  qu'il  pense  et 
ce  qu'il  veut. 

Employer  les  dictées ,  non-seulement  comme  exercice  grammatical  tech- 
nique, mais  comme  moyen  d'apprrndre  des  faits,  de  faire  acquérir  des 
notions  utiles,  de  faire  réfléchir  l'enfant  sur  le  fond  aussi  bien  que  sur  la 
forme  du  discours. 

Arithmétique.  —  Y  préparer  les  enfants  par  Tusage  du  boulier,  sans  le 
prolonger  trop  longtemps. 

S'inspirer  de  la  méthode  de  Grube,  qui  fait  pour  ainsi  dire  appliquer 
intuitivement  les  quatre  opérations  sur  des  nombres  de  i  à  io. 

Développer  l'emploi  du  calcul  mental ,  tant  sous  la  forme  d'opérations 
faites  de  tête  que  sous  celle  de  solution  rapide  de  petits  problèmes. 

Ne  pas  craindre  d'exercer  les  enfants  de  bonne  heure  au  calcul  intuitif 
des  fractions,  des  nombres  complexes,  du  système  métrique,  le  tout  pré- 
senté, non  dans  l'ordre  rigoureux  et  définitif  de  l'enseignement  ultérieur, 
mais  sous  la  forme  usuelle,  élémentaire,  analogique  et  en  quelque  sorte 
provisoire,  qui  convient  à  un  premier  aperçu. 

Algèbre  et  géométrie.  —  Enseigner  l'algèbre  dans  les  écoles  normales  et 
les  écoles  primaires  supérieures,  non  dans  tous  ses  développements,  mais 
de  manière  k  permettre  la  solution  facile  des  équations  auxquelles  conduit 
la  géométrie  et  celle  de  certains  problèmes  donnés  aux  examens  et  qui, 
traités  sous  la  forme  arithmétique  seulement,  présentent  une  extrême 
complication. 

Histoire  et  instruction  civique.  —  Traiter  l'histoire  dans  l'école  primaire 
comme  un  enseignement  national  par  excellence,  c'est-à-dire  lui  donner 
pour  but  de  faire  connaître  et  aimer  la  patrie. 

Négliger  le  détail  des  faits,  des  dates,  des  noms  secondaires  et  insister 
sur  les  grands  tableaux,  les  grandes  figures,  les  grandes  étapes  de  la  civi- 
lisalion. 


ft7(i  L'INSTRUCTION   PRIMAIRE  A  PIIII.ADEI.PIIII'. 

l'iiirc  rom])renilre  aux  élùvcN  des  (écoles  primairos les  rouages  jirincipaii| 
(le  l'organisme  social  ct-administratif  diius  les  points  qui  leur  sont  accet 
sibles  et  sur  lesquels  il  y  n  lieu  (le  combattre  des  erreurs,  des  ])n^jufji}s  c 
des  uto|iîes  populaires. 

Leur  faire  aimer  le  présent  et  honorer  le  passif,  les  pémUrer  à  la  foi 
du  sentiment  du  progrîis  et  du  respect  des  traditions  nationales. 

Ghgra^iUie.  —  Commencer  par  la  méthode  synlhéliquc,  qui  fait  partir 
dulicuoii  l'on  se  trouve  pour  étendre  proffressivementson  horizon, mais  ne 
pas  s'y  enchainer  trop  longtemps;  donner  aux  élèves,  dès  qu'ils  se  montre 
capables  du  les  recevoir,  les  notions  nécessaires  de  géographie  générale  ( 
de  cosmographie. 

Les  exercer  de  bonne  heure  à  dessiner  des  cartes  de  mémoire,  à  mprd 
dulrc  au  tableau  les  formes  approchées  des  pays. 

Insister  sur  la  partie  descriptive  sans  aller  jusqu'il  la  recherche  outr^ 
du  pittoresque,  mais  en  se  préoccupant  de  donner  des  idées  justes  sur  le 
reliefdes  terrains,  l'aspectdes  contrées,  la  nature  du  sol,  du  climat,  des  pro~ 
ductions,  des  accidents  physiques,  etc.,  enfin  sur  tout  ce  que  les  Anglai 
ap[iellent  la  jihi/singritphte. 

Nouons  illnslotre  naturelle.  —  Admettre  quelques  notions  d'histoire  na- 
turelle très-élémenlaire  dans  le  programme  des  écoles,  d'abord  comm 
leçons  de  choses,  puis,  dans  les  classes  un  peu  plus  élevées,  sous  la  fomic 
d'un  petit  cours  gradué,  insistant  principalement  sur  les  sujets  familiers 
aux  enfants.  

Encourager  chez  eux  l'esprit  d'observation  et  de  comparaison,  les  iih 
viter  et  les  aider  à  faire  de  petites  collections. 

Multiplier  les  muséa«  scolaires,  les  collections  de  tableaux  ou  de  s 
cimens  en    nature  pour  les  leçons  de  choses;   favoriser  les  associatioiu  ] 
d'élèves  pour  la  préservation  des  oiseaux,  pour  la  destruction  des  insect« 
nuisibles,  pour  l'entretien  de  petits  jardins  scolaires. 

Donner,  dans  des  promenades  bien  conduites,  des  explications  sur  le» 9 
pbénouièues  naturels,  les  procédés  de  culture,  les  uuvrageir d'art,  les  étft»J 
blisseuients  industriels,  etc. 


Dessin.  —  Commencer  le  dessin  dès  que  l'enfant  entre  en  classe  p« 
des  exercices  sur  l'ardoise  et  au  tableau  noir,  à  l'aide  de  quadrillages 
mieux  de  points  placi^s  régulièrement  tle  façon  ù  luissiu-  faire  les  lignes 
enfaiits. 

Aller  i;raduellenicnt  de  la  ligne  droite  aux  figurer  élémentaires  de  géo- 
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métric,  de  celles-ci  aux  combinaisons  plus  compliquées,  et  de  là  au  dessin 
industriel  et  d'ornement. 

Exercer  surtout  l'œil  par  des  études  élémentaires  de  perspective,  par 
l'appréciation  des  distances  d'après  la  vue,  par  l'observation  et  la  compa- 
raison des  formes. 

Proscrire  le  dessin  de  pur  agrément  et  de  hasard ,  qui  fausse  le  goût. 

Organiser  pour  les  élèves-maitres  des  cours  méthodiques  de  dessin  ap- 
propriés à  leurs  futurs  besoins  professionnels. 

Chant  et  musique.  —  Encourager  l'étude  du  chant  dans  les  écoles  pri* 
maires  et  faire  que  les  entrées  et  les  sorties  générales  soient  accompagnées 
de  petits  chants  bien  rhythmés. 

Instituer  dans  certaines  circonstances  de  petites  solennités  scolaires  réu- 
nissant tous  les  élèves  et  donnant  lieu  à  l'exécution  de  chants  en  commun. 

Proposer  aux  conseils  municipaux  ou  aux  caisses  des  écoles  de  donner, 
à  titre  d'encouragement,  un  petit  orgue  ou  harmonium  scolaire  aux  écoles 
nombreuses  qui  se  distingueront  par  l'enseignement  du  chant. 

Langues  vivantes,  —  Dans  les  grandes  villes  et  dans  les  localités  où  le 
besoin  s'en  fait  sentir,  favoriser  soit  pour  les  instituteurs,  soit  pour  les 
•  élèves,  l'étude  pratique  d'une  langue  vivante.  —  Tenir  compte  de  cette 
connaissance  dans  les  examens  du  brevet  supérieur. 

En  terminant,  nous  devrions,  si  ce  Rapport  s'adressait  au  grand  public, 
nous  excuser  d'être  entrés  dans  tant  et  de  si  minutieux  détails  sur  l'orga- 
nisation et  sur  la  marche  des  écoles.  Mais  nous  étions  chargés  de  faire 
tout  spécialement  c^te  enquête  pour  l'instruction  du  personnel  enseignant 
des  écoles  primaires.  C'est  pour  lui  que  nous  avons  recueilli  le  plus  grand 
nombre  possible  d'expériences,  d'observations,  de  faits,  de  propositions 
se  rapportant  à  ces  humbles  questions  scolaires  dont  on  ne  calcule  bien 
la  portée  que  quand  on  vit  dans  Técole  et  pour  l'école. 

Notre  tâche  est  remplie.  Elle  ne  l'aura  pas  été  en  vain ,  si  quelques 
pages  de  ce  Rapport  sont  lues  avec  profit  pajr  ceux  pour  qui  elles  ont  été 
écrites.  C'a  été  toute  notre  ambition  et  ce  sera  notre  plus  chère  récom- 
pense d'apporter  notre  contingent  de  renseignements  utiles  à  ceux  qui 
veulent  que  l'instruction  primaire  en  France,  sans  se  modeler  sur  autrui, 
s'inspire  assez  de  ce  que  produisent  de  meilleur  tous  les  autres  pays  pour 
n'avoir  à  redouter  la  comparaison  avec  aucun  d'eux. 
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Accents  étrangers.  Moyen  de  les  corriger, 
p.  3*46. 

Admission  des  élèves  dans  les  croies,  p.  7 1  et  79  ; 
dans  les  t^les  normales ,  p.  638. 

Adultes  (Cours  d').  Leur  organisation  dans 
les  villes,  p.  61a. 

Aération  f  p.  17/î.  V.  Hygiène  scolaire. 

Affranchis  (Bureau  des) ^  p.  i53. 

Age  scolaire,  p.  665. 

ATiABAMA.  État  de  Tinstniclion ,  p.  i6(). 

Algèbre.  Ouvrages  d^cuscignemcnt  et  travaux 
d'élèves ,  p.  566  ;  appréciations  des  mé- 
thodes, p.  368. 

Allemand.  Son  enseignement  dans  rOucsl» 
p.  381. 

Amendes   infligées  pour  non -fréquentation, 

p.  /i8. 

Analyse  :  grammaticale  (parswg),  p.  aG6; 
logique,  p.  367;  lexicologique,  p.  377. 


Année  scolaire ,  p.  7 1 . 

Architecture  scolaire.  Inslruclious  d'Henry  Bar- 
riard ,  p.  170;  ouvrage  de  M.  Hodgins  d'On- 
tario, p.  i(j6. 

Ardoises,  leur  emploi,  p.  s 53. 

ARiTHMénQVi.  Directions  pour  renseigner, 
p.  93;  appreils  d'enseignement,  p.  3â3  ; 
méthodes  et  livres,  p.  335;  questioas  et 
problèmes,  363. 

ARKAN8A8.  État  do  Tinslruction ,  p.  167. 

Assistants  ou  maitres-adjoints,  p.  66. 

Associations  d'élèves,  p.  76. 

Associations  d'instituteurs,  p.  669  (note). 

Attribution  des  surintendants,  p.  36;  des  Im- 
reaux d*ë4iication ,  p.  39,  61,  etc.,  v.  Au- 
torités, 

Autonomie  de  la  commune,  Pi  17. 

Autorités  scolaires,  p.  23-6i. 

AURORA  (Illinois).  Emploi  du  temps  des 
écoles  publiques,  p.  .83;  compositions  sco> 
laires,  p.  3  30. 

Aveugles  (Ecole  des),  p.  600. 


B 


BALTIMORE  (Maryland).  Exercices  d'ortho- 
graphe, p.  305. 

Bible.  Sa  lecture  dans  les  écoles  publiques, 
p.  j57,  603. 

BiBLioTiiÈQCR  du  Burcau  national  d^édueation, 
p.  r3.  Bibl.  publiques  de  Boston  (Public 
Librarics)y  p.  280;  bibl,  des  écoles  du  di- 
manche, p.  672. 


BOSTON.  Traitement  des  instituteurs  et  des 
institutrices,  p.  66.  Ses  maisons  d'école: 
Dudley  school,  p.  ]83;  Frothingham  school , 
p.  1 86.  Organisation  de  renseignement  du 
dessin ,  p.  396  ;  idem  de  renseignement  du 
chant,  p.  637.  Importance  donnée  à  la 
gymnastique,  p.  668. 

Bons  points,  p.  100. 

Botanique,  p.  383. 
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BRIDGEWATER.  Son  ccolc  normale,  p.  5a  8. 

BuBEAU  NATio.NAL  D^ÉDUCATION  (le  Washington  : 
sa  création,  p.  iS;  ses  publications,  p.  19, 
ai,  a3;  sa  bibliollièque,  p.  a3;  ses  rap- 
ports, p.  s 3. 

Bureaux  d'kducatiom  :  i**  Bureau  d*cducation 
(le  l'Etal  {^iaie  Doard  of  EducaUofi) ,  p*  a  1  ; 
SCS  attributions,  p.  35  ;  sa  composition,  p.  a5  ; 
ses  sessions,  p.  aC.  —  a"  Bureau  d'cduca- 
liou  du  comté  {Countiji  Doard  of  Education) , 


p.  aa  ;  ses  attributions,  p.  3o.  —  3*  Bureau 
d^éducation  des  villes  (  CUy  Board  of  Edu- 
cation) ^  p.  93.  —  h*  Bureau  on  comilé 
scolaire  de  district  {Sckool  Bôord  ou  Sckool 
committefi)  ;  sa  formation ,  p.  38  ;  ses  attri- 
butions, p.  39,  âi  ;  noms  de  ses  membres, 
p.  39;  attributions  du  président  du  boroau, 
du  secrétaire,  du  trésorier,  p.  60;  leur  part 
dans  Forganisation  pédag.  des  écoles ,  p.  65  ; 
—  5*^  Bureau  scolaire  communal  (Sckool 
Board),  p.  9 a. 


CALIFORNIE.  Observation  de  la  loi  sur  Tobli- 
gation  do  renseignement,  p.  5o*,  le  dessin 
à  San-Francisco ,  p.  /io9;  le  chant,  p.  /i63  ; 
immigration  chinoise,  p.  Ci 3. 

GALLicnAPHie.  Directions  pour  renseigner, 
p. 90;  uiétliodes  diverses,  p.  s6o. 

CalUtlhéniquci  (Exercices),  p.  AA6. 

Calcul  oral.  Directions  pour  Fcnsoigner,  p.  93  ; 
méthodes  et  procédés,  p.  3 a 6. 

CANADA.  Ses  maisons  d'école,  p.  196;  sou 
mobilier  scolaire,  p.  306  ;  la  high  school  de 
Waterdown,  p.  5o3;  les  examens  de  capa- 
cité, p.  595. 

Caractère,  Son  éducation,  p.  hSfi. 

CAROLINE  DU  NORD.  État  de  finslruclion , 
p.  1G1. 

CAROLINE  DU  SUD.  État  de  Tinstruction, 

p.  iGa. 
Catholiques  (Ecoles) y  p.  6i8-6aa,  /i58-/i66. 

Certificats  de  capacité  des  instituteurs,  p.  As 
et  578. 

Chant,  États  on  il  est   obligatoire  dans  les 

écoles,  p.  /137. 
Civilité.  Sa  place  dans  renseignement,  p.  96. 

CHICAGO.  Ses  maisons  d^école,  p.  187;  son 
mobilier  scolaire,  p.  199;  enseignement  de 
Tallemand,  p.  28a;  ses  cours  d'adultes, 
p.  61 5. 

CINCINNATI.  Traitement  des  instituteurs, 
p.  06;  les  leçons  de  choses,  p.  aa3;  Talle- 
mand  dans  les  écoles,  p.  a 81;  la  lcrJ,urcdc 
la  Bible ,  p.  6 59  ;  son  école  normale ,  p.  5G3  ; 
ses  cours  dWultes,  p.  61 5. 

Civique  (Instruction).  Elle  se  rallachc  à  This- 
loire,  p.  3o8  ;  son  caractère ,  p.  3 1 G  ;  élude 
delà  Conblitulion,  p.  319. 

Cloises,  p.  71 ,  C0/i-G58,  177. 


Classification  des  écoles,  p.  33;  dassificalion 
des  instituteurs,  p.  h3. 

CLEVELAND.  Maisons  d^écolc,p.  187;  ensei- 
gnement de  Fhistoire,  p.  3i  5;  méthode  de 
dessin,  p.  Â07;  statistique  scolaire,  p.  66«. 

Goi»ocATi09i  DIS  sixBS.  Poufquoi  Féoole  est 
mixte,  p.  198;  effets  moraux  et  intellec- 
tuels, p.  139;  opinion  du  docteur  Cbrke, 
p.  1 33  ;  collèges  et  universités  pour  les  deux 
sexes,  p.  i3G. 

ColUge  Girard.  Les  dessins  dos  élèves»  p.  /io5  ; 
son  oi^nisation,  p.  606. 

Commune  (tonmthlp)^  p.  16, 1 5. 

Comités  scolaires  (Sckool eomnUtien)^^,  9t,  38. 

Commissaires  de  comté  (CowUy  eotmnistiomers), 
p.  3o;  leurs  fonctions,  p.  3o;  comm.  sco- 
laires, p.  39. 

Composition  ou  rédaction.  Exercices  et  mé- 
tliodcs,  p.  93  ;  directions,  p.  373;  dans  les 
hiffh  schools,  p.  530. 

Comtes.  Leurs  bureaux  d^éducalion,  p.  3i; 
leurs  surintendants,  p.  3i;  leurs  écoha 
normales  dans  Fflhnois,  p.  669;  lenrs  con- 
férences d'instituteurs,  p.  573. 

CospénsncES  d^nsUtuteurs  (Teadters'intûinies), 
p.  37;  conférences  bimensoelics  des  insti- 
tuteurs des  villes;  p.  37,  77;  conférences 
entre  les  surintendants  des  villes  et  des 
comtés ,  p.  37  ;  oi|[anisation  des  conférences , 
p.  570. 

CONNECTICUT.  Observation  de  la  loi  sur 
l'obligation  de  Fenseignement,  p.  5o. 

Congés,  p.  71. 

Conduite  et  manières  des  élèves,  p.  79. 

Constitution  (  Etude  de  la  ) ,  p.  319. 

Coolies  chinois.  Soins  pour  leur  éducation, 
p.  61 1. 

CORNELL  (Lnivcrsilc),  p.  i .^6. 
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D 


DifaUUon»  des  moUou  éludes  de  vocabulaires; 
directions  pédagogiques,  p.  gS  et  977. 

0 

DemiAempt {Ecoles  de).  Oi*ganisa(ion ,  p.  1 36; 
pour  les  cireurs  de  bottes  et  les  marchands 
de  journaui^,  p.  6o5. 

Dipsusis  soouiRis  des  États  pour  Tannée 
1 875,  p.  61 ,  69  ;  pour  Tannée  1 876 ,  p.  63  ; 
dépenses  scolaires  annuelles  par  télc  d*hnbi- 
tant,  par  télc  d*élèvc  en  1876,  p.  03;  dé- 
penses scolaires  :  leur  progression  constante, 
p.  Cy. 

Dkssi?i.  Directions  pour  Tenscigncr,  p>  91  ; 
dessin  géométrique,  p.  376;  dessin  d^art: 
ln$torique  des  méthodes,  p.  3g3;  méthode 
Wal ter  Smith ,  p.  SgS  et  âi3;  méthode 
Forbrigcr,  p.  6oti  et  619;  méthode  A born, 
p.  /107  et  /i3 A  ;  les  dessins  ex|)O0és  à  Phila- 
delphie, p.  ûi5. 

Dictée»,  Procédés  qui  sont  recommandés,  p.  99  ; 
leur  emploi  restreint,  p.  973. 


Directeurs  scolaires,  p.  Sg. 

Direction»  pédagogique»  des  écoles  rurales, 
p.  1 1 5, 1 1 6  ;  des  écoles  urbaines,  p.  89-g7  ; 
des  écoles  normales,  p.  5/19-557. 

Discipline  dans  les  écoles  urbaines,  g7-ioi  ; 
principes  généraux,  p.  7G;  causes  de  son 
relâchement,  p.  g8. 

District»  scolaires,  p.  1 7,  33  ;  bureaux  de  dis- 
trict, p.  38;  districts  scolaires  urbains: 
leur  ensemble  d'écoles,  p.  71;  inconvé- 
nients de  lu  multiplication  des  districts 
ruraux,  p.  10 A. 

DoRATioRS  en  faveur  des  établissements  d'ins- 
truction ,  1 875 ,  p.  67. 

Dotation  tbbritobuli  des  écoles,  p.  i5. 

Durée  des  service»  des  surintendants  d'État, 
p.  98,  99;  durée  des  services  des  surinten- 
dants de  comté,  p.  33;  durée  des  services 
des  instituteurs,  p.  /i5. 


E 


Eclairage  des  classes.  Ecoles  rurales,  p.  1 76  ; 
à  Boston,  p.  181,  i86;àCleveland,ph  18^. 

Ecoles.  Leur  classiûcation,  p.  39  ;  leur  inspec- 
tion, p.  96,  3i,  37,  60,  A3;  leur  person- 
nel, p.  AA;  éléments  d'où  provienueut  les 
sommes  destinées  à  leur  entretien,  p.  59; 
leur  installation,  p.  133,  isS;  leur  in- 
fluence, p.  3;  leur  rôle  économique,  p.  9; 
leur  rôle  moral,  p.  1 1  ;  leur  rôle  social, 
p.  9. 

Ecole»  élémentaire»  {Primary  »chool»)^  p*  99; 
leur  règlement,  p.  71-107;  leurs  pro- 
grammes, p,  79,  108,  13A;  leurs  emplois 
du  temps,  p.  83^  85,  1 1 3 ;  leuis  diixïctions 
pédagogiques,  p.  89,  ii5;  leurs  systèmes 
de  discipline  et  d'émulation,  p.  97;  à 
Boston ,  maisons  et  installa  lion ,  p.  3 1  A. 

Ecole»  de  grammaire  (Grammar'»chool») ,  p.  33; 
leur  règlement,  p-  71  ;  leurs  programmes, 
p.  80;  leur  emploi  du  temps,  p.  8A,  87; 
leurs  directions  pédagogiques  et  leur  système 
disciplinaire  (v.  aux  Écoles  élémentaires); 
leurs  locaux  à  Nevr-York,  p.  1 78 ;  à  Boston, 
p.  f83. 

Etablissements  similaires  :  Ecoles  inter- 


médiaires {Intermediary  ecliool»)^  p.  AA; 
Ecoles  secondaires  [Secondary  echool»), 
p.  69. 

Ecole»  supérieure»  (Uigh  »chool»),  p.  99  ;  leurs 
programmes,  p.  80  ;  leurs  bâtiments,  p.  1 9 1  ; 
]*  à  Lookville,  p.  193;  9*  à  Lake-Yicw 
(Illinois),  p.  193;  exercices  de  rédaction, 
p.  978  ;  caractères  de  l'institution,  p.  Agi  ; 
high»chool»  pour  les  adultes,  p.  Ci 5. 

Ecole»  rurale»: 

1  "  graduées  ;  leur  situation  réelle ,  p.  1 09 , 
1  o3  ;  leur  règlement  général,  p.  1  oC ,  ro7  ; 
leurs  plans  d'études,  p.  108,  10g;  leur 
emploi  du  temps,  p.  113,  ii3,iiA,ii5; 
leurs  directions  pédagogiques ,  p.  1 1 5 ,  1 1 G  ; 
rapports  semestriels  des  instituteurs  qui 
les  dirigent,  p.  117; 

3**  non  graduées  ;  leur  état  actuel ,  p.  1 9 1  ; 
leur  installation ,  p.  1 9 A,  i35  ;  leur  fréquen- 
tation irrégulière,  p.  196;  de  dcmi-tcm{)s, 
p.  136. 

Ecole»  urbaine».  Organisation,  p.  69  à  100; 
règlement  général,  p.  71  à  78;  pians  d'é- 
tudes, p.  78  à  81;  emploi  du  temps,  p. 81 
â  89;  directions  pédago«;iques,  p.  89  è  97; 
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syslèiiios  (IVmuliition  et  de  iliscipUne,  p.  97 
à  100. 

ÉœLES  KORMALBs  {f^omud  ou  Traimnfr  schools) , 
p.  5a3;  slatislique  dos  écoles  noriDales, 
p.  535;  fondation  de  la  première  écolo  iior* 
malc,  p.  536;  organisation  dans  les  divers 
Étals,  p.  533  k  5G7. 

EcoUê  privées ,  p.  617. 

Ecoles  réunies  {Union  schools) ,  p.  io5;  bâti- 
ment d'Owosso  (Michigan),  p.  19A. 

Economie  politique ,  p.  331. 

ÉcRiTOBE.  Matériel  pour  renseigner,  p.  a 53; 
cahiers  d*écriture,  p.  a  55;  caractères  do 
récriture  américaine,  p.  a 58  ;  modèle, 
p.  309.  (Voir  Calligraphie.) 

Éducation  du  premier  âge,  p.  ao6;  éducation 
domestique,  p.  207;  éducation  physique, 
p.  k'th;  éducation  morale,  p.  li']']\  sdencc 
de  Téducation,  p.  533  et  555. 

Elecûaii  des  surintendants  d'État»  p.  s 8,  99; 
élections  des  surintendants  de  eomté,  p.  33  ; 
élections  des  instituteurs,  p.  63;  élections 
^es  trustées  f  p.  38. 

Elèf>es.  Conditions  d'admission,  p.  7 1  ;  âge  d'ad- 
mission, p.  7a;  expulsion  de  Técole,  p.  73; 
l^ur  promotion,  p.  7/1;  leur  surveillance, 
p.  75;  leur  nombre  dans  une  classe,  p.  77, 
lo/i;  leur  classification  dans  les  écoles  ru- 
rales, p.  1 3t^i  ;  élèves  forains,  p.  73. 

Kmplui  du  tëups  {Daily  prograitmie) ,  p.  /i5; 
obligation  de  les  observer,  p.  77  ;  emploi  du 
lem|)8  des  écoles  urbaines,  p.  81  à  89  ;  dos 
écoles  rurales  graduées,  p.  iis-ii5;  des 


écoles  rurales  non  graduées,  p.  13/j;  dt-s 
écoles  élémentaires,  p.  83-87;  <1^  écoles  de 
grammaire,  p.  84-88;  des  jardins  d'eii- 
fanlf ,  p.  111  ;  emploi  du  temps  dos  écoles 
d'Aurora  (lUinois),  p.  33;  d'indianapolis, 
p.  85;  de  Fécolo  du  district  de  Loudoa- 
derry,  p.  1 1  a  ;  de  Freti-Valley,  p.  1 1 3  ;  de 
Laurel  Band ,  p.  1 1 4. 

r 

Emulaùon,  Système  des  écoles  urbaines,  97  à 
101  ;  système  des  écoles  mrales,  p.  107. 

Enjants  employés  dans  les  manufacUires,  p.  69- 

Enfants  vagabonds  y  p.  68,  98;  it.(preanon  du 
vagabondage,  p.  60 5. 

Enseignement,  Ses  caractères,  p.  673. 

Epsllation,  Ancienne  méthode,  p.  339. 

Esclaves,  Leuréducatjon,  p.  168.  • 

États-Unis.  Division  territoriale,  p.  ai  ;  énu- 
mëralion  des  Etats  et  territoires,  p.  s8; 
population  des  États  en  s  870,  p.  69. 

Etats  et  territoires.  Liste  des  États,  p.  vu 
et  VIII  ;  leur  bureau  d'État  d'éducation, 
p.  a5;  leurs  surintendants,  p.  a6;  leurs  re- 
venus et  dépenses  scolaires,  valeur  de  leurs 
l)âtiments  et  propriétés  scolaires,  p.  61  ; 
leurs  dépenses  en  1875  par  habitant  et 
par  tète  d'élève,  p.  63;  traitement  mensuel 
moyen  de  leurs  instituteurs  et  iostîtutffices, 
p.  63  ;  leurs  jardins  d'enfants,  p.  a 06  ;  leurs 
écoles  normales,  p.  5a5. 

Examens  des  maîtres,  p.  75,  78,  100;  règle- 
ments dans  les  divers  États,  p.  577;  dans 
le  Canada,  p.  hgb. 


Famille,  son  rôle  dans  l'éducation  du  premier 

âge,  p.  307. 
FLORIDE.  État  de  l'instruction ,  p.  1 66. 

Fonctionnaires  chargés  de  la  direction  et  de 
rinspection  des  écoles,  p.  33,  37,  38-3 1. 

Française  { Langue).  Son  enseignement,  p.  5 1 5. 

Fonds  territorial  pour  les  écoles,  p.  35. 

Formule  de  Baillaigc  (Volume  des  solides), 
p.  37a. 

Fractions,  Théorie  et  opérations  d^arithmc- 
tiquc,  p.  336. 


Free  school  system  { système  de  l'école  pubhque), 
p.  1  à  ai. 

FnéQOBiiTATiox  des  écoles  dans  les  États  où  Tins- 
truction  est  obligatoire,  p.  68,  69,  5o  ;  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  est  exigée,  p.  68  ; 
causes  de  la  violation  de  la  loi  sur  la  fré- 
quentation obligatoire  des  écoles ,  p.  5 1  ; 
États  qui  ont  adopté  le  régime  de  la  fré- 
quentation obligatoire,  p.  5a;  Etats  qui  se 
disposent  à  l'adopter,  p.  5i  ;  statistique  de 
la  fréquentation,  p.  653-666. 


OiottSAPUiE.  Directions  pédagogiques,  p.  96; 
son  importance,  p.  a 83;  caractère  do  son 


eribeiguemenl,    p.    aS5;    cartes   murales, 
p.  3 86;  dessins  des  cartes  par  les  élèves. 
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p.  a 88;  atlas  divers,  p.  399  ,  399;  géogra- 
phie des  Frères  au  Canada,  p.  3oo;  tra- 
vaux d'élèves,  p.  3 06. 

GÉoMiTHiE.  Ouvrages  d'easeignement  et  tra- 
vaux d'élèves,  p.  869. 

GÉORGIE.  État  de  rinstniction ,  p.  16/i. 

GoufBHNBMENT  pioéBAL.  Son  fôlo  daos  Tins- 
truction  publique,  p.  1 3. 

Graded  tehaoU,  Voir  Égolbs. 

(jrammar-^chooU  (Ecoles  de  grammaire).  Voir 

Écoles. 


Gbammaihb.  Directions  pédagogiques,  p.  96  et 
?.6li;  abus  de  la  technologie  grammaticale, 
p.  369  ;  critique  d'un  surintendant ,  p.  970  ; 
ouvrages  de  Clark  et  de  Swinlon,  p.  367, 
969. 

GBATUiTi  de  renseignement,  p.  53  à  69;  bis- 
torique  de  son  établissement,  p.  53 ,  5/i  ;  ex- 
tension de  la  gratuité,  p.  55;  résultats 
qu'elle  a  produits,  p.  56. 

Gymnastique.  Directions  pédagogiques,  p.  96  ; 
son  importance,  p.  6/i5  ;  appareils  exposés , 
p.  4Û7. 


H 


HaU.  Son  importance  dans  les  écoles  améri- 
caines, p.  1 75  ;  son  utilité  pour  les  réunion» 
de  chant,  p.  689;  à  l'école  normale  de 
Bridge wa ter,  p.  5^3. 

Heures  de$  cloues,  p.  71,  83-88,  113,  1 13, 
1  lA,  1  id',  119,  533. 

IligU  schooU  (  v.  Écoles  supérieures).  Leur  im- 


portance, p.  Â91  ;  leur  organisation  variée, 
p.  5oo  et  boU. 

HisToiBE.  Directions  pédagogiques,  p.  90;  an- 
cienne méthode,  p.  3 1  o  ;  nouvelle  méthode , 
p.  3 1 1  ;  travaux  d'élèves ,  p.  3 1  /j  ,  670. 

Hygiène,  p.  53 à. 

Hygiène  êcolain,  p.  190;  rapport  de  la  com- 
mission de  Philadelphie,  p.  190. 


I 


Idiots {/eeble  minded) ;  écoles  pour  les  idiots, 
p.  609. 

ILLINOIS.  High  schooîde  Lake-View,  p.  1 98  ; 
enseignement  du  chant,  p.  463  ;  écoles 
normales,  p.  559;  examens  des  maîtres, 
p.  591. 

Immigration,  p.  3:  son  importance,  p.  5,  U^j, 
54. 

INDIANA.  Emploi  du  temps,  p.  85;  ensei- 
gnement du  chant,  â/11  ;  école  normale  de 
Terre-Haute,  p.  556;  programme  d*exa- 
men  du  diplôme  de  teacher,  p.  585. 

INDIENS.  Ce  que  fait  l'Etat  pour  leur  édu- 
cation, p.  611. 

Initiative,  Moyen  de  l'exciter,  p.  378,  53 1. 

Installation  des  écoles  rurales,  p.  is8,  173; 
des  écoles  urbaines,  p.  176. 

lFisTiTCTBCBs(f)uiltf  tooeAtfri  ),  Ibstitdtbicbs  (fe- 
mais  teackers):  conditions  d'exercice,  p.  6a  ; 
leur  nomination,  p.  63,  75;  leur  révoca- 
tion, p.  63,  75;  leur  classement,  p.  63, 75; 
leur  part  d'initiative  dans  l'organisation  de 
récolc,  p.  65;  leurs  droits,  devoirs  et  attri- 


butions, p.  66,  67;  leurs  écritures  scolaires, 
p.  66,  67;  leurs  appels  en  cas  de  diffi- 
cultés avec  les  bureaux  scolaires,  p.  67; 
leur  traitement  mensuel  moyen  en  1875, 
p.  63;  leur  traitement  annuel  moyen  en 
1 875 ,  p.  66  ;  traitement  des  instituteurs  et 
institutrices  des  villes,  p.  65-67;  ^î^^ 
ment  des  instituteurs  des  écoles  rurales, 
p.  135;  total  des  dépenses  pour  ces  traite- 
ments en  1876  et  1875;  obligations  qui 
leur  incombent  en  ce  qui  concerne  les  plans 
d^études,  remploi  du  tempa^lesiîvres  clas- 
siques, p.  77)  78  ;  relationAes  instituteura 
adjoints  avec  les  directeurs  ou  principaux 
des  écoles,  p.  75;  conférences  d'instituteurs, 
p.  77, 569-577;  directions  pédagogiques  qui 
leur  sont  données,  89-97.  ^^o?  opinion  de 
i'évéque  anglais  Fraser  sur  les  instituteurs  et 
institutrices  des  États-Unis,  p*  1 7  ;  fréqnenls 
changements  dans  le  personnel  des  institu- 
teurs, p.  io3,  583,  673;  situation  des  ins- 
tituteurs ruraux,  p.  io3. 
lOWA.  Enseignement  du  chant,  p,  663;  pro- 
gramme d'examen  de?  majlrcs,  p.  598. 
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Jabdirs  d'bkpaiits  (Kitidergàrten),  Slalisiiqne 
pour  les  Étals-Unis,  p.  so5;  hisloîrc  de 
leur  introduction  aux  États-Unis,  p.  308; 
a  Boston,  p.  âo8;  à  Lewiston  (Maine), 
p.  S07  ;  à  Nashua  (New-Hampshirc),  p.  309  ; 
à  New-York,  p.  a  1 0  :  dans  TEst*  p.  9 1  o  ;  à 
Saint-Louis,  p.  3 1  o  ;  leurs  pro{|[rès,  p.  9 1 3  ; 
résultats  des  jardins  d'enfants,  p.  311; 


les  jardins  d^enfanls  à  rexposilion  de  Phi- 
ladelphie, p.  917;  les  jardins  d^enfanls  en 
difers  pays,  p.  919;  ouvrages  et  joamaox 
pour  jardins  d^cnfanls,  p.  990. 

Journaux,  Ils  pénètrent  dans  les  écoles,  p.  39 1  ; 
dans  Técole  normale  de  Bridg«water,p.  539. 

JubiUê  Smgen  (chanteurs  du  Jubilé),  p.  s 56. 


KAN8A8.  Dotation  des  écoles,  p.  lA. 

KENTXrCKT.  Collège  de  Bérée,  p.  1 48;  état 
de  rinslruction ,  p.  1G3;  High  êchool  de 
Louisville,  p.  199. 


Kmdergàrten.  V.  Jardins  d^enfanls. 
KUTZTOWN  (Pcosylvanie),  son  école  nor- 
male, p.  5  A  3. 


Isongue  maternelle.  Directions  pour  son  ensei- 
gnement, p.  9G3  ;  les  défauts  de  cet  ensei- 
gnement, p.  365. 

Langue»  anciennes  dans  les  high  schooU ,  p.  5 1  o  ; 
à  Técolo  normale  de  Bridgcwalcr,  p.  5A  t  ; 
de  Saint-Louis,  p.  5G(). 

Langxut  vivantes.  Méthodes  et  résultats, 
p.  5tA. 

Lkço>s  de  choses.  Directions  pédagogiques, 
p.  95;  dans  les  jardins  d'enfants,  p.  917; 
dans  la  pi-imary  school,  p.  3 1 5  ;  programme 
de  Cincinnati,  p.  333. 

Lecture.  Directions  pour  renseigner,  p.  89  ; 
leçons,  leur  multiplication  et  leur  peu  de 
durée,  p.  81  et  111;  métliodcs  diverses, 
p.  339;  son  rôle  pour  renseignement  de 
la  langue,  p.  379;  livres  de  lecture  ou 
Ileaders  gradués,  p.  3  3G  et  380. 


MAINE.  I^s  jardins  d'enfants  à  Lewiston , 
p.  3 08  ;  renseignement  du  dessin,  p.  Ao  1  ; 
les  conférences  de  teachers,  p.  671  ;  les  exa» 
mens  de  capacité,  p.  58 1. 

Maisons  b'^cole  américaines,  p.  139  et  171  ; 
dans  les  premiers  établissements  des  colons , 
p.  1 7 1  ;  dans  les  villages ,  p.  1 73  ;  dans  les 
villes  :  1"  à  New-York,  p.  176;  9"  à 
Boston ,  p.  1 80  ;  3"  à  Philadelphie ,  p.  187: 


M 


Liberté  de  conscience.  Son  application  dans  les 
écoles  publiques,  p.  A 55. 

Lf6r«  {Enseignement).  Voy.  Ecoles  privées, 
p.  G17-G33. 

Ligue  de  Venteignement  à  Bruxelles.  Plan  d'une 
maison  d'école,  p.  195. 

Uvres  classiques.  Qui  les  choisit,  p.  3o,  39, 
Al ,  A5;  leur  conservation  dans  les  écoles, 
p.  73  ;  usage  de  livres  non  autorisés,  p.  73  ; 
interdiction  faite  aux  instituteurs  de  vendre 
des  livres  classiques  et  des  fournitures ,  p.  73  ; 
obligation  de  se  servir  des  livres  prescrits, 

P-  77- 
Livres  de  lecture,  p.  339-353,  380,  39  9. 

Lois  scolaires,  p.  53. 

LOUISIANE.  État  de  l'instruction ,  p.  1 68. 


A"  à  Chicago,   p.   187;   5**  a  Clevcland, 
p.  188;  dans  les  pays  étrangers,  p.  195; 
précautions  contre  l'incendie,  p.  195. 
Manufactures,  Loi  sur  les  enfants  employés 
dans  l'industrie,  p.  A 9. 

MANN  (Horace),  p.  38;  son  rôle  dans  la  créa- 
tion des  écoles  normales,  p.  53G  ;  pour  l'en- 
seignement des  sourds-muets ,  p.  601 . 

Mariages  américains.  Leur  stérilité  croissante . 
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p.  5  ;  leur  pnff  oc ilé ,  p.  i  a  ;  rôle  des  prenUî, 
p.  1 3  ;  mariage  des  insliUilricos,  p.  hb. 

MARYLAND.  Principe  de  liberté  reUgieusc, 
p.  âSa. 

MASSACHUSETTS.  Enseignemeiil  du  dessin, 
p.  hot  et  ^i3;  du  chaut,  p.  A  Ai  ;  écoles 
normales,  p.  5a8;  conférences  pédago- 
giques, p.  571. 

Méthodes  d^e!(Seicnembtit,  p.  678-677.  (Voir 
Directions  pédagogiques.) 

MIGHIOAN  (Élat  de).  Observation  de  la 
loi  sur  Tobligalion  de  la  fréquentation, 
p.  5o;  appareil  pour  enseigner  (a  lecture, 
p.  *j5i;  Umon  school  d'Owosso,  p.  19A; 
jardins  d'enfants, p.  91  «;  Técole  normale 
d'Ypsilanli,  p.  56o;  les  examens  dos 
maîtres,  p.  5^9. 

MILWAUKEE.  Enseignement  du  dessin, 
p.  A3o;  son  école  normale,  p.  563. 


MINNESOTA.  Dotation  des  écoles,  p.  lA; 
Técolc  normale  de  Winona,  p.  509. 

MISSOURI.  V.  Saint-Louis. 

MISSISSIPI.  Nombre  des  illettrés,  p.  169; 
statistique  des  élèves  et  des  maîtres, 
p.  170. 

Mobilier  scolaibe,  p.  197;  pupitres  d'élèves, 
p.  1 97  ;  dimensions  des  pupitres  suivant 
Tàge  des  élèves,  p.  900;  table  des  maîtres, 
p.  901;  tableaux  noirs,  p.  so9;  ardoises, 
p.  9o3;  mobilier  en  Suède,  en  Russie,  en 
Belgique,  au  Canada,  p.  ûoà. 

M(miteur$,  On  ne  les  emploie  jamais  dans  les 
écoles  urbaines,  p.  81 . 

Monnaiei.  Système  des  États-Unis,  p.  639. 

Morale^  Directions  pédagogiques  pour  les  le- 
çons à  donner,  p.  96,  677-690. 

Mutique  vocale.  Directions  pour  l'enseigner, 
p.  96  ;  méthodes  et  procédés,  p.  638. 


N 


Natural  Phiîoiophy  (Physique).  Procédés  d'en- 
seignement, p.  386. 

Nègres.  Écoles  pour  les  nègres,  p.  1 55  et  6 1  o. 

NEW-HAMPSHIRE.  Comment  la  loi  sur 
l'obligation  de  l'enseignement  y  est  obser- 
vée, p.  5o;  jardin  d'enfants  à  Nashua, 
p.  909,  65i. 

NEW- JERSEY.  Comment  In  loi  sur  l'obliga- 
tion de  l'enseignement  y  est  observée, 
p.  5o;  travaux  des  jardins  d'enfanis, 
p.  916;  enseignement  du  chant,  p.  669; 
conférences  pédagogiques,  p.  571. 

NEIV-TORK  (État  de).  Comment  la  loi  sur 
la  fréquentation  obligatoire  y  est  observée , 
p.  5o;  ses  écoles  normaI(*s,  p.  567;  ses 
teachera*  msti/iif^i ,  p.  570. 


NEW-YORK  (Ville  de).  Ses  surintendants 
adjoints,  p.  37;  traitement  des  instituteurs 
et  institutrices,  p.  66;  maisons  d'école, 
p.  175;  normal  collège  pour  jeunes  filles, 
p.  179;  enseignement  du  dessin,  p.  6o3; 
écoles  du  soir,  p.  669;  écoles  pour  les 
vagabonds,  p.  607;  ses  cours  d'adultes, 
p.  61 3. 

NoMiNÂTioH  des  surintendants  d'Etat,  p.  96; 
des  surintendants  de  comté,  p.  33;  des 
surintendants  des  villes,  p.  37  ;  des  institu- 
teurs, p.  63-75. 

Nombre  d'élèves,  d'écoles,  etc.  V.  Élèves. 
Écoles,  etc.,  et  l'article  Statistique. 

Nombrei  complexes.  Leurs  inconvénients  dans 
le  calcul,  p.  359. 


0 


Obligation  Ugale  de  l'enseignement,  p.  67; 
ses  conditions  et  sa  sanction,  p.  68;  agents 
institués  pour  veiller  à  l'observation  de  la 
loi  sur  la  fréquentation ,  p.  68;  Étals  qui 
l'ont  décrétée  et  se  proposent  de  la  décré- 
ter, p.  51-5»;  ses  résultats  à  New-York, 
p.  607;  ses  effets  en  général,  668-658. 

OHIO.  Fréquentation  des  lîcoles,  p.  5t  ;  en- 


seignement du  chant,  p.  661;  n'a  pas 
d'école  normale  de  l'État,  p.  568;  les  exa- 
mens des  maîtres,  p.  689;  les  tableaux  de 
sa  statistique  scolaire,  p.  609. 

Opinion  publique j  son  action,  p.  637,  679. 

ORËGON.  Dotation  des  écoles,  p.  16. 

Orgaxisatiox  :  1"  administrative  de  l'ensei- 
gnement public,  p.  n  1  à  59  ;  9"  financièrt. 
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p.  59  à  69  ;  3''  pédagogique  :  écoles  ur- 
baines, p.  H9  à  loo;  pfoles  rurales,  p.  101 
k  136. 


Orgvês,  Modèles  dans  VéaÀe  suédoise,  p.  463, 
Orthographe  d'uêûge.  Directions  pour  rensei- 
gner, p.  89;  exercices,  p.  169. 


ParaUèlet  (Lignes).  Théorie  en  géomélrie, 
p.  375. 

ParmU  des  élèves;  ils  peuvent  assister  aux  le- 
çons, p.  /ia;  leur  responsabilité,  p.  hd; 
leur  indulgence  exagérée,  p.  98;  leur  avis 
sur  les  travaux  d'école,  p.  USc). 

PSABODT  (Fonds).  Son  origine  et  son  em- 
ploi, p.  67. 

PiDAooGii,  p.  90 5,  908,  990 ;  sa  place  dans 
les  examens,  p.  698. 

PEN8YLVAMIE.  Enseignement  du  chant, 
p.  &69;  ses  écoles  normales,  p.  5/i5;  ses 
examens  de  teacher»,  p.  58 1 . 

Pèrêotmel  enseignant,  p.  /i3. 

PHUiADELPHIE.  Traitement  dos  institu- 
teurs et  institutrices,  p.  65;  maisons 
d^école;  commission  d'hygiène  scolaire, 
p.  1 90  ;  cours  d'adultes  p.  61 /i  et  61 0. 

Piano.  11  fait  partie  du  mobilier  dos  écoles 
urbaines,  p.  177  et  438. 

Pïaru  d*nlwipi  (Voir  Programmes,  Cottrtcs 
of  8ludy)\  dcsvcoles  urbaines,  p.  78  à  81  ; 
écoles  éiémenlaires,  p.  79;  écoles  de  gram- 
maire et  écoles  supérieures,  p.  8o;<les 
écoles  rurales  graduées,  p.  108  el  109; 
des  écoles  rurales  non  graduées,  p.  ia/i 
et  1  95  ;  des  écoles  normales,  p.  53/i. 

Poidt  et  metures.  Leur  valeur  en  mesures  mé- 
triques, p.  355. 


PoHticieui.  Leur  r61e ,  p.  9  ;  lear  influence  sar 
l'état  moral,  p.  ^179;  ils  demandent  la 
suppression  des  surintendants,  p.  586. 

Politique.  Son  influence  sur  les  qnestioni  sco- 
laires ,  p.  9 . 

PopuUuioH  des  Étals-Unis  et  des  divers  États 
et  territoires,  p.  67. 

Procédn  d'enseignement  (  Voir  Directions  pé- 
dagogiques, p.  <>7/i.) 

Primary  ichooU,  (Voir  Écoles  élémentaires.) 

Principal  d'école.  Ses  fonctions,  p.  66. 

Profetteurt  spéciaux  des  écoles  pnNîqiies, 
p.  78;  pour  l'enseignement  du  dessin, 
p.  60 3. 

Programme»  (  Courses  0/  study  ).  Leur  néces- 
sité,   p.    65;  obligation    de    les    suivrp, 

P-  77- 

Promotions  d'élèves,  p.  76. 

» 

Propriétés  scolaires  des  Etals.  Leur  valeur  en 
1876  et  en  1876, p.  Gi  et  ()9;  dommages 
faits  à  ces  propriétés,  p.  79  ;  leur  entrelien, 

P-77- 
Punitions  pour  absences  et  retai*ds,  p.  74 ; 
dans  les  écoles  urbaines;  celles  qui  sont 
conseillées  ou  interdites ,  p.  76;  corpo- 
relles, p.  76,  97,  98;  leur  nature,  leur 
suppression  dans  quelques  Étals  ou  villes; 
réclamations  pour  leur  rélablissement, 
p.  98;  opinions  de  MM.  VVickersham  et 
Pickurd,  p.  A8(). 


Il 


r 

Rapports  annuols  des  surinlcndanls  d'Elal, 
p.  97;  des  surinlcndanls  do  ronilé,  p.  \\h  ; 
dos  surintendants  dos  villes,  p.  07;  des 
trustées^  ^.  61;  des  instituteurs,  p.  6G  à 
1 1 7  ;  rapports  mensuels  aux  parents  sur  le 
travail  el  la  cunduilc  de  leurs  enfants, 
p.  100;  leur  importance,  p.  635-()/io. 

Readers.  (Voir  Livres  de  lectvre.) 

Bt'clamntions  dos  élôves,  parents  ou  tuteurs, 
p.  7O. 

héenmpensfH  scola i nvs .  p.  1  (•  (  • . 


Bécrration  intermédiaire  entre  les  classes  (  iv- 
re*»), p.  73. 

/^/or»M?  (  Ecoles  de).  Statistique,  p.  609. 

Ih'gistres  tenus  par  les  instituteurs,  p.  60. 

Hèglêinenls  des  écoles  urbaines,  p.  71  à  78; 
il  sera  aflicbé  dans  les  classes,  p.  78;  des 
écoles  rurales  graduées,  p.  loG. 

Religion.  Principes  de  liberté,  p.  65 1  ;  l'école 
publique  n'est  pas  confessionnelle,  p.  655. 

Uvtrihution  scolaire,  p.  58,  59,  79. 

llEvr:Ni:s  scolaires.  lueurs  éléments ,  p.  59;  ieor 
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-!  î^7"'  l'iii  t-t«.-  '.l'isaMionl  et  tl*«l«"-\e, 
;■.  '"•  .  :  r'.iî' f!!' !:t  nv:î-iif!  nn^yi.n  J.o  îiun» 
::i*:i'ul«  !;•>  vl  i'i-tit::tii-.e>.  |i.  «i'i. 

TEXAS.  Kf.it  il'*  iin-îni.  -ion.  j-.  \y\-. 
r>i\t\<.i-i       ri"M  n  !in>'' ■    .'^■i   ■!•.  >ioM   nu'iii;:lr. 


L'iNsTiitififtON  PHiMAiiiK  A  pmi..\iiRr.pnin. 
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y.  1^,  t-T.  i(<.  Il  ;  Tonrnsliips  fuiiMili'n-» 
«inimedifitricicicoUîru,  p.  3S. 

TntlTiianTi  : 

TriRlrtniHildi»iuriiiUuidanlsd'llliiit.|).  iitl-iiii 
tniilflniânl  des  siirinlenduils  du  coinbt, 
p.  3,1 1  IrailPmenl  if  inslilultfiii's  vl  iia- 
liliilrifns,  [I.  Iil-li^;  IrsilWlienl  di'S  wv 
(rn^loiiVM  drs  burroiit  d'htal  dVdufJiliaii. 
I'-  «!'■ 

T'-^onii'Hi^rii',  p.  3-3. 


ÏViinnl  ijJèfrA.  A(»i'nl«  pour  «iirTUÎUa'i' 
(nnlit  ta|pil)oiiiiit  iti'ii  vtilei,  p.  AH-Aftt 
Dr^niuliiin ;  1°  &  Bottnn,  p.Co&;  a*i 
?ii!W-Y")rl ,  p,  (îoj. 

Irititiini,  p.  au,  ^&,  3çt;  kiii»  HUriUttiMi 
p.  /iu;  iiKUninîlrâ  ijui  l«ur  aont  aoeonién,' 
p.  'm  i  f'ni'aj'ntiKiiil  dm  ïnul  il  atours,  p.  tCj 
laxei  EToliiirM.  p.  Tio;  ri*  ■(««  Mnl  le 
tniibwi  daiitl»  plupart  dm  il  in 


IV.,l(l.il.«».  (V.  //ifgi^rf  tcoJ-nti..) 
VEHMOMT.   Euspjj;iionienl    du    In   i 
p.  AHi. 

I'iHm.  fliriTauï  sfolaircsfBoflrtii  n/alu' 
p,  ^1)1  Idui'ï  suniilciitlnnlï,  p.  .ty 
i>tdij[alioi»  à  i'i'|;anl  des  eafnnli  iu 
^i»^l>uI  ou  ivrij^nM,  p.  'iS;  iir]pr 
d«s  irolei  iii'lminea,  p.  Gg  i  loc 
rrjilciDcnl.p.  71  478;  luunipliinKd'i 
p.  7S  A  81  ;  leur  cuipla  dii  lempi, 
A  Si)  :  Icure  directions  pûdagogiquos 
i   ifî;   tuiin  spli'inoH    dVinid.ilion 


WASmKiïTOH  (tïei>rj><s}.  Son  opiDÎon  si] 

l'inslniction  piilili((ue,  fi.  1  ;  culte  dant  s; 

nii-iiiuireiut  !'(il>jcl.  p.  Sifi. 
WA,&HIHOT0N  (capil.-ilfl   de  rCninn).  Si' 

jiirdms  d'LiifnnIs,  p.  bio;  »n  «oie  nor 

iiinln.  p.  51)7- 
WEST-CHESTER  (P.^nsvlvnnic).  Son  ceoli 


niocolp , 

diicipiinc.    p.   (17    «    101;    I» 

d'itole.    p.    17J-,    l«    oroW    1 

p.  :i(ia  ;  !<■&  roiim  d'iidullt^i ,  p.  âg 

vmoiMIE.  VM  ,]<■  rinslMwlion.p. 

;  Ifiii^ 
pflreiiU 
nisttioii 

VIRGINIE    OCCIDENTAI^   È^ 

truclioD,  p.  Hii . 

o;    k'iir 
titudc», 
.  p.  81 

p.  (i.. 
r»»rtir>  seolaires.  Siirvwljtnh  («nm 
pour  les  éMlM  normtlei.  p.  fiaC. 

•  p.  % 

p[  de 

WBITEWATBH    (  Wi^Mnain  ).    Em 
ment  de  In  |>c<(i([i'aplii(!,  p.  ^07. 

«nSCOItSm.  Srs  ,:n)\et  (inmiDlM.  p.  &5» 
son  coiirôwnecs  ]n5dogogiipiw.  p.  5j(i 
('(umens  de»  ninllrts,  p.  'iSS. 


WINONA  (Minneaola).  Son  ôco 
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